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ANNALES 

MARITIMES  ET  COLONIALES. 

(N.°  ,.) 

Nous  nous  proposions  de  consacrer  la  préface  de 
ce  volume  à  récapituler  les  améliorations  effectuées 
dans  les  différentes  parties  du  service  de  la  marine 
et  des  colonies  depuis  que  le  porte-feuille  de  ce 
département  a  été  confié  à  M.  le  Marquis  de  Cler- 
mont-Tonnerre  ;  mais  le  ministre  lui-même,  dans 
son  rapport  au  Roi  sur  le  budget  de  1825  ,  en  a 
présenté  le  tableau  le  plus  satisfaisant.  Telles  sont 
l'exactitude  et  l'étendue  de  ce  travail ,  qu'il  a  fourni 
aux  Chambres  la  solution  de  toutes  les  questions 
administratives  et  financières  sur  l'espèce  ;  telles  en 
sont  la  clarté,  la  précision  et  l'intéressante  connexité 
avec  les  matières  qui  sont  à  la  portée  de  tous  ,  que 
les  personnes  les  plus  étrangères  à  la  marine  en 
trouveront  la  lecture  aussi  attachante  qu'instructive. 
Sous  le  point  de  vue  historique  ,  cette  pièce  est  en- 
core d'une  haute  importance  :  elle  consacre  l'état  du 
passé,  les  efforts  et  les  succès  de  l'époque  actuelle  , 
et  les  espérances  de  l'avenir. 


(6) 

Rapport  AU  Rôî  sur  h  Budget  de  i S 2^ ,  par  le  Ministre 

M  -  -  -  ■  -■  -di-Mmdfine-etd^sc&JoTiies. 
-mè  ÎI02  °iBt|  3n9m'>iH-'*-inofî  gtJii'??  *• 

En  présentant  à  Votre  Majesté  mon  budget  de  1825, 
j'oserai  lui  retracer  la  part  que  la  marine  a  prise  à  la  glo- 
rieuse campagne  qui  a  suffi  pour  arracher  un  roi  puissant 
des  mains  de  ses  sujets  rebelles,  et  pour  le  replacer,  dans 
Ja  plénitude  de  ses  droits,  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Les 
sentimensgénéreuxdontVoTREiMAJESTÉétait  animée  dans 
cette  noble  entreprise  ,  devaient  sur-tout  modifier  le  sys- 
tème de  la  guerre  maritime.  Les  armemens  en  course  étant 
interdits  en  France  ,  le  commerce  espagnol ,  à  l'exception 
seulement  des  bâtimens  armés  et  de  ceux  qui  tentaient 
de  violer  un  blocus  effectif,  ne  courait  aucun  danger. 
Le  commerce  français  ,  au  contraire ,  exposé  aux  attaques 
des  corsaires  sortis  des  ports  de  la  péninsule ,  ne  pouvait 
trouver  de  sécurité  que  dans  la  vigilance  de  la  marine 
royafe.  II  fallait ,  en  conservant ,  en  accroissant  même  la 
force  de  nos  stations  habituelles,  protéger  le  cabotage  et  la 
pêche  le  long  des  côtes  de  France  ;  il  fallait ,  en  surveillant 
le  retour  des  bâtimens  qui ,  de  toutes  les  parties  du  globe, 
arrivaient,  après  une  longue  absence,  dans  l'ignorance  des 
événemens  ,  organiser  des  convois  réguliers  pour  assurer  le 
*naintien  de  nos  relatfons  commerciales  ;  il  fallait  protéger 
les  grandes  pêches  maritimes  ;  il  fallait  enfin  seconder  l'ar- 
mée de  terre  dans  ses  opérations ,  la  suivre  dans  la  rapidité 
de  son  développement  ,  et  entourer  la  péninsule  tandis 
qu'elle  la  traversait.  Votre  Majesté  n'ignore  pas  combien 
la  faiblesse  des  moyens  remis  depuis  dix  ans  au  département 
de  la  marine,  lui  rendait  difficile  de  sortir  tout-à-coup  du 
cercle  de  son  service  de  paix,  pour  satisfaire  à  tant  d'obli- 
gations h-Ia-fois,  Mais  le  zèh  des  officiers  et  des  adminis- 
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trateurs  a  suppléé  à  tout  ;  et  ia  marine  a  eu  le  bonheur  , 
dans  le  cours  de  la  campagne,  de  se  trouvera  temps ^^ur 
tous  les  points  où  sa  présence  était  nécessaire  ;  elle  a  pu 
rivaliser  avec  l'armée  de  terre ,  non-seulement  par  son  acti- 
vité, sa  bonne  conduite,  sa  belle  tenue,  sa  discipline  exacte  > 
mais  encore  par  des  actions  de  vigueur  qui  ont  eu  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  grands  résultats  de  cette  guerre. 
La  prise  du  fort  de  Santi-Petri  par  le  vaisseau  le  Centaure , 
celle  de  l'île  Verte  devant  Afgésiras  par  \çs  frégates  ia 
Guerrière  et  la  Galatée,  le  bombardement  de  Cadix,  sont 
^^s  faits  militaires  qui  n'attestent  pas  moins  l'habileté  des 
chefs  que  la  valeur  des  marins.  Enfin ,  il  est  de  mon  devoir  de 
signaler  particulièrement  à  Votre  Majesté  l'union  par- 
iàite  qui  a  existé  entre  les  commandans  des  divisions  navales 
et  les  chefs  de  l'armée  de  terre  ;  elle  a  été,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire  ,  de  l'effet  le  plus  heureux  pour  le  succès 
commun. 

C'est  ainsi  que  la  marine  s'est  rendue  digne  de  partager 
les  éloges ,  les  récompenses  et  les  marques  d'honneur  ac- 
cordés par  le  prince  amiral  de  France  ,  généralissime  de 
l'année  ,  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  combattre  sous 
ses  ordres  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  pu  obtenir  le  témoignage 
de  satisfaction  royale  mis,  d'après  les  intentions  de  VoTRE 
Majesté  ,  à  l'ordre  de  l'escadre  devant  Cadix.  Dans  toutes 
les  circonstances,  les  marins  apporteront  le  même  zèle  à 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs. Votre  M  aj  ESTÉ  a  daigné 
jetersur  eux  un  regard  protecteur  :  elle  peut  compter  à  jamais 
sur  leur  reconnaissance  ;  ils  méritaient  ses  bienfaits. 

Sire,  le  budget  delà  marine,  calculé  d'abord  à  ^5  mil- 
lions, est  encore  fixé  à  60  pour  1825.  J'ai  exposé,  dans 
mes  deux  premiers  rapports  ,  combien  il  était  regrettable 
pour  l'intérêt  de  l'avenir,  que  le  crédit  de  mon  département 
fût  toujours  arrêté  au-dessous  du  nécessaire  le  plus  restreint. 
Je  n'insisterai  point  sur  cette  affligeante  yérité  ;  personne 
aujourd'hui  ne  la  conteste  ;  mais  je  dois  la  rappeler ,  pour 
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îa  responsabilité  de  mon  administration.  Le  jour  ou  la  ma- 
rine se  trouvera  appelée  à  déployer  sa  puissance  ,  on  ne 
pourra  lui  demander  compte  que  de  l'emploi  des  moyens 
qui  auront  été  mis  à  sa  disposition  ,  et  l'on  ne  devra  pas 
s'étonner  alors  des  sommes  qu'il  faudra  dépenser  et  des 
difficultés  qu'il  faudra  vaincre  pour  obtenir  tardivement  des 
résultats  qu'il  eût  été  si  nécessaire  de  préparer  d'avance. 
Je  passe  à  i'exposé  des  chapitres. 

CHAPITRE  I." 

Administration  centrale 940,000  fr. 

La  dépense  de  l'administration  centrale  est  réduite  à  ses 
derniers  termes  :  sous  le  rapport  des  nombres ,  elle  com- 
porte moins  de  fonctionnaires  et  de  commis  qu'à  toute  autre 
époque  ;  sous  celui  des  traitemens ,  elle  est ,  dans  la  plupart 
des  situations,  au-dessous  de  ce  que  sembleraient  exiger 
l'étendue  des  travaux  et  l'importance  des  attributions.  Enfin 
elle  est  inférieure  à  l'absolu  nécessaire  pour  l'entretien  du 
mobilier  et  des  édifices.  La  modicité  du  crédit  affecté  depuis 
dix  ans  à  cette  partie  a  mêine  été  telle ,  que  ,  les  dégrada- 
tions l'emportant  constamment  sur  les  réparations ,  nous 
approchons  du  moment  où  un  sacrifice  considérable  pourra 
seul  prévenir  de  grandes  pertes. 

CHAPITRE  II.  -   ^'''''  'r' 

Solde.  ..f,  ^..f,  ^.,; 

Dans  le  budget  de  65  millions i  7>i(^6^^  ^^^'^6" 

Réduction 598,0(^4-  <^4- 

Reste  dans  le  budget  de  60  millions...    1^,868,1  32.  32. 


Plusieurs  motifs  ont  déterminé  l'accroissettient  que,  mal- 
gré la  réduction  ci-dessus  mdiquée,  VOTRE  MAJESTÉ  peut 
observer  dans  ks  dépenses  de  la  solde. 
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i  Je  citerai  fes  principaux,  qui  sont  î 

^  i.**  Une  légère  augmentation  dans  le  CaHre  des  officiers 
de  vaisseau  ;  •'/■'''  ■■-'  -'V  '  '/ "  "  \"^ — "^^  ;  '/,  -,  * 
2.°  Un  accroissement  cbhfparàtifdé^itrè  dans  ïés  àrm^î^ 
iwens  destinés  à  protéger  le  coramèrdé'/  «a^^'^o^e 

>,    ^-yp-x^,  Corps  royal  de  la  marine,    jûo  H'jip  eîsîiu«:j"* 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  ratteritK>n"aé  '  VOTÎIE 
Majesté  sur  l'insuffisance  du  nombre  des  officiers  de  vais- 
seau ;  mais  j'ai  sur-tout  été  à  portée  ,  dans  l'année  qui  vient 
de  s'écouler  ,  de  reconnaître  les  inconvéniens  de  cette  in- 
suffisance. Je  ne  proposerai  cependant  point  à  Votre 
Majesté  de  porter  immédiatement  les  cadres  au  complet 
définitif  de  paix ,  réglé  par  son  ordonnance  du  3  i  octobre-, 
18  19;  mais  il  est  facile  de  juger  qu'il  importe  au  bien  du 
service  de  s'en  rapprocher  à  mesure  que  les  besoins  du  ma- 
tériel ,  qui  forment  la  première  urgence ,  en  laisseront  .la  ■ 
possibilité.  ul-, 

,xi^n  ■  Troupes  de  la  marine.  <^^ 

'^'ryans  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présentera 
Votre  Majesté  sur  le  budget  de  1824,  j'avais  annoncé 
le  projet  d'accroître  de  deux  nouveaux  régimens  d'infanterie 
les  troupes  de  la  marine ,  afin  de  mettre  mon  département 
en  état  de  pourvoir  simultanément,  avec  des  troupes  pla- 
cées dans  sa  dépendance  exclusive  ,  non-seulement  au  ser- 
vice des  arsenaux  et  des  vaisseaux ,  mais  encore  à  celui  des 
colonies.  Ce  système ,  dont  le  but  principal  était  de  subs- 
tituer aux  corps  spéciaux  employés  dans  nos  établissemens 
d'outre-mer,  des  troupes  recrutées  par  l'appel  légal,  offi-ait , 
par  son  unité  ,  des  facilités  qui  m'avaient  déterminé  à  le 
préférer  à  tout  autre.  Le  Conseil  de  Votre  Majesté  , 
envisageant  la  question  sous  un  autre  point  de  vue,  a  pensé 
qu'il  était  plus  convenable,  en  supprimant  également  les 
corps  spéciaux  ,  de  faire  successivement  participer  tous  les 
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corps  de  l'année  de  terre  aux  avantages  comme  aux  dangers 
qui  se  rattachent  au  service  des  colonies.  Votre  Majesté 
a  banctionné  cette  disposition  par  son  ordonnance  du  3  1 
décembre  1823  ;  en  sorte  que  l'augmentation  des  troupes 
de  Ja  marine  se  réduira  au  complément  d'effectif  nécessaire 
pour  assurer ,  au  moyen  des  corps  exislans  ,  le  service  des 
arsenaux  et  les  garnisons  des  vaisseaux.  L'emploi  de  troupes 
placées  dans  les  attributions  de  la  marine ,  pour  ces  deux 
destinations ,  est  un  système  dont  ies  avantages  ,  aperçus 
dès  long  -  temps ,  sont  aujourd'hui  constatés  par  l'expé- 
rience. 

Ouvriers  militaires. 

La  formation  des  cinq  compagnies  d'ouvriers  militaires , 
précédemment  annoncée,  aura  lieu  dans  le  cours  de  1824. 
L'utilité  de  cette  création  pour  la  régularité  ,  la  célérité  et 
la  perfection  des  travaux,  est  appréciée  par  toute  la  marine  : 
elle  compensera ,  et  au-delà ,  la  faible  augmentation  de  dé- 
pense qui  doit  en  résulter.  ,-f 

Officiers  d'administration.  '.«, 

:  Jusqu'ici  les  administrateurs  employés  aux  colonies  avaient 
été  séparés  des  administrateurs  des  ports ,  pour  former  un 
corps  distinct.  Votre  Majesté  a  reconnu  qu'il  était  k-Ia- 
fois  plus  juste  et  plus  utile  que  les  uns  et  les  autres  concou- 
russent également  pour  les  places  vacantes  dans  les  deux 
situations ,  et  elle  a  bien  voulu  approuver  qu'ils  formassent 
à  l'avenir  un  seul  et  même  corps.  Cette  disposition  ,  qui 
ouvre  une  carrière  commune  à  des  officiers  d'administration 
qui  remplissent  des  fonctions  analogues,  augmente  les  fa- 
cultés du  service  ,  en  même  temps  qu  elle  étend  pour  les 
individus  la  perspective  de  l'avancement.- 

Elèves  d'administration  r 

L'institution  des  élèves   d'administration   ne    répondait 
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qu'imparfaitement  U  son  but.  Votre  iMajesté  a  pensé 
qu'une  situation  qui  offre  k  ceux  qui  l'obtiennent ,  l'espoir 
d'arriver  promptement  aux  grades  élevés  de  l'administration, 
exio-eait  des  garanties  d'instruction  plus  complètes  que  celles 
qui  pouvaient  résulter  d'une  nomination  préalable  suivie 
d'un  simple  examen.  Elle  a  en  conséquence  ordonné  que 
les  places  d'élèves  d'administration ,  désormais  fixées  à  dix  , 
seraient  obtenues  dans  un  concours  public  ;  elle  a  appliqué 
le  même  principe  à  l'admission  des  élèves  d'administration 
au  grade  de  sous-commissaire  ,  et  les  conditions  k  remplir 
dans  les  concours  ont  été  réglées  en  raison  des  avantages 
attachés  à  ces  deux  positions.  On  doit  beaucoup  espérer 
pour  l'avenir  d'une  mesure  qui  excite  l'émulation  et  assure 
aux  plus  dignes  une  carrière  honorable  et  rapide. 

...  Aumôniers.  ^ 

■'^fÈ^^éfaut  absolu  d'aumôniers  à  bord  de  nos  bâtimens 
dfe  guerre  est  encore  un  des  fruits  amers  de  trente  ans  de 
révolution.  Ce  serait  un  scandale,  s'il  eût  dépendu  de  mon 
département  de  porter  remède  à  ce  mal  ;  mais  le  nombre 
des  ecclésiastiques ,  tellement  réduit  en  France  que  beau- 
coup de  paroisses,  même  encore  aujourd'hui,  réclament 
tzainement  des  pasteurs  ,  explique  suffisamment  l'inutilité 
de  nos  efforts.  Présumant  toutefois  que  je  pourrais  trouver 
quelque  secours  dans  les  diocèses  dont  les  ressources  éga- 
lent ou  surpassent  les  besoins  ,  j'ai  sollicité  la  piété  de 
MM.  les  évêques  en  faveur  de  nos  marins,  en  même  temps 
que  Votre  Majesté  fixait  d'une  manière  convenable  le 
sort  des  ecclésiastiques  que  leur  zèle  déterminerait  à  porter, 
au  milieu  des  mers ,  les  consolations  de  la  religion.  Déjà 
M.  i'évêque  de  Saint  -  Brieuc  ,  dont  le  diocèse  fournit  un 
grand  nombre  de  matelots  pour  la  pêche  de  Terre-Neuve  , 
a.  bien  voulu  assurer  le  service  de  la  station  qui  se  rend 
chaque  année  dans  ces  parages.  J'ose  espérer  que  son  zèle 
trouvera  des  imitateurs  parmi  les  prélats  des  autres  diocèses. 
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qui  tous  comptent  sur  nos  bâtiniens  de  guerre  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  fidèles,  d'autant  plus  dignes  de 
fixer  leur  sollicitude,  qu'exposés  par  état  à  des  périls  sans 
nombre,  ils  se  trouvent  séparés  des  secours  auxquels  les 
autres  classes  de  la  société  peuvent  toujours  recourir. 

Officiers  de  santé. 

.  L'accroissement  des  armemens  démontre  de  plus  en  plas 
la  nécessité  d'étendre  le  cadre  des  officiers  de  santé  entre- 
tenus. L'emploi  des  auxiliaires  est  sans  doute  un  moyen 
auquel  il  est  iinpossible  de  renoncer  ;  mais  il  a  plus  d'incon- 
véniens  que  d  avantages  lorsqu'il  est  trop  étendu.  En  gé- 
néral ,  on  n'a  pas  le  droit  d'exiger  autant,  et  l'on  doit  par 
conséquent  moins  attendre  d'agens  temporaires  ,  que  de 
ceux  à  qui  leurs  services  donnent ,  outre  une  existence  fixe , 
des  titres  assurés  à  une  honorable  retraite.  Mais  ce  qui  est 
sur -tout  à  considérer,  c'est  que  les  auxiliaires  ne  devant 
être  appelés  que  lorsque  les  entretenus  manquent  pour  le 
service,  il  résulte  du  Hombre  trop  restreint  de  ceux-ci  qu'ils 
sont  presque  constamment  embarqués,  et  que  la  continuité 
des  fatigues  de  la  mer  ,  altérant  promptemejit  leur  santé , 
avance  le  terme  de  leur  carrière.  Je  fais  examiner  en  ce 
inoment  dans  les  ports  la  situation  de  ce  service  ;  et  quand 
les  besoins  réels  auront  été  constatés ,  je  prendrai  sur  cet 
objet  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

Collège  royal  d' Aîigoulêine. 

Plusieurs  inspections  successives,  et  les  rapports  des 
officiers  sous  les  ordres  desquels  les  élèves  sortis  du  collège 
d'Angoulême  étaient  employés,  prouvaient  que  cet  établis- 
sement ,  dont  la  destination  est  d'alimenter  le  corps  des  offi- 
ciers de  vaisseau,  avait  besoin  d'une,  réforme.  Une  commis- 
sion, composée  de  savans  distingués  et  de  fonctionnaires 
d'un  grade  élevé  dans  les  diverses  branches  du  service  de 
la  marine,  a  examiné  l'état  du    collège   et  recherché   les 
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moyens  de  le  rendre  digne,  sous  tous  les  rapports,  et  du 
corps  qu'il  renouvelle  et  du  nom  glorieux  sous  la  protection 
duquel  il  existe.  Toutes  les  parties  de  l'instruction  ont  été 
réglées  ;  la  division  du  temps  a  été  fixée  ;  les  auteurs  que  l'on 
doit  suivre  dans  l'enseignement  ont  été  déterminés.  Mais  ce 
qui  doit  sur-tout  contribuer  à  relever  cette  institution ,  c'est 
le  principe  du  concours,  que  Votre  Majesté  a  consacré 
par  son  ordonnance  du  22  janvier  1 824.  f  Jusqu'ici  les 
élèves,  désignés  provisoirement  par  une  décision  royale, 
étaient  admis  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve,  à  leur  arrivée  au 
collège,  de  l'instruction  exigée  par  les  réglemens  :  il  était 
facile  de  prévoir  et  l'expérience  a  bientôt  démontré  les 
inconvéniens  attachés  à  ce  mode.  Votre  Majesté  les  a 
fait  cesser.  Elle  a  appelé  h  concourir  dans  les  mêmes  lieux 
où  les  examens  sont  ouverts  pour  l'Ecole  polytechnique,  et 
devant  les  mêmes  examinateurs,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui, 
remplissant  les  conditions  indispensables  de  moralité,  d'ins- 
truction et  de  fortune,  seraient  animés  du  noble  désir  de 
participer  à  la  gloire  de  la  marine  et  de  se  rendre  utiles  k 
leur  pays  dans  cette  belle  partie  du  service  public.  Votre 
Majesté  a  étendu  en  outre  de  quatorze  à  dix-sept  ans 
l'âge  de  l'admission  ;  et  en  augmentant  ainsi  le  nombre  des 
Goncurrens ,  elle  a  ajouté  de  nouveaux  motifs  d'espérer  une 
i/istruction  forte  de  la  part  des  candidats  qui  obtiendront 
l'honneur  du  choix. 

Solde  à  la  mer. 

;.eîAvec  un  crédit  complet,  nous  aurions  eu  i  i  o  arme- 
mens,  à  l'effectif  moyen  de  i4>9<^3  hommes;  avec  un  crédit 
inférieur  de  5  millions  au  strict  nécessaire,  nous  aurons  de 
moins  un  vaisseau  et  quatre  frégates,  dont  la  suppression , 
en  procurant  des  diminutions  sur  divers  chapitres,  en  opérera 
une  de  598,064  francs  64  centimes  sur  le  chapitre  II.  Nos 
bâiimens  armés  seront  par  conséquent  au  nombre  de  105 , 
^  l'effectif  moyen  de  i  3,41  8  hommes  :  j'en  expliquerai  plus 
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foin  Ja  destination.  Cet  établissement ,  quoique  réduit,  sur- 
j>asse  encore  de  plus  de  2  millions  en  solde  seulement,  et 
de  près  de  5  millions  en  toutes  dépenses,  celui  qui  avait  été 
admis  dans  le  système  du  budget  de  1820;  et  cependant 
les  équipages  sont  calculés  sur  le  pied  de  paix,  sauf  quel- 
ques exceptions  rendues  nécessaires  par  la  nature  des  des- 
tinations. Mais  l'expérience  a  démontré,  d'année  en  année, 
l'insuffisance  des  armemens  établis  dans  l'hypothèse  de  1  820, 
et  il  était  de  mon  devoir  de  présenter  cette  dépense,  comme 
toutes  les  autres,  d'après  les  éventualités  les  plus  vraisem- 
blables. Sous  ce  rapport,  le  passé  fournit  les  données  dé 
l'avenir. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  le  personnel,  j'indi- 
querai les  changemens  avantageux  qu'il  a  plu  à  VoTRE 
Majesté  d'apporter  dans  la  condition  des  gens  de  mer. 

Setyice  actif. 

Déjh,  par  plusieurs  dispositions  bienveillantes,  VOTRE 
Majesté  avait  amélioré  le  sort  des  officiers  de  ses  armées 
navales.  La  classe  des  simples  marins  n'avait  pas  moins  de 
droit  h.  son  intérêt  :  elle  n'a  pas  tardé  à  recevoir  des  marques 
delà  sollicitude  royale.  Le  but  qu'il  fallait  atteindre,  était  de 
répartir  le  plus  également  possible  les  charges  du  service,  et 
de  rendre  la  comparaison  moins  défavorable  entre  la  sîtua- 
tuation  des  marins  à  bord  de  nos  bâtimens  de  guerre,  et 
celle  des  marins  du  commerce  ou  des  matelots  étangers.  Te! 
a  été  l'objet  constant  des  ordonnances  et  des  décisions  ren- 
dues par  Votre  Majesté  dans  le  cours  des  années  i  822 
et  1823.  Ainsi  plusieurs  décisions  ont  établi  des  règles  fixes 
pour  les  congédiemens;  ainsi  une  autre  décision  a  fait  com- 
prendre dans  le  temps  de  service  donnant  lieu  à  la  solde 
entière,  l'armement,  le  désarmement  et  le  séjour  au  dépôt; 
une  autre  a  donné  des  droits  h  l'avancement  sur  les  bâtimens 
du  Roi,  par  le  seul  fait  d'un  temps  déterminé  d'embarqué^ 
ment;   la  même  décision,    tenant   compte  de  l'expérience 


(  ■)  ) 

acquise  au  service  du  commerce,  a  prescrit  d'embarquer 
comme  matelots  des  classes  supérieures,  et  comme  officiers- 
mariniers,  <ies  marins  qui,  d'après  les  anciens  règlement, 
n'auraient  pu  être  levés  que  comme  matelots  de  la  dernière 
classe;  une  décision  non  moins  importante  a  introduit  les 
modifications  les  plus  avantageuses  dans  ie  régime  alimen- 
taire; enfin  Votre  Majesté,  dans  une  ordonnance  géné- 
rale en  date  du  17  mars  1824.  a,  par  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  paies  intermédiaires,  sensiblement  amé- 
lioré ie  sort  des  marins  qui  servent  l'Etat,  et,  en  réglant  sur 
des  bases  plus  larges  les  conditions  d'avancement  ,  elle  a 
offert  des  facilités  nouvelles  au  recrutement  des  ofiîciers- 
mariniers,  classe  précieuse,  dont  il  importe  de  prévenir  l'ap- 
pauvrissement. Ces  bienfaits  ne  peuvent  manquer  d'exercer 
la  plus  heureuse  influence  sur  l'avenir  des  deux  marines, 
dont  le  sort  est  si  intimement  lié;  et  nous  avons  lieu  d'es- 
pérer que  cette  activité  ardente  qui  caractérise  notre  nation, 
se  portant  de  nouveau  vers  une  branche  d'industrie  trop 
long-temps  négligée,  lui  rendra  son  ancien  lustre, 

shmiom  Faisions. 


^;  il  existait  dans  la  nomenclature  des  services  admis  pour 
la  fixation  des  demi-soldes  et  pensions,  deux  lacunes  qu'il 
était  urgent  de  remplir;  on  ne  tenait  aucun  compte  ni  du 
îtmps  employé  à  la  yjêche  du  poisson  frais,  connue  sous  ie 
nom  de  petite  pèche ,  ni  du  temps  pendant  lequel  les  marins 
pris  sur  les  bâtiniens  de  guerre  étaient  retenus  dans  les  pri- 
sons de  l'ennemi.  Votre  Majesté  a  pensé  que  les  hommes 
qui  se  livrent  à  la  pêche  du  poisson  frais,  exerçant  une  in- 
dustrie profitable  k  l'Eiat,  et  se  trouvant  par  le  classement 
assujettis  aux  obligations  de  service,  il  était  juste  de  leur 
compter  le  temps  pendant  lequel  ils  se  livrent  à  cette  in- 
dustrie, en  proportionnant  toutefois  cette  concession  à  l'im- 
portance réelle  d'une  navigation  qui  n'a  pas  le  même  intérêt 
que  celle  qui  se  fait  en  haute  mer.  Elle  a  donc  permis  d'ad- 
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mettre  ce  genre  de  service  pour  moitié  de  sa  durée.  Votre 
Majesté  a  également  pensé  que  les  hommes  employés 
sur  ses  bâtimens  de  guerre,  et  conduits  dans  les  prisons  de 
l'ennemi  par  le  sort  des  armes,  devaient  être  considérés 
comme  en  activité  de  service  pendant  tout  le  temps  de  leur 
captivité;  en  conséquence,  effe  a  décidé,  par  son  ordonnance 
du  22  janvier  1824»  que  le  temps  de  prison  serait  compté 
comme  service  simple  pour  sa  durée  entière  dans  le  calcul 
des  récompenses,  et  elfe  a  compris  dans  cette  faveur  les 
armemens  particuliers  dont  fa  guerre  serait  l'objet.  Ces  deux 
actes  de  munificence  royale  également  récFamés  par  l'huma- 
nité et  par  la  justice,  ont  pénétré  d'une  nouvelle  reconnais- 
sance la  population  maritime,  qui,  chaque  jour,  éprouve 
ainsi  les  effets  de  la  protection  spéciale  du  Gouvernement. 

Equipages  de  ligne.  i  .  .^  :•.  ^i  ,• 

II  me  reste  à  parler  des  équipages  de  ligne. 

L'insuffisance  de  l'inscription  maritime  n'a  pas  moins 
frappé  Votre  Majesté,  que  l'impossibilité  de  remplacer 
entièrement  cette  institution  par  une  institution  nouvelle; 
mais  elle  a  reconnu  que  des  corps  réguliers  et  permanens, 
pouvant,  en  toutes  circonstances,  armer  immédiatement 
nos  vaisseaux ,  suppléeraient  à  ce  qui  manque  dans  l'ins- 
titution du  grand  Roi,  et  laisseraient  en  même  temps  plus 
de  marins  disponibles  pour  les  armemens  du  commerce  : 
dans  ce  dessein.  Votre  Majesté  a  ordonné,  dès  la  fin  de 
1  822,  la  formation  de  deux  équipages  de  ligne,  et  depuis 
elle  a  approuvé  un  règlement  pour  l'exécution  de  cette  dé- 
cision. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  néanmoins  que  si  l'enrô- 
lement volontaire  continuait  d'être  le  seul  moyen  de  recru- 
tement applicable  à  la  formation  de  ces  corps,  cette  forma- 
tion serait  lente  et  se  ressentirait  nécessairement  de  la 
source  unique  qui  lui  serait  ouverte.  Mais  si,  comme  on  doit 
l'espérer,  les  nouvelles  dispositions  législatives  proposées 
par  le   Gouvernement  sont  adoptées  par  les    Chambres, 
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l'appel  légal,  en  apporrant  dans  nos  équifiages  de  ligne  les 
avantages  qu'il  procure  à  l'armée  de  terre,  -donnera  à  cette 
organisation,  déjà  mise  en  usage  utilement  à  une  autre 
époque,  les  proportions  qui  lui  sont  nécessaires  pour  offrir, 
en  temps  de  guerre,  à  l'inscription  maritime,  l'appui  dont 
elfe  a  besoin,  et  lui  laisser  en  tout  temps  les  ressources 
que  réclame  l'extension  croissante  de  nos  relations  commer- 
ciales. 

CHAPITRES  111,  IV  et  V. 

Ces  trois  chapitres,  consacrés  aux  dépenses  de  la  flotte, 
auraient  obtenu,  si  le  budget  avait  été  porté  à  65  millions, 
une  dotation  de  29,01  1,310  francs,  divisée  comme  il  suit  : 

i  III.  Salaires  d'ouvriers. .      6,81 5,1  64.*^  08" 

Chapitres!  IV.  Approvisionnemens  21,081,631.  04. 

j    V.   Artillerie 1,1  1 4, 51 4'   88. 

2p,oi  1,310.   00. 


Mais  par  la  réduction  du  crédit  à  60  millions,  la  même 
dotation  ne  présentera  plus  que  les  termes  suivans  : 

l  lîl.  Salaires  d'ouvriers. .      6,431,28/  08' 

Chapitres  \  IV.   Approvisionnemens    18,065,930.   04. 

(    V.  Artillerie 1,090,231.  60. 

25,587,442.  72. 


Ainsi  la  diminution  de  5  millions  dans  le  budget  porte 
sur  les  dépenses  relatives  à  la  flotte,  pour  une  somme  de 
3,423,867  francs  28  centimes,  c'est-à-dire,  pour  les  sept 
dixièmes  de  la  réduction  totale. 

Votre  Majesté  remarquera  sans  doute  que,  dan.?  l'une 
et  l'autre  hypothèse  de  dépense ,  aucune  somme  n'es<  affectée 
à  l'approvisionnement  de  prévoyance,  qui  figur.-y'c  au  budget 
systématique  de  1820  pour  une  somme  de  2,)Oo,ooofr, 

Ann.  marït.  II.'  Partie.  T.  2.  1824.  k 
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L'augmentation  progressive  des  arjvieniens,  et  la  néces% 
fciîé  de  s'approcher  autant  que  possible,  par  les  construc4| 
tions  et  refontes,  des  termes  de  l'engagement  pris  pour  la' 
fin  de  la  période  décennale,  sont  les  causes  d'une  suppres- 
sion dont  la  conséquence  inévitable  est  de  ne  laisser  à  l'avenif' 
d'autre  ressource  en  matériaux  que  ce  qui  échappe  aux  be-»î 
soins  du  service  courant.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que, 
quelque  soin ,  quelque  zèle  que  l'on  apj)orte  dans  cette 
économie  de  détail,  on  ne  saurait  y  trouver  qu'un  approvi- 
sionnement tronqué ,  et  par  conséquent  peu  propre  k  donner^ 
jamais  de  grands  résultats.  îî 

Je  crois  devoir  placer  ici  le  tableau  comparatif  des  cons-^ 
tructions  et  des  refontes  portées  dans  les  deux  budgets  de 
1820  et  de  1  825. 
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Ce '"mïïlèau  ne  signale  entre  les  deux  années,  sur  l'en- 
scmbie  des  travaux,  qu'une  difi'érence  légère;  mais  si  les 
masses  sont  a- peu-près  balancées,  fes  applications  de  détail 
présentent  des  variations  plus  sensibles  :  on  en  trouve  le 
motifdansîe  nouveau  système  de  construction  et  de  classifica- 
tion des  bâtimens  de  guerre,  adopté  par  Votre  Majesté,  et 
dans  l'obligation  d'accroître  le  nombre  de  nos  bâtimens  fé- 

fers ,  dont  le  besoin  s'est  particulièrement  fait  sentir  dans  la 
ernière  campagne. 

CHAP.  m.    CHAP.  IV       CHAP.  V 


Constructions  neuves. 

La  dépense  des  constructions 
neuves  est  évaluée  à  une  somme 
de  5,589,200  francs,  qui  se 
répartit  entre  deux  chapitres. 


Refontes. 

Celle  des    refontes  ,    à    une 
pomme    de    1,288,900  francs 
affectant  aussi  deux  chapitres. 

Voici  l'indication  des  bâti 
mens  qui  seront  achevés  ou  re 
fondus  eu  I  82  5  : 

'■i    4- 

reionaus .    3.  )      ^ 
,  (  construit'^'    l.  j 

Frégates.  ...j^^fo^j^ç3^  2.  i     ^• 

Corvettes  de  guerre 2. 

—décharge 2. 

Brigs 6. 

Goélettes -brigs 6. 

Bombarde i  • 


(  construits, 
Vaissseaux..^çf^^j^._ 


4.19,600.00 


24. 
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Bàtimens  de  servitude.  i 

La  somme  de  i  89,000  francsj 
a/louée  dans  (es  années  1822  etj 
1823  pour  le  remplacement  des  ! 
bàtimens  deser\ftude,ayant5uffi| 
à  sa  destination,  je  la  porte  éga- 
Jement  au  budget  de  i  82  5  ....  j 

Alaiériel  d'arinemeni  des  bâtimeiis\ 
veufs. 

Votre  Majfsté  .sait  qu'au! 
moment  même  où  de  nouveaux i 
t;âtimens  s'achèvent,  radmîni>-| 
tration  prépare  le  matériel  d'ar-! 
memeni    nécessaire     à    chacun, 
d'eux.  Cette  dépense,  montant 
pour    le    prochain    exercice    à 
5,761,100  francs,  s'étend  aux 
trois  chapitres  du  matériel. .... 

Elle  produira  les  résultats  ci- 


,  CUAP.  Il( 

i      - 
1 1,501.600.00 


.Tpres  : 
Vaisseaux. 


Frégates i .  1/2. 

Corvettes  de  guerre,  i .  1/2. 

décharge,  i.  1/4. 

Brigs 5 .  1/2. 

Goëlettes-brigs.  ...  4.  1/2. 
Bombardes 2.  1/4. 

Alatériels  des  bàtimens  désarmés. 

II  était  entre  dans  mes  pré- 


1/2  mal.cot 
ïd. 

id'. 
id, 

id. 

id. 
id. 
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63,000.00 


ÇHAP.  rv 
), 376,500.00 


3 ,1  57,800.00 


l'/iy,    .   !i.3f5",;roJ)oj  8,6^0  j.ic.o-    I 
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voyances  de  compléter  le  maté- 
riel de  trois  vaisseaux  et  de  deux 
frégates  aujourd'hui  désarmés, 
afin  de  mettre  ces  bâtimens  en 
état  de  reprendre  fa  mer  au  pre- 
mier ordre  ;  mais  Je  peu  de  fa- 
cultés que  donne  un  crédit  de 
60  millions,  m'a  forcé,  malgré 
tout  le  préjudice  d'un  pareil  re- 
tranchement ,  de  renoncer  à  cette 
disposition ,  qui  aurait  coûté 
1,467,472.  francs. 

Entretien  de  la  flotte. 

La  dépense  d'entretien  de  ia 
flotte  ,  applicable  en  même 
temps  aux  bâtimens  armés  et 
aux  bâtimens  inactifs,  aurait  dû 
s'éfever,  d'après  nos  tarifs,  à  la 
somme  totale  de  13,897,87  fr. 
37  cent.  ;  mais  les  mêmes  motifs 
d'insuffisance  des  crédits  ont 
exigé  sur  cette  dépense  une  dou- 
ble réduction ,  qui ,  en  atteignant 
-les  bâtimens  armés  pour  une 
somme  de  503,0 10  fr.  28  cent., 
valeur  de  l'entretien  d'un  vais- 
seau de  ligne  et  de  quatre  fré- 
gates distraits  des  armemens  de 
Tannée,  frappe  encore  pour  une 

A  reporter,  , 
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CHAP.  V. 
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.iiime  de  1,45  3,58)  francs  les 
bâtiinens  désarmés,  et  réduit  de 
près  d'un  tiers  les  achats  de  ma- 
tériaux qui  devaient  être  consa- 
crés à  cette  partie  si  importante 
de  notre  service.  Par  ce  moyen , 
fa  dépense  se  trouve  ramenée 
pour  tous  les  bâtimens  flottans 
à  1  i,()4o, 79 2.  fr.  9  cent 

Dépenses  acceesorres. 


Les  dépenses  accessoires  et 
sjjéciales  aux  trois  chapitres  du 
luatéiiel,  dont  j'ai  indiqué  la 
nature  dans  mes  rapports  anté- 
rieurs, s'élèvent  à  la  soJume  de 
2,8  T  8,450  francs  63  centimes, 
divisible  entre  les  trois  chapitres. 
Les  principales  ont  pour  objet, 
au  chapitre  III,  les  confections 
de  tout  genre  par  lesquelles  on 
tient  constamment  nos  magasins 
et  nos  dépôts  en  état  de  pour- 
voir aux  nécessités  journalières, 
et  les  frais  qui  résultent  du  mou- 
vement continuel  des  matériaux 
et  des  marchandises  ;  au  chapitre 
IV,  les  fournitures  de  bureau  et 
|les  achats  d'étofî'es;  enfin  au 
JchapitreiV,  Iv  frailemeni  des  oi'- 

A  rrpotfcr .  , 


2,8i6,8iî.oo 


i.ré;,jij..oo 


8,6^o,joo,oo 


!,83  8,030.0^ 


28;, 946.97 
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Report.  . 

ficiers  et  agens  employés  dans 
les  fonderies  et  la  fabrication 
depuis  long-temps  commencée 
de  bouches  à  feu  d'un  nouveau 
calibre 

Totaux 


; 

CHAP.  m. 

CHAP.  JV. 

CHAP.  V. 

4.,762,3 15.00 

l7,-^78,33o.o^ 

528,346.97 

.q  ,:■:.,} 

1,668,96600 

587,600.00 

561,884.63 

6,431,281.08 

18,065,930.04 

1,050,231.60 

MATIERES. 


Je  prie  Votre  Majesté  de  permettre  que  j'entre  dans 
quelques  détails  relatifs  aux  matières  employées  par  la  ma- 
rine. 

Bois  de  construction . 

J'ai  exposé  dans  mon  dernier  rapport  le  regret  que  j'avais 
éprouvé  d'être  contraint  de  rejeter,  faute  de  fonds,  des  pro- 
positions importantes  pour  des  fourniture  de  bois  du  nord, 
et  j'ai  souvent  insisté  sur  la  nécessité  de  profiter  de  la  paix 
pour  approvisionner  nos  ports.  Ce  qui  s'est  passé  en  1823 
vient  à  l'appui  de  mes  assertions, 

La  guerre  d'Espagne  offrait  peu  de  dangers  aux  bâtimens 
chargés  de  bois  venant  de  la  mer  Baltique,  et  cependant 
les  expéditions  ont  été  suspendues  jusqu'au  moment  où  les 
progrès  de  nos  armes,  garantissant  un  prompt  succès,  ont 
rendu  la  sécurité  aux  armateurs.  D'un  autre  côté,  l'extraction 
des  bois  que  l'Italie  fournissait  à  Toulon,  ayant  éprouvé  des 
entraves,  nous  avons  été  privés  de  cette  ressource.  Enfin, 
des  bois  d'Illyrie,  envoyés  comme  échantillon,  ayant  été 
reconnus  peu  propres  au  service,  l'exécution  d'un  marché 
qui  devait  nous  en  procurer  des  quantités  considérables. 
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a  été  différée.  U  est  résulté  de  là  que  la  masse  des  bois 
étrangers  qui ,  pour  suppléer  à  la  périurie  des  bois  de  France, 
doit  entrer  chaque  année  dans  nos  arsenaux,  s'est  trouvée 
réduite  de  moitié.  On  voit  donc  à  quoi  peut  tenir  la  faculté 
de  tirer  du  dehors  des  matériaux  qui  cependant  nous  sont 
indispensables ,  et  combien  il  est  urgent  de  multiplier  les 
efforts  pour  approvisionner  nos  dépôts  pendant  les  temps 
de  calme  et  de  prospérité. 

II  est  vrai  que  si  les  bois  étrangers  nous  ont  manqué,  les 
bois  provenant  des  forêts  françaises  sont  arrivés  dans  nos 
I)orts  en  quantité  presque  double  des  proportions  ordinaires. 
Mais  quoique  nous  puissions,  à  quelques  égards,  nous  ap- 
plaudir d'un  résultat  qui ,  en  nous  offrant  des  moyens  d'as- 
sortiment ,  répare  en  partie  le  préjudice  antérieur  des  excé- 
dans  de  consommations,  il  est  cependant  impossible  de  ne 
pas  s'affliger,  quand  on  réfléchit  aux  causes  mêmes  de  cetie 
exubérance  éphémère.  En  effet ,  les  produits  des  bois  de 
France  ne  se  sont  ainsi  accrus  que  par  l'empressement  d'abattre 
qui  s'est  fait  remarquer  de  la  part  des  propriétaires  et  des 
spéculateurs;  et  dès-fors  on  reconnaît  que  ces  coupes  for- 
cées ne  nous  ont  donné  momentanément  une  plus  grande 
quantité  de  bois,  -qu'en  enlevant  à  l'avenir  des  ressources 
d'autant  plus  regrettables,  qu'elles  formaient  une  réserve 
naturelle  dont  nous  aurions  toujours  pu  disposer. 

Alâcures. 

L'approvisionnement  des  mâtures  a  continué  de  s'opérer, 
pendant  le  cours  de  182,3,  simultanément  par  des  achats 
directs  à  Riga,  et  par  des  marchés  passés  avec  des  fournis- 
seurs français  ou  étrangers  qui  font  leurs  livraisons  dans 
nos  ports.  Mais  comme  les  pièces  d'une  grande  dimension 
devenaient  de  plus  en  plus  rares ,  j'ai  dû  lecourir,  pour  m'en 
procurer,  h  des  achats  en  Canada.  II  a  été  reconnu  que  si 
les  mâts  de  cette  contrée  sont  inférieurs  par  leur  qualité  k 
ceux  du  nord  de  l'Europe,  ils  auront  du  moins,  par  leurs 
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belles  dimensions,  l'avantage  de  procurer  m\  moyen  d'as- 
sortiment que  ne  peuvent  j)Ius  présenter  les  mâtures  de  la 
Biiltique.  "  , 

Fers. 

La  plus  grande,  partie  des  fers  que  la  marine  emploie, 
sont  préparés  dans  les  forges  royales  de  la  Chaussade,  à 
Guérigny  ;  îe  reste  nous  vient  de  divers  établissemens  par- 
ticuliers. Déjà  des  essais  ont  eu  lieu  dans  nos  ports  sur  des 
fers  fabriqués  par  de  nouveaux  procédés  à  Fourchambault  et 
à  Paimpont;  ils  vont  être  répétés  plus  en  grand,  et  nous 
nous  proposons  même  d'y  admettre  les  produits  de  l'usine 
récemment  créée  à  Charenton.  Nul  doute  que  la  marine  ne 
doive  attendre  d'une  telle  concurrence  des  avantages  réels 
pour  son  approvisionnement. 

Tôles. 

Le  prix  des  tôles ,  sur-tout  dans  les  grandes  dimensions , 
s'était  maintenu  jusqu'ici  à  un  taux  très -élevé.  Mais  le 
marché  général  a  été  renouvelé  à  la  nn  de  182,3.  La  con- 
currence a  été  ouverte  ;  et  les  propriétaires  de  l'usine  de 
Charenton  ayant  offert  le  rabais  le  plus  considérable 
(  34  p.  0/0  sur  l'ancien  marché),  ont  obtenu  la  fourniture. 
Ce  résultat  est  dû  à  l'économie  des  procédés  introduits  par 
ces  habiles  fabricans.  Il  exercera  une  influence^  utile  sur  le 
renouvellement  du  marché  des  caisses  k  eau,  qui  doit  avoir 
lieu  en  1  82  j. 

Aciers. 

Des  essais  comparatifs  ont  prouvé  que  les  aciers  de  nos 
fabriques  étaient  au  moins  égaux  en  qualité  aux  aciers 
d'Allemagne  et  d'Angleterre,  et  que  désormais  la  marine 
pouvait  sans  inconvénient  se  procurer  en  France  tous  ceux 
qui  iont  réclamés  par  les  travaux  des  ports. 
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Cuivres.  '  ir-  a-i-'.  ,i  .. 

HT  ^m»,  ^ 
Quatre  achats  de  cuivre  ont  été  faits  en  1HI3. 

Deux  ont  eu  lieu  à  l'amiable,  et  deux  autres  sur  sou- 
missions cachetées. 

Le  premier  des  marchés  conclus  à  Tamiable  a  étt  passé 
avec  les  propriétaires  des  mines  de  Sainbel  et  de  Chessy, 
pour  100,000  kilogrammes,  à  raison  de  252  francs  le 
quintal  métrique;  et  le  second,  avec  une  maison  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  200,000  kilogrammes,  à  raison  de  220  f.^ 
tous  frais  compris.  Sans  doute  la  différence  des  deux  traités 
est  considérable;  mais  elle  s'explique  par  la  qualité  supé- 
rieure des  cuivres  de  Sainbel,  et  par  le  juste  intérêt  que 
met  la  marine  à  soutenir  l'exploitation  d'une  mine  française 
qui  deviendrait  très-importante  en  temps  de  guerre. 

Les  deux  marchés  pour  lesquels  la  concurrence  a  été  ad- 
mise, ont  été  souscrits,  l'un  à  24?.  francs  />  centimes,  et 
l'autre  à  23  3  francs  20  centimes.  Il  existe  encore  une  difté- 
rence  sensible  entre  ces  prix,  et  le  premier  excède  même 
celui  qui  avait  été  obtenu  par  un  procédé  semblable  en 
1821  (235  francs  92  centimes)  :  mais  quand  on  examine 
attentivement  ces  opérations,  on  se  rend  compte  de  l'iné- 
galité des  prix  de  «823,  par  les  variations  naturelles  du 
cours  pendant  la  guerre,  et  de  l'inégalité  des  prix  relatifs 
des  deux  années,  par  des  modirtcations  introduites,  d'une 
année  k  l'autre,  dans  le  mode  de  paiement  et  dans  les  lieux 
de  réalisation  des  produits. 

J'ai  donné  quelques  développe.'nens  à  cet  exposé,  pour 
montrer  que  l'administration  essaie  toutes  les  formes  afin 
de  trouver  la  meilleure,  et  que,  sans  perdre  de  vue  l'écono- 
mie, elle  sait  au  besoin  faire  des  sacrifices  qui  peuvent  de- 
venir fructueux. 

Plomb. 
Les  mines  de  plomb  de  Poullaouen  ,  dans  le  département 
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du  Finistère,  suffisent  aux  travaux  de  la  insrine,  qui,  pour 
encourager  cette  exploitation  nationale,  abandonne  les  bé- 
néfices certains  qu'elle  trouverait  à  se  procurer  des  plombs 
étrangers. 

La  guerre  d'Esp.-igne  avait  été  l'occasion  d'une  élévation 
assez  grande  dans  le  prix  de  ce  métal;  mais  pendant  toute 
la  durée  du  siirhausscn;enl ,  les  achats  ont  été  strictement 
limités  aux  besoins  du  moment,  et  nous  avons  pu  traiter, 
vers  la  fin  de  i  B23  ,  h  des  conditions  plus  modérées,    fneYiicï 

Brest  et  Rochefort  ayant  des  laminoirs,  la  fourniture'' 4©^ 
ces  ports  se  fait  en  plomb  brut;  tandis  qu'h  Toulon.  Lorier3/|. 
et  Cherbourg,  les  livraisons  ont  lieu  en  plomb  laminé.  Jus-1 
qu'ici  tous  les  marchés  relaMfs  à  ce  dernier  objet  avaient  été-' 
passés  h  Rouen;  mais  la  fonderie  de  Vauclu>e  ofire  aujour* 
d'hui  de  satisfaire  à  meilleur  compte  aux  demandes  de  l'ar- 
senal de  Toulon,  et  nous  allons  profiter  de  cette  ressource 
nouvelle. 

Chanvres  et  Toiles  rurales.  î 

Les  adjudications  pour  la  fourniture  des  chanvres  d^f' 
France,  ainsi  cjue  pour  celle  des  toiles  rurales,  ont  par-tour 
présenté  des  économies  sur  les  précédentes  transactions. 

Brais  et  Goudrons.  ,^g,  jjijjq 

Les  brais  et.  goudrons  des  Landes,  épurés  avec  lé  pfu?^ 
grand  succès  depuis  plusieurs  années,  suffisent  complète"^*? 
ment  à  la  consommation  de  nos  ports.  Leur  qualité  n'est  pà^'^ 
inférieure  à  celle  des  goudrons  du  nord,  et  la  marine  es#6 
désormais  affi-anchie  entièrement  de  la  nécessité  de  tii^ei^Gèi^P 
matières  de  la  Suède  ou  de  la  Russie,  "  -'* 

Nous  allons  tenter  l'essai  d'une  autre  préparation  de  brar'-» 
végéto  -  minéral ,  qu'un  pharmacien  de  Dax  a  proposé  àë~à 
substituer  au  brai  ordinaire,  et  qui  paraît  présenter  quelques^ 
avantages.  ' '' 

Due  adjudication  récente  a  procuré  à  la  marine  une  éco- 
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nomie  de  i  ^  p.  o/o  sur  les.  aïKàjeas  prix  des  matières  rési- 
neuses. 9ÎfiaO!lr»r£  flOUR3îC»ï' 

En  général,  les  marchés  passés  dans  léi  limites  du  royaume 
pour  l'approvisionnement  des  ports,  ayant  lieu  vers  la  fin 
de  f'année,  la  guerre  a  dû  avoir  peu  d'influence  sur  ceite 
partie  du  service  :  a  fa  fin  de  1.S22,  la  guerre  d'Espagne 
n'était  pas  commencée;  à  fa  fin  de  1823,  elfe  était  heureu- 
sement terminée.  Quefques  fournisseurs  cependant,  s'ap- 
puyant  sur  un  droit  qui  ieur  est  réservé  à  tous,  en  cas  de 
guerre  maritime,  ont  demandé  h  résilier  leurs  marchés,  et 
j'ai  cru  juste  de  déférer  aux  demandes  de  ce  genre;  mais 
l'importance  des  marchés  dont  les  titufaires  ont  demandé  fa 
résiliation,  est  trop  faible  pour  mériter  ici  une  mention 
spéciale. 

Arine7nen<:. 

Depuis  plusieurs  années,  des  besoins  impérieux,  trom- 
pant toutes  nos  prévoyances,  ont  progressivement  augmenté 
le  nombre  et  l'importance  des  bâtimens  armés.  En  i  820 ,  au 
lieu  de  soixante-seize  arméniens  annoncés  par  le  budget, 
nous  en  avons  eu  cent  trois;  en  1821,  cent  quinze,  au  lieu 
de  soixante-seize;  en  i  82^2,  cent  vingt-un,  au  lieu  de  quatre- 
vingt-quatre.  La  guerre  d'Espagne,  en  1823,  les  a  portés  à 
cent  soixante-cinq,  dont  soixante-sept  ont  été  constamment 
employés  k  seconder  les  opérations  de  nos  armées.  Par  des 
raisons  qui  seront  facilement  comprises ,  nous  supportons 
encore  aujourd'hui  la  majeure  partie  de  ce  firdeau;  et  nos 
armemens  actuels,  très-supérieurs  aux  prévisions,  et  consé- 
quemment  aux  ressources  de  i  824,  surpassent  de  59  par 
le  nombre,  et  de  6  millions  par  la  dépense,  les  armemens 
considérés  conime-  habituellement  sufiisans  à  l'époque  où 
furent  établis  les  calculs  du  budget  de  1820.  On  peut  facile 
ment  juger  combien  l'extension  croissante  de  cette  dépense, 
jointe  au  déficit  des  crédits,  dérange  nos  plans  et  recule 
nos  espérances. 


:o 


Ouor  qu'il  en  soit,  cédant  à  la  nécessité,  malpré  des  inié- 
iêts  contraires,  j  avais  porte  les  armemens  de  1825  a  cept 
dix;  et  je  puis  affirmer  que,  dans  l'état  d'agitation  où  se 
trouve  le  monde,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  tel  établisse- 
ment pour  offrir  sur  toutes  les  mers  une  garantie  complète' 
à  nos  intérêts  politiques  et  commerciaux.  C'est  donc  ui^-  / 
quement  parce  qu'il  m'était  impossible  d'asseoir  une  réduc-"- ' 
tion  de  5  millions  sur  un  crédit  indis])ensable,  sans  toucKèr  " 
aux  parties  les  plus  essentielles  de  mon  budget ,  que  ]%i^ 
ramené  nos  arméniens  à  cent  cinq  ,  dont  la  dépense,  classée 
dans  six  chapitres  difîérens,  s'élève  en  lotaïité  à  1 6 ,07  3 , 5 1 5  f.  ; 
somme  énorme  pour  notre  faible  dotation,  mais  qui  égale  à 
peine  le  tiers  des  frais  que  fait  pour  le  même  objet  une  hà-.  ' 

tion  voisine.  . .     .  ,     ,vv 

T      I       •  -i       II        j  '4  .,3nicJriiol  zfiîiî  , 

Je  place  ici  le  tableau  de  ces  arméniens  réduits.  >     „  „ 

Vaisseaux ÛOî-  ,?3Uphiy 

Frégates .i^^nsiJ  zéh  i. 

Corvettes  de  guerre ^filJE'G  "  8 

Corvettes  de  charge ,  o.^  ^ 

Grands  brigs i  r.  < 

Petits  brigs .     Ê  3n/«0  lOOq. 

Goélettes -brigs .';y«d:^fc229b  tXU£9V 

Canonnières-  brigs ,,.  •n^f^M'ik^c^  g^b 

Goëleties .flâbivè  Hfioiî' 

Cutters,  lougrcs,  n\isos o._    „^ 

.       Bâtiment  de  tlotnlle ''  f.^""^  >^ 

Gabares 'ïyi^  ^Jioq.is! 

Transports fijeq  aèvia?'? 


Avec  ces  moyens,  tout  bornés  qu'ils  sont,  ndùs'tiévroiis 

entretenir,  '  .w^;;2S9 

1/  Dans  la  Méditerranée,  une  forte  division,  destinée  a 

protéger  notre  commerce  contre  les  pirates,  dont  les  troubles 

prolongés  de  l'Orient  ont  accru  le  nombre  et  l'audace;       '  J' 

2."  Aux  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  une  divi-'' 
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sion  assez  forte  pour  gr.rder  nos  éfaijfissemcns  coloniaux  et 
niainienir  nos  communications  sur  tous  les  points  de  I  arcîii- 
pel  et  du  continent  américain  ; 

3.°  Au  Brésil  et  dans  le  Grand  Océan,  d'autres  divisions 
qui  puissent  également  assurer  la  liherté  de  nos  relations  ; 

4.°  Sur  la  côte  d'Afrique,  une  station  qui.  en  donnant  de 
la  sécurité  aux  spéculations  légitimes,  empêche  les  f)âtimens 
français  de  se  livrer  au  trafic  illicite  de  la  traite  des  noirs  ; 

5."  Une  autre  station  à  Terre-Neuve  pour  la  surveillance 
de  la  pêche;  une  à  Bourbon,  une  à  Caïenne,  pour  le  service 
de  ces  colonies; 

6.°  Des  bâtiniens  qui ,  par  un  mouvement  continuel,  con- 
servent nos  rapports  avec  les  stations  et  leur  portent  des 
vivres  et  des  approvisionnemens  dont  l'achat,  dans  ces  loca- 
lités lointaines,  serait  impossible  ou  trop  dispendieux. 

7."  Des  expéditions  destinées,  soit  à  des  missions  scien- 
tifiques, soit  à  la  reconnaissance  de  nos  propres  côtes,  soit 
à  des  transports  de  troupes  ou  d'agens  extérieurs  ; 

S."  D'autres  bâtimens  expédiés  isolément  ou  réunis,  pour 
j^orter  des  avis,  pour  remplir  des  missions  politiques;  enfin 
pour  ouvrir  à  notre  commerce,  sur  quelques  points  nou- 
veaux, des  débouchés  qui  lui  resteraient  fermés  si  les  efforts 
des  spéculateurs  n'étaient  pas  appuyés  par  des  manifesta- 
lions  évidentes  de  la  sollicitude  royale; 

9."  Enfin  des  stationnaires  et  des  bâtimens  de  charge  dans 
les  ports  et  sur  les  côtes  de  France,  et  quelques  bâtimens 
réservés  pour  des  destinations  imprévues. 

J'aurais  vivement  désiré  pouvoir  ajouter  k  ces  services 
essentiels  la  formation  d'une  escadre  d'évolution  et  d'instru- 
lion,  constamment  demandée,  constamment  promise,  et 
qu'on  peut,  sans  hésiter,  mettre  au  rang  des  premières  né- 
cessités de  la  marine  ;  mais  il  sera  k-peu-près  impossible 
de  la  réunir  en  iH2j,  nos  bâtimens  trop  peu  nombreux 
ayant  tous  des  destinations  dont  il  sera,  même  momentané- 
ment ,  difiicile  de  les  distraire. 


(  3^  ) 
Cet  exposé  démontre  assez  que  nos  dépenses  d'arméniens, 
qui  sont  sans  doute  considérables,  nont  pas  moins  d'uti- 
lité que  d'étendue.  Comme  elles  se  rattachent  au  dévelop- 
pement de  notre  commerce  ,  comme  elles  tiennent  à  la 
dignité  du  pavillon  français,  non -seulement  nous  devoris 
nous  soumettre  avec  moins  de  regret  à  une  nécessité  si 
fortement  motivée,  mais  nous  devons  espérer  que  quelque 
jour  la  marine  participera  d'autant  plus  à  la  prospérité  du 
pays,  qu'elfe  y  aura  plus  puisamment  contribué. 

CHAPITRE  VI. 
Constructions  hydrauliques  et  civiles. 

Dans  le  budget  de  65   millions 3,000,000^ 

Réduction.  ........         500,000. 

Reste  dans  le  budget  de  60  millions.  .  .      2,500,000. 


Plusieurs  considérations  décisives,  parmi  lesquelles  je 
compte  i'abaiidon  prolongé  des  ports  militaires  de  France 
sous  le  dernier  gouvernement,  le  désir  naturel  de  porter 
nos  établissemens  hydrauliques  à  fa  perfection  des  étabfis- 
.semens  étrangers  du  même  genre,  enfin  l'intérêt  pressant 
d'achever  des  constructions  utiles  depuis  long-temps  com- 
mencées, m'avaient  déterminé  à  comprendre  le  chapitre  Vï 
pour  3  millions  dans  la  répartition  projetée  des  65 
miflions. 

Ces  3  millions  se  divisaient  ainsi  : 

Traitemens 240' 3  oS*^ 

Entretien,  grosses  réparations  et  loyers.  .       1,074,527. 

Travaux   neufs 1,459,500. 

Objets   accessoires 2  1 6,6')  5 . 

3,000.0000. 
Forcé  de  rentrer  dans  les  limites  d'un  crédit  général  plus 


restreint,   j'ai  uù  raniL-ncr  h  dotation  du  manie  chapitre  b. 

2,500,000  frraics  ,  qui  seront  distribués  dt;  Ja  manière 
suivante  : . 

Traitemens 23  j,8o8^ 

Entretien,  grosses  réjmrations  et  loyers.  .  1,005,527. 

Travaux  neufs i  ,042,000. 

Objets   accessoires 216,665. 

2,500,000. 

Votre  Majesté  voit  qu'en  atteignant  le  j-)ersonnel  et 
même  les  établissemens  existans,  fa  réduction  affecte  sur- 
tout les  travaux  neufs,  dont  elle  affailJit  les  ressources  de 
près  d'un  tiers. 

Sans  m'a})pesnntir  sur  un  dommage  qui  frappe  tous  les 
yeux,  je  vais  signaler,  par  quelques  faits  principaux,  la 
situation  de  cette  partie  de  mon  service. 

Avant  1820,  nous  avions  déjà  dans  les  ports,  des  cales, 
des  bassins  et  d'autres  grands  étabiissemens  hydrauliques  : 
cet  héritage  des  temps  antérieurs,  fort  incomplet  et  sur-tout 
fort  délabré,  n'était  pourtant  pas  sans  importance. 

En  quatre  années ,  de  1820  à    1823,  sur  une  dépense 
totale  île   i  1,5  13,269  fr.  consacrée   à  l'ensemble  des  bo 
soins  du  chapitre  VI,  nous  avons  pu  employer  en  travau-c 
neufs,  c'est-à-dire,  en  améliorations,    environ   5,600,000 
francs,  ou    1,400,000  francs  par  an. 

Au  moyen  de  ce  fonds,  appliqué  avec  toute  {"économie 
possible,  voici,  sans  parler  des  grands  ouvrages  de  Cher- 
bourg, les  travaux  qu'on  a  terminés  : 

Couvertures  de  cales 3. 

Couverture    de    bnssin 1 , 

Hangars  aux  l)ois 1  i . 

Hangar  aux   mâtures i . 

Divers  ateliers  et  bureaux. 
_..     Les  travaux  commencés,  qui  ont  été  continués,  mais  qui 
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\    34  ) 
n'oiu  pu  c-îie  achevés  dans  le  même  intervalfe,  comportent 
Jeux  subdivisions. 

La  })remière,  des  étabîissemens  qui,  suivant  toute  appa- 
rence, seront  finis  en    18?.  4;  savoir  : 

Deux  couvertures  de  cale,  une  à  Cherbourg  et  une  h. 
Toulon  ; 

Un  hôpital,  celui  de  Saint-Mandrier  a  Toulon; 
Un    magasin    général  à  Toulon,    où  il  ne  reste  plus  .\ 
faire  que  quelques  dispositions  intérieures; 
Un  pavillon  centrai  de  caserne  à  Rochefort. 
La  seconde,  des    étabiisseniens  dont  l'achèvement  de- 
mai'.dera  plus  de  temps;  savoir  : 
A   Cherbourg,  un  bassin  à  fîot;  - 

A  Brest,  deux  demi- foniii-s,  un  hôpital  et  divers  autres 
bâtimens; 

A  Lorient,  un  bassin  ,  une  fosse  aux  mâtures  et  un  aiefier  ; 
A  Rochefort,  des  plans  inclinés,  plusieurs  ateliers  et  une 
halle  de  travail  ; 

A  Toulon,  une  cale  couverte ,  une  fosse  aux  mats  et 
des  ateiiers  d'artilierie. 

C'est  sur  les  travaux  qui  forment  ces  deux  catégories , 
que  tous  les  efforts  seront  concentrés  dans  les  années  i  S  24 
et  1B25.  En  m'aitachant  ainsi  à  ce  qui  est  commencé, 
sans  faire  d'entreprises  nouvelles,  je  procure  à  mon  dépar- 
tement le  triple  avantage  de  rendre  les  ouvrages  plus  solides 
et  meilleurs,  par  l'effet  d'uu  travail  continu  et' d'une  surveil- 
lance moins  divisée,  d'affecter  plus  promptement  ces  ouvra- 
ges k  la  destination  qu'ils  doivent  recevoir,  et  de  recueillir 
ainsi,  dans  le  moindre  délai  possible,  l'iniérèt  des  capitaux 
déboursés. 

Beaucoup  d'autres  travaux  existent  en  projet.  Je  ne  parle 
point  du  port  de  Cherbourg,  dont  l'achèvement,  évalué 
à  52  millions,  passe  toutes  h  s  proportions  communes,  et 
ne  peut  s'efl'ectuer  que  par  un  fonds  spécial,  voté  en  de- 
hors du  budget  ;  je  parle  des  autres  ports   militaires  et  des 


(  i35  ) 
élaUlu^,t,Mnen.s  ^uj  [/rjjv.^^^^tijji^y/s^eri  cûinplétn  I  uistailalion. 
En  tcarianî  toute  idée  de  luxe  ou  de  magnificence,  en  se 
bornant  ,à .  l'uiijilé  jirpuv^e.U,  feindrait,  j)Our  mettre  res 
établissemens  dans  un  ^cat  convennble ,  une  somme  de  12 
millions,  que  les  crédits  ordinaires,  réduits  h  la  moyenne 
annuelle  de  i74<^0)^oo  francs,  ne  nous  fourniraient  qu'en 
neuf  ans.  _/      _  _  - 

On  peut  juger,  d'aprè^s  cpla,,  combien  il  f.iudiait  aug- 
menter la  dotation  de  ce  chapitre,  >'i  nous  voulions  quelque 
jour  profiter  de  l'exemple  des  autres  nations  maritimes,  qui 
trouvent,  dans  ces  vastes  créations,  qu'elles  multiplient  à 
l'envi,  des  facultés  puis5.antes  et  d'importantes  économies. 

chapitreYii. 

CHIOURAIUS 343,920'    20"" 

,  i(jLg^p£;î5e,iQf;»i«;des  chiourmes,  classée  dans  siï  cha- 
pitres du  budget,  s'élève  à  la  somme  de  2,^03,745  francs 
çocentiines  (1  j  :  elle  est  calculée  d'après  un  effectif  pro- 
bable de  9,57^  condamnés.  Quoique  ce  nombre  soit  infé- 
rieur à  celui  de  1824,  la  demande  actuelle?  du  chaj)iîre  VJI 
est  i\n  peu  plus  forte  que  la  dernière,  parce  que,  renonçant 
à  un  usage  qui  m'a  ])aru  vicieux,  j'ai  voulu  établir  un  fonds 
sur  lequel  on  pût  ordonnancer  directement  toute  la  dépense, 
^3n§,  rç.Çpwrir  aux  autres  branches  de  service,  par  des  e.m- 
\h-nu> -^cm'h  1-, __. 

,,•                 I.    1    "•        oolde 590/0 1<^  20'-" 

lilliUD^l  3b   Y  nn--S:ilairo  d'ouvriers j  ,  2,398.  97. 

(^'l'fç^PtXibsliy.      Entretien  de  bâiimens^i^j.ry.^^^.  .-.  27,680,  82. 

I    Vin.  Hôpitaux 391,64^.00. 

MX.      Vivres [,237,493.22. 

.  if.q  ^n  tjl 
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',    3^^   ) 
})iunts  de  matières  qui  transportent  les  tfiarges  réelfes  d'un 
chapitre  dans  des  chapitres  étrangers. 

Mes  précédens  ra{)ports  ont  signalé  à  Votre  Majesté 
toutes  les  obligations,  tous  les  dangers  que  fait  peser 
sur  le  département  de  la  marine  ia  surveillance  des  chiour- 
mes.  Appelé  à  garantir  la  sécurité  générale  par  l'isolenieiit 
de  tant  d'hommes  pervers,  mon  département,  en  se  rési- 
gnant ,  dans  des  vues  d'intérêt  puhlic ,  h  das  sacrifices 
qu'accompagne  une  si  grande  responsaî.il/té ,  devait  pro- 
'})Oser  h  rénuilatioii  des  administrateurs  deux  résultats  éga- 
îeir.ent  désirables,  la  compensation  de  la  dépense  par  des 
travaux  utiles,  et  l'amélioration  des  individus. 

On  a  commencé  à  réaliser  le  premier,  en  affectant  les  con- 
damnés ,  non  plus  seule-iient,  comme  autrefois,  à  dt:i 
travaux  de  force ,  mais  encore  à  des  travaux  d'art  et  d'in- 
telligence pour  lesquels  beaucoup  d'entre  eux  manisfestaient 
de  l'aptitude  et  du  goût,  et  en  essayant  de  leur  faire  pro- 
duire, au  moyen  d'une  rétribution  légère,  des  travaux  dont 
le  prix  calculé  sur  celui  qu'on  accorde  aux  ouvriers  libres , 
présentât,  comparativement  aux  salaires  des  forçats,  un 
excédant  égal  ou  supérieur  à  la  dépense  des  chiourmes. 
Par-tout  nous  avons  obtenu  des  succès,  puisque  la  dépense 
loiale,  restée  sans  compensation  en  i  820  pour  une  somme 
de  1,003,101  francs,  et  en  1821  pour  une  somme  de 
5 79,0 ) 6  francs,  a  été  en  1H22  couverte,  à  155,321 
francs  près,  par  le  travail  des  condamnés.  Mais  si  les 
avantages  de  la  mesure  ont  é(é  sensibles  sur  tous  les  peints, 
malgré  quelques  résistances  d'habitudes  ou  de  localités,  ils 
ont  passé  toutes  mes  espérances  à  Toulon,  où  ces  amé- 
liorations ont  pris  naissance.  L'administrateur  habile  (i) 
qui  le  premier  les  a  conçues,  est  parvenu  à  donner  une 
telle  impulsion  aux   ateliers  formés  par  lui,  que,  dans  la 


■(  I  )  M.  le  bavcn  de  Lareinty ,  maître  des  requêtes ,  intendant  de  ia  marine 
Toulon. 


(  '^7  ] 
même  année  1822,  le  iiavnif  comparé  à  la  dépense  des 
chioiirines  a  offert  un  hénéfrce  de  322,121  francs.  Sans 
artendre  des  autres  ports  des  av  nitnges  équivalens,  dont 
l'exirêine  difîlicuhé  m'est  démontrée,  j'espère  du  moins 
que  nous  arriverons  prochainement  h  établir  dans  i'enseinbfe 
l'équifii>re  absolu  des  dépenses  avec  les  travaux,  et  à  faire 
Gesier  ainsi,  parmi  \qs  nombreux  inconvéniens  des  chiour- 
me$,  celui  d'une  dépense  improductive,  le  plus  regrettable 
sahs  douté  poujr  un  déparr<fm&nt  si  faiblement  doté  (r). 

Le  premier  résultat  qui  se  rapporte  h  la  îunrine,  pré- 
pare ie  second,  qui  se  rapporte  k  la  société.  Il  y  a  déjà 
un  cfinnd  principe  d'amélioration  dans  l'habiiude  imprimée 
d'une  vie  laborieuse  et  régulière,  dans  l'application  à  des 
travaux  d'art  qui  occupent  l'esprit,  qui  adoucissent  la  vie 
du  condamné,    et  qui,  }xir  le  sentiment  de  son  utilité,  le 

(1)  Je  ne  puis  mieux  compléter  les  indicadans  précédentes,  qu'en  inié- 
rant  ici,  par  porf ,  ie  terme  comparatif  des  produits  et  des  dépenses. 


NOMBRE 

des 

est 

forsjts. 

3»l9.-<. 

nrienl.  . 

i.'/6z. 

ochefort 

M,.j,OJ. 

oulon.. 

4,119. 

0.0,47,. 

PKIX 

1 

lies  travaux     1 

s'ils      eus; 

cnt 

ete   exrcL 

les 

arJc5ou\ 

ricrs 

iiiilCi 

863,597' 

76' 

4)-9.9^8. 
3>4,i89. 

07. 
63. 
80. 

,081,^25. 

25- 

RÉTRIBU- 
TION 

aecoraee 
auxfûr<,ats. 

BÉ.siflCE 

116,787'  91' 
53,292.  96. 
43,099.   5  3. 
99,2  1  S.  57. 

711,809'    P5' 

^06,635.    Jl. 

311,090.    09. 

1,299,491.    23. 

312,398.  97. 

2,769,026.    28. 

DÉPENSE 

totali 

"  -l^'o"rmes. 

9.4.857' 

11' 

^.7,«HV. 

7'- 

5.4,230. 

89. 

977-369- 

4.. 

.924,347. 

3^- 

DIFFERENCtS 


163,047'  46' 
111,254.  60. 
103,140.    80. 


477,4.42.  86.    322,121 


Dépense  non  eoinpei; 
155,321.  04. 


{* )  Compos\tUn  Je  l'ejecùf  da  io,^y2  for^.us. 

8,573  coiidamnéj  à  terme. 
1,899  condamnés  à   vie. 
5,331   ayant  des  métiers. 
5,14.1   sans  métiers. 

9,727  employés  aux  travaux   c»  ayant  ctonné   3,5't.7>5|t9  jou'"" 
745    fvcmpts  df   travail   pour  cause  «Vintiinirles. 


'  3^'  ' 
relèvent  h  ses  |)ropres  yeux.  Mais  si  loii  ajoute  a  ce  moyen 
actif,  les  exhortations  religieuses  si  propres  à  pénétrer  les 
cœurs,  même  les  plus  endurcis,  lorsque  le  malheur  fes  a 
frappés;  si  Ton  y  joint  une  meilleure  classification  des  sujets 
et  quelques  épargnes  qui  donnent  àu  forçat  libéré  la  faculté 
d'attendre  et  de  chercher  de  I  emploi  à  J'époque  si  criiique 
pour  lui  du  retour  k  la  liberté  ,  on  peut  espérer  cjue  la  so- 
ciété, en  rap})elnnt  dans  son  sein  des  hommes  qiie  les  lois 
ont  flétris  ,  aura  moin»  souvent  à  punit*  sur  eux  de  nou- 
veaux crimes.  Tel  est  du  moins  ie  but  vers  lequel  inoa 
administration  ne  cesse  de  tendre  par  des  efforts  soutenue  : 
elle  veut  préserver  la  société,  même  au  d^^fà  du  temps  où 
ces  hoMunes  sont  placés  sou.-)  la  puissance  publique.  L'avenir 
seul  fera  voir  jusqu'à  quel  point  ce  but  pouvait  être  attein'. 

CHAPITRE  VI 11. 

HOPITAUX. 

Dms  le  budget  de  65    iTiilliuns.  .  .  .      .j, 1^79,^02'  ,50' 
iîéduciion  provenant    de-    cille    des  '      '  '^    , 

ainiemenj .  .  .  , 4-i7'  3*    00. 


Reste  dans  le  budget  de  60  millions.       1,137,179.    50. 


La  de.mande ,  réduite  par  îa  suppression  déjà  explic|uée 
de  cinq  baiimens  sur  les  armemens  de  1825  ,  a  pour  base 
un  effectif  de  3,444  '"'ifades,  représentant  le  dixième  du 
personnel  admissible  dans  les  hôpitaux  de  la  marme.  Les 
autres  élémensde  dépense,  dont  les  subdivisions  pro})orfion- 
nelles  ont  été  empruntées  aux  derniers  comptes  rendus, 
sont  les  j)rix  probables  de  journée  de  iraitement  dans  les 
divers  hôpitaux  de  France,  et  la  uioyenne  ^ des  fiais  faits 
en   1822  pour  les  bâtimens  armés.  .    ''-'^^  9^.4! --q  • 

Les  hôpitaux  de  îa  marine,  dont  ie  régime,  salïsfaîsant 
à  d'autres   égards,   paraissait   dispendieux,    sont  j^arvcnus 


{  >9  ) 
depuis  quelques  années ,  sans  rien  perdre  des  avantages  qui 
les  distinguaient,  à  rivaliser  d'économie  avec  (es  hôpitaux 
civils  les  plus  sévèrement  tenus.  Je  me  plais  à  reconnaître, 
en  signalant  ce  résultat,  que  s'il  est  principalement  dû  aux 
lumières  de  l'inspection  générale  ,  les  efforts  réunis  de  i'ad 
!niiii>tration  et  des  conseils  de  santé,  la  vigilance  active 
des  sœurs  hospitalières ,  l'ont  ausbi  beaucoup  favoiisé.  Désor- 
mais arrivé  au  terme  des  seules  a  néiioiations  cj^ui  ne  soient 
p.is  hasardeuses,  ce  service  n'a  plus  qu'h  persévérer  dans 
les  mêmes  voies. 

CHAPITRE  IX. 


Dans  le  budget  de  65  millions 7,43'!, ^77*^  ^^' 

Réduction    provenant   de   celle   des 

arméniens 43  5>3)^'  ^8. 

Reste  dans  le  budget  de  60  millions.  7,005,321.  74. 


Le  chapitre  IX,  soumis  avec  plusieurs  autres  à  l'influence 
d;S  armement,  a  éprouvé  là  même  réduction  par  la  même 
cause.j  La  demande  dont  il  est  l'objet  re})Ose  k-la-fois  sur 
un  effectif  présumé  de  29,573  rationnaires>  et  sur  des  prix 
approximatifs  calculés  pour  toutes  les  denrées,  moins  les 
céréales,  d'après  la  moyenne  des  six  dernières  années,  et 
pour  les  céréales,  d'après  la  moyenne  des  cinq  dernières. 
L'année  iSiS,  qui  fut  une  année  de  di>ette,  a  été  exclue 
de  tous  les  calculs  concernant  le  blé,  la  farine,  le  pain  frais 
et  le  biscuit. 

Le  budget  de  1824  faisait  ressortir  k  plus  de  "/^  centi- 
mes la  ration  de  mer,  améliorée  par  les  ordres  de  VoTRE 
Majesté.  Les  probabilités  actuelles  font  entrevoir  que  la 
dépense  réelle  n'atteindra  pas  tout-à-fait  cette  évaluation , 
et  permettent  de  la  réduire  d'environ  2  centimes  dans  le 
budget  de    1X25. 


(  4o  ) 

L'adinini.stration  des  subsistances  de  la  marine  s'occupe 
en  ce  moment  de  créer  h  Bordeaux  un  établissement  spé- 
cial où  les  viandes  fraîches  seront  préparées  en  grand, 
suivant  la  méthode  d'Appert.  L'usage  de  ces  viandes,  qui 
jusqu'ici  avait  été  fort  limité,  plus  étendu  désormais,  pro- 
duira un  effet  avantageux  pour  la  santé  des  équi[)ages. 

Je  dois  à  la  justice  de  déclarer  que  chaque  année  voit 
éclo-re  de  nouveaux  perfectionnemens  dans  cette  partie 
essentielle  du  service,  et  que  nous  y  recueillons  de  plus  en 
plus  les  fruits  d'un  zèle  éclairé  par  l'expérience. 

CHAPITRE  X. 

DÉPENSES   DI  VERSES 620,000' 

J'ai  fait  connaître  dans  iwes  derniçrs  rapports  les  articles 
de  détail  qui  comj:)îètent  le  système  des  dépenses  de  la 
inarine.  Comparés  aux  articles  correspondans  du  compte  de 
1  822,  d'où,  à  défaut  d'autres  bases,  la  plupart  sont  tirés, 
ils  présentent  quelques  différences  qui  résultent,  ou  d'une 
meilleure  classilication,  ou  de  la  variation  des  besoins.  Ain,-,i 
les  frais  à  faire  pour  la  gravure  et  pour  la  reliure  des  cartes, 
qui  se  trouvaient  précédemment  divisés  entre  plusieurs  cha- 
pitres, sont  réunis  au  chapitre  X  dans  le  budget  de  1825. 
Cett-  réunion,  à  laquelle  il  faut  ajouter  l'extension  projetée 
et  nécessaire  des  achats  de  livres  et  d'instrumens,  explique 
la  supériorité  de  la  somme  demandée  pour  1825  sur  la 
.sonune  dépensée  en   1822. 
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'  '  r.g  na  g^tVîn'i.nq  Jnoiaa   usibiK-rt   zsbnnW   ?.e^ 


des   colonies  est 
a    kl  somme  de 
^^^^77^^^7^   57'    '2,177,587^  57* 


La  'dépense    totale  des   colonies  est 
évaluée,  pour    1025  ,  a    la  somme  de 


Pou!i824,  eUeetait 
évaluée  à  celle  de.  ...  1  1,456,200.  00. 


Différence   en    plu? 
dans  le  budget  de  1  82  5       721,387.  57. 

Cette  différence  se  justifie  principa- 
lement par  l'augmentation  des  garnisons, 
qui  doivent  être  portées  de  4>ooo  à  5 ,200 
hommes. 

Les  recettes  locales,  calculées  d'après  ;"'  ^  '"'^ 
les  indications  les  plus  récentes,  seront  ' ''  '-^'^'' 
de 5,126,660.   46. 


Rese  à  fournir  par  la  métropole.  .  .      7,050,927.    i  1 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  rapport, 
que  le  département  de  la  guerre  devait 
être  désormais  chargé  de  pourvoir  au 
service  de  garnison  dans  les  colonies , 
en  y  faisant  concourir  alternativement 
tous  les  corps  de  l'infanterie  française 
{ ordonnance  du  ]j  décembre  182^  );  et 
comme  il  continuera,  sans  excéder  toute- 
fois les  proportions  de  son  budget ,  d'ac- 
quitter la  dépense  ordinaire  de  ces  trou- 
pes, qui  resteront  comprises  dans  l'effectif 


A  reporter..      70)0,9,17,    11 
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Repoir..      7.050,0)27.    M. 
de  i'année,  il  en  résulte  qu'il  s'agit  plutôt 
ici  d'une  nouvelle  destination  que  d'une 
dépense  nouvelle. 

La  somme  à  payer  par  le  département  (q  tjèi 

de  la  guerre  peut  être  estimée  ^ 2,050,92^;'  ïi^i 

Reste  au  compte  du  département  de 
la    marine s, 000,000.   gc. 

Ce  serait  par  conséquent  à  cette  somme 
de  5  millions  que  se  réduirait  l'allocation 
de  la  métropole  ;  mais  il  faut  en  retran- 
cher les  produits  de  nos  établissement  de 
YindQ,  dont  le  montant,  qui  s'élève  an- 
niteltement  h  un  million,  est  verié^au 
Trésor  royal i  ,000,000.   00. 


Àin^i  les  sacrifices  jîécuniaires  que  la 
France  fait  en  faveur  de  ses  colonies  ,  ne 
^oat  que  de 4,000,000.   00, 


C'est  au  moyen  de  cette  faible  rétiilni îion  que  nous  pos- 
sédons un  établissement  colonial  qui,  jans  parler  de  beau- 
coup d'autres  avantages  précieux,  imprime  au  commerce  de 
la  France  un  mouvement  annuel  de  })rè.-.  de  i  00  millions. 

La  situation  générale  de  nos  colonies  n'a  pas  sensiblement 
varié  depuis  mon  dernier  rapport.  Les  seuls  cbangemens 
favorables  qu'on  ait  à  remarquer,  sont,  <ï\.u\q  part,  l'éléva- 
tion du  prix  des  sucres,  qui,  toute  faible,  toute  vacillante 
qu'elle  est ,  a  néanmoins  dû  soutenir  la  résignation  des 
}>lanteurs;  et  de  l'autre,  les  perfectionnemens  qui  s'intro- 
duisent à  l'aide  du  temps  dans  les  méthodes  de  culture  et 
de  fabrication. 

D'autres  amélioration.s  sont  réclamées  pour  nos  colonies, 
et  sur    tout  pour  Ils  Annllcs ,  qui  sont  en  même  temps  les 
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})Ilis  considérables  et  les  plus  soutîranles.  Ln  législation  de 
ces  établissemens,  leur  régime  commercial,  leur  organisa- 
tion intérieure,  leur  système  monétaire ,  leurs  charges  pu- 
bliques, ont  tour-à-tour  occupé  ma  pensée;  mais  ces  inté- 
rêts pressa ns  sont  liés  à  d'autres  intérêts  non  moins  graves, 
qui  exigent,  pour  qu'on  puisse  les  régler,  la  réunion  de 
beauct)up  de  lumières,  la  co  cilialion  de  beaucoup  d'avis, 
et  le  concours  de  beaucoup  de  volontés.  Le  temps  seul, 
nvec  de  constans  eflorts,  peut  donc  amener  toutes  les  amé- 
lioraiioMS  désirables,  et  donner  à  nos  établissemens  d'outre- 
mer une  prosj)érité  qu'il  est  dans  le  cœur  et  dans  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté  de  leur  procurer. 

Votre  Majesté  sait  que  l'introduction  plus  complète 
de  nos  codes  aux  Antilles,  et  la  réorganisation  des  tribu- 
naux sur  un  plan  mixte,  capable  de  garantir  k- la-fois  les 
intérêts  métropolitains  et  les  intérè;s  coloniaux,  ont  été 
préparées  dès  1821  par  le  département  de  la  marine,  les 
travaux  faits  dans  ce  double  but  sont  soumis  en  ce  moment 
à  la  discussion  du  Conseil  d'état.  Je  ne  perds  aucune  occa- 
sion de  j)re.sser  une  solution  si  nécessaire. 

J'ai  fait  examiner  en  1023  les  questions  relatives  au  régime 
coT^i^iercial ,  par  une  co:nmission  composée  d'hommes  éclai- 
res, oîi  j'ai  eu  soin  de  faire  repré^enter  les  colonies  et  le 
cominerce  français.  Le  travail  de  cette  commis.sion  sera 
porté  devant  Ij;  conseil  supérieur  de  commerce  ,  qui  doit  dis- 
cuter les  mesures  que  je  proposerai  sur  cet  objet  important. 

l'ilé  expérience  achetée  par  de  longs  malheurs  avertit  de 
ne  point  innover  dans  l'organisation  intérieure  des  colonies, 
sans  connaître  à  fond  la  situation  et  l'avis  des  localités.  J'ai 
donc  Voulu,  avant  de  rien  tenter,  connaître  les  vues  de> 
comités  consultatifs  sur  les  améliorations  à  introduire.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  m'ont  déjà  fait  parvenir  le  résultat  de 
leurs  travaux.  Dès  (jue  j'aurai  réuni  tous  les  dccumens  né- 
cessaires,  je  mettrai  mon  plan  sous  les  yeux  de  ^'oTRK 
M  AI  esté. 


C  44  ) 

le  projet  de  replacer  le  système  monétaire  des  colonies, 
uoimne  celui  de  la  métropole,  sur  la  ba-e  du  vrai,  serait 
exécuté  maintenant,  si  des  imperfections  remarquées  dans 
leA  tarifs  n'avaient  pas  exigé  un  nouvel  examen,  dont  les 
délais  ne  surjM-endroiu  pas  Votre  xMajestf  ,  qui  sait  com- 
bien ces  maiières  délicates  exigent  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. 

Dans  le  dessein  de  soulager  les  colonies  d'une  partie  des 
charges  qui  pèsent  sur  elles,  j'avais  formé  le  projet  de  séparer 
des  dépenses  d'intérêt  purement  local ,  !ts  dépenses  d'intérêt 
métropolitain;  mais  comme  celles-ci,  en  réclamant  pour  les 
colonies  une  dotation  plus  considérable,  auraient  forcé  les 
proportions  étroites  de  mon  budget,  j'ai  dû  ajourner  l'exé- 
cdîion  d'un  plan  pour  lequel  les  ressources  me  manquaient, 
.le. ferai  toutefois  observer  que  la  dépense  ordinaire  des  gar- 
nisons coloniales,  mise  à  la  charge  du  département  de  la 
guerre,  est  un  premier  pas  fait  vers  cette  classification  dis- 
îributive  des  déjDenses,  dont  l'étaMissement  ne  sera  point 
négligé  si  l'aveijir  le  rend  praticable. 

Votre  Majesté  voit  que  si,  dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler,  je  n'ai  pu  obtenir  sur  tous  ces  grands  objets  des 
résultats  décisifs,  je  suis  du  moins  resté  avec  persévérance 
dans  les  mêmes  voies,  provoquant  l'examen,  usant  les  ré- 
-sistances,  conciliant  les  opinions,  et  m'approchant  enlin 
chaque  jour  davantage  du  but  que  mille  difficultés  mmrt 
empêché  jusqu'ici  d'atteindre.  -^njn&è 

Toutefois,  ma  constante  sollicitude  pour  des  dispositions 
qui  peuvent  seules  rendre  à  nos  colonies  l'aisance  et  le  re- 
{X>s,  ne  m'a  point  empêché  de  leur  faire  éprouver,  })ar  des 
améliorations  de  détail,  tout  le  bien  qui  dépendait  de  moi. 
Loin  de  croire  que  le  zèle  le  plus  affectueux,  les. intentions 
fes  plus. .'fiîvorab les ,  pus"sent,  dans  l'absence  des  faits,  m'ac- 
quiiier  envers  elles,  j'ai  voulu  les  dédommager,  autant  qu'il 
était  en  snoi,  de  fa  privation  prolongée  des  avantages  qu'elles 
attendent,  et  que  la  force  des  choses  a  fait  différer- jusqu'ici. 
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Je  me  suis  donc  attaché  à  entreprendre  ou  à  coiirinuer  des 
travaux  nécessaires,  et  à  perfectionner  les  cultures  et  les 
flihrications  ,  en  signalant,  en  encourageant  de  nouveaiii: 
procédés,  en  répandant  de  bons  écriîs.  en  multipliant  fe> 
animaux,  (es  instiumefis,  les  machines  utiles;  et  quoique 
dans  ces  modestes  efforts  J'aie  encore  été  souvent  contrarié 
\yAr  fa  pénurie  .des  fonds  et  l'influence  des  routines  ,  pu 
pourtant  la  consolation  de  n'avoir  pas  toujours  travaillé  sans 
fruit.  Enfin,  pour  ajouter  autant  que  possible  aux  moyens 
de  prospérité  que  les  colonies  peuvent  trouver  sur  le  soi 
même ,  je  fais  faire  en  ce  moment  des  voyages  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  afin  de  recueillir 
des  faits  et  des  lumières  qui,  profitables  aux  sciences,  le 
seront  encore  plus  à  nos  colonies. 

Il  n'a  point  échappé  à  l'attention  de  VOTRE  Majesté 
que  {es  comptabilités  des  trésoriers  coloniaux  arrivaieiit  en 
général  devant  la  cour  des  comptes  avec  une  exactitude 
q.ii  égale,  pour  quelques-unes  ,  celles  des  comptabilités  dix 
royaume.  Mon  ministère  s'occupe  de})uis  long-temps  d'un 
autre  travail  qui,  dressé  sur  le  modèle  des  comptes  présentes 
aux  Chambres,  puisse  faire  connaître,  par  exercice  et  par 
colonie,  les  termes  comparés  des  budgets  et  des  services 
exécutés.  Après  des  délais  auxquels  ont  contribué  la  nou- 
veauté des  formes  et  la  difSculté  de  s'entendre  sur  de  tels 
objets  à  de  si  grandes  distances,  je  me  flatte  enfin  de  pré- 
senter ce  travail  h.  Votre  Majesté  dans  le  cours  de 
l'année. 

Je  ne  terminerai  point  ce  tableau  des  faits  généraux,  sans 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  l'état  de  la  religion 
dans  les  colonies.  S'il  reste  beaucoup  à  faire,  nous  avons 
déjh  beaucoup  fait.  Les  établissemens  consacrés  il  féduta- 
tion  de  la  jeunesse  s'étendent  et  s'améliorent;  les  pasteurs 
sont  plus  nombreux  et  mieux  rétribués.  MM.  les  évêques 
de  France,  jaloux  de  seconder  les  pieux  desseins  de  VOTRi: 
Majesté,  nous  ont  abandonné,  par  un  sacrifice  méritoire, 
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des  .sujets  remplis  d'ardeur  et  de  dévouement;  le  séu-iuiiite 

du  Saint-Esprit,  pépinière  naturelle  de  ces  églises  lointaines, 

en  accroît  les  ress.ources,  en  répare  les  parles.  Encore  quelques 

efforts,  et  nos  colonies  conq:)reront  aNsez  d'ouvriers  évangé- 

liques  jiour  qu'on  puisse  aisément  répandre  dans  toutes  les 

classes  les  luniières  si  pacifiques  et  les  secours  si  consoJans 

de  la  religion. 

Je  passe  maintenant  aux  détails  qui  concernent  ciiaque 

colonie.  .  Aobnuu  ,., 

,  ,         ^,        ,  ?!  H I  iàC i 

A'iartinhjue ,  Giiadtioupe  et  dépindances.        ^,  .         ,;. 

.11/   JJ   ^"51-11!. 

fi  ifiqqjçrioè 


La  dépense  totale  de  ces  cti 
blissemeas  est  cv,iluce 
pour  1 8  2  5  ,  ;\ 

Les  recettes  locaies  seront  de 


Reste  à  fournir  pu-  I, 
métropole 

La  dépense  ordinaire  des  gar 
nisons  à  la  charge  du  dé 
parlement  de  la  guerre  est 
estimée  à 


Reste  au  compte  du  dépar 
îement  de  la  marine.  .  . 


MAUTIKI^^L'L. 


,y;5,26^.    Si. 


^185,266. 


70, 000.     00 


GUADELOUPE, 

et 
dépendance! 


5.3  (5,9»  3*"  49' 
.,585,. 4'.  46 


'.75^.772-  03 


680.7' 


772.  03 


1,070,000.  00 


7,283,902'   31 

5.r77.8^;-  4^ 


3,706,038;  85. 

-  -•' '&■  >- 


!.  (  /ni') 
r4f>.opo.'ïÇO 


:?^..Ul    .UlllJl. 


Un  pamphlet  incendiaire ,  furtivement  introduit  à  la  Mai- 
tinique,  avait  suggéré  h  des  hommes  de  couleur,  heureuse- 
ment décriés  et  peu  nombreux,  le  dessein  de  soulever  jes» 
ateliers;  mais  l'autorité,  informée  à  temps,  a  pourvu  jNnr  des 
mesures  promptes  et  vigoureuses  au  maintien  de  l'ordre,  et 
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!e  calme  a  bientôt  succédé  à  ck  vivti,  et  justes  iippréheii- 

J'ai  défà- dît  que  iesuct'e',  produit  principal  des  Antilles, 
resté  si  iong-temps  à  un  taux  décourapfeant,  avait  repris, 
par  le  douiïie  effet  des  circonstances  et  des  fois,  un  peu  de 
faveur  sur  ies  marchés  métropolitains  :  mais  if  existe  pour 
nos  îles  d'autres  causes  plus  fixes  et  plus  étendues  d'améliora- 
tion ;ice  sont  les  heureux  chargemens  récemment  introduits 
à  la  Guadeloupe  dans  les  procédés  de  fabrication. 

Dès  I  S  17,  un  de  mes  prédécesseurs  avait  formé  près  de 
fui  une  commission  d'administrateurs,  de  colons,  de  chi- 
mistes et  de  mécaniciens,  pour  s'occuper  des  améliorations 
de  Kmt  génie  à  porter  dans  nos  colonies,  La  fa'jrication  des 
sucres,  objet  dominant  de  l'industrie  coloniaie,  ne  pouvait 
échapper  à  l'attention  de  ces  hummes  distingués  :  elle  fut 
analysée  avec  le  plus  grand  soin.  Enfin,  après  divers  essais 
préliminaires,  on  soumit  du  jus  de  canne  à  des  procédés 
nouvellement  inventés  par  M.  Ch.  Derosne,  et  il  fut  bientôt 
e»  ident  que  l'application  de  ces  })rocédés  encore  inconnus 
aux  Aniill^rs,  ferait  obtenir,  à  moins  de  frais,  des  produits 
dune  qualité  supérieure. 

Le  ministèie  fit  de  suite  des  dispositions  pour  mettre  en 
usage  aux  colonies  les  procédés  dont  l'avantage  venait  d'être 
■constaté.  Mais  il  arriva  ce  qui  trop  souvent  arrive  eu  France  : 
.l'admiiiisti-ation,. rebutée  par  les  premières  tentatives  qu'un 
agent  inexpérimenté  fit  avorter,  détournée  d'ailleurs  par  des 
soins  jilns  pressans  ,  perdit  de  vue  des  améliorations  qu'un 
effort  unique  n'avait  pas  suffi  pour  établir;  et  tout  paraissait 
oiïblié,  lorsqu'en  1823  ,  M.  Galard  de  Zaleu,  propriétaire 
à  la  Guadeloupe,  ramena  l'attention  sur  les  nouveaux  pro- 
cédés, dont  if  avait  continué  l'essai  avec  une  louable  persé- 
vérance,, et  parviiU  h  en  constater  les  avantages  par  des 
opérations  faites  tn  grand,  l'xqnomie  de  bras  et  de  com- 
bustri>Ie  ;  augmenialion  de  produits  ;  amélioration  si  sen- 
sible de  qualité    que  ,  dans  les  premiers  momens  ,  les  sucres 
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ai-nsi  fabriqués  ont  été  classés  par  les  dou;in(?s  françaisc^s 
comme  sucres  de  i'Inde:  tels  sont  les  résudats  d'une  méthode 
simple  ,  accessible  à  tous  ,  et  dont  le  succès ,  désormais  hors 
de  doute»  va  provoquer  ncwi -seulement  aux  Antilles  ,  mats 
encore  à  Caïenne  et  à  Bourbon,  une  émulation  salutaire, 
qui  peut  réparer  beaucoup  de. pertes  et  procurer  des  béné- 
fices im{)ortans. 

Nous  continuons,  dans  les  deu^  îles  ,  la  constractiorii  des 
quais  et  le  curage  des.  rades;  mais  fa  modicité  des  fond?, 
renvoie  à  une  époque  très-éloignée  l'achèveinent  de  ces  tra- 
vaux plus  intércssans  encore  pour  le  commerce  de  France 
que  pour  les  colonies.  La  même  cause  m'empêche  de  tenir 
en  182J  l'engagement  antérieurement  pris  d'assurer  à  la 
Martinique  un  fonds  spécial  qui  devait  réparer  en  p:irtie  les 
désastres  causés  par  tant  d'événemens  funestes. 

Quelques  habitans  de  cette  île,  réunis  en  société,  se  pro- 
posent d'ouvrir  un  canal  dans  le  quartier  du  Carbet.  J'ai  (ait 
déliver  les  poudres  de  mine  pour  les  excavations,  et  je  vais 
examiner  si  d'autres  encouragemens  réclamés  par  le  comité 
consultatif  peuvent  encore  être  accordés. 

CiUi-iuie  et  Guiane  française. 

:     '  -     ■       ■:■  't  t 

La  dépense  totaL-  de  cette  colonie  est  évaliîée,  pour  i  H''a?^ 
à I ,'»  9  »  ,75  « -^  ^' 

Les  recettes  iocaies  seront  de ^^ows^.  'oo. 


îleste  à  fournir  par  la  métropole.  .  .       90»  ,599.    3  " . 

La  dépense  ordinaire  de  la  garnison  ii  la 
charge  du  département  de  la  guerre  est  es- 
timée à 131,599,    3.? 


Reste  au  comjUe  du  département  de 
la  marine 770,000.   00. 


Caïenne  commence  h  recueillir  quelques  fruits  de  l'ou- 
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verture  de  son  port  et  de  la  liberté  donnée  à  son  commerce. 
Elle  a  droit  d'en  espérer  de  nouveaux  de  l'activité  qui  se 
fait  remarquer  parmi  ses  habitans  ,  et  des  soins  que  prend 
l'administration  pour  soutenir  et  développer  cette  disposi- 
tion avantageuse. 

L'usage  de  la  charrue,  des  instrumens  aratoires,  des  ma- 
chines de  toute  espèce  ,  devient  chaque  jour  plus  général. 
Les  effets  produits  par  le»  moulins  à  vapeur  que  le  Gouver- 
nement a  placés  chez  deux  habiles  fabricans ,  montrent  aux 
colons  comment  l'île  de  Bourbon  ,  oii  ces  machines  sont 
employées  en  grand  nombre,  peut  produire,  avec  moins  de 
dépenses  qu'autrefois,  des  sucres  de  meilleure  quah'té.  A  ces 
premiers  exemples  se  joindront  prochainement  ceux  qui 
viennent  d'être  donnés  à  la  Guadeloupe. 

La  réduction  des  droits  que  payaient,  à  l'introduction  en 
France  ,  les  bois  d'ébénisterie  apportés  de  Caïenne ,  sera 
utile  à  cette  cofonie. 

Des  échantillons  de  bois  coupés  dans  les  forêts  de  la 
Guiane  ont  été  soumis  ,  dans  nos  ports  ,  à  l'examen  des 
ingénieurs.  Si  ces  bois,  qui  sont  d'une  très-belle  dimension, 
pouvaient  être  appliqués  aux  constructions  maritimes  et 
civiles,  la  France  et  fa  colonie  auraient  également  à  s'ap- 
plaudir d'un  tel  résultat. 

On  construit  en  ce  moment  au  chef- lieu  une  nouvelle 
église  dont  la  dépense  sera  en  partie  couverte  par  des  sous- 
criptions locales. 

Un  débarcadère  réclamé  depuis  long-temps  par  le  com- 
merce, un  hôpital  et  une  caserne,  maintenant  en  construc- 
tion, seront  probablement  achevés  dans  le  cours  de  i  824.. 

Les  travaux  de  dessèchement  continuent  avec  une  activité 
qui  ne  connaît  d'autres  limites  que  les  limites  malheureu- 
sement trop  étroites  du  budget.  Le  même  obstacle  arrête 
plusieurs  explorations  qui  doivent  un  jour  nous  apprendre 
In  vrritabfe  importance  d'une  colonie  que  la  France  possède 
depiiis  plus  d'un  siècle  sans  la  connaître  entièrement. 
.4"ti.  rnûift.   lî.'Pariie,  T.  2.  1824.  d 
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Essais  d'étahlisseimns  sur  Us  l-onls  Jf  Li  ALuui. 

La  dépense  totale  de  cette  entreprise  est  évaluée  pour 
1825,  comme  pour  l'année  précédente,  à /^oo.ooo^ 

L'administration,  toujours  circonspecte,  se  refuse  encore 
aux  demandes  de  concessions  :  mais  elfe  entrevoit  le  mo- 
iVient  où  il  sera  possible  et  mémfe  avantageux  d'y  déférer. 
Les  travaux  qui  ont  été  laits  sans  accident  pour  les  déboi- 
sémens,  les  défrichemens  et  les  essais  de  culture  ,  peuvent 
être  regardés  comme  des  indices  à-peu-près  certains  de  la 
salubrité  du  pays.  Si  de  nouveaux  succès  confirment  les 
premiers,  le  problème  sera  résolu;  et  nous  pourrons  alors 
diriger  vers  la  Mana  quelques  familles  laborieuses,  qui  s'é- 
tabliront dans  les  constructions  déjh  préparées  et  au  milieu 
des  plantations  nourricières  defà  f;iites. 

Saint-Pierre  it  Mi^/ucloa. 

La  dépense  totale  de  ces  îles  est  évaluée ,  pour    1825, 

à  .  . Il  2,760*^ 

Les  recettes  locales  >eront  de 760. 

Reste  à  la  charge  de  la  métropole m  2,000. 

.  .  La  moitié  de  la  somme  est  al^sorbée  par  des  dépejises 
d'adminiiîration  et  d'ordre  public.  Le  surplus  se  consomme 
en  travaux  utiles,  et  sur-tout  en  secours  donnés  à  une  po- 
pulation formée  de  familles  pauvres  et  nombreuses,  qui  ne 
trouvent  pas  dans  le  produit  d'une  industrie  bornée  des 
moyens  complets  d'existence.  La  modicité  de  ia  dépense, 
rapprochée  de  l'utilité  de  l'établissement  ,  montre  avec 
quelle  économie  ce  service  est  organisé. 
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Sénégal  et  Gorée. 

La  dépense  totale  de  ces  établissemens  est  évaluée,  pour 

iBi),  à 1,502,320^   ^6^ 

Les  recettes  locales  seront  de 28,500.   00. 

Peste  à  fournir  par  la  métropole.  .  .    i,475>^îo.    56. 
La  dépense  ordinaire  des  garnisons  à  la 
charge  du  département  de  la  guerre  est  es- 
timée à. 27^,820.    5<5. 

Reste  au  compte  du  département  de 
la  marine 1,200,000.   00» 


Ici  se  trouvent  réunies  des  dépenses  qui  formaient  dans 
les  précédens  budgets  deux  articles  distincts,  i'un  sous  le 
titre  du  Sénégal,  l'autre  sous  le  titre  de  Gorée. 

Ces  dépenses  ont  un  double  ofjjet  : 

Le  premier,  d'administrer  et  de  garder  un  pays  qui  entre 
pour  3  millions  dans  le  mouvement  commercial  de  la  France, 
et  dont  la  conservation  est  d'autant  plus  importante,  que, 
placé  sur  la  route  des  deux  Indes,  c'est  le  seul  point  qui 
nous  appartienne  dans  l'Afrique  occidentale  ; 

Le  second,  de  préparer,  sur  les  terres  les  plus  fécondes 
de  l'intérieur,  une  colonisation  étendue,  qui,  en  civilisant 
les  naturels  soumis  à  l'influence  française,  en  les  portant 
par  le  désir  du  bien-être  à  des  travaux  libres  ,  non  moins 
utiles  à  eux  qu'à  nous-mêmes,  élève  le  Sénégal,  du  rang  de 
simple  comptoir  de  commerce,  à  celui  de  colonie  ao-ricole 
et  industrieuse. 

Les  avances  à  faire  en  nature  aux  colons  qui  s'établissent, 
le  salaire  des  agriculteurs  envoyés  de  France  pour  la  direc- 
tion des  cultures  ,  les  primes  d'encouragement  à  la  planta- 
tion du  coton  et  de  findigo ,  soit  par  les  indigènes,  soit  par 
les  Européens  ou  les  créoles  de  Saint-Louis  ;  les  primes  à 


(  50 
l'exportation  des  produits  de  la  colonie;  fes  enVdîs  de  ma- 
chines et  d'instrumens  ;  le  rachat  des  esclaves,  qui,  dès  leur 
introduction  dans  les  travaux,  sont  déclarés  libres  moyen- 
nant un  engagement  temporaire  ;  enfin  les  canaux  d'irriga- 
tion ,  les  digues  et  autres  travaux  d'intérêt  commun  :  tels 
sont,  sous  le  point  de  vue  de  la  colonisation,  Jes  élémens 
d'une  dépense  qui,  presque  insensible  pour  la  métropole, 
peut  ,  si  l'avenir  réalise  nos  espérances ,  nous  niénager 
d'amples  dédommagemens. 

L'administration  a  fait  expédier  au  Sénégal  des  moulins 
d'un  nouveau  modèle ,  destinés  'a  l'engrenage  du  coton  ;  elle 
a  ordonné  qu'on  y  transportât  des  végétaux  exotiques,  dont 
plusieurs,  tels  que  le  palma  chr'isti  et  le  cactus  à  coche- 
nille ,  réussissent  déjà  ;  elle  s'occupe  d'y  faire  naturaliser  la 
cochenille  silvestre ,  en  attendant  qu'elle  puisse  se  procu- 
rer dans  le  même  dessein  celle  de  l'Amérique  méridionale. 
Enfin  la  culture  du  cotonnier  ,  un  moment  stationnaire  , 
commence  à  s'étendre  ;  le  recensement  fait  au  mois  de  mars 
1823  a  constaté  un  million  de  plants  existans.  Ce  nombre 
s'accroîtra  rapidement,  si  les  naturels,  qui  affluent  par  in- 
tervalles et  dont  Ie;,salaire  mensuel  ne  va  pas  au-delà  de 
15  fr. ,  montrent  autant  de  constance  à  poursuivre  les  tra- 
vaux que  d'ardeur  à  les  entreprendre. 

Afin  de  hâter  les  progrès  de  la  culture,  les  planteurs  ont 
fortué  spontanément  une  société  d'émulation  où  l'on  pourra 
mettre  en  commun  les  vues  ,  les  essais  et  les  résultats. 
L'administration  se  propose  d'agrandir  les  avantages  de  cette 
réunion  ,  en  publiant  chaque  année  ,  avec  le  recueil  des 
observations  de  la  société,  toutes  les  indications,  tous  les 
avertissemens  qui  pourront  aider  les  Cultivateurs  à  vaincre 
les  obstacles  du  climat,  et  les  éclairer  sur  le  dârtgel^  ides 
fausses  directions  et  des  habitudes  nuisibles.         "•-''•  '"--' 

Bourbon  et  Madagascar. 

La  dépense  totale  de  l'un  et  de  l'autre  établissement  est 
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évaluée,  pour  182  j  ,  à i,i^j6,S^i'  38' 

Les  recettes  locales  appartenant  à  la  seule 
île  de  Bourbon  seront  de 1,229,585.   00. 

Reste  à  fournir  par  la  métropole.  .  .       207,468.    38. 
La  dépense  ordinaire  de  la  garnison  h  fa 
charge  du  département  de.Ia  guerre  est  es- 
timée à 79,468.    38. 

Reste  au  compte  du  département  de 
la  marine .  .  ... .  <  .  .  .  ,        128,000.  00. 

SAVt)rft  : 

Pour  Bourbon 4S,ooo^ 

Pour  Madagascar. . 80,000. 

II  résulte  de  ce  tableau  qu'excepté  les  79,468  fr.  38  cen- 
times affectés  par  le  département  de  la  guerre  au  paiement 
de  la  garnison,  et  les  48, 000  fr.  affectés  par  le  département 
de  la  marine  au  paiement  du  gouverneur  de  Bourbon, .cette 
île  paie  en  totalité  sa  dépense. 

Votre  AL\jesté  est  instruite  de  la  prospérité  de  Bour- 
bon :  elle  en  connaît  les  causes;  elle  sait  qu'aux  avantages 
d'une  situation  favorable,  d'un  sol  fertile,  d'une  agriculture 
riche  et  variée  ,  cette  colonie  joint  encore  les  avantages  non 
moins  grands  d'une  population  aisée,  active,  industrieuse, 
et  d'un  régime  commercial  presque  liljre.  C'est  par  le  con- 
cours de  tant  de  circonstances  rares  qu'elle  a  pu  monter  au 
rang  où  nous  la  voyons;  c'est  par -là  que,  malgré  des  im- 
pôts considérables,  elle  a  pu  l'emporter  sur  nos  Antilles, 
qui  l'emportaient  autrefois  sur  elle  ;  f,'est  par  -  là  qu'elle 
a  pu  affranchir  en  inajeure  partie  le  trésor  royal  d'un  se- 
cours annuel,  naguère  encore  très -important,  et  dont  elle 
est  dédommagée  par  des  rehitions  qui  font  valoir  tous  ses 
avantages  naturels. 

Toutefois  les  plus  heureuses  facultés  ont  des  limitçs  qui 
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ne  sauraient  être  impunément  franchies.  L'île  de  Bourbon 
réclame  différens  travaux  nécessaires  à  sa  prospérité  mêiwe, 
tels  que  des  chemins  ,  des  caniaux  ,  des  ponts  et  d'autres 
objets  d'utilité  publique  ,  trop  dispendieux  pour  qu'elle 
puisse  en  supporter  exclusivement  le  fardeau  ;  il  faudra  donc, 
ou  que  la  métropole  s'associe  par  un  fonds  spécial  à  ces 
dépenses  extraordinaires ,  ou  qu'en  laissant  à  la  colonie  le 
soin  d'y  pourvoir,  elle  reprenne  à  son  compte  une  portion 
équivalente  des  services  ordinaires,  dont  la  colonie  fait  en 
ce  moment  tous  les  frais. 

Des  renseignemens  nombreux  et  précis  m'ayant  fait 
craindre  que  la  dépense  du  barachois  de  Saint  -  Denis  ne 
dépassât  de  beaucoup  les  premières  estimations ,  sans  don- 
ner tous  les  résultats  sur  lesquels  on  avait  compté,  j'ai  fait 
examiner  de  nouveau  la  question  par  une  commission  com- 
posée d'ingénieurs  et  de  créoles.  Leur  avis  m'a  déterminé 
à  suspendre  les  travaux  ,  à  envoyer  à  Bourbon  un  nouvel 
ingénieur,  et  à  provoquer,  de  la  part  du  comité  consulta- 
tif, une  délibération  spéciale  que  j'attendrai  pour  statuer 
définitivement.  Dans  le  cas  toutefois  où  le  premier  projet- 
devrait  être  abandonné,  les  ouvrages  terminés  faciliteraient 
du  moins  l'établissement  d'un  débarcadère  solide  et  corn  - 
mode,  et  acquerraient  ainsi  une  utilité  qui  empêcherait  de 
regretter  la  dépense.  .  ^  _ 

Les  pertes  de  fexpédition  de  Sainte  -  Tvlarie  et  la  Vriort 
même  de  son  chef  n'ont  pas  ,  comme  on  pouvait  l'appré- 
hender, porté  le  découragement  dans  l'ame  des  colons  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  premiers  ravages  du  cli- 
mat. On  m'annonce  même  aujourd'hui  qu'ils  obtiendront , 
par  des  résultats  iiiespérés  ,  le  prix  de  leur  persévérance. 
Cette  amélioration  ,  l'intérêt  d'une  possession  qui  sert  de 
point  d'appui  aux  relations  établies  entre  Bourbon  et  Ma- 
dagascar, et  qui  nous  assure  un  port  dans  une  vaste  mer  où 
nous  n'en  avons  plus  d'autre  :  tout  se  réunit  pour  appuyer 
la  modique  demande  que  nous  continuons  ù  présenter. 
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Travaux  de  ^/7^^; /['.;:':  .'•.'''^5b;oôe  fr.'^';;^'-^'-'''^  ''^  = 
•  '■,!-;eè'K'3n  y(jf;vr>iï  .^fjsianïb  arnnbèi 
Sons  fe  titre  de  travaux  de  défense  ,  je  comprends  noiî- 
seulement  les  fortiiîcations  proprement  dites  ;  mais  encore 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  batteries  isolées  et  aux  bâlimens 
militaires  de  tout  genre  ,  aujourd'hui  très-dégradés  et  très- 
incomplets.  Pour  que  le  crédit  put  suffire  'a  ces  besoins 
muftipiiéi,  il  faudrait  qu'il  fût  porté  à  un  million  au  moins 
})endant  douze  années  consécutives.  Cette  indication,  dé/à 
consignée  dans  de  précédens  rapports,  me  dispense  de  mo- 
tiver davantage  une  demande  dont  l'insuffisance  est  palpable, 
et  d'insister  sur  les  coiis^qpepce3  irop.év^ideates  qui  peuvent 
en  résuuer.  ,  èaies.obn;  ï:;»  (?jJ0JWB3d 

Rêser\'e  pour  les  dépenses  à  f,iire  dan:  l'intérêt'  commun  des 
colonies ïOO,CCO  fr. 

Ce  fonds  est  destiné  à  payer  diverses  dépenses  qui  inté- 
ressent toutes  les  colonies  ;  il  a  aussi  pour  objet  de  parer 
aux  accidens  imprévus  qui  peuvent  les  atteindre.  Mais  il 
est  facile  de  concevoir  à  quel  point  il  deviendrait  insuffisant, 
si  un  de  ces  ouragans  qui  ravagent  les  cultures  et  détruisent 
en  un  moment  les  végétaux,  les  animaux  et  jusqu'aux  édi- 
fices, renversait  des  bâtimen-^  d'un  usnge  indispensable,  et 
dont  le  rétab'issement  ne  pourrait  être  différé.  II  faudrait 
bien  alors  recourir  à  l'autorité  de  Votre  Majesté,  et 
suppléer  à  l'impuissance  de  fallocation  habituelle  par  un 
ïonds  extraordiiiaire. 

Ici  finit  l'exposé  des  deux  services  A'Jarine  et  Colonies, 
Je  terminerai  mon  rapport  en  résumant  sous  les  yeux  de 
Votre  Majesté  ma  demande  primitive ,  la  réduction 
qu'elle  a  subie,  et  la  somme  h  laquelle  j'ai  dû  me  borner, 
malgré  ma  profonde  conviction ,  et ,  j'ose  le  dire ,  malgré  la 
conviction  générale. 
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INi. 
i;  IV. 
i\  V. 

Il-  - 
i!  vu. 

f;  VIII 

I:  IX. 
|:    X. 

II. 


I!  - 
h  XI. 


Administr.o"  cen- 
trale   

Solde  et  dépenses 
y  assimilées.  . .  . 

Salaires  d'ouvriers. 

Approvisionnem.s 

Artillerie 

Constructions  hy- 
drauliques et  ba- 
timens  civils. .  .  . 

Chiourmes 

Hôpitaux 

Vivres 

Dépenses  diverses. 

Colonies 


Totaux. 


DEMANDE 
primitive. 


940,000' 

6,81;,.  64. 

21,081,63  I . 

1,1 14,^14. 


3,000,000. 

343,926. 
1,179,892. 
7,438.677. 

620,000, 


60,000,000. 
5,000,000. 


65,000,000. 


REDUCTION. 


598,o64<' 

3,015,70.. 
24,283. 


500,000,,,,^: 

4i,75ip3  D<>" 
;  43 5,356 êno 

)        » 


5,000,000^ 
lf    ■;■;<» 


5,000,000. 


DEMANDE 
définitive. 


16,868,1  Î2. 

6,451,28.. 
18,065  930. 

1,090,23  I  . 

uxm  .îiinàn 

343,926. 

TJ?WY:,i37,i79. 

2^^7^^003,321  . 
620,000. 


55,000,000, 

îi»i.f  ^  ''-■'  y,ooo^ooo . 

iriirncx..! 


6o,ooo,c 
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Ministre  Secrétaire  d'état  de  la  marine  et  des  cohues 
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M.'^   DE   CLERMONT«TONNiB«Ré^ 


Va  II  LU  A  U  du  P\rsornul ,  avec  lesU)(tses  du  calcul  cks  hôpitaux  et  des  rations. 


!     DESIGNATION    DES   SERVICES. 


16-: 


Administration  centrale.)   Chcf^etemployés. .  .^ . . . 

j   Divers  entretenus. .  .iOîtt^'^îjf'  ••-îj&'i^ 
•      I  ç . .  ,e3plinîîi^'-i 
Corps  et  Agehs  spéciaux.  '    '' 


Officiers  de  vaisseau. ...  g(^'='"'^  ^^  ^°"^  ë''^^"- 

/  LIeves 

Génie  maiijtime [  Officiers  de  tout  grade 

Dircctionsfr  — -  -       <  ^"^'^ 


orestieres. . 


Divers  agens i .  . .  . . 

Administration  et  con-(  Officiers  et  commis  d'adm.o". 
trôie  des  ports j   Officiers etcommisducontr.'c 

I   Commissaires,  commis  et  pré- 
posés des  classes 
S}ndics  des  gens  de  mer 

Aumôniers 

Commissaires  du  Roi,  rapporteurs  et  greffiers  des  tribu- 
naux maritimes '. 

Oiîiciers  de  santé 

Examinateurs  de  la  marine  et  professeurs  des  écoles  d'hy- 
drographie et  des  compagnies  d'élèves , 

(  Officiers H, 

Collège  royal  d'Angou-)   Divers  agens i  6. 

léme j   A  déduire  les  officiers  et  agens 

'^     portés  aux  corps  spéciaux..  . 

Maîtres  entretenus  de  toute  proiession. . 

Divers  agens  employés  dans  les  ports;   portiers,   ron- 

diers,  canotiers,  &c..  .....;. ; . .'. ,  . 

Administration  des  forges  royales  de  la  Chaussade 

Elèves  à  l'école  polytechnique 

Officiers  et  agens  des  fonderies 

Constr.""<    hydraulifjuesj    Ingénieurs  des  ponts  et  chauss. 

et  bàtimens  civils j   Employés  divers 

Employés  non  entretenus,  soeurs  h 
agens  du  service  des  h<ipitaux  .... 

Administration  centrale 
^^ivres 


spitalicres  et  autres 


IAdministratio 
Idem  des  ports 
Divers  agrns. 


989  r 


16. 

93- 
4.3. 

7i' 

127. 


24. 


24. 

loi. 


205, 

60, 
109 


39^5 
^3 

'4 
304 

35 
4 
35 

5"3 

44. 

S.9-4 
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DESIGNATION    DES   SERVICES. 


Troupes. 

Inspection  générale 

Régiment  d'artillerie ,  y  com- 
pris les  etifans  de  troupe 

Compag.  d'ouvr.  d'artill. ,  id. 
Régimens  d'infanterie  ,  idem . 
Compag. d'ouvr.  militaires. . 

Compag.  d'apprent.  canonn . 

,  Gffic.  cmpl.  dans  les  parcs,  écol.,  iec. 


103. 

'7- 

.69. 

10. 


ouvriers  , 
ppr.'-  can 

ttnf.-acti 


1,862. 
502. 

5,687. 

49  J  • 


8,54^.. 
665, 


,095, 


Agens    de    surveillance  j  Sous-officiers  des  cbiourmes.  . 

des  chiourmes j  Sous-offl.  etgardes  des  compag. 

Ddtimens  armés. 

Équipages  embarqués;  effectif  moyen 

A  Ji  j  ■      j  Offic.  déjà  portés  aux  corps  spéciaux.  i,oi4- 

■  )  Offic.  et  soldats  portés  aux  troupes. 

Equipages  de  ligne. 

Dépôt  de  quatre  équipages 

A  déduire:  Olviciers  portés  aux  corps  spéciaux.  . 
Chantiers. 

Atelier  des  modèles  à  Paris 

Élèves  entretenus  à  l'école  des  arts  et  métiers  . 

Ouvriers  civils  dans  les  ports '. , 

dans  les  fonderies 


Chiourmes. 
Condamnés  détenus  dans  les  baanes. 


RECAPITULATION. 
Administration  centrale 


8  u  y.'j  Corps  et  agens  spéciaux 


Troupes 

Bàtimens  armés..  . 
Équipages  de  ligne 
Chantiers 


Chiourmes 


9.^4^ 


675. 


.56: 


1 0,904. 
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Biises  du  calcul  des'  Dépenses  dti  'cftcipîire"Viir,  Hôpitaux. 

.,  ^,„.,^„„>.^.  ,'         EFFECTIFS. 


iJSquipagcs  embarqués,  y  compris  les  officiers  et  élèves.  (  Effectif  moyen  ).. 

iPépôt  de  quatre  équipiiges  de  ligne. 

lîTroupesdeia  mar.«  ,  noiicompr.  rinsp.""gcn.''^etIcsolfic  des  parcs.     9,520. 

If       A  déduire ,  les  hommes  embarqués 1 ,095. 

'Agens  de  surveillance  des  chiourmes... 

Ouvriers  admissibles  aux  hôpitaux,  divers  agens,  invalides  de  la  marine,  &c. 
(  Approximation.  ) 


14,963. 

44- 
8,4-f. 
1,362- 


26,604» 
9.377- 
55,98.. 


Condamnés 

|i  * 

La  dépense  des  hôpitaux  est  calculée  sur  le  dixième  de  l'effectif. 
Le  département  de  la  guerre  évalue  la  sienne  sur  le  pied  du  dix-neuvième;  mais 
;i  la  différence  est  justifiée  par  celle  des  services  et  par  la  composition  du  personnel 
la  marine,  qui  embrasse  tous  les  âges.  * 


du  calcul  de  la  Dépense 


en  rations. 


,14.828. 


44. 


24. 
2. 


'.pr.fn 


Les  rationsdes  équipages  sont  établies 
sur  l'effectif  moyen  du  personnel 
embarqué,  sans  autre  déduction 
que  celle  de  135  officiers  com- 
mandans  et  autres  qui  n'ont  pas 
droit  à  la  ration;  les  marins  dé- 
barqués aux  hôpitaux  étant  im- 
médiatement remplacés 

Ff/.-va/jjMu  Celles  des  marins  au  dépôt  des  4 


§Jif, 


,091 


iS  7.455. 
:|   745- 

J*  6,710. 


eititarqués,  hon  tom 
prit  .f  ojgicias. 


équipages  de  ligne,  sur  l'effectif 
de  44  hommes,  sous  la  double 
déduction  des  officiers  et  profes- 
seurs et  du  dixième  des  hôpitaux. 

Celles  des  troupes  ,  sur  l'effectit 
moyen  des  sous-oificiers,  soldats, 
ouvriers  et  enfans  de  troupe  du 
régiment  d'artillerie,  des  5  com 
pagnies  d'ouvriers  d'artillerie,  des 
2  régimens  d'infanterie  et  des  5 
compag.  d'ouvriers  milit. ,  sous 
la  double  déduction  des  hommes 
embarqués  et  du  i/i  odes  hôpitaux 

Celles  des  agens  de  surveillance  des 
chiourmes,  sur  l'effectif  de  1,231 
s.'^-ofhc.'^et  gardes  non  entretenus, 
réduitde  i/i  o  pour  les  hôjiitaux  .  . 

Et  celles  des  condamnés,  sur  i'clfcc- 
tif  de  9,577  hommes  ,  également 
réduit  d'un  dixièrnc 


de 
•ationnaire^ 


,4,8i8. 


.Il" 


de  rations. 


5.4' 


,030 


i,449.'5t> 


404.420 


,o8( 


florin   H  ;ïiîbï'ï  Z'^l  ^Isî -î^^nc'T    r-  inr^douot 

(N."  2.)  Extrait  d'une  Lettre  écrite  par  M.  le  Capitaine 
DUPPERREY,  commandant  C expédition  française  de  dé- 
couvertes, a  M.  de  Freycinet,  en  date  du  Port- Jackson , 
it  to  janviet  1824.  '^"  '      ^'",       ".'    '       "'  ^^  "^'"  i_ . 

Commandant,  je  profite  d'un  navire  qui  se  rend  en 
Europe ,  pour  faire  parvenir  de  nos  nouvelles.  Parti  d'Am- 
boine  le  28  octobre,  je  ne  suis  arrivé  au  Port- Jackson  que 
le  17  janvier  i824-  Jamais  nous  n'avons  éprouvé  autant 
de  contrariétés  que  dans  cette  dernière  traversée.  La  saison 
des  calmes  et  des  orages  nous  a  long-temps  retenus  dans 
la  merde  Banda;  et  passé  les  îles  Savu,  les  vents  de  S,  E. 
et  de  S.  S.  O.  nous  ont  forcés  à  naviguer  à  une  distance 
considérable  des  côtes  de  la  Nouvelle -HoUande.  J'ai  vai- 
nement cherché  les  îles  Trials  à  l'O.  des  routes  de  d'Entre- 
casteaux  et  de  Baudin  :  les  baleiniers  qui  fréquentent  ces 
parages,  m'ont  assuré  que  ces  îles  n'existent  pas. 

En  partant  d'Amboine ,  j'avais  le  dessein  de  relâcher  k  la 
rivière  des  Cygnes,  sur  la  côte  O.  de  la  Nouvelle-Hoilande; 
mais  si  j'avais  persisté  dans  ce  projet,  j'aurais  perdu  un 
temps  immense,  et,  d'ailleurs,  je  n'aurais  plus  eu  assez  de 
vivres  pour  me  rendre  au  Port- Jackson ,  seul  point  où  il 
me  fût  permis  de  ravitailler  la  corvette.  Je  me  vois  égale- 
ment dans  l'impossibilité  d'aller  à  l'île  Campbell  ;  car  les 
réparations  qui  nous  sont  indispensables  me  retiendront  ici 
jusqu'à  la  fin  de  février;  et  la  saison  me  sera  alors  à  peine 
favorable  pour  traverser  les  mers  de  Chine ,  après  l'explo- 
ration des  Carolines,  que  je  vais  entreprendre.      ;r  :     -r;pi" 

En  partant  du  Port- Jackson,  je  ferai  une  courte  relâche 
à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  sera  sans  doute  curieux  de  voir 
de  quelle  manière  les  missionnaires  se  sont  établis  à  la  baie 
des  Mille-Iles,  que  Marion  a  visitée  spour  la  première  fois. 


(  6,  ) 

Je  toucherai  h  Tonga-Tabou  et  aux  îles  Fidjii  ;  et  enfin 
j'entreprendrai  fa  géographie  des  CaroJints,  que  je  termi- 
nerai par  une  refâche  à  Guam. 

Mon  chirurgien-major,  dont  la  santé  était  déjà  très-altérée 
en  {)artant  de  la  France,  a  eu  le  courage  de  venir  jusqu'ici  : 
mais  il  ne  peut  continuer  la  campagne  ;  et  c'est  avec  bien 
du  regret  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  d'autoriser  le 
retour  en  France  d'un  collaborateur  aussi  zélé  et  aussi  ins- 
truit. iVl.  Garnot  est  généralement  regretté,  à  bord,  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  succès  de  nos  travaux. 

M.  (e  gouverneur  Brisbane  nous  comble  d'amitiés.  Ses- 
ordres  ont  été  donnés  pour  que  tout  nous  soit  livré  des 
magasins  du  Gouvernement,  selon  nos  désirs.  Son  obser-' 
vatoire,  étant  h.  Parramatta,  ne  peut  être  fe  lieu  de  nos 
observations  :  mais  il  a  donné  le  fort  Macquarie,  construit 
au  bout  de  la  pointe  Banelong  à  Sydney;  et  c'est  là  que 
j'observe  les  pendules.  Toutes  les  fois  que  le  gouverneur 
vient  à  la  ville,  il  ne  manque  jamais  de  venir  me  voir,  et 
c'est  toujours  dans  l'intention  de  nous  favoriser  de  tout 
son  pouvoir. 

M.  Oxley  vient  tout  récemment  de  fiire  une  découverte 
importante  :  c'est  celle  de  la  rivière  Brisbane,  située  au 
fond  de  la  baie  Moreton.  Cette  rivière  est  aussi  large  que 
la  Tamise;  ses  eaux  sont  douces,  et  sa  profondeur  per- 
mettra aux  navires  de  2  à  300  tonneaux  de  la  remonter  à  une 
grande  distance.  Le  gouverneur  Brisbane  a  l'intention  de 
fonder  un  étaf^lissement  sur  ses  bords,  qui  présentent  uii 
sol  bien  supérieur  à  celui  de  Port- Jackson. 

Sydney  s'embellit  tous  les  jours  de  nouveaux  et  magni- 
fiques bâtimens.  Quant  à  la  législation,  elle  paraît  avoir 
subi  des  changemens  considérables,  et  les  convicts  sont 
actuellement  circonscrits  dans  des  bornes  plus  étroites,  ce 
qui  remédie  à  de  graves  inconvéniens  qui  d\ibord  n'avaient 
point  été  prévus. 
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,    Je  termine  cerf e    Irit.e  avec  IVspoir  Je  vous  écrire  de 
nouveau  avant  mon  Jcj)art  tlu  Port- Jackson ,  &c.  &c. 


(.  N.°3.)    Extrait  d'une    Lettre  écrite  à  AI.  Louis   de 
Freycinet. 

Londres,  juin  1824. 

M.  OxLEY,  iiigcnieur-géograpiie  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  vient  d'ajouter  aux  découvertes  qu'il  avait  déjà  faites 
d?A-i^  l'intérieur  du  pays,  celle  d'une  rivière  d'une  étendue 
considérable,  dont  l'existence  avait  échappé  aux  explora- 
tions du  capiiaine  Flinders,  et  qui  ne  se  trouvait  pas  sur 
la  route  que  devait  suivre  le  capitaine  King.  Cette  rivière 
décharge  ses  eaux  dans  la  baie  Moreton,  par  27°  35'  de 
latitude  australe.  "sl 

Eiî  décembre  '825,  le  gouvernement  anglais  fit  ex- 
pic'.rer  cette  baie,  dans  la  vue  d'y  fonder  un  établissement 
où  devaient  être  relégués  les  convicts  condamnés  par  un 
second  jugement.  C'est  pendant  le  cours  de  ces  travaux 
c{ue  fut  découverte  îa  nouvelle  rivière  dont  il  s'agit,  et  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rivière  Brisbane.  Elle  arrose 
une  riche  contrée  \  et  est  navigable  pend;uit  20  milles 
pour  les  vaisseaux  qui  calent  16  pieds  d'eau.  Au-deià  de 
cette  distance,  l'eau  est  parfaitement  douce.  M.  Oxley 
s'avança  encore  jusqu'à  30  milles,  sans  apercevoir  de  dimi- 
nution dans  la  largeur  ou  dans  la  profondeur  de  la  rivière, 
si  ce  n'est  sur  un  point,  à  quinze  toises  du  bord,  où  une 
masse  de  rochers  la  rétrécit ,  en  s'élevant  de  plus  de  j  2 
pieds  au-dessus  de  l'eau.  En  cet  endroit,  et  du  sommet 
d'une  colline,  on  put  oI:iserver  que  le  cours  de  la  rivière 
s'étendait  encore  au-delà  d'environ  30  ou  4^  milles.  Au 
point  où  s'arrêta  M.   Oxley,  la  marée  monte  de  4  pieds 


^5  ) 
6  pouces.  II  fut  impossible  h  cet  ingénieur  de  poursuivre 
plus  loin  son  investigation,  à  cause  des  maladies  de  ses 
gens,  de  la  chaleur  et  du  manque  de  provisions;  mais  il  a 
uù  reprendre  son  exploration  à  l'automne  suivant.  Le  pays 
était  plat  jusqu'aux  bornes  de  l'horizon,  dans  la  direction  du 
S.  au  N.  O. ,  et  aussi  loin  qu'on  pouvait  apercevoir  le  cours 
S.  O.  de  la  rivière.  Cette  circonstance,  jointe  au  peu  de 
rapidité  du  courant  et  à  la  profondeur  du  fleuve,  fit  penser 
à  Al.  Oxley  que  la  rivière  pouv.iit  être  navigable  pour  des 
vaisseaux  considérables,  à  une  très-grande  distance,  proba- 
blement jusqu'à  50  milles  au  delà  du  lieu  où  il  s'est  arrêté. 
Il  n'est  pas  probable  qu'elle  soit  sujette  aux  débordemens; 
et,  d'après  la  nature  du  pays  et  quelques  autres  circons- 
tances, on  ne  doit  pas  croire  que  cette  rivière  prenne  sa 
source  dans  une  région  montagneuse,  mais  plutôt  qu'elle 
sort  d'un  lac  qui  pourrait  bien  être  le  bassin  qui  reçoit  tous 
les  torrens  que  M.  Oxley  traversa  lui-même  pendant  son 
expédition  de  1818,  entre  autres  le  Karry,  le  Bowen,  et  les 
rivières  Field  et  Peel. 

M.  Field  a  lu-,  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Nouvel'e- 
Gailes,  un  mémoire  pour  prouver  que  la  rivière  Brisbane 
devait  être  l'écoulement  du  lac  intérieur  dans  lequel  finit 
la  rivière  Macquarie,  puisque  le  cours  entier  de  cette  rivière 
se  dirige  pendant  300  milles  au  N.  O.,  et  qu'il  faudrait  lui 
supposer  une  déviation  régulière  et  immédiate  de  près  de 
400  mijies  au  N.  E.  pour  se  rendre  dans  la  baie  Moreton; 
et  alors  l'élévation  de  sa  source  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ne  donnerait  à  tout  son  cours  qu'une  pente  d'environ 
2  pieds  par  mille,  tandis  que  ?vl.  Oxfey  a  trouvé  que,  dans 
un  endroit,  la  pente  du  Macquarie  était  de  4  57  pieds  pour  50 
milles,  et,  dans  un  autre,  de  750  pieds  aussi  pour  50  milles 
environ;  et,  d'après  les  calculs  désir  Thom.as  Brisbane,  ce 
fleuve  aurait,  dans  une  étendue  de  30  milles,  une  pente  de 
>  •4<?  pieds  :  mais  une  pente  aussi  considérable  paraît  im- 
possible là  où  il  n'y  a  jins  de  cataractes; aussi  ce  résultat  doit 


(  ^>4  ) 

être  ntfril)ué  h  quelque  erreur  commise   dans  l'emploi  du 
baromètre. 

Quelle  que  puisse  être,  air  reste,  son  origine,  cette 
rivière  est  la  plus  considérable  qui  ait  encore  été  décou- 
verte à  la  Nouvelle-Hollande,  et  celle  qui  promet  les  plus 
grands  avantages  à  la  colonie;  car  elle  procure  une  com- 
munication par  eau  avec  la  mer,  h.  une  vaste  étendue  de 
terres,  qui  ont  paru  à  M.  Oxley  susceptibles  de  nourrir  les 
plus  riches  productions  des  tropiques. 


(N."4.  )    ^VJS    AUX    NAVIGATEURS. 

Le  vice-consul  de  France  à  Norfolk  a  adressé  à  S.  Exe. 
le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  une  expédition  de 
Tavis  ci-a})rès  : 

Feu  flottant  sur  la  rivière  de  Potomac. 

ce  On  fait  connaître  h  tous  ceux  que  cet  avis  intéresse, 
qu'un  feu  flottant  a  été  établi,  lundi  lo  du  courant,  dans 
la  rivière  de  Potomac,  par  5  brasses  d'eau. 

5>  Ce  feu  est  à  la  pointe  S.  E.  de  la  barre  d'Yeate,  \i  ïen- 
droit  où  la  pointe  aux  Cèdres  [  Cedar-point ]  reste  dans  le 
N.  E.,eià  la  distance  d'un  mille  trois  quarts.  » 

Signé  H  U  M  P  H  R  E  Y  P  E  A  K  E ,  In  specteur  des  feux. 

Alexandrie,  bureau  du  collecteur,  le  1 1  mai  1824. 


(^h 


(  N.°  5.)  Introduction  à   l'ouvrage  d'HonsuuRGH 
sur 'lès   navigations   de   l'fnde ,  traduit  de   l'anglais  par 
'  Af.  G  A  LLOIS .  Capitaine  de  frégate  (  i  ) . 


Observations  générales  sur  les  vents ,  les  vagues,  les  marées  ^  les 
courans ,  le  magnétisme ,  la  variation  du  compas  ,  djT'c.  ifc. 

Les  vents  particuliers  et  locaux  ,  le  temps  et  les  courans, 
sont  décrits ,  dans  les  différentes  parties  de  cet  ouvrage  , 
suivant  leur  influence  et  le  besoin  qu'on  a  de  les  connaître  ; 
nous  y  renvoyons  notre  lecteur  :  toutefois  nous  sera- t- if 
perinis  de  donner  ici  un  aperçu  sonunaire  sur  /es  vents  en 
général,  avec  quelques  remarques  sur  fes  causes  qui  donnent 
lieu  aux  vents  dominans  sur  diverses  parties  du  globe. 

Causes  principales  des  vents. 

Le  vent  est  tout  simplement  un  courant  d'air,  ou  une 
portion  de  notre  atmosphère  mise  en  mouvement  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  La  principale  cause  de  ce  mouvement 
est  la  raréfaction  locale  ou  partielle  de  l'air  par  Ta  chaleur  : 
Pair  devient  plus  ou  moins  léger,  d'après  le  plus  ou  moins 

(1)  J'avais  pris  l'initiative  fie  la  traduction  de  l'ouvrage  anglais  d'Horsburah. 
sur  les  navigations  de  l'Inde;  déjà  un  quart  de  cette  traduction  pouvait  e'tre 
livré  à  l'impression ,  lorsque  j'appris  que  son  Excellence  le  Ministre  de  la 
marine  avait  donné  l'ordre  a  deux  officiers  de  faire  ce  travail.  J'ai  du  me 
soumettre  à  cette  décision  et  renoncer  au  projet  que  j'avais  de  faire  par  moi- 
même  quelque  chose  d'utile  à  la  navigation  française,  puisque  j'acquérais  l'as- 
surance que  d'autres  s'en  occupaient  d'une  manière  officielle. 

Parmi  les  matériaux  qui  me  restaient  entre  les  mains,  se  trouvait  la  tra- 
duction de  l'introduction  de  l'ouvrage  anglais.  Al.  de  Rossel  ayant  eu  la 
bonté  de  parcourir  quelques-uns  de  mes  cahiers,  m'assura  que  cette  intro- 
duction ne  serait  pas  traduite  par  les  deux  othciers  dont  j'ai  parlé,  et  me 
conseilla  de  la  faire  insérer  dans  les  Annales  maritimes.  L'opinion  de  ce  sa 
vant  distingué  m'enhardit  à  donner  au  public  cet  échantillon  de  mon  tra- 
vail :  trop  heureux  s'il  juge,  en  le  lisant,  que  j'aurais  su  traduire  tout  l'ou- 
vrage. ^yVi-;^  Jr  A'].  Gai  vis.) 

Ann.  marit.  II."  Partie.  T.  2.  1824.  e 


(  ^6  ) 

de  calorique  dont  il  e:,t  Lhargé  \  et  se  trouvant  dans  cet  état, 
sa  disposition  naturelle  eit  de  monter  ou  de  s'éloigner  de 
(a  terre  :  alors  les  couches  moins  raréfiées  de  l'atmosphère 
se  dirigeant  aussitôt  dans  l'espace^  qu'elles  viennent  de 
quitter,  afin  de  rétablir  l'équilibre ,  donnent  lieu  à  un  cou- 
rant d'air  ,  ou  à  ce  qu'on  noiT)me  par  distinction  le  vent. 
La  chaleur  augmente  en  même  temps  l'évaporation,  ce  qui 
rend  l'atmosphère  ])lus  élastique  et  augmente  sa  puissance 
à  retenir  une  plus  grande  quantité  d'eau  en  état  de  vapeur, 
qu'elle  n'est  en  état  de  le  faire  à  un  degré  de  température 
moins  élevé.  Ceci  j^eut  être  regardé  comme  une  autre 
cause  des  variations  qui  ont  lieu  dans  les  vents  et  dans  l'état 
du  temps ,  attendu  qu'un  surcroît  d'humidité  diiate  néces- 
sairementrair  et  le  rend  plus  léger,  spécifiquement  parlant  , 
qu'il  ne  le  serait  à  la  même  température  ,  mais  moins  chargé 
de  vapeurs  aqueuses. 

L'électricité  doit  être  aussi  regardée  comme  une  troisième 
cause  qui  agit  sur  l'état  de  l'atmosphère  ,  par  rapport  à  sa 
grande  influence  dans  les  variations  locales  des  vents  et  de 
l'état  du  temps.  Des  courans  d'air  sont  souvent  occasionnés 
par  le  passage  du  fluide  électrique;  et  lorsque  l'atmosphère 
se  trouve  dilatée  par  la  présence  du  fluide  électrique  ,  et 
surchargée  en  même  temps  d'une  grande  quantité  de  vapeurs 
himiides ,  elle  devient  incapable  de  tenir  en  suspension  \\v\^ 
grande  partie  de  ctlles-ci  ;  par  conséquent,  elle  ne  tarde 
point  à  s'en  dégager  sous  la  forme  de  brouillards  ou  de  pluie, 
en  même  temps  que  l'air  plus  dense  et  plus  élastique  qui 
se  trouve  autour  de  la  région  où  se  résolvent  les  vapeurs 
aqueuses,  se  porte  avec  impétuosité  vers  la  position  qu'elles 
ont  quittée,  pour  rétablir  l'équilibre. 

Trois  genres  de  vents. 

Nous  pourrons  par  conséquent  ranger  tous  les  vents  qui 
ont  lieu  sur  notre  globe,  en  trois  classes ,  savoir  ,  les  vents 
constans  ou  perpétuels ,  les  \ents  périodiques  et  les  vents  va- 
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Yiablcs.  Les  vents  constans  ou  perpétuels  sont  ceux  qui 
soufflent  toujours  dans  ia  même  direction,  et  qu'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  de  vents  alliées.  Les  vents  pério- 
diques sont  ceux  qui  soufflent  ]:)endant  six  mois  dans  une 
certaine  direction,  et  dans  la  direction  opposée  pendant  les 
six  autres  mois  de  Tannée  :  on  les  nomme  ordinairement 
moussons.  Les  vents  variables  sont  ceux  qui  ne  sont  assu- 
jettis à  aucune  uniformité  sous  les  rapports  des  saisons ,  ni 
sous  celui  de  leur  direction. 

Description  des  vents  a'izés. 

Les  vents  alizés  sont  occasionnés,  suivant  toutes  les  ap- 
parences ,  par  la  rotation  de  la  terre  sur  son  ax^ ,  jointe  k 
l'influence  du  soleil  qui  raréfie  ratn:osphère  entre  les  tro- 
piques. L'air  glacial  et  dense,  aux  environs  des  pôles,  se 
porterait  naturellement ,  en  passant  sur  la  surface  du  globe, 
vers  l'air  plus  chaud  et  plus  raréfié  de  l'équateur  ;  mais  le 
mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe,  et  la  vélocité 
toujours  croissante  de  ce  mouvement  à  la  surface ,  en  ap- 
j)rochant  l'équateur,  forcent  ces  courans  d'air  polaire  à  s  e- 
carter  ,  chemin  faisant,  de  leur  méridien ,  et  à  prendre  fina- 
lement la  direction  de  l'orient  à  l'occident. 

Le  mouvement  apparent  du  soleil,  par  suite  de  la  rota- 
lion  de  la  terre,  ast  de  l'orient  à  l'occident  ;  et  par  consé- 
quent la  portion  la  jjIus  raréfiée  de  l'atmosphère  doit  né- 
cessaireiîienî  se  porter  dans  une  direction  semblable  à  celle 
de  cet  astre  ,  attendu  que  l'atmosphère  y  reçoit  une  portion 
extraordinaire  de  chaleur  p-endant  le  jiasssge  du  soleil  sur 
la  terre.  Les  lieux  où  l'atmosphère  est  le  plus  raréfiée  sui- 
vant le  cours  du  soleil  de  l'orient  en  occident ,  l'air  plus 
dense  doit  nécessairement  se  porter  vers  ces  endroits  ,  et 
donner  lieu  par  conséquent  au  vent  constant  qui  souffle  de 
i'E.  à  rO.  en  pieine  mer  ,  lorsqu'on  s'éloigne  de  la  ferre, 
entre  les  tropiques. 
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Ainsi  donc,  l'air  deiise  des  pôles,  en  se  dirigeant  vers 
lequaieur,  et  ensuite  vers  l'occident  où  l'atmosphère  se 
trouve  le  plus  raréfiée,  donne  lieu  au  vent  de  N.  E.  du  côté 
septentrional ,  et  au  vent  de  S.  E.  du  côté  méridional  de 
l'équateur.  Ces  vents  alizés  s'inclinent,  tant  dans  leurs  di- 
rections que  dans  leurs  limites,  vers  le  soleil  ou  point  prin- 
cipal de  raréfaction  ;  c'est-à-dire  que  ,  lorsque  le  soleil  se 
trouve  près  du  tropique  du  cancer ,  ou  dans  son  retour  , 
ayant  augmenté  de  beaucoup  la  chaleur  de  l'atmosphère 
septentrionale ,  le  vent  alizé  de  S.  E.  s'incline  plus  loin 
de  l'E.  que  dans  la  saison  opposée  de  l'année  ,  et  souffle 
avec  une  plus  grande  force  vers  le  point  où  se  trouve  la 
plus  grande  raréfaction  ;  ses  limites  S(;{)tentrionales  s'é- 
tendent jusqu'à  l'équateur,  et,  dans  certains  endroits  ,  le  dé- 
passent. Le  vent  alizé  du  N.  E.  s'incline  en  même  temps 
et  presque  toujours  plus  vers  l'E.  que  dans  la  saison  op- 
posée ,  soufflant  avec  moins  de  force  dans  des  limites 
plus  resserrées;  son  extrémité  méridionale  n'atteignant  pas, 
à  plusieurs  degrés  près,  l'équateur  dans  la  saison  opposée  , 
lorsque  l'hémisphère  méridional  se  trouve  très  -  échauffé 
par  le  soleil ,  le  vent  alizé  du  N.  E.  souffle  avec  plus  de 
violence ,  s'éloigne  davantage  de  l'E.  ,  et  se  rapj)roche  da- 
vaniage  de  l'équateur;  en  même  temps  que  la  force  du  vent 
de  S.  E.  se  trouve  considérablement  diminuée  [)ar  l'influence 
du  soleil. 

Il  y  a  un  courant  d'air  qui  se  dirige  constamtneiit  des 
régions  polaires  vers  l'équateur ,  là  où  il  se  trouve  raréfié  , 
en  même  temps  que  la  gravitation  supérieure  de  l'air  froid 
oblige  l'air  déjà  é  'lauffé  à  monter  vers  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosj  .ère;  de  là  il  retourne  de  nouveau  vers 
les  pôles,  afin  de  létablir  l'équilibre  dans  l'atmosphère.  Ce 
courant  supérieur  sort  nécessairement  de  la  partie  où  règne 
la  chaleur  la  plus  forte  ;  de  sorte  que  ,  par  une  espèce  de 
circulation  atmosphérique  admirablement  calculée  pour  la 
conservation  de  la  vie  animale ,  le  vent  alizé  qui  souffle  du 


N.  E.  sur  la  surface  du  globe  ,  e<.t  accompagné  d'un  vent 
de  S.  O.  dans  les  régions  supérieures  ,  et  fe  vent  alizé 
du  S.  E.  tout  près  de  la  terre  est  accompagné  d'un  vent 
de  N.  O.  dans  la  partie  élevée  de  l'atmosphère.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  encore  par  Ja  direction  des  nuagts 
dans  les  régions  supérieures,  qu'on  voit  souvent  se  porter 
dans  la  direction  toute  opposée  à  celle  des  vents  alizés,  tout 
comine  par  les  variations  subites  des  vents,  qu'on  éprouve 
souvent,  mémé^  après  être  sorti  des  limites  des  vents  alizés. 

Lieux  où  Ils  doinlnent. 

Les  vents  alizés  s'étendent  communément  jusqu'aux  envi- 
rons des  28°  de  chaque  côté  de  l'équateur,  et,  généralement 
parlant ,  il  se  trouve  des  espaces  assez  considérables  entre  ces 
limites  où  les  vents  sont  variables,  légers,  et  principalement 
occidentaux ,  et  forment ,  en  beaucoup  d'endroits  près  l'équa- 
teur, un  genre  de  mousson,  dans  différentes  parties  du  globe,- 

Les  vents  alizés  de  N.  E.  et  de  S.  E,  dominent  en  pleine 
mer  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  l'océan  Pacifique.  La 
grande  étendue  de  l'océan  Pacifique  fait  que  leur  direc- 
tion y  est  moins  variable  que  dans  la  première;  et  le  vent 
alizé  de  S.  E. ,  dans  le  S.  de  l'océan  Atlantique,  souffle 
avec  plus  de  constance  que  le  vent  alizé  de  N.  E. ,  du  côté 
septentrional  de  l'équateur,  Ik  où  cet  océan  se  trouve  plus, 
resserré  entre  le  cap  Vert  et  l'extrémité  septentrionale  de  fa 
côte  du  Brésil;  mais  en  s'approchant  des  îles  des  Indes  occi- 
dentales, le  vent  alizé  du  N.  E.  soufîîe  presque  toujours 
entre  les  points  de  l'E,  et  de  l'E.  N.  E. 

Le  vent  alizé  du  S.  E.  règne  également  dans  l'océan 
Indien,  à  quelques  degrés  de  la  côte  orientale  de  Mada- 
gascar, jusqu'aux  environs  de  la  côte  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande, entre  les  latitudes  de  ro"ou  2S"S.;  mais,  dans  ce^ 
même  océan,  les  vents  sont  périodiques  depuis  les  10°  de 
latitude  S, ,  jusque  sur  les  côtis  de  l'Inde, 
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Ces  vents  alizés  ne  se  trouvent  réglés  qu'à  une  distance 
considérable  de  la  terre;  car  les  grandes  îles  et  les  continens 
détournent  le  courant  régulier  de  l'atmosphère,  et  pro- 
duisent parce  moyen  d'autres  vems,  soit  périodiques,  soit 
variables.  Lorsque  la  terre  se  trouve  échauffée  par  l'in- 
fluence du  soleil,  l'atmosphère  se  raréfie,  l'air  se  met  en 
mouvement,  et  la  production  d'un  vent  venant  de  l'Océan' 
vers  ta  terre,  en  est  la  conséquence  naturelle.  Cette  suppo- 
sition est  vérifiée  par  ce  qui  a  lieu  sur  les  cotes  d'/Vfricyue  , 
entre  les  limites  du  vent  alizé  de  N.  E.,  qui  souffle  sou- 
vent du  N.  au  N.  O.  aux  environs  du  Cap  Vert,  et  d-\ 
S.  O.  et  du  S.  S.  O.  entre  la  cote  de  Guinée  et  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  entre  les  limites  du  vent  alizé  du  S.  E.  ; 
au  lien  de  souffler  N.  E.  et  S.  E. ,  comme  on  l'éprouve 
lorsqu'on  s'éloigne  à  une  grande  distance  de  la  terre  au 
milieu  de  l'Océan. 

Lorsque  la  terre  de  la  Nouvelle  -  licHancle  se  trouve 
échauffée  par  le  rapprochement  du  soleil  dans  l'hémisphère 
méridional,  le  vent  arrive  ordinairement  de  l'occident  sur  la 
cote  N.  O.,  du  S.  O.  sur  la  côte  occidentale,  dvi  S.,  O.,  du 
S.  et  du  S.  E.  sur  la  côte  du  S.,  et  du  S.  £,  et  E.  sur  la  côte 
orientale  de  cette  terre  si  étendue.  A  la  vérité,  il  s'y  trouve 
presque  toujours  des  vents  venant  de  la  mer,  qui  se  portent 
vers  l'atmosphère  échauffée  qui  enveloppe  la  terre.  Mais 
auprès  des  côtes,  on  trouve  souvent  les  brises  de  terre  et 
celles  de  mer. 

Les  terres  élevées  obstruent,  plus  que  le  plat  pays,  ie 
progrés  régjulier  des  vents;  ww  fort  vent  alizé  traversera  une 
étendue  très -considérable  de  terres  basses  sans  épi^ouver 
que  peu  de  changemens,  tant  dans  sa  direction  que  dans  sa 
vitesse,  sur-tout  lorsque  ces  terres  sont  stériles  et  privées 
en  même  temps  dhumidiié  :  mais  lorsque  le  vent  ren- 
contre des  terres  ou  des  montagnes  élevées ,  ii  se  trouve 
comprimé  dans  son  passage  ;  et  attendu  que  l'air  échauffé  pai 
le  soleil  se  trouve  beaucoup  pîos  chaud,  à  cause  de  sa  plus 
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cet  air,  se  trouvant  nafure'lleniénî  rtfi'ôidî  êil  (fîoùï?LM  paiif 
passer  par-dessus ,  se  condense  souvent  sous  Tes  formes 
de  nuages  ou  de  brouillards,  et  descend  en  vapeurs  humides 
ou  jîelites  jjluies  sur  les  sommets  des  montagnes.  Ce  phé 
nomène  se  voit  très-souvent  sur  Tabfe-Mountain  au  Ca])  de 
Bonne-Espérance  ,  et  sur  fes  iîes  élevées  qui  gisent  entre 
les  tropiques  ,  lorsque  le  soîeii  brille  et  que  le  beau  temps 
règne  à  l'entour. 

Dans  l'un  et  i'auîre  hémisphère,  la  présence  du  soleil  dé 
range  sen^i'Jemen!  fa  régularité  et  fa  force  du  vent  afizé. 

Les  Gloussons. 

Les  moussons  ou  venîs  périodiques  sont  ceux  qui  soufflent 
pcnd.'Hit  six  mois  de  l'année  dans  une  certaine  direction,  et 
])endant  les  six  autres  mois  dans  fâ  direction  opposée.  Ces 
vents-lk  souflîent  avec  p'iuo  de  régularité  dans  fes  mers  de 
f  Inde  que  par -tout  ailleurs,  sur-tout  au  nord  de  l'équa- 
leur,  depuis  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  la  côte  .orientale  de  la 
baie  du  Bengale:  de  même  dans  la  mer  de  (>hine,  mais  avec 
moins  de  régularité  dans  sa  partie  septentrionale. 

Causes  qui  le<:  produisent. 

La  grande  cause  qui  donne  lieu  h  ces  venls,  c'e>t  la 
position  particulière  des  terres  rt-fativement  au  cours  du 
solei';  caries  côtes  si  étendues  de  l'Arai^ie,  de  la  Perse,  de 
rindï  ,  &c.  sont  chauffées  d'une  jnnnière  extraordinaire  , 
pendant  le  temps  que  le  soleil  se  trouve  verticalement  au- 
dessis  :  leur  atmosphère  étant  raréfiée,  le  ventdeS.  O.  nnive 
de  Ir  jner  pour  y  rétablir  l'équilibre.  Ce  courant  d'air  qui 
arrivt  de  l'Océan  ,  se  trouvant  fortement  chargé  d'eau  , 
sous  la  forme  de  gaz,  se  condense  peu  à  peu  en  pluie,. 
qu!  tombe  en  torrens  sur  fes  côtes  de;  l'Inde  qui  bordent 
i'Ccéan  dans  la  direction  du  5,  O. 
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Lorsque  le  soïeil  retourne  dans  rhéiuisphère  septen- 
trional, l'atmosphère  y  est  considérablement  raréfiée,  et 
pa.r  suite  de  l'évaporation  et  des  vents  froids  qui  proviennent 
du  nord,  les  terres  au  nord  de  l'équateur  ne  tardent  point  a 
perdre  la  chaleur  qu'elles  avaient  reçue  ;  l'atmosphère  au- 
dessus  se  condense  de  nouveau  :  un  vent  de  N.  E.  ou  mous- 
son en  est  la  conséquence  dans  les  latitudes  septentrionales  ; 
ce  vent  se  portant  avec  force  vers  les  portions  brûlantes 
de  la  terre  qui  avoisinent  l'équateur.  C'est  alors  la  saison 
de  la  sécheresse  sur  les  côtes  de  l'Inde;  car  le  vent,  arrivant 
par  terre  ,  y  amène  le  beau  temps.  La  saison  pluvieuse  est 
produite,  au  contraire,  par  le  vent  qui  vient  de  l'Océan; 
et  c'est  là  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  de  chaque  côté  des 
tropiques. 

Dans  la  supposition  de  l'existence  d'une  grande  portion 
de  terre  dans  l'océan  Indien  ,  vers  L  tropique  méridional ,  il 
s'y  trouverait  très-probablement  une  mousson  régulière  de 
N.  O.  et  S.  E.  alternativement,  entre  ce  tropique  et  l'équa- 
teur, semblable  à  la  mousson  de  N.  E.  et  de  S.  O.  dans 
les  latitudes  nord.  Nous  avons  lieu  de  supposer  que  cela 
arriverait;  car,  bien  que  la  mousson  N.  O.  ne  dépasse  que 
rarement,  en  pleine  mer,  les  latitudes  de  8°  à  i  o"  sud,  toute- 
fois en  se  rapprochant  des  côtes  de  Madagascar  et  de  h  côte 
N.  O.  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  même  mousson  ?'étend 
à  plusieurs  degrés  plus  loin  au  sud,  par  terre,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  dont  elle  est  pénétrée  par  la  présence  du 
soleil  auprès  du  tropique  méridional. 

Endroits  où  ils  dominent. 

La  mousson  S.  O.  domine  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  d'octobre ,  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  cancer; 
elle  s'étend  depuis  la  côte  orientale  de  l'Afrique  jusqumx 
côtes  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  aux  îles  Philij.'pines  :  .on 
influence  s'étend  parfois    jusqu'à  l'océan  Pacifique  ,   aussi 
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loin  que  les  îles  Mariannes.  Dans  la  même  saison  ,  une 
mousson  du  S.  S.  O.  a  lieu  au  sud  de  lequaleur  dans  le  ca- 
nal de  Mozambique,  entre  l'île  de  Madagascar  et  la  côte 
d'Afrique  ;  ce  qui  est  occasionné  par  la  conformation  parti- 
culière des  côtes  qui  bordent  ce  canal. 

Là  mousson  du  N.  E.  a  lieu  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'au  mois  de  mai,  sur  une  étendue  égale  à  celle  de  la 
mousson  du  S.  O. ,  dans  l'autre  saison  de  l'année  dont  nous 
venons  de  parler.  II  faut  observer  cependant  que  ces  mous- 
sorts  sont  assujetties  à  de  grandes  déviations  dans  leur  pas- 
sage par  terre  et  dans  d'autres  lieux  resserrés  ,  tels  que  le 
détroit  de  Malaca;  alors  elles  deviennent  variables.  Leurs 
limites  ne  se  trouvant  pas  toujours  précisément  les  mêmes, 
leur  changement  de  direction  n'a  jamais  lieu  exactement  h 
la  même  période. 

La  mousson  de  N.  O.  se  fait  sentir  entre  la  partie  N.  E. 
de  Madagascar  et  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelîe-Hol- 
lande,  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  avril,  et  se  trouve 
pour  l'ordinaire  confinée  entre  l'équateur  et  les  i  o°  ou 
I  I"  de  latitude  sud  ;  mais  elle  est  également  assujettie  à 
beaucoup  d'irrégularités.  Cette  mousson  ne  se  fait  jamais 
sentir  d'une  manière  régulière  en  pleine  mer;  mais  elle  a 
ordinairement  lieu  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier, 
et  s'étend  quelquefois,  dans  cet  intervalle,  depuis  la  latitude 
d,es  lo"  aux  i2°S.,  en  traversant  l'équateur,  jusqu'aux  lati- 
tudes de  2"  ou  3"  au  nord.  C'est  alors  la  mousson  pluvieuse 
au  S.  de  l'équateur;  et  la  mousson  S.  E.  est  la  saison  de 
la  sécheresse. 

1  a  mousson  de  S.  E.  domine  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'au mois  d'octobre  dans  les  limites  dont  nous  venons  de 
parler,  et  s'étend  dans  certains  endroits  jusqu'à  l'équateur, 
ou  règne  lorsque  le  soleil  se  trouve  près  du  tropique  sep- 
tentrional; mais,  \)OUY  bien  dire  ,  on  peut  regarder  cette 
mousson  comme  une  extension  du  vent  alizé  de  S.  E.  qui 
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suit  îa  marche  dv.  soleil,   et  qui  se  retire  jusqu'aux  i  o "  ou 
ï  2"  de  faritude  S. ,   lorsque  cet  astre  relounie  dans  le  tro- 
pique méridional. 

Les  lieux  où  les  moussons  N.  O.  et  5.  E.  régnent  avec 
la  plus  grande  force  et  régularité,  sont  la  mer  de  Java; 
et  de  là  vers  l'E.  jusqu'à  Timor,  entre  les  îles  de  Banda  et 
fes  îles  Moluques,  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée. 

Oji  rencontre  parfois  des  vents  d'O.  dans  l'océan  Paci- 
fique, lorsqu'on  se  rapproche  de  l'équateur,  et  jusqu'à  une 
grande  distance  à  l'E.  de  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  l'océan 
Atlantique  ,  on  trouve  aussi  souvent  de9>  vents  d'O.  au 
N.  de  l'équateur  :  ce  qui  forme  le  contre-courant  aux  vents 
alizés  du  N.  E.  et  du  S.  O.  qui  ont  lieu  de  chaque  côté  de 
cette  ligne. 

Description  des  v.nts  v  an  o  lies. 

Les  vents  variables  ont  lieu  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère 
entre  les  latitudes  de  28°  ou  30°  jusqu'aux  pôles;  mais  les 
vents  d'O.  et  O.  S.  O.  dominent  ordinairement  dans  l'hé- 
misphère septentrional ,  et  ceux  d'O.  et  d'O.  N-  O.  dans 
les  latitudes  S.  "   ^'    ^\ 

On  attribue  la  cause  principale  de  cette  fréquence  des 
vents  d'O.  dans  les  latitudes  élevées,  à  la  direction  des 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  vers  les  pôles,  en  sens 
contraire  des  vents  alizés,  qui,  contractais  par  \gs,  limites^ 
descendent  en  se  rapprochant  de  la  surface  de  la  terre  ou  de 
la  mer,  en  prenant  la  direction  vers  l'orient,  afin  de  rétablir 
i'équilibre  occasionné  par  les  vents  alizés;  car  aussitôt  qu'on 
sort  de  ces  vents -là,  les  vents  d'O.  sont  presque  toujours 
dominans. 

Ces  vents  d'O.  sont  sujets  à  de  grandes  variations 
dans  les  latitudes  élevées,  là  où  l'influence  du  soleil  dans  les 
zones  tempérées  se  trouve  aussi  incertaine  qu'inconstante. 
Mais  ^.u-delà  des  cercles  arctique  et  antarctique,  là  où  règne 
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un  froid  continuel  et  une  atmosphère  gfaciale  ,  les  vents 
frais  et    ses  variations  subites  n'arrivent  pas  aussi  souvent 
qu'à  de  grandes  distances  des  pôles. 

La  présence  du  soîeil  dans  l'un  ou  l'autre  hémisphère, 
produit  l'influence  la  plus  remarquable  ,  dans  les  latitudes 
élevées,  sur  les  vents  dominans  de  i'O.  Dans  l'océan  At- 
lantique septentrional,  les  vents  régnent  ordinairement  du 
O.  S.  O.  en  été;  et  pendant  l'hiver,  presque  toujours  du 
O.  N.  O.,  entre  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  l'Irlande.  Les 
vents  d'E.  régnent  communément  dans  la  Manche,  en  fé- 
vrier, mars,  avril  et  une  partie  du  mois  de  mai;  mais  les 
vents  d'O.  y  dominent  principalement  dans  les  autres  mois 
de  l'année.  Sur  ia  côte  N.  O.  de  l'Amérique,  les  vents  de 
S.  O.  régnent  en  été,  et  les  vents  du  N.  en  hiver. 

Dans  l'hémisphère  méridional,  pendant  les  mois  d'été, 
lorsque  le  soleil  se  rapproche  du  tropique  du  capricorne , 
les  vents  sont  quelquefois  très- variables  ;  mais  iis  régnent 
plus  fréque:rment  à  I'O.  et  à  I'O.  N.  O.  Les  vents  d'O.  se 
font  sentir  pour  Fûrdinaire  au  large  du  Cap  de  Bonne  Espé- 
rance,  au  cap  Horn  et  au  cap  Van-Diemen,  particulière- 
ment lorsque  le  soleil  se  rapproche  du  tropique  du  cancer  ; 
mais  sur  les  côtes  occidentales  de  ces  mêmes  promontoires  , 
le  vent  du  S.  domine  fréquemment,  en  même  temps  que 
le  vent  d'E.  souffle  avec  la  plus  grande  force  à  leurs  extré- 
mités.' Les  vents  de  S.  E.  ou  de  S.  dominent  ordinaire- 
ment, plus  que  tout  autre,  aux  mois  de  février,  mars  et  une 
partie  du  mois  d'avril,  autour  de  ces  caps,  ou  promon- 
toires. 

Les  brises  de  terre  et  de  mer. 

On  peut  regarder  les  brises  de  terre  et  de  mer  comme 
des  vents  intermittens  qu'on  trouve  assez  souvent  sur  les 
cotes  et  les  îles  qui  sont  situées  entre  les  irojnques.  Leur 
cause  provient  de  ce  que  la  terre  se  trouve  une  meilleure 
conductrice   du  calorique  c^ue  l'eau ,  et  en  ce  que  la  terre 
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est  susceptible  d'acquérir  un  plus  grand  degré  de  chaleur, 
par  l'action  du  soleil ,  que  la  mer  n'est  en  état  de  le  faire  :  ce 
surcroît  de  chaleur,  pendant  le  jour,  raréfie  l'atmosphère  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessus,  et  un  courant  d'air 
plus  froid  arrive  de  la  mer  pour  occuper  sa  place  ou  réta- 
blir l'équilibre  :  voilà  ce  qui  constitue  la  brise  de  mer.  Cette 
brise  a  un  mouvement  rétrograde  vers  fa  mer  attendu  qu'elle 
a  son  origine  tout  près  de  la  côte,  vers  laquelle  la  direc- 
tion de  l'air  se  porte  d'abord ,  pour  retourner  ensuite  vers 
la  mer,  d'où  elle  est  venue;  et  voilà  la  raison  qui  fait  que 
les  navires  qui  se  trouvent  près  de  la  terre  reçoivent  la  brise 
de  mer  régulièrement  et  plutôt  que  ceux  qui  sont  plus 
éloignés. 

Après  le  coucher  du  soleil,  l'atmosphère  au-dessus  de 
la  terre  se  refroidit  par  suite  de  l'évaporation;  et  n'importe 
à  quelle  heure  de  la  nuit ,  sa  densité  excède  celle  de  l'at- 
mosphère au-dessus  de  la  mer  :  alors  l'air  se  met  en  mou- 
vement de  la  terre  vers  les  lieux  de  la  plus  grande  raréfaction 
au-dessus  de  la  mer;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  /a  brise  de 
terre.  Son  progrès  est  graduel  en  mer ,  en  commençant 
d'abord  auprès  de  la  cô^e,  et  finissant  par  se  diriger  généra- 
lement au  large.  Son  arrivée  est  annoncée  aux  bâtimens  à  peu 
de  distance  de  la  terre,  par  l'accroissement  du  bruit  qui  part 
de  la  surface  de  la  mer. 

Dans  certains  endroits ,  ces  diverses  brises  ne  s'étendent 
qu'à  une  petite  distance  de  la  terre;  mais  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, dans  la  belle  saison,  là  où  elles  ont  lieu  avec  plus  de 
régularité  que  dans  toute  autre  partie  du  globe,  on  s'aper- 
çoit de  leur  influence  jusqu'à  la  distance  de  20  lieues  en 
mer. 

Lorsque  la  terre  se  trouve  échauffée  d'une  manière  extra- 
ordinaire, et  que  l'évaporation  au-dessus  n'est  pas  assez 
abondante  pour  rafraîchir  son  atmosphère  plus  que  celle  qui 
se  trouve  au  large ,  il  n'y  a  point  de  brises  de  terre  ;  et , 
dans  ces  cas-là,  le  vent  arrive  principalement  de  k  mer'i 
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cette  observation  est   sensible  dans  les  zones    tempérées, 
aii>si  bien  que  dans  (a  zone  torride. 

En  Angleterre,  lorsque  le  temps  se  trouve  au  beau  fixe, 
on  remarque  souvent  une  légère  brise  qui  arrive  de  la  mer 
au  lever  d^i  soleil,  qui  augmente  en  force  jusqu'à  faprès- 
midi,  lorsque  l'air  au-dessus  se  trouve  au  plus  haut  degré 
de  raréfaction;  plus  tard,  vers  le  coucher  du  soleil,  elle 
diminue  graduellement  :  mais  l'évaporation  qui  vient  de  la 
terre  pendant  la  nuit ,  ne  se  trouvant  pas  dans  ce  pays 
asbez  abondante  pour  refroidir  l'atmosphère  de  la  terre  au- 
dessous  de  la  température  de  celle  de  la  mer,  on  n'y  éprouve 
que  rarement  une  brise  de  terre  pendant  la  nuit. 

La  tempéra  ure  de  l'atmosphère  se  trouvant,  à  peu  de 
chose  près ,  la  même  sur  terre  que  sur  mer,  un  temps  calme 
règne,  pour  l'ordinaire,  pendant  la  nuit  et  jusqu'au  retour 
de  la  brise  de  mer ,  lorsque  l'atmosphère  au  -  dessus  de 
la  terre  se  trouve  réchauifée  de  nouveau  par  le  retour  du 
sioleil. 

Courte  description  des  coups  de  vent. 

Les  coups  de  vent,  généralement  parlant,  sont  de  trois 
espèces  différentes  :  on  éprouve  le  plus  souvent  celui  qu'on 
nomme  le  coup  de  vent  courbe  [arched  squall] ,  ainsi  appelé 
de  ce  qu'il  s'élève  des  bords  de  l'horizon  sous  la  forme  d'un 
arc  ;  mais  quelquefois  il  prend  la  forme  d'un  grand  nuage 
noir,  sur-tout  lors  qu'il  se  trouve  très-chargé  d'eau  ou  de 
fluide  électrique.  Du  moment  qu'on  aperçoit  cet  arc  au- 
dessus  de  l'horizon ,  son  progrès  est  quelquefois  tellement 
rapide  vers  le  zénith  ,  qu'on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  ré- 
duire la  voilure  d'un  navire  comme  il  le  faudrait  avant  que 
le  coup  de  vent  l'atteigne,  ce  qui  arrive  lorsque  ce  nuage 
arqué  est  près  du  zénith.  Dans  d'autres  momens ,  le  mou- 
vement de  ce  nuage  est  très-lent;  il  disparaît  ou  se  trouve 
dispersé  ;  et  alors  l'impulsion  du  vent  n'est  point  suffisante 
pour  atteindre  le  navire.  On  peut  considérer  comme  une 
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règlf  générale,  que  si ,  cliuis  ces  coups  de  vent,  la  pluie  pré- 
cède le  vent,  celui-ci  suit  probabieineiit  la  pluie,-  et  s'an- 
nonce par  des  coups  de  vent  soudains  et  très-forts  ;  au  lieu 
que  si  le  vent  précède  la  pluie  ,  les  grains  sont  rarement 
ausii  furieux  ,  et  se  terminent  par  des  ondées  modérées. 
Cette  règle  générale  est  cependant  souvent  interrompue  par 
des  causes  locales. 

Le  coup  de  vent  perpendiculaire  [ descending  squall ]  , 
n'est  pas  aussi  aisément  aperçu  que  le  précédent ,  attendu 
qu'il  sort  des  nuages  qui  se  forment  dans  les  régions  infé- 
rieures de  l'atmosphère  ,  à  peu  de  distance  du  spectateur  ; 
et  lorsque  leur  formation  a  lieu  de  cette  manière  ,  iîs  dé- 
chargent d'abord  plusieurs  ondées  de  pluie,  qui  sont  sui- 
vies d'autant  de  rafales. 

On  n'éprouve  pas  aussi  souvent  le  coup  de  vent  blanc 
[white  squall]  ;  mais  il  arrive  quelquefois  près  ou  en-dedans 
des  tropiques,  particulièrement  dans  le  voisinage  des  pays 
montagneux.  Ce  coup  de  vent  souffle  avec  beaucoup  de 
violence  pendant  un  court  espace  de  temps  ;  et  comme  il 
arrive  souvent  par  un  temps  clair,  sans  qu'aucun  indice 
atmosphéiique  annonce  son  approche,  il  importe  de  faire 
attention  à  la  surface  de  la  mer  c|ui  s'agite  et  se  couvre  d'une 
écume  blanche  (  i). 

Les  coups  de  vent  et  les  orages  sont  quelquefois  pro- 
gressifs, et  d'autres  fois  rétrogrades,  suivant  qu'ils  viennent 
il  rencontrer  un  vent  ou  un  coup  de  vent  qui  arrive  dans  la 
direction  opposée ,  ou  bien  d'après  la  position  du  point 
principal  de  raréfaction,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ex- 
plication de  la  théorie  des  brises  de  terre  et  de  mer. 

Lorsqu'un  coup  de  vent  se  trouve  rencontré  par  un  vent 


(i)  Les  météorologistes  qui  ont  distingué  tous  les  dilïérens  effets  des  nuages 
par  des  noms  appropriés ,  ont  appelé  les  apparences  du  coup  de  vent  bluiic  , 
/enimhs,  mais  cette  classification  semble  trop  abstraite  pour  l'usage  des 
marjns. 


l  19  ) 

con'raire,  son  progrès  en  est  sensiblement  retardi-;  et  dans 
ce  cas-Ici  ,  if  arrive  quelquefois  qu'un  navire  marche  plus 
rapidement  que  fa  vîlease  du  vent,  et  atteint  d'autres  navires 
qui  se  trouvent  sous  les  limites  du  vent  opposé. 

Lorsque  les  vents  progressifs  ont  un  vent  contraire  à 
vaincre,  ifs  sont  souvent  précédés,  plusieurs fieures  d'avance, 
par  une  grosse  mer  qui  s'étend  à  une  très-grande  distance 
au-devant  de  l'aire  qu'ils  doivent  parcourir. 

Autres  remarques  relatives  aux  vents. 

Les  détroits  ou  chenals  formés  par  le  voisinage  de  deux 
terres  élevées,  sont  généraf<rn:enî  enfilés  par  de  forts  coups 
de  vent.  Celaest  expérimenté  dans  plusieurs  lieux  de  fOcéaa 
oriental ,  tels  que  les  détroits  de  Shadwan  dans  la  mer  Rouge, 
le  canal  de  Mosambique ,  les  détroits  de  Macassar  et  de 
Lombock;  comme  aussi  à  l'entrée  de  la  rivière  Saint -Lau- 
rent dans  l'Amérique  septentrionale,  et  fréquemment  dans 
le  Firth  de  Forth  (i),  en  Ecosse,  quoique  celui-ci  n'ait 
pas  sur  ses  bords  de  très-hautes  terres. 

Dans  les  endroits  où  des  bancs  de  corail  s'élancent  îjrus- 
quement  du  sein  de  la  mer,  entre  les  tropiques,  on  éprouve 

i  généralement  une  diminution  sensiljle  du  vent  dominant; 
car  lorsqu'il  souffle  bon  frais  au  large,  à  peine  îe  bâtiment 
se  trouve-t-il  au  bord  d'un  banc  de  corail,  qu'une  diininu- 
tion  sensible  du  vent  a  lieu.  La  cause  en  est  probablement 
que  l'atmosphère  de  ces  rochers  se  trouvant  plus  humide 
par  suite  de  l'évaporation,  et  par  conséquent  moins  raréfiée 
qu'en  pleine  mer ,  n'exige  pas  une  aussi  grande  proportion 
d'air  froid  pour  en  rétablir  l'équilibre,  que  les  parties  adja- 
centes qui  se  trouvent  plus  chaudes  et  plus  raréfi.^es.  L'eau, 
en  petites  masses,  perd  bientôt  sa  chaleur,  mais  elle  la  con- 
serve Iorsc{u'elle  se  trouve  en  masses  considérables.  Pour 


(i)  Rivière  à'Yxo'iit. ( Note  du  traducteur.) 


m'expliquer  autrement,  la  quantité  d'eau  évaporée  et  le 
froid  produit  dans  un  temps  donné,  se  trouvent  toujours 
proportionnés  h  l'étendue  de  la  surface  et  h  la  profondeur 
de  la  mas.se  évaporante.  Par  conséquent,  l'évaporation  qui 
a  lieu  sur  les  bancs  ou  hauts-fonds  est  toujours  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  a  lieu  en  pleine  mer,  et  l'atmos- 
phère des  premiers  se  trouve  relativement  plus  froide  que 
cefle  de  la  dernière. 

Vents  forts. 

On  pourra  ranger  les  orages  sous  trois  classes  distinctes  : 
les  coups  de  vent,  les  ouragans  et  les  tourbillons.  Les  pre- 
miers ont  lieu  pour  l'ordinaire  au-delà  des  tropiques,  au- 
delà  des  limites  des  vents  alizés;  mais  dans  les  latitudes 
élevées,  des  vents  frais ,  et  même  des  orages,  durent  quel- 
quefois plusieurs  jours  de  suite  dans  la  même  direction ,  sur- 
tout en  hiver.  Ces  vents  forts  viennent  pour  l'ordinaire  de 
rO.  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  sujets  à  changer  subite- 
ment de  direction  que  les  orages  sous  les  tropiques  :  cela 
arrive  parfois  cependant  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  perte  de 
plusieurs  bâtimens  dans  l'océan  Atlantique,  qui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  diminuer  de  voifes. 

Les  coups  de  vent  qui  ont  lieu  entre  les  tropiques  où 
près  d'eux,  ne  sont  guère  de  longue  durée,  et  ils  sont  très- 
sujets  à  prendre  subitement  une  direction  opposée. 

Les  ouragans  ont  rarement  lieu  au-delà  des  tropiques  ;  ils 
ne  se  font  pas  sentir  plus  près  de  l'équateur  que  par  les 
p°  ou  I  o°  de  latitude  tant  N.  que  S.;  leurs  ravages  se 
font  sentir  avec  la  plus  grande  violence  auprès  des  tropiques 
et  dans  le  voisinage  des  continens  ou  des  îles  ;  ils  n'ont 
lieu  que  très-rarement  en  pleine  mer;  et  lorsqu'ils  arrivent 
entre  les  lo"  et  l'équateur,  ils  sont  pour  l'ordinaire  moins 
violens  que  ceux  qui  ont  lieu  pîus  près  des  tropiques. 

Ce  sont  des  tempêtes  redoutables  que  celles-ia ,  et  dans 
lesquelles  le  vent  passe  très-souvent  et  tout  d'un  coup ,  au 
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point  diamétralement  opposé ,  ce  qui  fait  élever  la  mer  en 
pyramides.  Sa  violence  est  quelquefois  tellement  grande, 
qu'elle  vainc  toute  résistance ,  rompant  les  mâts  des  bâii- 
mens  et  arrachant  les  arbres.  Dans  quelques  violens  oura- 
gans, la  vélocité  du  vent  a  été  estimée  d'environ  80  à  90 
inilles  par  heure  :  dans  une  brise  ordinaire,  elle  est  d'envi- 
ron 20  milles  par  heure.  Dans  quelques  endroits  les  oura- 
gans se  trouvent  parfois  accompagnés  d'un  tremblement 
de  terre. 

Les  ouragans  ont  lieu  parmi  les  îles  des  Indes  occiden- 
tales, sur  la  côte  orientale  de  Madagascar,  auprès  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ,  aussi  bien  qu'à  l'est  de  ces 
mêmes  îles ,  en-dedans  des  vents  alizés  de  S.  E.  :  ils  ont 
lieu  aussi  près  des  côtes  de  l'Inde,  particulièrement  dans  Ja 
baie  du  Bengale,  lors  du  changement  des  moussons. 

Les  Chinois  les  nomment  ty  foongs,  et  ils  ont  lieu  très- 
souvent  près  des  côtes  de  la  Chine,  s'étendant  de  là  jusqu'à 
l'est  de  la  Luconie  et  au  N.  E.  jusqu'aux  îles  du  Japon. 
On  en  trouvera  îa  description  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage ,  I.^*"  section,  sous  le  titre  de  China-sea  [mer  de 
Chine].  Et  les  ouragans  qui  ont  lieu  près  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  sont  décrits  dans  la  section  qui  donne  les 
renseignemens  nécessaires  pour  le  retour  de  l'Inde  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Tourbillons. 

Les  tourbillons  sont  occasionnés  quelquefois  par  l'inéga- 
lité de  la  surface  de  la  terre;  car  alors  le  vent  souffle  forte- 
ment et  par  rafales  des  montagnes  ;  il  descend*parfois  en 
tournant  avec  un  mouvement  spiral  sur  la  surface  de  la  mer 
voisine.  Mais  le  phénomène  connu  généralement  sur  terre 
sous  la  dénomination  de  tourbillon,  et  en  mer  sous  celle  de 
trombe,  est  attribué  en  général  à  une  cause  électrique,  at- 
tendu qu'il  se  voit  le  plus  souvent  dans  les  climats  chauds, 
lorsque  l'horizon  se  trouve  obscurci  par  de  gros  nuages 
Ann.  mûrit.  II.'  Partie  ,  T.  2.   1824.  / 
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noirs  qui  sont  fortement  chargés  de  fluide  électrique.  Un 
tourbillon  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre  en  es;  Ja 
conséquence  ordinaire;  et  sur  mer,  ce  phénomène  est  presque 
toujours  accompagné  de  pluie  ou  de  grêfe.  • 

Lorsqu'on  voit  se  former,  non  loin  du  spectateur,  soit  un 
tourbillon  ou  une  trombe,  on  peut  remarquer  distinctem.ent 
qu'un  nuage  noir  descend  sous  la  forme  d'un  cône  qui  a  la 
pointe  vers  la  terre  :  la  mer,  immédiatement  au-dessous,  s'é- 
Jève  en  même  temps  sous  la  forme  d'une  exhalaison  ou  va- 
peur blanchâtre,  du  centre  de  laquelle  un  petit  cône,  ayant 
la  pointe  tournée  en  haut,  s'élève  pour  s'unira  celui  qui  sort 
de  la  nue;  et  c'est  alors  que  la  formation  de  la  trombe 
est  consommée.  Il  arrive  aussi,  et  assez  souvent,  que  la 
cause  motrice  ne  se  trouve  pas  assez  considérable  pour 
effectuer  son  objet  ;  et  alors  la  trombe,  n'étant  qu'imparfai- 
tement formée,  ne  tarde  point  à  se  disperser  et  h  devenir 
invisible.  r, 

Au  milieu  du  cône  qui  forme  la  trombe ,  on  remarque  une 
colonne  transparente  et  blanche,  qui  lui  donne  une  appa- 
rence très-redoutable,  lorsqu'on  la  voit  d'une  certaine  dis- 
tance, attendu  qu'elle  ressemble  à  un  courant  d'eau  qui  monte; 
mais  en  l'approchant  de  près ,  cette  apparence  redoutable  se 
dissipe  en  grande  partie.  J'ai  passé  souvent  très-près  de  ces 
trombes,  et  quelquefois  même  h.  travers  d'autres  qui  se  for- 
maient, et  c'est  ce  qui  m'a  mis  à  même  de  faire  les  observa- 
tions qui  suivent. 

Par  suite  d'une  impulsion  électrique,  ou  bien  de  celle  d'un 
tourbillon  ascendant,  un  mouvement  circulaire  est  donné  à 
une  petite  portion  de  la  surface  de  la  mer,  qui  tourne 
avec  la  rapidité  de  3  à  5  nœuds  par  heure.  Une  portion  con- 
sidérable d'eau  se  trouve  enlevée  au  milieu  de  ce  tourbillon, 
en  forme  de  fumée  ou  vapeur,  avec  un  bruit  ou  sifflement 
qui  est  occasionné  par  la  violence  du  tourbillon;  et  ces  par- 
ticules d'eau  continuent  toujours  à  monter  avec  un  mouve- 
ment spiral ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  la  nue  appen- 


dante  immédiatement  au-dessus.  Au  centre  du  tourhiUon  ou 
de  la  trombe,  il  existe  un  vide  dans  lequel  il  ne  se  trouve 
pas  la  moindre  petite  partie  de  l'eau  ascendante:  mais  là  de- 
dans, tout  comme  autour  de  la  surface  extérieure  de  fa 
trombe,  il  tombe  de  grosses  gouttes  de  [  luie,  [>arce  que  la 
puissance  du  tourbillon,  dans  ces  endroits,  n'est  pas  suffi- 
sante pour  soutenir  les  particules  montantes,  qui  retombent 
naturellement  sous  la  forme  de  pluie. 

Ce  vide  au  centre  de  la  trombe  est  vraisemblablement  ce 
qui  présente  l'apparence  transparente,  semblable  à  une  co- 
lonne d'eau  ou  colonne  de  verre,  lorsqu'on  le  voit  d'une 
certaine  distance.  Quand  le  temps  est  calme,  les  trombes 
d'eau  ont  pour  l'ordinaire  une  direction  perpendiculaire, 
mais  parfois  aussi  une  direction  oblique  ou  courbée,  d'après 
l'impulsion  qui  leur  est  donnée  par  les  vents  qui  régnent. 
Elles  se  dispersent  quelquefois  dans  un  instant;  d'autres  fois 
elles  glissent  avec  rapidité  sur  la  surface  de  la  mer,  et  ne 
disparaissent  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  et  quelquefois 
davantage. 

On  ne  remarque  que  rarement  de  ces  trombes  d'eau  pen- 
dant la  nuit;  cependant  il  m'est  arrivé  de  passer  tout  près 
d'une  grosse  trombe  dans  une  nuit  très-noire  ,  lorsque  le 
ciel  était  chargé  de  nuages.  Le  danger  à  appréhender  de 
ces  trombes  d'eau,  n'est  point  aussi  grand  qu'on  se  l'imagine 
ordinairement.  On  prétend  que,  lorsqu'elles  tombent,  if 
en  descend  une  masse  d'eau  capable  de  submerger  les  plus 
forts  bâtimens  :  ceci  ne  me  paraît  nullement  constaté,  attendu 
que  l'eau  qui  tombe  de  la  trombe  ne  descend  qu'en  grosses 
gouttes  de  pluie;  mais  il  y  a  le  danger  pour  les  petits  bâti- 
mens d'être  chavirés,  s'ils  ont  trop  de  voilure  dehors  :  de 
rfi'ême  pour  les  grands  bâtimens  qui  n'ont  pas  leurs  huniers 
cafgués  et  les  vergues  bien  amarrées,  il  peut  arriver,  par  faute 
de  cette  précaution,  qu'ils  perdent  leur  mâture  par  la  force 
du  tourbillon.  On  croit  généralement  que  la  commotion 
produite  dans  l'atmosphère  par  un  coup  de  canon  tiré  près 
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de  la  trombe,  est  dans  le  cas  d'occasionner  sa  destruction 
en  dispersant  le  tourbillon.  Le  vent  se  trouvant  toujours  sujet 
h  des  variations  subites  et  violentes  dans  le  voisinage  de  ces 
tourbillons, ii  est  toujours  prudent  de  faire  carguer  les  voiles 
majeures  aux  bâtimens. 

Lorsqu'un  tourbillon  a  lieu  sur  terre,  toutes  les  subs- 
tances légères  qui  sont  à  sa  portée ,  sont  enlevées  avec 
un  mouvement  circulaire.  J'en  ai  vu  un  qui,  dans  son 
passage  sur  la  rivière  du  Cantor,  enleva  l'eau  tout  comme 
Ja  trombe  sur  mer,  par  une  impulsion  spirale;  et  plusieurs 
navires  qui  se  trouvaient  à  l'ancre  sur  son  passage,  furent 
renversés  subitement  par  son  influence.  Après  avoir  passé 
cette  rivière,  on  remarqua  qu'il  avait  dépouillé  quantité 
d'arbres  de  leurs  feuilles,  qu'il  enleva,  ainsi  que  les  petits 
bois  qui  forment  les  toitures  des  maisons,  à  une  hauteur  con- 
sidérable. 

Du  baromètre  marin. 

Le  baromètre  marin  est  un  instrument  très-utile  dans  les 
latitudes  élevées,  pour  avertir  les  navigateurs  afin  qu'ils  aient 
à  se  prémunir  contre  l'approche  des  orages;  car  il  y  a  géné- 
ralement une  forte  baisse  du  mercure  avant  que  le  vent  ar- 
rive; et  aux  environs  des  tropiques,  sa  chute  est  toujours 
très-considérable,  k  la  veille  d'un  orage  ou  d'un  ouragan. 
En- dedans  des  9*  ou  1 0°  de  l'équateur,  on  n'éprouve  que  rare- 
ment des  orages  ou  des  ouragans  de  longue  durée  ;  mais  dans 
ces  lieux,  on  voit  des  tourbillons  et  des  coups  de  vent  de 
quelque  peu  d'heures  d'existence ,  sans  aucune  i^aisse  de  mer- 
cure dans  le  baromètre.  Le  baromètre ,  pour  bien  dire,  n'est 
guère  utile  pour  l'indication  des  orages  en-dedans  des  tro- 
piques ,  excepté  avant  un  grand  ouragan  ;  alors  il  arrive  sou- 
vent que  le  mercure  descend  considérablement,  sur-tout  lors- 
que la  latitude  n'est  pas  moins  de  i4"ou  15°  N.  ou  S.  (1  ). 


(1)  J'ai  fait  imprimer  dernièrement  une  table  atmospiiérîque  pour  facilitei' 
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Marées  aUnosylié/ujues. —  Remarques  relatives  à  r ascension  du  mer- 
cure dans  le  baromètre  marin.  jVlouvemens  qui  indiquent  les  clian- 
gemens  de  temps. 

II  est  bon  d'observer  qu'en  pleine  mer,  entre  les  tropi- 
ques, lorsque  le  temps  est  beau,  il  y  a  flux  et  reflux  deux 
fois  par  vingt-quatre  heures,  dans  l'atmosphère,  ressemblant 
mouvement  de  marées  de  la  mer;  mais  ces  marées-là  dé- 
pendent de  l'influence  du  soleil  et  de  la  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe,  et  n'obéissent  nullement  au  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre.  La  hausse  et  la  baisse  du  mercure 
auxquelles  ces  marées  donnent  lieu,  n'est  que  de  6  à  7 
parties  des  i  00  parties  d'un  pouce,  près  de  l'équateur,  dans 
un  temps  cahne.  Sa  plus  grande  élévation  arrive  à  i  i  heures 
du  matin  et  à  i  i  heures  du  soir,  et  sa  plus  grande  baisse  à 
5  heures  environ  du  matin,  et  à  ia  même  heure  le  soir.  Ce 
flux  et  reflux  régulier  de  l'atmosphère  est  contrarié  par 
la  terre;  mais  dans  l'Océan  on  peut  le  remarquer  jusqu'à  la 
latitude  de  2.6°  ,  soit  au  N.,  soit  au  S.  de  l'équateur; 
et  lorsqu'il  fait  un  temps  beau  fixe,  on  peut  l'observer  jus- 
que par  la  latitude  de  3  0°  à  3  2^*  N.  ou  S.  (  1  ) .  Dans  les  hautes 


rusage-tri'inteliigence  du  baromètre  marin,  qui  montre  pour  chaque  mois , 
dans  les  douze  feuilles  que  contient  ia  table,  les  variations  du  baromètre, 
avec  une  feuille  qui  sert  d'introduction  en  manière  d'exemple.  Cette  table 
est  construite  pour  ia  période  de  trois  ans.  Elle  est  plus  commode  que  la  méthode 
ordinaire  dont  on  se  sert,  qui  consiste  à  marquer  la  hauteur  du  mercure  par 
le  moyen  des  chiffres. 

(i^J'aiobser%'é  pendant  vingt-deux  mois  deux  baromètres  marins,  et  l'extrait 
de  mes  observations  a  été  consigné  dans  les  Transactions  philosophiques 
delasociété  royale  de  Londres,  année  1805,  dans  lequel  i'ai  décrit,  avec  plus 
de  précision,  le  flux  et  reflux  de  l'atmosphère  dans  différentes  parties  du 

L'influence  de  l'atmosphère  sur  le  mercure  dans  le  baromètre,  peut  être 
attribuée  en  partie  à  la  force  d'expansion  de  l'air,  comme  à  la  pression  qui 
résulte  de  son  poids.  Si  le  baromètre  est  place  près  le  coté  perpendiculaire 
d'une  haute  montagne ,  d'une  muraille  ou  d'un  édifice,  lorsque  le  vent  souffle 
violemment  contre  ces  objets ,  le  mercure  restera  probablement  à-pcu-près 
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fatitudes,  ie  mouvement  du  mercure,  dans  le  baromètre,  est 
aussi  inconstant  et  variable  que  les  vents  ;  avant  Forage 
ou  une  forte  brise,  il  y  a  toujours  une  baisse  considérable 
du  mercure',  qui  remonte  ensuite  avant  la  fin  du  vent,  même 
quelquefois  à  son  commencement,  et  à  inesure  que  l'équi- 
libre se  rétablit  dans  l'atmosphère. 

Bien  que  le  mercure  soit  le  plus  bas  possible  avant  l'arrivée 
des  coups  de  vent,  son  abaissement  est  fréqueujment  con- 
sidérable avant  la  chute  d'une  forte  pluie;  et  lorsque  le  mer- 
cure reste  bas  dans  le  tube,  l'air  est  léger  et  privé  d'expan- 
sion ou  d'élasticité,  par  conséquent  incapable  de  contenir 
beaucoup  d'humidité  en  état  de  vapeur;  c'est  dans  ce  moment 
quelapluie  tombe.  Le  mercure  tombe  aussi  à  l'approche  du 
tonnerre  et  des  éclairs,  ou  bien  lorsque  l'atmosphère  se  trouve^, 
chargée  de  fluide  électrique.  ,,gj 

Par  un  temps  beau  fixe,  le  mercure  monte  ordinaireme^fjj 
très-haut;  de  même  lorsqu'il  gèle  et  que  le  temps  est  clair^jj 
En  pleine  mer  le  mercure  paraît  toujours  disposé  à  montiqfj 
lorsque  le  vent  tourne  à  l'E. ,  et  au  contraire  il  baisse  lors^^^ 
que  le  vent  tourne  à  l'O.  Il  est  bon  d'observer  aussi  qu'en 
pleine  mer,  dans  l'hémisphère  septentrional,  le  mercure  s'é- 
lève toujours  avec  un  vent  deN.  et  baisse  au  contraire  lors- 
qu'il règne  un  vent  de  S. ,  attendu  que  le  premier  se  trouvant 
composé  de  particules  atmosphériques  qui  arrivent  des  région^ j> 
glacées  du  pôle,  sont  plus  denses  que  celles  qui  composent^ 
le  vent  de  S.,  qui  arrive  des  régions  équatoriales.  Tout  au 
contraire,  dans  l'hémisphère  S.,  c'est  le  vent  froid  du  S.  qui 
fait   monter  le  mercure,  et  celui-ci  baisse  lorsque  le  vent 


à  h  même  hauteur  que  si  le  baromètre  était  dans  un  lieu  ouvert;  cepétidânr 
la  riensité  ou  le  poids  de  l'atmosphère  doit  être  considérablement  augmenté 
par  la  compression  près  la  muraille,  en  raison  de  l'obstacle  qu'elle  présente  à  la 
vélocité  du  vent  :  conséquemment  le  mercure  devrait  s'élever  là  beaucoup 
plus  qu'il  ne  le  ferait  s'il  était  pli'cé  dans  un  endroit  à  découvert ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  si  l'action  de  l'atmosphère  sur  le  mercure  était  seulement 
occasionnée  par  la  force  qui  résulte  de  son  poids. 
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du^NVSoMti'e:  Ces'èfTetis  sont  pfus  sénsîbfës  sur  rOcean, 
dans  les  hautes  hititudes  ,  qu'en  se  rapprochant  des  côtes 
de  la  terre,  à  cause  des  obstacles  qu'il  rencontre  sur  son 
passage  par  terre,  attendu  que  la  raréfaction  et  l'élasticité  de 
l'atmosphère  n'y  sont  jamais  aussi  égales  qu'en  pleine  mer. 

Après  avoir  éprouvé  un  temps  à-Ia-fois  chaud  et  calme, 
sur-tout  en  hiver,  un  orage  en  est  ordinairement  la  consé- 
quence; et  dans  toute  autre  saison  on  peut  s'attendre  au  même 
phénomène,  lorsque  l'atmosphère  est  échauffée  d'une  ma- 
nière extraordinaire ,  au-dessus  du  degré  moyen  de  fa  tem- 
pérature. Par  une  attention  assidue  au  baromètre  marin ,  fe 
navigateur  habile  sera  souvent  capable  de  prédire  les  variations 
futures  dans  l'atmosphère  et  dans  certaines  mers.  II  sera 
par  ce  moyen  en  état  de  juger  des  réductions  ou  augmen- 
tations de  voilure  qu'ii  aura  à  faire  dans  la  nuit.  Il  est  de 
même  très-nécessaire  de  faire  attention  aux  changemens  et 
aux  phases  de  la  lune;  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  son 
influence  doit  être  considérable  sur  notre  atmosphère ,  attendu 
qu'elle  y  pénètre  pour  arriver  à  la  surface  de  l'Océan  (i). 

De  l' influence  de  la  lune  sur  la  terre. 

La  nouvelle  lune  ,  dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe  ,  est ,  généralement  parlant ,  accompagnée  de  plus 
d'orages  que  lorsqu'elle  est  pleine ,  et  le  temps  est  ordinai- 
rement plus  orageux  dans  les  nuits  obscures  que  lorsque  le 
disque  de  la  lune  est  éclairé.  On  trouve  les  points  lunaires 
indiqués  avec  précision  dans  YAlmanach  nautique.  Lorsque 
le  demi -diamètre  et  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune 
sont  fe  plus  grands  ,  elle  est  alors  dans  la  partie  de  son  or- 


(i)  Quoique  plusieurs  personnes  ne  croient  pas  à  l'influence  de  la  lune  sur 
Vatmosphère  ni  sur  les  marées,  il  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  l'une  et 
l'autre  en  sont  considérablement  aflectées.  De  plus,  si  l'expérience  de  plu- 
sieurs médecins  et  autres  observateurs  peut  éire  admise,  il  paraîtrait  que 
l'influence  de  la  lune  sur  le  corps  humain  est  souvent  sensible  dans  les  lieux 
îitués  près  des  tropiques,  ou  entre  l'espace  qu'ils  renferment. 
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bite  la  plus  rapprochée  de  la  terre,  qu'on  nom  me  son /^m^é'V; 
et  l'apogée  est  celle  où  elle  s'en  trouve  (e  plus  éloignée  : 
alors  le  demi -diamètre  et  la  parallaxe  horizontale  sont  les 
moindres ,  la  lune  étant  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de 
la  terre. 

Un  Français  ingénieux  a  dressé  une  table  des  variations 
du  temps  aux  divers  points  lunaires ,  qu'il  a  calculés  au 
nombre  de  lo.  Les  plus  remarquables  de  ces  points  lunaires 
sont  le  périgée,  l'apogée  ,  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  ;  et 
les  variations  probables  qu'il  indique  pour  ces  divers  points 
sont  , 

«  Que  le  périgée  doit  être  accompagné  des  variations 
3>  les  plus  considérables  qui  peuvent  arriver,  comme  une 
53  conséquence  de  la  position  de  la  lune. 

»  La  nouvelle  lune  qui  arrive  après  le  périgée  ,  doit  être 
»  marquée  également  par  les  plus  grandes  variations  atmo- 
33  sphériques. 

35  Lors  de  la  nouvelle  lune  qui  coïncide  avec  le  périgée  , 
«  il  y  a  à  parier  3  3  contre  i  qu'il  y  aura  un  changement  de 
»  temps. 

5j  La  nouvelle  lune  arrivant  à  l'apogée  ,  la  chance  d'un 
»  changement  est  celle  de  7  à  1 . 

»  La  pleine  lune  tombant  d'accord  avec  le  périgée,  donne 
»  la  chance  de  1  o  contre  1  pour  un  changement;  et  lorsque 
53  la  pleine  lune'  s'accorde  avec  l'apogée  ,  la  chance  d'un 
3>  changement  est  comme  8  h  1 . 

»  Lorsque  la  nouvelle  lune  et  le  périgée  coïncident  lors- 
»  que  le  soleil  se  trouve  sur  l'équateur ,  la  chance  pour  un 
»  changement  de  temps  peut  être  grande, 

a>  Lorsque  avec  l'équinoxe  d'automne  ,  quelques-uns  des 
»  points  lunaires  coïncident ,  il  y  a  une  grande  probabilité 
»  pour  qu'il  arrive  un  ty  footig  sur  les  côtes  méridionales  de 
y>  Chine ,  ou  un  orage  dans  un  des  lieux  situés  près  le  tro- 
>3  pique  du  cancer.  3> 

Les  variations  de  temps  n'arrivent  pas  exactement  à  i'é- 
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poque  des  points  lunaires  ;  mais,  tout  comme  les  marées, 
elles  varient  un  peu  pour  le  temps  de  ces  points-là  :  car  le 
changement  de   temps    précède  souvent  de  deux  ou  trois 
jours  le  changement  de  lune. 

Aloyens  pour  mesurer  la  vélocité  du  vent. 

La  vélocité  du  vent  peut  être  estimée  de  plusieurs  ma- 
nières ,  et  avec  assez  de  précision  ,  par  le  mouvement  de 
nuages  isolés,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  une  petite  distance  de 
terre  ;  dans  ce  cas-là  ,  leur  vélocité  sera  à  peu  de  chose 
près ,  et  probablement  un  peu  moins ,  la  même  que  celle  du 
vent  :  de  sorte  qu'en  mesurant  l'intervalle  du  temps  qui  aura 
lieu  pendant  le  passage  de  l'ombre  d'un  nuage  d'un  endroit 
jusqu'à  un  autre ,  on  pourra  calculer  la  vélocité  des  nuages 
qni  sont  entraînés  par  le  courant  de  vent  qui  domine. 

Cette  même  expérience  peut  avoir  lieu  également  en 
mer,  lorsque  deux  navires  se  trouvent  à  une  distance  con- 
sidérable l'un  de  l'autre ,  dans  la  direction  du  vent ,  faisant 
la  même  route,  en  marquant  le  moment  où  l'ombre  d'un 
nuage  obscurcit  le  bâtiment,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la 
voilure  de  l'autre  bâtiment  qui  navigue  sous  le  vent.  On 
pourra  également  calculer  la  distance  d'un  bâtiment  à  l'autre 
par  le  bruit  d'un  canon;  si  deux  navires  se  trouvent  éloi- 
gnés de  deux  milles ,  lorsqu'on  tire  un  coup  pour  donner 
le  signal ,  on  doit  noter  à  bord  de  l'autre  ,  le  temps  qui 
s'écoulera  entre  l'explosion  et  l'arrivée  du  bruit  de  la  pièce  ; 
et. en  comparant  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé,  à  la 
vélocité  constatée  du  son,  dans  son  passage  sur  la  surface  de 
la  terre,  à  raison  de  i  i4o  pieds  (i)  par  seconde  (2)  ,  on 

(i)  Il  faut  remarquer  que  le  pied  anglais  ne  donne  que  i  i  pouces  9  lignes 
du  pied  français,  (hlotc  du  traducteur.) 

(2)  Des  expériences  faites  dernièrement  par  M.  M iJlington,  fixent  la  vitesse 
du  son  à-pcu-prcs  à  i  i  30  pieds  dans  une 'seconde  ,  un  peu  augmentée  ou 
diminuée  par  la  direction  du  vent;  et  l'état  du  baromètre  n'influe  aucunement 
sur  cette  vitesse. 
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aura  la  distance  relative  dus  deux  navires  :  de  même  en  y 
comparant  le  temps  qui  s'écoulera  entre  le  passage  de  l'ombre 
d'un  nuage  d'un  bâtiment  à  l'autre. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  la  véfocité  du  vent,  tant  sur  terre 
que  sur  mer ,  c'est  le  terme  moyen  entre  plusieurs  observa- 
tions différentes  qu'on  doit  prendre  pour  s'approcher  le 
plus  possible  de  la  vérité. 

Lorsque  deux  bâtimens  sont  à  une  petite  distance  l'imi 
de  l'autre,  et  qu'on  connaît  à  -  peu  -  près  la  hauteur  de 
leurs  mâts  ,  on  pourra  mesurer  l'angle  de  la  tête  de  l'un 
avec  le  sextant,  pour  s'en  servir  comme  base  d'un  triangle 
rectangle ,  ce  qui  servira  à  obtenir  la  distance  de  l'un  à 
l'autre. 

On  pourrait  estimer  la  vélocité  du  vent ,  avec  assez  de 
précision ,  par  le  moyen  d'un  cerf-volant ,  en  comptant  sur 
une  montre  le  temps  qu'il  prendra  pour  enlever  une  lon- 
gueur déterminée  de  fil  ;  ce  qui  donnera  cependant  quelque 
chose  de  moins  que  l'exacte  vérité,  attendu  que  le  cerf-  , 
volant  attaché  à  un  fil  dont  le  poids  tend  à  le  faire  des-^^ 
cendre,  se  trouvera  nécessairement  retardé  dans  son  mou-^r 
vement  horizontal,,  et  ne  donnera  pas  par  conséquent  avec 
exactitude  la  véritable  vitesse  du  vent.  ^    -,  .- 1^,_.-„» 

Des  vagi/ es  de  la  mer.  '-t-^'nriob 

)\un 
Les  vagues  de  la  mer  obéissent  ordinairement  à  l'impul- 
sion du  vent ,  et  elles  suivent  la  même  direction  que  lui  , 
lorsque  le  vent  soufiîe  long  -  temps  de  la  mêjne  partie  : 
mais  cette  tendance  qu'ont  les  vagues  à  suivre  la  direction 
du  vent  se  trouve,  souvent  contrariée  par  des  causes  locales. 
Elles  se  dirigent  quelquefois  dans  une  direction  toute  op- 
posée à  celle  du  vent  ;  dans  d'autres  momens ,  on  les  voit 
se  heurter  et  se  croiser  dans  diverses  directions  opposées. 
Par  un  vent  faible  ,  là  où  règne  un  fort  courant ,  on  remar- 
que une  agitation  confuse  à  la  surface  des  eaux,  qui  se  dirige 
en  sens  contraire  du  courant ,  ce  qui  sert  de  guide  aux  navi- 
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gateurs  expérimentés  pour  déterminer  la  véritable  direction 
de  ce  dernier. 

AJvyen  -pour  dêlertn'mer  leur  vitesse. 

II  y  a  lieu  de  croire  que  peu  d'observations  ont  été 
faites  jusqu'à  présent  pour  déterminer  la  vitesse  des  vagues, 
qui  est  ordinairement  plus  grande  dans  l'Océan  que  dans  les 
eaux  moins  profondes  plus  près  de  la  terre,  attendu  que  les 
particules  de  vase  et  de  sable  qui  s'y  mêlent,  et  leur  frotte- 
ment contre  la  terre,  doivent  nécessairement  retarder  de 
beaucoup  la  progression  régulière  des  vagues  (  i  )  près  des 
côtes. 

On  pourra  facilement  mesurer  la  vitesse  des  vague?  par 
le  moyen  du  loch  ordinaire ,  lorsque  le  navire  suit  la  même 
direction  qu'elle.  A  cet  effet,  lorsqu'on  a  déjà  filé  un  certain 
nombre  de  nœuds,  pour  déterminer  la  vitesse  du  navire, 
on  marque  d'abord  le  moment  où  le  loch  sort  de  l'eau  sur 
fa  pointe  d'une  vague,  et  puis  l'instant  où  l'arrière  du  bâti- 
ment est  soulevé  par  la  même  vague  :  la  longueur  de 
la  ligne  entre  l'arrière  et  le  loch  donnera  la  mesure  appa- 
rente de  la  vitesse  de  la  vague  dans  cet  intervalle  de  temps, 
auquel  il  faut  ajouter  encore  la  vitesse  du  navire;  et  la  somme 
donnera  la  vitesse  vraie  de  la  vague.  On  pourra  la  déter- 
miner également,  lorsque  deux  navires  ou  bien  Uii  navire  et 


(i)  Le  D/ W.  H.Wollaston,  secrétaire  de  la  société  royale  ,  a  calculé  la  vé- 
locité des  vagues  a  raison  de  60  milles  par  heure,  d'après  les  observations  faites 
à  bord  d'un  bateau  pêcheur,  sur  la  cote  orientale  d'Angleterre.  A  ma  de- 
mande ,  le  capitaine  J .  Tate  mesura  la  vitesse  des  vagues  dans  la  mer  de  Chine, 
lorsqu'il  filait  avec  son  bâtiment  8  milles  par  heure,  courant  vent  arrière  , 
pendant  1^  mousson  de  N.  E.  ;  et  il  estima  la  vite.-se  des  vagues  seulement  de 
11^  milles  !par  heure,  lesquelles  vagues  étaient  alors  très- grandes  et  en  larges 
lames,  à  une  distance  considérable  l'une  d^j  l'autre.  Il  remarqua  qu'elles  se 
mouvaient  avec  une  plus  grande  vitesse  que  les  petites  vagues,  qui  étaient  oc- 
casionnées par  l'action  du  vent  qui  soufflait  dans  ce  moment-la.  Jl  est  néces- 
saire cependant  d'avoir  un  plus  grand  nombre  d'observations,  afin  de  détermi- 
ner d'une  manière  précise  la  vitesse  moyenne  des  va;\ues  dj^lAdcr^ 
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un  canot  sont  à  une  petite  distance  l'un  de  l'autre  et  font 
la  même  route  avec  la  même  vitesse,  ou  bien  lorsqu'ils  se 
trouvent  stationnaires  par  un  temps  de  calme.  Alors  on 
prend  l'angle  du  haut  du  mât  de  l'un  de  ces  navires  avec  le 
sextant  :  la  hauteur  de  ce  mât  étant  connue,  et  eii  faisant 
attention  à  la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur  au-dessus  de 
la  surface  de  la  mer,  ce  triangle  rectangle  donnera  la  hau- 
teur perpendiculaire  du  mât,  et  les  angles  nécessaires  pour 
déterminer  sa  base  horizontale  ou  la  distance  d'un  navire  à 
l'autre,  afin  de  pouvoir  déterminer  la  vitesse  de  la  vague, 
comme  dans  le  cas  précédent,  pour  déterminer  la  vitesse 
du  vent.  Lorsqu'on  détermine  l'angle  du  haut  du  navire, 
marquez  le  moment  où  le  premier  est  soulevé  par  une 
vague,  et  ensuite  celui  où  l'autre  est  monté  sur  la  même 
vague;  leur  distance  l'un  de  l'autre  dans  ce  cas-là,  pour 
peu  qu'ils  soyent  sur  la  même  ligne  relativement  à  la 
direction  des  vagues,  donnera  la  vitesse  de  la  vague  dans 
l'intervalle  de  temps  déterminé.  Mais  pour  approcher  le 
plus  possible  de  la  vérité,  il  faut  prendre  le  terme  moyen 
entre  plusieurs  observations  différentes  ,  et  l'on  pourra 
déterminer  la  vitesse  des  vagues,  lors  même  que  les  deux 
navires  ne  sont  point  sur  la  même  ligne  ,  en  prenant 
l'angle  entre  l'un  des  navires  et  la  direction  des  vagues  :  car, 
dans  ce  cas,  la  distance  entre  les  deux  navires  sera  l'hypoté- 
nuse d'un  triangle  rectangle;  ce  qui,  moyennant  les  angles 
donnés,  servira  à  déterminer  le  côté  opposé  à  la  perpendi- 
culaire :  et  voilà  ce  qui  donnera  la  mesure  de  la  vîlesse  des 
vagues  pour  l'intervalle  de  temps  déterminé  par  la  montre. 
Y.n  faisant  ces  réflexions,  j'ai  eu  principalement  en  vue 
d'exciter  les  jeunes  navigateurs  à  se  faire  une  distraction 
d'une  chose  utile;  et  j'ai  voulu  leur  faciliter,  par  la  pratique 
de  l'expérience ,  la  connaissance  des  calculs  qui  sont  si  néces- 
saires aux  marins,  et  qui,  je  me  fais  fort  de  le  dire,  sont 
indispensables  à  ceux  qui  désirent  devenir  habiles  navi- 
gateurs. 
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Apparence  lumineuse  de  la  mir. 

L'apparence  lumineuse  de  fa  mer  (i),  qu'on  voit  fré- 
quemment sur  différentes  parties  du  globe,  et  plus  particu- 
lièrement entre  les  tropiques  ou  tout  près  d'eux,  provient 
de  plusieurs  causes,  qui  générafement  ne  sont  pas  connues 
des  navigateurs,  quoiqu'il  en  ait  été  fait  mention  par  Aristote, 
par  Pline  et  par  quelques  naturalistes  de  différens  siècles , 
depuis  une  époque  très-reculée. 

Parmi  les  différentes  espèces  d'animalcules  marins  qui 
donnent  de  la  lumière,  les  suivans  paraissent  être  \ts  mieux 
connus. 

\°  Le  cancer fu [gens ,  découvert  par  sir  Joseph  Banks, 
semblable  à  la  chevrette  commune,  mais  plus  petit.  Je  l'ai 
souvent  vu  briller  dans  la  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  sur 
les  côtes  de  Malabar,  durant  la  mousson  de  S,  O.  ;  ces  petits 
animaux,  transportés  sur  une  poignée  de  sable,  examinés  au 
iTiicroscope,  continuaient  à  émettre  de  la  lumière,  jusqu'à 
ce  que  leur  vie  fût  éteinte. 

2."  Le  iunulus  noctîlucus ,  découvert  par  moi  dans  la  mer 
Arabique,  le  12  d'avril  1798.  J'aperçus  quelques  taches 
lumineuses  dans  la  mer  à  la  fin  du  jour;  et  supposant  que 
c'étaient  quelques  petits  êtres  animés,  j'y  allai  avec  mon  canot; 
et  avec  quelques  difficultés,  je  parvins  à  prendre  un  de  ces 
petits  animaux,  comme  il  faisait  son  possible  pour  éviter  ma 
main.  A  l'inspection,  je  trouvai  que  cet  insecte  ressemblait 
presque  k  un  pou  de  bois ,  et  avait  à-peu-près  un  tiers  de 
pouce  de  longueur;  à  l'aide  du  microscope,  je  pus  voir  qu'il 
semblait  être  formé  par  des  sections  d'une  substance  crus- 

(  I  )  J.  Macartney  (  aujourd'hui  profejseur  d'anatomie  à  l'université  de  Du- 
blin) avait  publié  en  1810,  dans  la  seconde  partie  des  Transactions  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de  Londres,  un  excellent  écrit  sur  les  animaux 
marins  lumineux. 
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tacée  infiniment  mince.  Lorsque  quelque  peu  de  fluide  restait 
dans  ranima!,  il  brillait  comme  une  mouche  à  feu. 

^Z  La  médusa  pellucens,  (ou  une  des  espèces  d'orties  de 
mer),  décrite  par  sir  Joseph  Banks  pour  erre  lumineuse, 
est  un  zoophyte,  le  plus  brillant  de  tous  les  habitans  lu- 
mineux de  l'Océan.  Les  traits  de  lumière  qui  s'en  échap- 
pent pendant  ses  contractions,  sont,  dans  certains  momens, 
si  vifs,  qu'ils  affectent  la  vue  du  spectateur. 

Plusieurs  autres  espèces  de  méduses  lumineuses  furent 
découvertes  par  M.  Macartney,  sur  les  côtes  de  Kent  et  de 
Sussex  :  elles  étaient  de  forines  et  de  grosseurs  diverses;  plu- 
sieurs très  -  menues  ,  pas  plus  larges  que  la  tète  d'une 
petite  épingle.  Forster  et  d'autres  naturalistes  ont  aussi  dé- 
couvert différentes  espèces  d'animaux  marins  lumineux, 
outre  ceux  déjà  décrits.  Quoique  l'apparence  lumineuse  de 
la  mer  soit  généralement  produite  par  des  animaux  vivans, 
néanmoins  quelques  espèces  de  matière  inerte  donnent  de 
temps  en  temps  à  la  mer  un  aspect  semblable,  coinme  par 
exemple  quelques  dépouilles  de  poissons ,  ou  quelques  corps 
du  genre  animal  en  putréfaction  (  i  ).  J'ai  quelquefois  examiné 
avec  soin  l'eau  de  la  mer  lorsqu'elle  était  lumineuse  ,  et  je  ne 
pouvais  distinguer  aucun  corps  animé  ;  mais  elle  paraissait 
seulement  contenir  de  petites  particules  d'une  matière  cou- 
leur paille  foncée,  qui  était  dissoute  par  le  simple  toucher 
des  doigts.  Dans  d'autres  temps ,  la  mer  était  évidemment 
éclairée  par  de  petits  animalcules  très-brillans.  iuo^  <« 

Dans  la  mer  de  Banda,  et  dans  quelques  autres  lieux'lîés 
mers  orientales ,  particulièrement  dans  le  golfe  Arabique, 
entre  la  côte  orientale  d'Afrique  et  la  côte  de  Malabar,  du- 


(  I  )  On  sait  que  le  poisson  pourri  brille  dans  l'ob-curité,  j'en  ai  eu  l'exemple 
à  Bombay,  où  une  grande  quantité  de  poissons  glutineux,  qui  servent  d'amorce, 
sont  achetés  par  les  naturels ,  et  répandus  dans  les  champs  pour  être  scchés  au 
soleil  ;  pendant  la  nuit,  toute  la  surtace  de  la  terre  est  couverte  d'une  lumière 
brillante. 
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rant  la  mousson  pluvieuse,  j'ai  observé  quelquefois  ce  phé- 
nomène. J'ai  eu  i'occasion  une  fois  de  l'observer  h  minuit 
lorsque  le  temps  était  nuageux  et   la  mer  particulièrement 
sombre;  mais  elle  changea  soudainement,  et  devint  autour 
de  nous  d'une   couleur  l^anche    brillante.   Ce  phénomène 
n'avait   aucune  ressemblance   avec   l'apparence  éiincelante 
observée  dans  d'autres  occasions  sur  les  mers  qui  avoisinent 
Téquateur;  mais  la  mer  était  d'une  brillante  couleur,  blanche 
comme  du  lait,  ce  qui  ne  dura  que  dix  minutes,  a{)rès  quoi 
elle  reprit  sa  première  couleur  sombre.  La  même  singula- 
rité a  été  également  observée  par  plusieurs  personnes  près 
les  côtes  de  Malabar,  et  dans  d'autres  lieux;  et  les  obser- 
vations de  M.  Langstaff,  faites  dans  sa  traversée  du  Port- 
Jakson  à  la  Chine,  ont  beaucoup  servi  à  en  faire  connaître 
ies  causes.  Il  dit  :  «  Environ  une  demi-heure  après  le  soleil 
5>  couché,  la  mer  prit  une  apparence  laiteuse,  et  le  bâtiment 
M  semblait  être  entouré  d'un  océan  de  glace  couverte   de 
î>  neige.   On   tira   un  sceau   d'eau ,  et  l'on  remarqua   dans 
»  l'obscurité  un  grand  nombre  de  corps  globuleux  de  la 
>î  grosseur  à-peu-près  de  la  tête  d'une  épingle  ,  enchaînés 
>»les  uns   aux   autres.  Les  chaînes  ainsi  formées  n'avaient 
»pas  plus  de  trois  pouces  de  longueur  et  rendaient  une 
3>  faible  lumière  phosphorique.  Cette  apparence   extraor- 
»  dinaire  de  la  mer  fut  visible  pendant  deux  nuits  ;  mais 
»  aussitôt  que  la  lune  exerça  son  influence,  la  mer  reprit  sa 
3>  couleur  naturelle,  et  montrait  des  points  distincts  et  lumi- 
»neux  comme  dans  les  autres  temps.» 

Les  observations  de  M.  Langstaffsemblent  montrer  que 
cette  lumière  répandue  sur  la  surface  de  la  mer  est  produite 
par  un  assemblage  de  méduses  imperceptibles. 

M.  Macartney  a  vu  également  des  courans  de  lumière  sur 
la  surface  de  la  mer,  à  différentes  époques,  sur  les  côtes 
méridionales  de  l'Angleterre;  et  à  l'examen,  un  galon  d'eau 
de  mer  lumineuse,  après  avoir  été  filtré,  laissa  au-dessus 
une  pinte  de  petites  méduses.  Il  a  également  observé  que  la 
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Dier,  dans  cet  état,  soutenait  beaucoup  mieux  les  nageurs, 
et  que  son  eau  avait  un  goût  plus  désagréable  qu'à  l'ordi- 
naire. 

La  surface  de  la  mer  est  communément  plus  sujette  à  être 
lumineuse  après  de  longs  calmes  et  pendant  les  jours  d'une 
chaleur  étoufîante;  car  alors  elle  abonde  en  méduses  menues 
et  petits  animalcules  marins  qui  prennent  naissance  dans  les 
temps  calmes,  qui  lendent  l'eau  de  la  mer  désagréable  au 
goût  et  h  l'odorat.  Dans  ces  temps-là  ,  la  mer  devient  facile- 
ment lumineuse  par  le  plus  léger  dérangement  qu'apporte 
un  coup  de  vent  ou  toute  autre  cause  qui  produit  une  agita- 
tion ou  une  friction  à  sa  surface. 

On  croit  communément  que  les  marsouins,  les  dauphins, 
les  dorades  et  autres  poissons  rendent  une  lumière  brillante 
lorsqu'ils  nagent  près  la  surface  de  la  mer,  ce  qui  a  induit 
quelques  personnes  à  croire  que  plusieurs  poissons  ont  la 
propriété  d'émettre  la  lumière  ;  mais  après  un  examen  rigou- 
reux, on  est  à-peu-près  sûr  aujourd'hui  que  le  corps  de  ces 
animaux  était  tapissé  de  petits  animalcules  qui  étaient  les 
mêmes  qui  brillaient  dans  l'eau  ,  et  que  ces  petits  animaux 
étaient  la  plus  petite  espèce  de  méduses. 

Les  petites  particules  de  cette  matière  de  couleur  de  paille 
foncée,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  qui  ont  été 
examinées  par  moi  (  mais  non  avec  un  microscope  ) ,  et  qui 
paraissaient  privées  de  vie,  peuvent  bien  être  néanmoins  les 
méduses  microscopiques  découvertes  par  M.  Macartney,,  et 
appelées  par  lui  medus  ascîntillans ,  qu'il  pense  être  Ja  cause 
la  plus  fréquente  de  l'apparence  lumineuse  de  la  mer.  Dans 
le  mois  d'octobre  i  804.,  étant  à  Herne-Bay,  un  petit  endroit 
où  l'on  fait  de  l'eau,  sur  la  cote  septentrionale  de  Kent,  il 
observa  que  la  mer  était  lumineuse  pendant  plusieurs  nuits: 
il  puisa  une  quantité  considérable  d'eau  qui  n'émettait  pas 
de  lumière  lorsqu'elle  était  en  repos  ;  mais  à  la  moindre  agi- 
tation du  vaisseau  qui  la  contenait ,  une  scintillation  brillante 
s'apercevait  à  sa  surface;  et  lorsque  le  vaisseau  recevait  une 
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commotion  soudaine,  un  grand  jet  de  lumière  sortait  du 
fond  de  l'eau ,  phénomène  causé  par  la  réunion  de  tous  les 
points  brillans  dans  le  même  instant.  Ayant  filtré  une  quan- 
tité d'eau  lumineuse ,  on  trouva  au-dessus  du  filtre  un  grand 
nombre  de  corpuscules  transparens  ,  et  l'eau  qui  avait  été 
filtrée  ne  donna  pas  la  moindre  lumière  après  cette  opéra- 
tion. Ayant  mis  dans  un  vase  de  cristal  de  l'eau  de  mer  qui 
avait  été  particulièrement  épurée  par  des  filtrations  répé- 
tées ,  et  ayant  trempé  dans  cette  eau  un  morceau  de  drap 
sur  lequel  on  avait  réuni  auparavant  un  certain  nombre 
de  corpuscules  lumineux ,  plusieurs  s'en  dégagèrent  et  de- 
vinrent distinctement  visibles  dans  leur  élément  naturel, 
lorsqu'on  plaça  le  vase  devant  un  morceau  de  papier  d'une 
couleur  sombre.  On  observa  que  ces  petits  corpuscules 
animés  avaient  une  tendance  à  venir  à  la  surface  de  l'eau;  et 
après  que  le  vase  eut  resté  quelque  temps  immobile,  on 
les  trouva  unis  ensemble.  Lorsqu'ils  furent  ainsi  réunis  en  un 
seul  corps,  ils  avaient  une  couleur  paille  foncée  ;  quoique  in- 
dividuellementils  fussent  tellement  transparensqu'ilsn'étaient 
visibles  que  dans  quelques  circonsiances  particulières.  Dans 
l'air,  ils  paraissaient  comme  des  globules  d'eau;  ils  étaient 
plus  petits  que  la  tète  de  la  plus  petite  épingle  ;  et  au 
plus  simple  toucher  ils  se  brisaient  et  disparaissaient  de  la 
vue.  Les  mouvemens  de  ces  petites  créatures  dans  l'eau 
étaient  lents  et  gracieux,  sans  qu'on  aperçût  aucune  con- 
tracdon  de  leur  corps.  Après  leur  mort  ils  tombaient  au 
fond  du  vase. 

Quelquefois,  lorsque  la  surface  de  la  mer  est  illuminée, 
il  sort,  des  lames  qui  se  brisent  sur  l'avant  du  bâtiment,  une 
telle  clarté,  qu'il  m'est  arrivé  une  fois,  étant  près  de  l'équa- 
teur,  quoique  la  nuit  fût  très-som.bre,  d'être  dans  le  cas  de 
pouvoir  lire  facilement  un  livre  dont  le  caractère  d'impression 
n'aurait  pas  été  très-petit,  tant  la  lumière  de  la  mer,  qui  se 
réfléchissait  sur  les  voiles  de  l'avant,  donnait  de  clarté  autour 
de  moi. 

Ann,  marlt.  IL'  Partie,  T.  2.  1  S? 4-  g 
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La  température  de  hi  mer  est  un  phénomène  naturel  sur 
lequel  on  a  fait  jusqu'aujourd'hui  peu  de  recherdies,  quoi- 
qu'il paraisse  étroitement  lié  au  jVerfectionnement  de  fa 
science  nautique;  les  obervations  suivantes  peuvent  donc 
être  de  quelque  intérêt  pour  fes  navigaieurs. 

On  a  pensé  que  la  température  de  l'Océan  était  sujette  à 
peu  de  changemens  ,  particulièrement  entre  les  tropiques  ; 
mais  la  surface  de  l'Océan  est  affectée  par  les  changemens 
atmosphériques,  aussi  bien  que  par  des  causes  locales  et 
non  prévues. 

I ."  Lorsque  l'atmosphère  est  froide  ,  une  partie  de  sa 
température  est  communiquée  à  la  surface  de  l'Océan,  et 
par  ce  moyen  la  température  de  ce  dernier  est  diminuée  : 
dans  un  temps  caime  et  fixe ,  le  moment  du  maximum  de 
l'élévation  de  la  teinpérature  de  la  mer  a-  été  reconnu  être 
aux  environs  de  i  ou  2  heures  après  midi,  et  le  mixiïmun 
le  matin  au  soleil  levant  (1). 

2.°  Les  temps  orageux  élèvent  la  température  de  îa  mer, 
ce  qui  est  probablement  occasionné  par  fagitation  et  le  flot- 
tement des  lames  d'eau  dont  les  particules  s'échauffent  en 
roulant  les  unes  sur  les  autres. 

3.°  Les  courans  ont  un  plus  grand  pouvoir  encore  pour 
changer  la  température  de  la  surface  de  l'Océan;  et  l'on  peut 
observer  ici,  comme  il  a  été  déjà  établi  relativement  au  vent, 
sous  l'article  des  vents  ahzés  et  du  baromètre  marin ,  savoir  : 
que  ,  dans  l'un  ou  fautre  hémisphère ,  un  courant  qui  tire  soji 
origine  des  régions  polaires  et  qui  s'avance  vers  l'équateur , 
diminue  la  température  de  la  mer;  au  lieu  qu'un  courant  qui 


(  I  )  Ceci  a  été  déduit  des  expériences  et  observations  du  docteur  Jean 
Davy,  pendant  un  voyage  à  Ceyian.  Ce  Davy^  est  le  frère  du  philosophe 
célèbre  (à  juste  titre)  sir  Humphrey  Davy. 
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prend  son  cours  des  régions  entre  \ç:i  tropiques  enalfantvers 
l'un  ou  l'autre  pôle,  élève  la  température  de  la  mer.  On  doit 
être  étonné  de  voir  combien  long- temps  la  masse  des  grands 
courans  conserve  sa  température  première  :  celui  que  l'on 
connoît  sous  le  nom  de  courant  du  golfe ,  perd  seulement 
2°  de  sa  chaleur  primitive  en  parcourant  1,300  jnilles 
à  travers  un  climat  plus  froid.  II  est  de  8  i"  par  les  39°  de 
latitude  N. ,  en  été  ;  et  en  passant  Je  banc  de  Newfoundiand , 
il  est  de  plusieurs  degrés  plus  chaud  que  la  mer  qui  l'avoisine. 
Ainsi  donc  le  navigateur  attentif,  ici  et  au  large  des  côtes  de 
l'Amérique  du  N.,  est  da^is  le  cas  de  s'apercevoir  s'il  est 
dans  le  courant  du  golfe,  en  tirant  simplement  un  baquet 
d'eau,  et  essayant  sa  température. 

4.°  La  profondeur  de  la  mer  paraît  avoir  aussi  une  grande 
influence  sur  la  température  de  sa  surface,  puisque  l'immense 
quantité  d'eau  contenue  dans  l'Océan  conserve  sa  chaleur  ; 
au  lieu  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  fond ,  la  sur- 
face de  l'eau  est  refroidie  par  une  augmentation  d'évapora- 
tion  (ij.  Ainsi  donc  la  température  de  l'Océan  doit  être 
plus  élevée  que  celle  des  mers  qui  ont  peu  de  profondeur 
d'eau,  et  qui  sont  par  les  mêmes  latitudes.  Ceci  semble  avoir 
été  vérifié  par  les  expériences  et  les  observations  du  docteur 
Jean  Davy,  pendant  son  voyage  tout  récent  à  Ceylan;  puis- 
qu'en  approchant  la  terre  de  Table-Bay,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  température  de  la  mer  décrut  de  2°,  et  qWq 
descendit  également  de  2",  lorsqu'on  eut  approché  tout  près 
de  l'île  de  Ceylan,  quoique  le  banc  sur  lequel  on  irouvoit  le 
fond  ne  s'étendît  pas  bien  loin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces 
lieux,  S\  la  température  de  la  mer  aussi  bien  que  celle  de 
l'atmosphère  étaient  observées  avec  exactitude  plusieurs  fois 
dans  les  24.  heures,  et  qu'on  fît  mention  de  ces  obser- 
vations sur  les  journaux,  elles  serviraient  très-efficacement 
au  perfectionnement  de  la  science  nautique,  et  l'on  pourrait 

(1)    If^c';:  la  suite,  sovis  l'article   Coup  de  vent ,  dans  ce  qui  précède. 
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probablement    déleriniiier  les  <nj)procIies  des  côtes  et    des 
bancs,  en  observant  avec  soin  la  température  de  la  mer. 

Remarques  sur  les  marées  et  les  courans. 

Les  marées  et  les  courans  ont  lieu  pour  l'ordinaire  sur 
toutes  les  parties  de  l'Océan.  Là  où  régnent  les  vents  alizés 
et  où  les  moussons  soufflent  constamment,  le  courant  pour 
l'ordinaire  obéit  à  l'impulsion  du  vent;  mais  dans  d'autres  mo- 
mens  on  n'aperçoit  aucun  courant,  et  dans  d'autres  circons- 
tances il  prend  une  direction  opposée  à  celle  du  vent. 

En  pleine  mer,  et  dans  les  latitudes  élevées,  le  courant 
n'est  jamais  aussi  violent  que  dans  le  voisinage  de  l'équateur: 
il  se  trouve  très -inconstant,  et  varie  dans  sa  vitesse  de 
20  à  (Se  milles  en  -x^  heures,  dans  certaines  parties  de 
l'océan  Pacifique  et  dans  l'océan  Indien. 

Le  courant  près  de  l'équateur  et  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Océan,  se  porte  plus  souvent  vers  l'occident  que 
vers  l'orient;  et  lorsque  le  courant  affecte  une  direction  à  la 
surlîice  de  la  mer ,  i  I  a  souvent  une  direction  sous-marine  toute 
opposée.  C'est  pourquoi  la  manière  ordinaii-e  de  juger  de  la 
vitesse  et  de  la  direction  des  courans  dans  une  embarcation , 
en  plongeant  un  vase  jusqu'à  fa  juofondeur  de  60  ou 
70  brasses,  s'accorde  rarement  avec  la  manière  de  les 
mesurer  par  le  moyen  des  chronomètres.  Mais  depuis  que 
la  navigation  a  été  perfectionnée  par  l'usage  de  ces  derniers 
instrumens,  la  direction  et  la  vélocité  des  courans  sont  me- 
surées d'une  manière  certaine. 

Les  marées. 

Les  marées  dans  les  latitudes  élevées ,  généralement  par- 
lant,  montent  et  baissent  plus  que  vers  l'équateur;  dans 
ces  latitudes-Ià  on  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  qu'un  flux  et  re-' 
flux  perpendiculaire,  très-peu  sensible  entre  les  tropiques;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  le  cas  :  au  fond  de  la  baie  de  Cambay, 
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par  la  latitude  de  22"  N.,  la  mer  marne  de  30  à  32  pieds 
dans  les  nouvelfes  et  pleines  lunes.  Aux  mêmes  époques  ,  elfe 
marne  de  20  à  2  1  pieds  dans  la  rade  de  Surate,  et  de  i  5  à  i  6 
dans  le  port  de  Bombay. 

Dans  le  golfe  de  Martaban ,  qui  se  trouve  très  en  dedans 
des  tropiques  ,  à  la  nouvelle  et  pleine  lune,  la  mer  ne  monte 
pas  moins  de  20  h  24  pieds;  et  au  large  de  Rangoon-bar 
[barre  deRana^oon],  elle  monte  d'environ  20  à  21  pieds. 

Dans  le  détroit  de  Gaspar,  à  2°  1/2  de  lequateur,  on  re- 
marque une  hausse  et  une  baisse  de  i  6  ou  17  pieds  dans  les 
grandes  marées  ;  mais  nous  ne  trouvons  que  rarement  un  aussi 
grand  mouvement  de  marée  dans  les  lieux  situés  plus  près 
de  Téquateur. 

Bien  qu'il  y  ait  flux  et  reflux  de  la  mer,  généralement  par- 
lant, deux  fois  dans  24-  heures,  cela  n'arrive  pas  tou- 
jours entre  les  tropiques  (  1  )  ;  entre  plusieurs  des  îles  orien- 
tales, il  n'y  a  qu'une  seule  marée  toutes  les  24  heures  : 
c'est  le  passage  de  la  lune  sur  le  méridien  qui  occasionne  la 
haute  mer  dans  ces  endroits -là  ;  dans  d'autres,  la  haute 
mer  n'a  lieu  que  lorsque  la  lune  se  trouve  tout  près  ou  dans 
l'horizon. 

La  variation  de  la  boussole  ou  le  magnétisme. 

Le  magnétisme  ou  la  variation  de  la  boussole  est  un  de 
ces  phénomènes  natureisqui  paraissent  être  échappés  aux  re- 
cherches de  la  science,  qui  n'a  pu  en  donner  une  définition  ; 
on  a  formé  cependan  t  })lusieurs  hypothèses,  et  quelques  efforts 
ont  été  faits  pour  découvrir  ses  principes  élémentaires;  il  est 
évident  cependant  que  cette  cause  est  très-imparfaitement 
connue.  Quelques  philosophes  sont  de  l'opinion  qu'un  grand 


(1)  Quoique  dans  plusieurs  endroits  loin  au-delà  Af:i:  tropiques,  la  marte 
arrive  égaleincnt  seulement  une  lois  en  24  heures,  sur-tout  sur  les  cotes 
méridionales  de  la  terre  Van  Diémen  ;  cependant  au  port  D.ilrymple,  sur 
Ja  côte  septentrionale,  la  marée  a  lieu  deux  lois  en  z\  heures. 
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centre  magnétique,  situé  en-dedans  de  la  terre  ,  ou  dans  la 
partie  interne  de  notre  globe,  est  la  cause  de  toute  l'influence 
magnétique  ;  tandis  qu'au  contraire  d'autres  savans  considèrent 
cette  cause  comme  simplement  atmospiiérique.  La  cause 
motrice  du  magnétisme  semble  n'être  renfermée  exclusive- 
ment ni  dans  la  surface  de  fa  terre,  ni  dans  les  causes  atmo- 
sphériques, mais  être  l'effet  combiné  de  ces  deux  causes  réu- 
nies. 

I .°  Plusieurs  des  masses  de  roches  ou  des  montagnes  qui 
forment  une  portion  considérable  de  la  terre ,  sont  en  partie 
composées  de  matières  métalliques  ,  et  exercent  une  in- 
fluence magnétique  très-forte. 

2,."  Les  rayons  du  soleil  ont  une  grande  influence  sur 
l'aiguille  aimantée  ,  ce  qui  produit  une  variation  diurne  que 
l'on  voit  augmenter  progressivement  (i)  et  dans  le  rapport 
de  la  hauteur  de  cet  astre  après  son  lever. 

3.°  L'électricité  semble  produire  le  même  effet  que  le 
magnétisme ,  et  son  influence  sur  l'aiguille  aimantée  est  très- 
grande. 

4.°  Les  aurores  boréales,  qui  sont  considérées  comme 
un  phénomène  d'électricité,  ont  aussi  un  effet  étonnant  sur 
le  magnétisme  de  l'aiguille  aimantée;  et  enfin  le  magné- 
tisme paraît  être  influencé  par  plusieurs  autres  causes  secon- 
daires. 

Hypotlihe  de  Churchman  et   Walker. 

M.John  Churchman,  Américain,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et  M.  Balph  Walker, 
de  la  Jamaïque ,  ont  publié,  à-peu-près  dans  le  même  temps , 


(t)  C'est  ce  que  j'ai  plusieurs  fois  expérimenté  pendant  la  durée  d'un 
beau  temps  à  la  mer  :  j'ai  pris  une  série  d'azimuts,  commençant  lorsque 
le  soleil  avait  3"  ou  â°  de  hauteur,  et  continuant  mes  observations  jusqu'à  ce 
qu'il  lût  élevé  de  25"  ou  :;o<' au-dessus  de  l'horizon. 

La  variation  journalière  de  l'aiguille  aimantée  a  été  connue  et  souvent 
observée  sur  terre. 
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mie  liypoihèse  ingénieuse ,  dans  l'inlenlion  de  résoudre  tous 
les  problèmes  magnétiques  relatifs  à  la  déclinaison  hori- 
zontale et  verticale  de  l'aiguille  aimantée.  Dans  un  dessin 
des  deux  hémisphères  pris  dans  le  pian  de  I  equateur  ,  des- 
siné par  M.  Walker,  et  d'après  le  principe  que  nous  allons 
développer,  on  voit  deux  pôles  magnétiques  représentés  à 
différentes  distances  des  pôles  de  la  terre ,  et  faisant  le  tour 
de  ces  derniers  dans  des  périodes  de  temps  inégales.  Le 
pôle  magnétique  N.  est  placé,  pour  l'année  1794»  par  la 
latitude  de  71°  N.,  et  par  la  longitude  de  80°  O.  (de 
Londres).  Le  pôle  magnétique  S.  est  placé  par  les  65°  de 
latitude  S.,  et  i  30"  de  longitude  E.  Par  les  intersections 
des  méridiens  magnétiques  avec  les  méridiens  terrestres,  la 
variation  de  l'aiguille  aimantée  peut  être  trouvée  par  ins- 
pection sur  ces  deux  hémisphères  ;  car  tous  les  lieux  de  la 
surface  du  globe  ont  les  situations  des  pôles  magnétiques  bien 
assurés  et  tracés  avec  exactitude,  et  l'aiguille  aimantée  n'est 
pas  supposée  éprouver  les  aberrations  produites  par  les  di- 
verses causes  dont  il  a  déj^  été  fait  mention. 

Outre  l'aberration  constante  de  l'aiguille  aimantée  pro- 
venant de  causes  naturelles  permanentes  ,  elle  est  encore 
sujette  à  beaucoup  de  variations  causées  par  des  accidens 
ou  des  attractions  locales  ;  ce  qui  malheureusement  influera 
toujours  à  un  degré  considérable  sur  l'exactitude  de  toutes 
les  solutions  théoriques. 

M.  Churchman  fixe  la  révolution  périodique  du  pôle 
magnétique  N.  ,  à  l'entour  du  pôle  N.  de  la  terre  ,  h 
mille  quatre-vingt-seize  années;  et  la  révolution  du  pôle 
magnétique  S.  ,  â  l'enlour  du  pôle  terrestre  S,  ,  à  deux  mille 
deux  cent  quatre-vingt-neuf  années  ,  son  mouvement  étant 
plus  lent  que  celui  du  pôle  magnétique  N. ,  ce  qui  est  la 
cause  des  perpétuelles  irrégularités  de  l'aiguille  aimantée.  Il 
croit  que  lorsqu'un  des  pôleS  magnétiques  se  trouve  au 
zéiiith  d'un  lieu  ,  les  marées  magnétiques  ou  grandes  inon- 
dations sont  la  conséquence  de  cette  situation  ,  el  que  lorsque^ 
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Je  pôle  magnétique  est  h  une  grande  distance  d'un  lieu , 
la  mer  se  retire  et  laisse  à  découvert  des  terres  considérables. 
M.  Walker,  outre  ses  dessins,  qui  servent  à  indiquer  fa  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée  ,  a  dessiné  aussi  deux  hé- 
misphères dans  le  plan  de  l'équateur,  pour  montrer  la  va- 
riation verticale  ou  l'abaissement  de  l'aiguille  aimantée  pour 
tous  les  lieux  du  globe  :  et  après  ce  perfectionnement  ap- 
porté au  compas  de  route,  il  a  inventé  un  compas  méridio- 
nal pour  estimer,  par  inspection  ,  la  quantité  de  variation 
à  chaque  instant  du  jour  (  i  ). 

Variations  du  compas. 

Lorsqu'il  est  question  dans  cet  ouvrage  des  variations  de 
la  boussole ,  elles  ne  sont  indiquées  qu'afin  de  guider  le  na- 
vigateur dans  la  route  à  faire  pour  se  transporter  d'un  en- 
droit h  un  autre  ,  mais  nullement  pour  le  guider  dans  l'es- 
timation de  sa  longitude  ,  comme  le  faisaient  les  marins  il 
y  a  vingt  -  cinq  ou  trente  années ,  avant  que  l'usage  des 
chronomètres  et  des  observations  lunaires  fût  généralement 
adopté. 

Dans  les  lieux  où  la  variation  changeait  brusquement , 
et  lorsque  la  route  se  trouvait  à-peu-près  sur  un  parallèle 
de  latitude ,  les  anciens  navigateurs  s'empressaient  de  s'en 
servir  pour  apprécier  leur  longitude  ;  mais  attendu  les  er- 
reurs auxquelles  les  boussoles  sont  assujetties  par  diverses 
causes ,  on  n'a  jamais  pu  avoir  une  grande  confiance  dans 
les  longitudes  supposées  d'après  la  variation. 


(i)  M.  J.  Garnett,  ingénieux  philosophe  etastrçnome,  qui  a  resté  vingt  ans 
en  Amérique,  et  qui  présidait  à  la  publication  desÉphémérides  astronomiques 
de  ce  pays ,  établit  que  l'anneau  solaire  ordinaire ,  qui  a  le  même  usage  a  la 
mer  qu'à  terre,  indiquera  le  méridien  vrai,  à  un  degré  près,  dans  tous  les 
temps  où  ia  hauteur  du  soleil  n'est  pas  trop  grande;  et  conséquemment  la 
variation  de  l'aiguille  aimantée  d'avec  le  méridien  vrai. 
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L'iii^uille  sujette  dans  quelques  endroits  à  une  y040f^^^^r^i\ 
vinmens  dt  bord  d'un  bâiinierit,     ^  > , 

La  variation  de  l'aiguilfe  aimantée  se  trouve  dans  un  état 
de  changement  continuel  dans  plusieurs  lieux  du  monde  , 
et  la  variation  elle-même  éprouve  une  différence  sensible 
diurne  et  annuelle  ;  d'ailleurs  la  même  boussole  changera 
d'indication  en  la  transportant  d'un  bâtiment  à  bord  d'un 
autre ,  et  même  lorsqu'on  change  sa  position  à  bord  d'un 
même  navire.  Dans  certaines  parties  du  globe  ,  bien  que  la 
boussole  se  trouve  fixée  à  sa  place  dans  un  navire  ,  l'aiguille 
ne  paraît  pas  moins  sujette  à  des  variations  de  plusieurs 
degrés  ,  proportionnées  à  l'angle  que  forme  l'avant  du  na- 
vire avec  le  méridien  magnétique.  Cette  aberration  de  l'ai- 
guille aimantée  a  été  observée  constamment  par  le  capitaine 
Flinders  ,  pendant  l'exploration  qu'il  a  faite  des  cotes  de  la 
Nouvelle- Hollande  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  Transactions 
de  la  société  royale  pour  l'année  1805.  La  boussole  placée 
au  centre  du  pont ,  à  bord  de  l'Investigator ,  la  direction  de 
différens  points  de  la  terre ,  prise  immédiatement  avant 
et  après  avoir  viré  de  bord,  différait  quelquefois  de  8' 
ou  9" ,  lorsque  l'avant  du  bâtiment  se  trouvait  tourné  à- 
peu-près  de  l'E.  à  i'O.  ;  mais  la  différence  n'était  guère 
sensible,  lorsque  le  cap  était  dirigé  vers  le  S.  ou  vers  le 
N.  Cette  divergence  dans  la  direcdon  moyenne  de  l'ai- 
guille aimantée  se  trouvait  orientale ,  lorsque  le  cap  du  bâ- 
timent se  dirigeait  vers  I'O.  ;  et  lorsqu'il  était  dirigé  vers 
TE. ,  sa  variation  était  occidentale.  Lorsque  l'avant  du  bâti- 
ment se  trouvait  dirigé  vers  le  N.  ou  vers  le  S. ,  Paiguilfe 
demeurait  dans  un  état  moyen  entre  celui  qu'elle  montrait, 
lorsque  le  cap  se  trouvait  vers  l'E.  ou  vers  fO.  ;  et  la 
'variation  de  l'aiguille  était  proportionnée  au  nombre  de 
rumbs  dont  le  cap  du  bâtiment  se  trouvait  éloigné  du  N. 
ou  du  S. 

Cette  variation  de  l'aiguille,  qui  provient  du  changement 
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de  la  position  de  l'avant  d'un  navire,  varie  sans  doute  ù  Lord 
de  différens  navires  dans  les  mêmes  parages,  d'après  leur 
grandeur  et  fa  quantité  de  fer  qui  se  trouve  à  feur  bord;  et 
cette  variation  paraît  être  la  plus  grande  possible  sur  les 
petits  bâtimens  :  mais  dans  les  lieux  auprès  de  l'équateur, 
où  l'on  éprouve  peu  de  variations,  cette  aberration  est  imper- 
ceptible ;  car  elle  paraît  augmenter  h.  proportion  de  la  dis- 
tance dont  on  est  de  l'équateur  magnétique  en  allant  vers  les 
pôles,  dans  les  deux  hémisphères. 

Le  capitaine  Flinders  croit  que  le  magnétisme  de  la  terre 
et  l'attraction  du  fer  à  bord  des  bftimens  agissent  comme 
une  force  composée  pour  produire  l'erreur  de  variation  qu'on 
éprouve  à  bord  d'un  bâtiment  lorsqu'on  change  de  cap;  et 
il  pense  que  l'erreur  de  quelque  direction  que  ce  soit  de 
l'avant  du  bâtiment ,  est  à  l'erreur  lorsqu'il  est  dirigé  vers 
i'E.  ou  vers  l'O.  ,  avec  le  même  abaissement  de  l'aiguille 
aimantée,  comme  le  sinus  de  l'angle  entre  la  direction  de 
i'avant  du  bâtiment  et  le  méridien  magnétique,  est  au  sinus 
de  l'angle  que  forment  8  aires  de  vent,  ou  rayons. 

Com  me  cette  règle  méritai  t  d'être  vé rifiee ,  des  expériences 
furent  faites  par  ordre  de  l'amirauté  à  Plymouth,  Porstmouth 
et  Sheemess,  le  capitaine  Flinders  étant  présent  à  celles  qui 
turent  faites  dans  les  deux  derniers  ports,  lorsque  les  séries 
d'observations  faites  sur  difiérens  bâtrmens  donnaient  les 
résultats  suivans;  savoir  : 

î."  Lorsque  le  compas  était  placé  dans  ou  près  l'habitacle, 
îe  point  N.  dans  tous  les  bâtimens  était  attiré  vers  l'avant; 
mais  la  quantité  d'erreur  produite,  d'un  côté,  lorsque  le  cap 
étoit  h  I'E.,  et  de  l'autre,  lorsqu'il  étoit  h  l'O.,  variait  de- 
puis o°  21'  k  6°  --;  ce  qui  était  dans  ce  temps-là  la  plus 
grande  erreur  possible  sur  les  petits  bâtimens  (1). 


(1)  M.  Bain  trouva  l'cneur  uès-grande  dans  le  Canal  anglais,  à  bord  de 
l.i  II  égate  /,7  Sihlle ,  cette  erreur  était  de  ()°  k  i  o"  lorscjue  l'avant  du  bâtiment 
était  porté  de  I'E.  à  l'O. 
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2."  Lorsque  le  compas  était  placé  à  quelque  autre  part  des 
dinerens  bâtimens,  l'attraction  était  quelquefois  exercée  par 
l'avant  et  quelquefois  par  l'arrière,  mais  toujours  en  arrière 
lorsque  le  compas  était  porté  sur  le  gaillard  d'avant.  L'er- 
reur qui  résultait  de  quelques  -  unes  de  ces  stations  était 
quelquefois  plus  grande  que  lorsque  le  compas  était  dans 
l'habitacle,  et  quelquefois  moindre. 

3,°  Sur  le  pont  supérieur  d'un  vaisseau  de  guerre,  on  ob- 
servait trois  endroits  difîerens  d'attraction  :  le  premier,  près 
le  mât  de  misaine;  le  second,  ou  attraction  centrale,  près 
le  grand  mât;  et  la  troisième  ou  dernière  attraction,  tout 
près  de  l'arrière.  Et  généralement  deux  stations  neutres 
furent  trouvées  sur  l'axe  longitudinal;  une  desquelles  était 
entre  le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât,  et  l'autre  près  de 
l'arrière. 

4.°  Aucune  des  places  d'attraction ,  ni  de  celles  des  stations 
neutres,  ne  peut  être  trouvée  exactement  sans  des  expériences 
répétées  faites  à  bord  de  chaque  bâtiment.  On  ne  peut  pas 
non  plus  assigner  le  point  où  l'on  n'éprouve  aucune  diffé- 
rence dans  la  variation,  pas  plus  que  celui  qui  donne  la 
plus  grande  différence.  On  ne  pourrait  pas  non  plus  déter- 
miner dans  quelle  direarion  l'aiguille  sera  attirée  ;  tellement 
le  magnédsme  varie  dans  les  différens  bâdmens. 

5.°  Les  erreurs  cependant  étaient  les  moindres  possible, 
lorsque  l'avant  du  bâtiment  était  dirigé  vers  le  N.  ou  vers 
le  S.,  ou  tout  près  de  ces  points  ;  et  les  plus  grandes  avaient 
lieu  lorsqu'on  avait  le  cap  tout  près  de  i'E.  ou  de  l'O.  ;  et 
lorsque  l'avant  du  bâthnent  était  porté  du  point  de  la 
moindre  erreur  jusqu'à  celui  où  cette  erreur  était  la  plus 
grande,  l'augmentation  de  l'aberration  était  dans  la  propor- 
tion des  sinus  des  angles  de  la  déviation  ;  ce  qui  servit  de 
preuve  à  la  loi  qui  avait  été  deduite.de  l'analogie,  et  qui  fut 
réduite  en  principe  comme  on  le  verra  plus  loin.  On  a  déjh 
renjarqué  que.  dans  l'hémisphère  N. ,  lorsque  le  navire  a  le 
cap  à  CE.,  Textrémité  N.  de  Tniguille  est  atiiiée  ou  s'ap- 
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proche  de  la  droite  ou  E.  du  N.  ;  elle  inclinera  vers  la  gauche 
ou  rO.  du  N.  ,  si  le  bâtiment  a  le  cap  à  i'O.  Pour  servir 
de  preuves  à  cette  observation ,  nous  dirons  que  lorsque 
rinvcstigator  fut  par  le  travers  de  Star-point  [  la  pointe  de 
l'Etoile]  le  20  de  juillet  i  80  i  ,  par  les  ^9"  50'  de  latitude 
N.  et  3°  52'  de  longitude  G.,  lorsque  l'abaissement  de 
l'aiguille  étoit  de  72°  N.,  plusieurs  azimuts  furent  observés 
tandis  que  le  bâtiment  avait  le  caj)  à  i'O.,  ce  qui  donna  la 
variation  de  29°  32'  O. ,  tandis  qu'on  savaii  que  la  véritable 
variation  était  approchant  de  2.Ç  4S'  O.  ;  ce  qui  donnait 
une  erreur  de  3°  5  2'  en  excès  de  variation  O.  pour  8  rumbs 
de  vent  de  déviation  de  l'avant  du  bâtiment,  erreur  à-peu- 
près  égale  à  la  dix-neuvième  partie  de  l'abaissement  de  l'ai- 
guille aimantée,  dont  l'expression  décimale  est  0,0  j  37. 

Le  29  août,  par  les  5°  de  latitude  N. ,  et  17°  de  longi- 
tude O. ,  lorsque  l'abaissement  de  l'aiguille  était  de  29' 
N.,  l'erreur  de  la  variation  observée  était  de  i°  3  i'  t  pour 
8  rumbs  de  vent  de  déviation  de  l'avant  du  bâtiment,  à 
partir  du  méridien ,  ou  un  peu  plus  que  la  dix-neuvième 
partie  de  l'abaissement;  ce  qui,  en  expression  décimale, 
correspond  à  0526,  la  moyenne  de  laquelle  et  de  celle  ci- 
dessus  0537,  équivaut  à  o  5  3  i  ,  ce  qu'il  représente  par  053. 
Ceci  pourra  servir  de  commun  multiplicateur  à  l'abaissement 
de  l'aiguille,  pour  obtenir  le  rayon  ou  l'erreur  de  8  rumbs, 
dans  quelque  situation  qu'on  se  trouve  en-dedans  de  l'hé- 
misphère N. 

Dans  l'hémisphère  méridional  ,  dans  l'espace  compris 
entre  les  1 4°  et  40""  de  latitude  S. ,  et  les  i  2  3"  à  i  5  3°  de  lon- 
gitude E.  de  Greenwich  ,  là  ou  l'inclinaison  perpendiculaire 
de  l'aiguille  aimantée  fut  trouvée  varier  de 4 3"  à  67"  S. ,  l'er- 
reur de  variation  pour  la  déviation  de  8  rumbs  de  vent  dont 
l'avant  du  navire  s'écartait.du  méridien  magnétique,  fut  trou- 
vée de  i°  8' à  3°  2  8',  cette  erreur  étant  de  2"  8',  lorsque  l'abais- 
sement de  l'aiguille  était  de  43"  S.,  et  de  3°  28',  lorsque 
l'inclinaison  de  l'aiguille  au-dessous  de  l'horizon    était  de 
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6';° S.  Ainsi  donc,  l'erreur  moyenne,  pour  8  rumfjs  de  vent 
de  déviation  de  l'avant  de  l'Investigntor ,  soit  d'un  côté  ou  de 
l'autredu  méridien  magnétique,  était  h-peu-près  la  vingtième 
partie  de  l'abaissement  de  l'aiguille,  et  0498,  son  expres- 
sion décimale ,  qu'on  peut  rendre  par  o  5  o  ,  ce  qui  est  le  mul- 
tiplicateur commun  par  lequel  il  faut  multiplier  l'abaissement, 
pour  obtenir  le  rayon  de  l'erreur,  ou  celui  de  8  rumbs,  dans 
quelque  situation  que  ce  soit,  dans  l'hémisphère  S. 

Règles  pour  corriger  l'erreur  de  variation  résultant  du  cliangement 
de  direction  de  l'avant  d'un  bâtiment. 

Avec  ces  données,  on  se  servit  de  la  méthode  suivante  pour 
corriger  les  variations  en  les  rapportant  à  ce  qu'elles  auraient 
été  si  on  les  avait  observées  lorsque  le  bâtiment  avait 
l'avant  dans  la  direction  du  méridien  magnétique. 

Avec  l'inclinaison  de  l'aiguille,  aussi  près  qu'on  peut  l'ob- 
tenir, et  le  multiplicateur  commun,  le  rayon  ou  l'erreur 
pour  8  rumbs  de  vent  sera  obtenu  :  avec  celui-ci  pris  comme 
distance  et  la  direction  de  l'avant  du  bâtiment  comme  une 
fowrjÉ' [  route] ,  la  correction  sera  trouvée  dans  la  colonne 
marquée  departure  &c,;  et  étant  appliquée  à  la  variation 
observée,  soit  à  droite  soit  à  gauche,  suivant  que  l'abaisse- 
ment sera  N.  ou  S.,  et  l'avant  du  bâtiment  dirigé  vers  l'E. 
ou  vers   l'O.  du  méridien,  cela  donnera  la  variation  vraie. 

/."■  Exemple.  L'abaissement  étant  de  66°  S.  et  l'avant  du 
bâtiment  dirigé  vers  l'O.  ~S.  O. ,  la  variation  a  été  observée 
de  5°  I  1'  E.  ;  on  demande  la  variation  vraie. 

L'inclinaison  au-dessus  de  l'horizon  66,  multipliée  par 
050  (commun  multiplicateur  pour  l'abaissement  S.) ,  donne 
3°, 300  en  degrés  et  parties  décimales  (i),  ou  3°  i8',qui 
est  l'erreur  pour  8  rumbs  égale  à  198'. 

(1)  Pour  trouver  les  minutes  contenues  d:ins  les  300  parties  décimales, 
dites  :  1000  parties  décimales  donnent  60  minutes  de  degré,  donc  500  par- 
tics  en  donnent  18. 


Dans  la  table  avec  ia  route  de  ces  points  (  ou  la  direction 
de  l'avant  du  bâtiment)  et  ladistancede  198'  dans  la  colonne 
de  departure,  on  trouvera  i  94'  égalent  3°  J  4'  pour  la  correc- 
tion de  7  rumbs  de  déviation  de  l'avant  du  bâtiment.  Ainsi 
comme,  dans  l'inclinaison  S. ,  l'extrémité  S.  de  l'aiguille  était 
attirée  en  avant  ou  dans  ce  cas  à  TO. ,  et  l'extrémité  N. 
portée  à  l'E. ,  la  variation  observée  à  l'E.  était  donc  trop 
grande,  et  doit  être  réduite  à  3°  14.'.  De  la  variation  obser- 
vée 5°  ii'E. ,  enlevez  par  soustraction  3"  i4' de  correc- 
tion, et  il  reste  1°  57'  E.  pour  la  variation  vraie. 

Si  l'extrémité  N.  de  l'aiguille  était  inclinée  vers  l'horizon, 
toutes  les  autres  circontances  étant  les  mêmes,  la  correction 
3°  i4'  aurait  été  additive;  comme  cela  l'aurait  été  également, 
si  l'avant  du  bâtiment  avait  été  dirigé  à  l'E.  ^  N.  E.  ou  l'E.  ~ 
S.  E.  avec  l'abaissement  S. ,  au  lieu  d'être  h  l'O.  ^  S.  O. 

2.'  Exemple.  Supposant  que  l'avant  du  bâtiment  soit  à  l'O. 
S.  O. ,  la  variation  observée  étant  de  29"  12'  O .  dans  le  canal 
d'Angleterre,  où  l'abaissement  de  l'aiguille  est  de  72°  N. ,  et 
qu'il  s'agisse  de  déterminer  quelle  est  la  variation  dont  on 
doit  corriger  une  suite  de  relèvemens  faits  lorsque  le  bâti- 
ment avait  le  cap  au  N.  E.  ^  E. 

Pour  trouver  la  variation  vraie,  multipliez  l'abaissement 
72  par  053  (  multiplicateur  commun  pour  l'abaissement 
N.),  on  aura  3°  816,  ce  qui  égale  3°  49'j  erreur  obtenue 
pour  8  rumbs  de  vent  ou  229'. 

Avec  la  route  6  rhumbs  (O.  S.  0.)'et  ia  distance  229', 
le  departure  sera  de  2  i  2'  ou  3°  32',  correction  pour  6  rumbs. 

Étant  dans  l'abaissement  N.,  l'extrémité  N.  de  l'aiguille 
sera  attirée  vers  l'avant,  c'est-à-dire,  du  côté  de  l'O.,  en  sup- 
posant que  l'avant  du  vaisseau  soit  à  TO.  S.  O.,  et  que  fa 
variation  observée  soit  trop  grande  ;  c'est  pourquoi  de  29°  i  2' 
observés,  ôtez  3"  32'  de  correction,  et  le  reste  25°  4o'  sera 
la  variation  vraie  occidentale. 

On  peut  déduire  de  là  la  correction  qui  doit  être  faite  lors- 
que l'avant  du  navire  est  dirigé  vers  le  N.  E.  \  E.  :  avec  la 
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route  à  4.  rumbs  ~  et  la  distance  de  229',  Je  depûrture  est 
177'  ou  2°  5  5'  de  correction  pour  un  bâtiment  dont  l'avant 
est  au  N.  E.  \  E. 

Lorsque  l'avant  du  bâtiment  était  au  N.  E.  ^  E.,  i'extré- 
mité  N.  de  l'aiguille  dans  l'habitacle  était  inclinée  vers  l'E.  ; 
la  variation  O.  était  conséquemment  moindre  que  la  vraie 
variation  :  c'est  pourquoi,  de  la  vraie  variation  25°  4o',  ii 
faut  soustraire  2.°  57'  de  correction;  le  restant  sera  23°  4?', 
qui  est  la  variation  qu'on  doit  appliquer  aux  relèvemens 
faits,  lorsque  l'avant  du  bâtiment  est  au  N.  E.  jE. ,  comme 
déduits  de  29"  i  2'  de  variation  occidentale  observée. 

Le  capitaine  Flinders  observe  que  cette  opération  peut 
d'abord  paraître  complexe  et  ennuyeuse;  mais  lorsqu'une 
fois  on  a  obtenu  un  multiplicateur  commun,  et  qu'on  a  com- 
pris le  principe  de  cette  règle,  cela  doit  être  à-peu-près  aussi 
aisé  que  le  calcul  de  la  latitude  par  la  hauteur  méridienne,  et 
l'exactitude  exigée  est  généralement  beaucoup  moindre.  U?i\- 
gm\\Q plongeante  [dipping  needle]  paraît  néanmoins  un  ins- 
trument trop  délicat  pour  s'en  servir  d'une  manière  satis- 
faisante à  la  mer;  c'est  pourquoi  un  des  principaux  argumens 
nécessaires  pour  trouver  l'erreur  de  variations  par  les  règles 
précédentes  ,  peut  rarement ,  ou  pour  mieux  dire  jamais , 
être  obtenu  à  la  mer  ;  probablement  cette  erreur  dépend 
plus  de  la  déclinaison  horizontale  de  l'aiguille,  reîafivemeni 
au  vrai  méridien ,  qu'elle  ne  dépend  de  son  abaissement  au- 
dessous  de  l'horizon. 

Le  capitaine  Vancouver  (aussi  bien  que  le  capitaine  Flin- 
ders), en  gouvernant  à  fO.  en-dehors  du  canal  d'Angleterre, 
trouva  la  variation  d'environ  4°  pl"s  grande  que  la  variation 
vraie,  ou  de  28"  à  25)"  -^  O. 

M.  Williams  Bain,  masfer  sur  un  bâtiment  du  roi,  a  pu- 
blié dernièrement  (  «817)  un  Essai  sur  la  variation  du  com- 
pas ,  confirmant  la  règle  du  capitaine  Flinders  pour  les  erreurs 
de  variation  produites  par  un  changement  de  direction  de 
l'avant  du  bâtiment,  règle  dont  M.  Bain  fit  l'expérience 
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dans  une  croisière  sur  les  côtes  orientales  du  Groenland ,  sur 
Je  bâtiment  de  S.  M.  britannique  la  Siiyl/e,  en  i  81 4,  ainsi 
que  dans  quelques  autres  lieux.  H  trouva  que  l'erreur  dimi- 
nuait considérablement  en  allant  vers  l'£,  du  méridien  de 
Greeiuvich,  lorsqu'on  approchait  du  pôle  N. ,  où  la  variation 
décroissait  également;  et  que  la  variation  augmentait  lors- 
que la  longitude  O.  devenait  plus  grande  :  mais  il  ne  trouva 
l'erreur  qui  provenait  d'un  changement  de  direction  du  bâti- 
ment de  TE.  à  rO. ,  nulle  part  aussi  grande  que  dans  le  canal 
d'Angleterre ,  où  elle  était  de  9"  à  10"  (  i  ).  Ni.  Bain  est  ce- 
pendant d'avis  que  l'abaissement  de  l'aiguille  aimantée  n'a 
pas  une  affinité  aussi  intime  avec  l'aberration  horizontale  oc- 
casionnée par  le  changement  de  direction  du  bâtiment,  que 
le  capitaine  f  linders  l'a  supposé;  et  que,  conséquemment, 
ia  règle  inventée  par  ce  savant  officier  pour  déterminer  la 
correction  nécessaire  et  relative  dans  toutes  les  situations , 
n'est  pas  probablement  fondée  sur  des  principes  vrais. 

Il  est  néanmoins  certain  que,  dans  les  hautes  latitudes,  où 
la  variation  du  compas  dans  la  plus  grande  partie  des  lieux 
est  généralement  considérable,  et  l'inclinaison  verticale  tou- 
jours grande,  la  déviation  ou  aberration  horizontale  de  l'ai- 
guille, qui  résulte  a  un  changement  de  direction  d'un  bâii- 
menî,  est  aussi  la  plus  grande  dans  la  proportion  du  sinus 
de  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien  magnétique.  Mais  près 
de  l'équateur,  où  l'inclinaison  est  peu  chose,  et  la  variation 
du  compas  en  petite  quantité,  il  paraît  être  peu  ou  point 
d'aberration  de  l'aiguille  aimantée  produite  par  le  change- 


(i)  M.  Bain  a  donné  deux  tables,  une  pour  la  mer  du  Nord,  et  une  autre 
pour  le  canal  d'Angleterre,  dans  lesquelles  la  quantité  d'erreur  occasionnée 
par  le  changement  de  direction  d'un  bâtiment,  est  marquée  pour  chaque  aire 
de  vent  du  compas,  assignant  io°  à  la  distance  comprise  entre  i'E.  et  l'O. 
pour  le  Canal  d'Angleterre;  mais  dans  ces  tables,  la  quantité  d'erreur  e^t 
proportionnée  pour  chaque  rumb  de  vent,  à  une  proportion  arithmétique; 
au  lieu  qu'il  aurait  fallu  qu'elle  fût  dans  la  proportion  des  sinus  des  angles,  à 
partir  du  méridien.  '''^' 
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nient  de  direciion  de  l'E.  à  l'O.  ;  au  moins  je  ne  pus  en  dé- 
couvrir dans  le  détroit  de  Malacca,  par  des  observations 
faites  avec  soin.  La  règle  du  capitaine  Fiinders  peut  être  vé- 
rifiée facilement  dans  tous  les  lieux  où  l'abaissement  de  l'ai- 
guille et  la  latitude  sont  grands,  dans  l'un  ou  l'autre  hémi- 
sphère; excepté  là  où  le  méridien  magnétique  et  le  vrai  mé- 
ridien coïncident;  ce  qui  a  lieu  sur  la  ligne  de  non-variation. 
Car  si  les  azimuts  observés  avec  un  bâtiment  dont  la  direc- 
tion est  N.  ou  S. ,  s'accordent  avec  ceux  qui  sont  observés 
lorsque  son  avant  est  à  TE.  ou  à  l'O.,  cela  prouvera  que  la 
règle  décrite  ci-dessus  n'est  pas  correcte,  parce  que,  avec 
la  même  inclinaison  verticale,  et  dans  la  même  latitude,  si 
le  méridien  magnétique  diffère  beaucoup  du  vrai  méridien , 
ou,  en  d'autres  termes,  là  où  la, variation  du  compas  est  con- 
sidérable, les  azimuts  ou  les  relèvemens  pris  pendant  qu'un 
bâtiment  a  le  cap  au  N.  ou  au  S. ,  différeront  des  autres  ob- 
servés pendant  que  son  avant  formait  un  angle  quelconque 
avec  le  méridien  à  proportion  du  sinus  de  cet  angle ,  et  rela- 
tivement à  l'influence  attractive  du  métal  contenu  sur  cha- 
que bâtiment.  Mais  des  expériences  poussées  })lus  loin,  et 
un  plus  grand  nombie  d'observations  faites  avec  soin,  nous 
manquent  pour  expliquer  cette  découverte  importante  au^ 
tant  qu'intéressante  dans  la  science  nautique.  Il  est  cependant 
très-probable,  et  l'on  peut  supposer  raisonnablement,  que 
l'aberration  de  l'aiguille,  occasionnée  par  le  changement  de 
direction  du  bâtiment,  n'est  pas  aussi  dépendante  de  la 
quantité  dont  l'aiguille  aimantée  s'est  abaissée ,  qu'elle  l'est 
de  la  quantité  de  variation  ou  de  la  différence  angulaire 
qui  se  trouve  entre  le  méridien  magnétique  et  le  vrai  mé- 
ridien. 

Observations  de  AU.  Wales ,  sur  les  erreurs  de  variations  du  compas 
produites  pas  différentes  causes. 

M.  l'astronome  "Wales,  embarqué  sur  la  Résolution,  ob- 
serve, dans  l'introduction  du  troisième  \'^oyage  du  capitaine 
Ann.mant.ll."?mk,T.  2    1824.  A 


Cook,  publié  en  1785,  ou  il  trouva  une  infinité  de  circons- 
tances qui  produisaient  une  différence  clans  la  variation  du 
compas  : 

1"  En  faisant  prendre  au  bâtiment  une  direction  opposée 
à  celle  qu'il  suivait;  différences  de  3"  à  6",  et  jusqu'à  i  o"  ; 

2..°  A  des  temps  différens  du  même  jour,    différences 

de  3°  à  7"; 

3.°  Etant  sous  voiles  ou  au  inouiIIa2;e,  différences  de  5°; 

4.°  A  bord  de  différens  bâtimens,  différences  de  3°  à  5°; 

5.°  Près  du  même  endroit,  à  différentes  époques  du 
voyage,  de  ^^  et  5°  ou  plus  encore; 

6."  Par  différens  compas,  de  3°  à  6°. 

Remarques  dti  capitaine  FUndcrs  sur  ces  oùscrvations. 

Le  capitaine  Flinders,  en  examinant  ces  différens  cas 
établis  par  M.  Wales,  trouve  qu'il  y  a  de  grandes  raisons 
pour  croire  que  la  direction  du  navire  a  été  changée  dans 
beaucoup  de  celles  cjui  donnent  une  grande  différence,  et 
qu'aussi  ces  différences  étaient  semblables  à  celles  qui  avaient 
été  observées  dans  l'habitacle  de  /'Irivesrigator. 

L'officier  dont  il  vient  d'être  fait  mention ,  observe  plus 
loin  que,  dans  l'hémisphère  méridional,  l'extrémité  sud  de 
i'aiguille  aimantée  était  attirée  par  la  terre  la  plus  proche, 
aussi  bien  que  par  le  fer  du  bâtiment;  et  il  observa  seule- 
ment, dans  deux  exemples,  que  l'extrémité  sud  de  l'aiguille 
était  repoussée  par  la  côte,  ce  dont  il  put  s'assurer  par  des 
observations  faites  à  terre.  Cette  répulsion  peut  avoir  été 
produite  par  quelque  roc  métallique  qui  se  trouvait  dans 
i'E.  du  théodolite;  ce  qui  aurait  pu  influer  sur  l'instrument 
et  détruire  l'effet  d'attraction  du  continent  qui  se  trouvait 

à  ro. 

Règle  de  précaution  relative  à  la  levée  des  plans  avec  le  compas. 
Le  capitaine  Flinders  donne  les  remarques  de  précaution 


(   ^'5   ) 

suivantes,  à  l'usage  du  compas  d'observation,  fondées  sur 
des  expériences  faites  à  bord  de  différens  bâtiniens  pour 
découvrir  le  pouvoir  magnétique  dans  chaque  lieu  différent. 

1."  Lorsque  les  canons  sont  à  bord  d'un  bâtiment,  et 
qu'il  est  près  de  prendre  la  mer,  marquez  par  de  petits  ta- 
quets, dans  Thabitacle,  la  place  où  le  compas  azimutal  et 
celui  de  variation  doivent  être  lorsqu'ils  sont  en  usage.  As- 
surez-vous, par  des  observations  répétées,  que  si  l'avant  du 
bâtiment  est  dirigé  au  N.  ou  au  S.,  ou  dans  une  direction 
qui  ferait  un  angle  avec  la  ligne  N.  et  S. ,  que  ces  compas 
donnentexactement  fa  même  variation,  et  marquez  ces  points- 
là  dans  le  bâiiment,  comme  des  points  de  non-différence. 

2.°  Déterminez  quelle  différence  apporte  en  variation 
l'avant  du  bâtiment,  placé  dans  une  direction  qui  fait  un 
angle  droit  avec  les  points  de  non- différence  de  chaque  côté. 
La  moitié  de  cette  différence  est  l'erreur  pour  8  rumbs ,  qui , 
étant  divisée  par  les  degrés  de  l'abaissement,  donnera  l'e  mul- 
tiplicateur commun  pour  cet  hémisphère,  et  peut-être  pour 
les  deux. 

3.°  Essayez  l'exactitude  du  commun  multiplicateur,  aussi 
souvent  que  vous  pourrez  le  faire  d'une  manière  convenable, 
par  des  observations  prises  dans  les  différens  endroits  où 
l'abaissement  de  l'aiguille  aimantée  change  ;  et,  plus  spécia- 
lement, tâchez  de  déterminer  si  les  observations  fîiites  dans 
l'hémispère  S.  donnent  le  même  multiplicateur  commun  que 
dans  l'hémisphère  N. 

4.°  Aucun  changement  ne  doit  être  fait  dans  la  disposi- 
tion des  ouvrages  en  fer  ou  des  canons  durant  le  voyage  ; 
mais  si  un  changement  était  indispensable,  assurez- vous 
après,  le  plutôt  possible,  quelle  altération  ce  changement 
peut  avoir  produite  sur  les  points  de  non-différence  et  sur 
le  multiplicateur  commun. 

5 .°  On  doit  aussi ,  lorsqu'on  fait  des  relèvemens  de  terre, 
ou  qu'on  observe  la  variation,  tenir  compte  du  point  du 
compas  sur  lequel  était  dirigé  l'avant  du   Inliiment  :  cette 
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précaution  est  indispensaMe,  puisque  sans  elle  on  ne  peut 
pas  connaître  la  vraie  variation  ni  les  corrections  à  faire  au 
relèvement. 

6.°  En  arrivant  sur  les  côtes  que  l'on  doit  explorer,  ne 
néo-Iigez  aucune  occasion  d'observer  la  variation  par  l'azi- 
mut, si  c'est  possible  ;  et  en  passant  d'un  côté  d'un  cap  ou 
d'une  île  à  l'autre,  regardez  si  quelques  différences  arrivent 
aa  compas.  Ces  observations  sont  faites  le  mieux  possible 
par  le  moyen  des  azimuts  ;  mais  on  peut  les  faire  grossière- 
ment par  le  relèvement  de  deux  caps  placés  sur  une  ligne 
et  dans  des  direciions  opposées.  Si,  après  les  corrections  à 
faire  relativement  à  la  direction  de  l'avant  du  bâtiment,  le 
relèvement  n'est  pas  le  même,  on  s'apercevra  de  la  diffé- 
rence. 

Enfin,  ces  remarques  concernent  principalement  un  compas 
fixé  dans  un  habitacle,  mais  on  peut  s'éviter  la  peine  de  faire 
ces  corrections,  en  cherchant  une  place  près  du  couronne- 
ment où  l'attraction  du  fer  qui  se  trouve  renfermé  dans  la 
construction  de  l'arrière  puisse  neutraliser,  par  son  voisi- 
nage ,  l'attraction  plus  puissante  qui  se  trouve  au  centre  et 
de  l'avant  du  bâtiment.  Et  si  l'attraction  de  l'arrière  était 
trop  faible,  on  ])ourrait  l'augmenter  en  fixant  dans  la  char- 
pente de  l'arrière  quelques  épontilles  ou  barres  de  fer  qu'on 
mettrait  debout. 

Si  l'on  peut  trouver,  dans  la  partie  moyenne  du  bâtiment, 
une  place  où  l'attraction  soit  tout-k-fait  neutralisée,  et  d'une 
hauteur  convenable  pour  prendre  les  azimuts  et  faire  les 
relèvemens ,  faites  construire  ,  dans  cette  place  ,  un  petit 
chantier  pour  le  compas  ;  et  si  ce  chanyer  doit  être  néces- 
sairement mobile,  fûtes  des  marques  permanentes,  afin 
que  vous  connaissiez  toujours  la  place  exacte  et  l'élévation 
où  vous  devez  placer  l'instrument.  Quel  que  soit  l'abaisse- 
ment de  l'aiguille  aimantée,  les  observations  faites  du  lieu 
que  nous  avons  construit  ne  peuvent  pas  autoriser  à  changer 
ou  altérer  la  direction  de  l'avant  du  bâtiment  ;  mais  elles  pour- 


ront  servir  à  vérifier  occasionnelleinent  et  h  comparer  ïes 
azimuts  et  les  relèvemens  qui  auront  été  observés  avec 
le  compas  de  l'habitacle.  La  route  pourrait  être  marquée 
également  d'après  ce  compas,  quoique  la  direction  du  navire 
soit  donnée  par  celui  qui  est  devant  la  roue  du  gouvernail, 
en  ayant  soin  de  tenir  compte  de  la  différence  d'un  quart 
ou  de  la  moitié  d'un  rumb  de  vent  qu'il  faudrait  précompter 
à  droite  ou  à  gauche  ,  suivant  la  différence  qui  existerait 
entre  les  deux  compas  (i). 


(i)  M.  Thomas  Yeates  a  construit,  avec  beaucoup  de  travail  et  de  génie  , 
une  carte  de  variation  du  globe  navigable,  depuis  les  60°  de  latitude  N. 
jusqu'aux  60°  de  latitude  S.  ;  cette  carte  est  déduite  principalement  des  ob- 
servations récentes  faites  par  des  navigateurs  et  des  astronomes  européens ,  ob- 
servations compilées  des  journaux  manuscrits  déposés  à  l'hôtel  hydrographique 
de  l'amirauté  et  dans  celui  de  la  compagnie  des  Indes,  comparées  avec  les 
explorations  faites  dans  l'océan  Pacifique  par  les  Espagnols,  et  collationnées 
avec  les  tables  de  variations. 

Cette  carte  est  à-peu-près  au  moment  d'être  publiée ,  et  sera  un  puissant 
auxiliaire  à  la  navigation  en  général,  aussi  bien  qu'elle  intéressera  tous  ceux 
qui  font  des  recherches  relative;  aux  phénomènes  magnétiques,  les  méri- 
diens magnétiques  ou  courbes ,  étant  tracés  sur  cette  carte  à  des  distances 
convenables.  On  y  a  aussi  marqué  des  lignes  pour  chaque  degré  de  change- 
ment dans  la  variation  ;  elle  est  développée  par  beaucoup  d'informations 
importantes ,  avec  des  remarques  explicatives ,  et  une  description  succincte 
de  la  découverte  de  la  variation  de  l'aiguille  aimantée,  et  ses  aberrations 
depuis  ce  temps-là. 


Figure  servant  à  expliquer  l'aberration  de  V aiguille  aimantée ,  résultant 
du  changement  de  direction  d'un  bâtiment  de  l'E.  à  l'O. 


Supposons  que  le  point  A  représente  la  route  apparente 
du  navire  par  le  compas,  gouvernant  à  l'E.  dans  le  canal 
d'Angleterre,  lorsque  la  variation  observée  est  de  20°  30' 
O.,  que  nous  porterons  du  point  A  au  point  E;  tirons  en- 
suite la  ligne  W  E ,  cjui  sera  le  rumb  E.  et  O.  apparent. 

Ainsi  la  ligne  TV  et  S,  qui  coupe  la  première  à  angles 
droits,  serait  le  méridien  apparent  duquel  nous  prendrons 
sur  la  gauche  la  distance  yY  X,  qui  représentera  la  variation 
observée  20"  30'  O. 

Que  le  point  B  représente  la  route  apparente  du  bâti- 
jnent  d'après  le  compas,  gouvernant  à  l'O.  après  avoir  viré 
de  bord,  et  la  variation  observée  29°  30'  O.  égale  ^^  W B 
égale  ^  N  Y, 
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Partngeons  l'arc  X  Y ,  et  prolongeons  w  jusqu'à  j-  /  cette 
ligne  sera  le  méridien  magnétique.  Alors  i'angle  N  O  n , 
égal  à  2 5°  ou  à  la  demi-somme  de  la  quantité  observée  lors- 
que le  bâtiment  a  son  avant  à  l'E.  ou  k  TO. ,  est  la  vraie  va- 
riation. Ainsi  donc  l'angle  X  O  n,  égal  à  4°  3©'»  est  l'aber- 
ration de  l'aiguille  à  l'E.  du  méridien  magnétique,  pro- 
duite par  l'attraction,  lorsque  l'avant  du  bâtiment  était  sur  la 
ligne  A  ou  faisant  route  à  l'E.  Et  l'angle  Y  O  n,  /^°  50',  est 
l'aberration  de  l'aiguille  à  l'O.  du  méridien  magnétique, 
lorsque  l'avant  du  bâtiment  était  sur  la  ligne  opposée  B ,  ou 
faisant  route  à  l'O.  Ainsi  la  route  apparente  du  navire  étant 
corrigée  par  la  quantité  de  l'angle  d'aberration  4-°  30',  sa 
route  rectifiée  sur  la  ligne  e,  qui  est  le  parallèle  magnétique 
E.,  ou  sur  la  ligne  w ,  qui  est  le  parallèle  magnétique  O. 
respectivement;  e  w  étant  le  parallèle  magnétique  corrigé, 
ou  le  riim.b  E.  et  O.  tiré  h.  angles  droits  sur  le  méridien 
magnétique  n  s. 

Remarques  du  lieutenant  Poss  sur  l'abaissement  de  l'aiguille  sur  le 
soimnet  des  montagnes. 

Le  lieutenant  Ross,  capitaine  du  bâtiment  de  compagnie 
/a  Discovery,  observe  dans  son  journal  du  5  janvier  1813, 
ce  qui  suit  : 

Au  pied  ou  h  la  base  de  quelques  îles  hautes  de  la  côte 
méridionale  de  la  Chine,  j'ai  observé  que  l'aiguille  du  théo- 
dolite était  horizontale  ou  à-peu-près  ainsi  ,  lorsque  l'instru- 
ment était  près  de  terre  et  de  niveau;  mais  lorsqu'on  l'élevait 
d'enviroft  800  pieds  au  sommet  de  ces  îles,  et  après  l'avoir 
mis  de  niveau  avec  soin,  l'aiguille  dirigée  à  la  même  partie 
du  théodolite,  on  remarquait  un  abaissement  très-sensible 
de  l'extrémité  S.  de  l'aiguille;  observation  que  j'ai  faite  sur 
plusieurs  instrumens  différens.  Cela  provient-il  de  l'attrac- 
tion de  quelques  substances  métalliques  sur  l'extrémité  S.  de 
l'aiguille  (  qui  est  toujours  pi  us  longue  que  l'extrémité  N. , 
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et  a  par  conséquent  plus  de  tendance  à  h  dépression),  ou 
Lien  l'extrémité  N.,  par  cette  élévation  considérable,  perd- 
elle  une  portion  de  sa  vertu  magnétique,  et  deviejit-elle  ainsi 
plus  légère!  Si  cet  effet  est  soumis  aune  loi  générale,  pro- 
portionnée à  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
d'après  une  connaissance  exacte  de  l'abaissement  à  différens 
degrés  d'élévation ,  ne  pourrait-on  pas  mesurer  les  hauteurs 
par  le  moyen  d'une  longue  aiguille  dont  les  extrémités  par- 
courraient un  cercle  gradué  vertical  l 

Ranarques  sur  l'utilité  des  chronomètres  lorsqu'ils  sont  employés  avec 
soin  à  mesurer  des  longitudes. 

Les  chronomètres  seraient  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  perfectionnement  de  la  géographie  maritime,  si  les  navi- 
gateurs adoptaient  une  méthode  uniforme  ,  pour  consigner 
dans  leurs  journaux  les  diverses  longitudes  indiquées  par  ces 
instrumens  ingénieux,  en  prenant  le  point  de  départ  d'après 
le  chronomètre  :  en  quittant  un  port  ou  cap  quelconque,  on 
devrait  toujours  indiquer  sur  le  journal  du  navire,  la  diffé- 
rence de  longitude  mesurée  par  le  chronomètre  (  soit  E.  ou 
O.) ,  jusqu'à  tout  autre  cap,  île  ou  endroit  dangereux  qui 
se  trouverait  sur  sa  route  ;  par  ces  moyens,  les  méridiens  re- 
latifs de  ces  endroits  paraîtraient  toujours  à  la  vue,  et  servi- 
raient de  moyen  pour  comparer  cette  différence  avec  celle 
indiquée  par  d'autres  chronomètres  (i).  Mais,  par  malheur, 


(  I  )  Pour  montrer  l'utilité  de  cette  réflexion,  on  peut  citer  l'exemple  sui- 
vant ;  dans  les  journaux  de  deux  bâtimens  qui  reconnurent  dans-ittir  naviga- 
tion le  banc  de  Brili  et  Middle-hland ,  dans  le  détroit  de  Salayer ,  à  diverses 
époques,  je  trouve  qu'ils  eurent  des  observations  de  distance  de  la  lune  au 
soleil ,  à  bord  des  deux  bâtimens,  ce  que  les  journaux  assurent  devoir  être  lié 
à  l'opération  qui  doit  fixer  ia  longitude  de  ces  lieux-là.  Il  arrive  cependant  que 
les  observations  diffèrent  de  20  milles;  car  celles  faites  à  bord  d'un  des 
bâtimens  placent  le  banc  de  Brill  et  A'Iiddh-island,  20  milles  plus  à 
l'E.  que  celles  de  l'autre  navire;  mais  comme  ils  avaient  des  chronomètres 
à  bord  des  deux  navires,  ils  s'accordent  exactement  dans  la  mesure  de  la 
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[es  marins,  en  général,  ne  font  que  rarement  mention  dans 
leurs  journaux  de  la  longitude  de  leur  point  de  départ ,  et  au 
lieu  d'ajouter  à  la  longitude  du  point  de  départ  l'augmen- 
tation journellement  obtenue  dans  leur  route  par  les  chro- 
nomètres, ils  font  seulement  mention  de  la  longitude  par 
laquelle  ils  se  trouvent,  et  qu'ils  ont  obtenue  d'après  les 
chronomètres.  Les  journaux  par  conséquent  ne  sont  pas 
très-utiles  pour  les  cas  futurs,  à  cause  de  la  manière  indé- 
finie dont  la  longitude  se  trouve  indiquée  par  les  chrono- 
mètres. 

Des  observations  de  distances.  —  Utilité  des  chronomètres  pour  rec- 
tifier les  erreurs. 

Lorsque  la  longitude,  calculée  à  l'aide  d'observations  de 
distance,  est  observée  journellement  aussi  par  le  moyen  du 
chronomètre,  en  indiquant  la  distance  en  longitude  de  tel 
ou  tel  cap,  &c.,  on  devrait  en  faire  toujours  mention  afin 
d'éviter  toutes  méprises. 

Lorsqu'on  est  dans  l'usage  de  prendre  les  observai  ions 
de  distance  de  la  lune  au  soleil,  on  devrait,  autant  que  pos- 
sible, observer  deux  astres  qui  se  trouveraient  à  deux  cotés 
différens  de  la  lune,  pour  déterminer  le  terme  moyen,  et 
afin  de  neutraliser  les  erreurs  de  l'instrument,  La  difl^érence 
de  longitude  obtenue  par  le  moyen  du  loch ,  soit  pendant  le 
jour  ou  la  nuit ,  ne  doit  jamais  servir  à  diriger  la  route  du 
navire,  s'il  y  a  des  chronomètres  à  bord.  Si,  par  "exemple, 
dans  l'après-midi  ,  on  fait  des  observations  soit  de  soleil 
soit  de  lune,  afin  de  déterminer  la  longitude,  on  devrait 
prendre  àes  hauteurs  du  soleil  en  même  temps,  afin  de 
rectifier  l'erreur  du  chronomètre,  c'est-à-dire,  son  avance 


différence  en  longitude  qui  se  trouve  entre  le  hanc  de  Brill  et  AJi/Ule- 
island,  quoiqu'on  ait  eu  une  difrércncc  de  20  milles  en  cherchant  à  dé- 
terminer la  longitude  de  ces  points  par  les  observations  de  distances. 
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et  son  retard  sur  le  temps  apparent  à  bord  du  bâtiment;  et 
ayant  noté  par  le  moyen  du  chronomètre  le  temps  où  l'on 
a  pris  la  distance  de  la  lune  au  soleil,  on  corrigera  cette 
heure  en  y  appliquant  l'erreur  en  avance  ou  en  retard  du 
chonomètre,  afin  de  le  réduire  au  temps  apparent  de  l'ob- 
servation. 

Conformément  au  plan  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  on 
s'est  proposé  d'indiquer  les  moyens  de  conserver  la  vie  et 
le  bien  des  navigateurs,  on  se  permettra  quelques  remar- 
ques qui  sont  le  résultat  des  observations  personnelles  de 
l'auteur. 

Bancs  de  corail. 

Les  bancs  de  corail,  sur-tout  lorsqu'ils  sont  blancs  ou  gri- 
sâtres, sont  ordinairement  visibles  du  haut  des  mâts,  lors- 
que le  soleil  se  trouve  brillant  et  près  du  zénith.  Dans  les 
cas  où  l'observateur  se  trouve  entre  le  soleil  et  les  i)ancs  de 
corail,  on  pourra  les  découvrir  sans  peine,  bien  que  le  so- 
leil ne  se  trouve  qu'à  peu  de  degrés  au-dessus  de  l'horizon , 
mais  l'éclat  du  soleil  les  cachera  aux  yeux  de  l'observateur, 
lorsqu'ils  se  trouveront  entre  le  soleil  et  lui. 

Des  nuages  isolés  qui  passent  lentement  sur  le  disque  du 
soleil,  et  dont  l'ombre  se  réfléchit  sur  la  surface  de  la  mer 
ressemblent  beaucoup  à  des  bancs  de  corail;  mais  pour  règle 
générale,  il  faut  observer  que  les  bancs  de  corail  se  décou- 
vrent le  mieux  lorsque  le  ciel  est  pur,  le  soleil  brillant,  et 
que  cet  astre  a  une  élévation  considérable  ;  dans  le  cas 
sur-tout  où  l'observateur  est  beaucoup  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Les  bancs  de  corail  sont  très-communs,  principalement 
en-dedans  des  tropiques,  particulièrement  dans  les  océans 
Indien  et  Pacifique,  et  autour  de  la  Nouvelle- Hollande  ; 
la  plus  grande  partie  des  îles  sont  entourées  par  ces  récifs  ou 
reposent  sur  une  base  de  corail.  La  formation  des  bancs  de 
corail  par  les  zoophytes  est  très-remarquable,  ces  individus 
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n'étant  ni  du  règne  animal,  ni  du  règne  végétal,  mais  par- 
ticipant des  deux.  Plusieurs  de  ces  zoophytes  prennent  ra- 
cine et  croissent  sur  des  tiges  donnant  la  vie  dans  leurs 
branches  et  au  milieu  de  ces  espèces  de  fleurs  ou  polypiers 
qui  sont  doués  de  mouvement  spontané.  Les  plantes  res- 
semblent à  des  zoophytes,  mais  sont  privées  d'animation  et 
des  moyens  de  locomotion;  les  zoophytes  sont  en  tout  sem- 
blables aux  plantes,  mais  doués  de  sensations  et  d'organes 
qui  leur  permettent  des  mouvemens  spontanés  :  parmi  ceux- 
ci  ,  plusieurs  sont  doux  au  toucher  et  nus  ;  les  autres  sont 
couverts  d'une  coquille  rude  ;  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
forment  des  bancs  de  corail  est  une  chose  étonnante,  car 
ils  prennent  souvent  racine  au  fond  de  la  mer  dans  les 
eaux  les  plus  profondes,  d'où  les  tiges  et  les  branches 
s'élèvent  graduellement  et  sont  bientôt  transformées  en 
rochers  solides.  Comme  ces  concrétions  de  corail  croissent 
presque  jusqu'à  la  hauteur  du  niveau  de  la  mer,  elles  de- 
viennent dangereuses  aux  bâtimens,  et  après  qu'elles  ont 
dépassé  son  niveau,  elles  se  transforment  graduellement  en 
îles  de  différentes  dimensions,  suivant  l'étendue  de  leur  base 
primitive. 

Danger   de  passer  la  nuit  à    terre  dans  les  lieux  considérés  comme 
malsains. 

Les  navires  qui  touchent  à  la  cote  orientale  de  Madagas- 
car, au  cap  Negrais,  Tavay,  Nicobars,  Poolo-Bay,  Batavia, 
Bornéo,  ou  tout  autre  endroit  entre  les  tropiques,  où  la 
terre  est  basse,  boisée  et  inculte,  réputée  d'ailleurs  malsaine, 
ne  devraient  jamais  permettre  à  aucune  personne  de  l'équi- 
page de  passer  la  nuit  à  terre ,  lorsqu'on  s'occupe  à  y  faire  de 
l'eau  ou  la  provision  de  bois  :  et  l'on  devrait  se  garder  aussi 
de  les  envoyer  k  terre  de  trè"s-bonne  heure  le  matin,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil,  ayant  pénétré  les  forêts,  ait  dissipé  les  exha- 
laisons nuisibles. 


Remarques  sur  la  manière  de  placer  les  poids  d'une  grande  pesan- 
teur spécifique  à  bord  d'un  navire^  pour  empêcher  ce  même  navire 
de  trop  fatiguer  dans  les  mauvais  temps. 

Lorsqu'un  navire  se  trouve  chargé  principalement  de  mar- 
chandises d'une  grande  pesanteur  spécifique,  telfes  que  du 
fer,  du  plomb,  du  zinc,  &c. ,  il  fatigue  et  roule  beaucoup: 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  place  une  partie  de 
ces  poids  dans  un  lieu  élevé,  dans  la  cale  ou  entre  les 
ponts;  cela  n'est  cependant  que  peu  utile  pour  empêcher 
le  mouvement  qui  met  les  mâts  souvent  en  danger  lorsque 
la  mer  est  très-grosse;  car  ces  poids  très- lourds  se  trouvant 
répartis  sur  toute  la  largeur  du  bâtiment,  agissent  comme 
un  balancier  sur  les  deux  côtés,  et  augmentent  le  mouve- 
ment de  roulis  produit  par  la  mer.  A  mon  refour  de  la  Chine 
par  le  passage  oriental,  à  bord  du  navire  l'Anna,  chargé  de 
sucre  et  de  toutenague  (métal  composé) ,  nous  fûmes  as- 
saillis par  un  coup  de  vent  près  les  îles  de  Peiew,  dans 
lequel  le  navire,  fatiguant  beaucoup,  perdit  une  partie  de 
son  grément  aussi  bien  que  son  petit  mât  de  hune  ;  pour  re- 
médier à  ce  roulis  dangereux  occasionné  par  le  toutenague, 
on  le  sortit  de  la  cale  pour  le  répartir  sur  les  ponts,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  restât  au  navire  que  ce  qu  il  fallait  de  stabilité 
pour  porter  la  voilure  nécessaire;  la  diminution  du  roulis 
cependant  ne  fut  presque  pas  sensible. 

S'il  était  possible  de  placer,  dans  un  navire,  tous  les  objets 
d'une  grande  pesanteur  spécifique  au  centre  du  mouve- 
ment, le  roulis  dans  ce  cas-là  ne  pourrait  être  que  peu  de 
chose,  attendu  qu'il  ne  trouverait  aucun  poids  aux  extréini- 
tés  de  la  largeur  (i).  Mais  comme  cette  disposition  n'est 
point  possible,  on  peut  essayer  seufemeut  d'en  approcher 
en  plaçant  les  poids  légers  le  long  des  côtés  et  des  extrémi- 

(i)  Mais  alors  il  y  aurait  trop  de  stabilité,  et  ce  serait  un  autre  inconvé- 
nient, f  Note  du  traducteur.  ) 


(  1^5  ) 
lés ,  et  les  poids  les  plus  pesans  dans  le  plan  de  J'axe  longi- 
tudinal, de  chaque  côté  de  la  qui  (Je  et  au-dessus,  depuis  l'avant 
jusqu'à  lecoutille  de  l'arrière,  autant  que  cela  est  possible; 
et  les  poids  d'une  grande  pesanteur  spécifique  peuvent  être 
montés  sur  les  ponts  toujours  dans  le  même  plan  vertical, 
ainsi  que  quelques  autres  poids  qui  seraient  d'un  grand  effet 
sur  la  stabilité  du  navire.  J'adoptai  ce  principe  pour  le  char- 
gement de  l'Anna t  dont  la  principale  marchandise  était  du 
ter;  et  dans  sa  traversée  de  Bombay  à  Londres,  elle  eut 
des  mouvemens  fort  doux,  par  la  raison  que  les  marchan- 
dises légères  ayant  été  placées  aux  extrémités,  et  sur 
deux  plans  le  long  des  flancs  du  bâtiment,  les  mouvemens 
de  tangage  et  de  roulis  furent  considérablement  diminués. 

Remarques  sur  les  termes  dont  on  se  sert  communément  pour  indiquer 
ta  direction  des  vents ,   des  vagues  et  des  courans. 

Des  remarques  exj)Iicatives  se  trouvent  nécessaises  aussi, 
à  cause  des  termes  ambigus  dont  on  se  sert  généralement 
en  parlant  de  la  direction  des  vents ,  des  vagues  et  des  courans. 

Ordinairement  le  vent  prend  son  nom  du  point  où  il 
tire  son  origine;  ainsi  lorsque  le  vent  vient  du  N.,  on 
l'appelle  vent  du  N.,  et  vice  versa.  Cette  dénomination 
paraît  cependant  avoir  été  renversée  quelquefois  par  les 
navigateurs  ;  et  dans  les  premiers  voyages  des  navigateurs 
portugais  aux  grandes  Indes,  le  vent  qui  vient  du  N.  E.  est 
appelé  par  eux,  dans  quelques-uns  de  leurs  journaux ,  mousson 
du  S.  O. ,  et  celui  qui  vient  du  S.  O.  est  nommé  la  mous- 
son du  N.  E.,  indiquant  ces  vents-là  d'après  le  point  vers  le- 
quel ils  se  dirigent. 

Les  termes  dont  se  servent  les  navigateurs  pour  indiquer 
la  direction  des  vagues  sont  également  mal  définis  ;  car  bien 
que  (  ainsi  que  pour  les  vents  )  on  donne  ordinairement 
aux  vagues  le  nom  de  la  direction  d'où  elles  proviennent, 
puisque  les  vagues  et  les  courans  qui  viennent  du  N.  se 
nomment  vagues  et  courans  du  N . ,  ainsi  que  des  autres  points, 
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j'ai  cependant  trouvé  dans  quelques  journaux  que,  lorsque 
ies  vagues  ou  les  courans  se  portaient  du  N.  au  S.,  on  les 
appelait  vagues   et  courans  du  S. 

Les  termes  appliqués  à  la  direction  des  courans  sont  or- 
dinairement tout  opposés  h.  ceux  dont  on  se  sert  pour  indiquer 
la  direction  des  vents  ou  des  vagues;  attendu  que  c'est  fa 
direction  vers  laquelle  se  porte  le  courant  qui  lui  prête  ordi- 
nairement son  nom  :  ainsi  le  courant  qui  se  dirige  du  N.  au 
S.  s'appelle  un  courantde  S.,  et  celui  qui  va  de  l'E.^à  l'O.  un 
courant  d'O.  II  paraît  cependant  que  plusieurs  navigateurs 
ont  l'habitude  de  changer  cet  ordre;  car  un  de  nos  circum- 
navigaieurs,  dans  son  voyagea  la  mer  du  S.,  indique  le 
courant  qui  provient  de  l'E.  pour  se  porter  à  l'O.,  un  courant 
oriental,  et  vice  versa. 

D'après  cette  manière  indéfinie ,  adoptée  par  les  naviga- 
teurs pour  marquer  la  direction  des  vents ,  des  vagues  et  des 
courans ,  il  est  nécessaire  de  donner  ici  une  description  de 
la  méthode  dont  on  s'est  servi  dans  cet~ ouvrage,  pour 
l'application  des  termes. 

Comment  ils  sont  désignés  dans  cet  ouvrage. 

Dans  cette  indication  ,  la  direction  du  vent  est  nommée 
d'après  le  point  de  la  boussole  d'où  ri  part  :  la  direction  des 
vagues,  des  marées  ou  de  la  mer,  est  nommée  aussi  d'après  le 
point  de  départ  indiqué  par  la  boussole. 

La  direction  des  courans  est  nommée  d'après  le  véritable 
point  où  ils  se  portent,  à  moins  qu'elle  ne  se  -trouvât  expri- 
mée autrement;  la  route  d'un  navire,  en  s'approchant  de 
la  terre ,  de  même  qu'en  pleine  mer ,  par  la  direction  de  l'ai- 
guille aimantée. 

Les  relèvemens  de  ia  terre  faits  à  bord  d'un  navire  qui  est 
en  mer  ou  à  l'ancre,  sont  censés  déterminés  par  le  compas  , 
à  moins  d'être  autrement  indiqués. 

La  direction  d'une  côte,  d'un  cap,  d'une  île,  ou  d'un 
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danger,  relativement  à  tout  autre  endroit,  indique  sa  véritable 
})osition  sur  le  globe,  à  moins  d'être  autrement  exprimée. 

Conclusion. 

L'auteur  ayant  employé  les  deux  années  qui  viennent 
de  s'écouler  à  une  révision  et  correction  de  cet  ouvrage  faites 
avec  soin,  il  pense  qu'il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  de 
choses  à  faire  pour  le  rendre  parfait;  et  que  toutes  les  dé- 
couvertes qu'il  resterait  à  faire  pendant  la  période  de 
ia  génération  présente,  ne  peuvent  pas  être  de  nature  à 
rendre  cet  ouvrage-ci  susceptible  d'être  corrigé  ou  augmenté 
d'ici  à  une  époque  fort  reculée  :  il  est  autorisé  à  penser , 
d'après  ses  ]:)ropies  observations ,  aussi  bien  qu'en  s'é- 
tayant  des  informations  comme  de  l'opinion  des  autres, 
qu'un  ouvrage  semblable  à  celui-ci ,  fait  avec  autant  de  soin , 
et  d'une  égale  importance,  n'a  pas  été  publié  jusqu'au- 
jourd'hui,  soit   en   Angleterre,  soit  dans  tout  autre  pays. 


(N.°  6.  )  Ex  A  711  EN  de  deux  ouvrages  intitulés  Nouvelle 
force  maritime;  par  M.  DE  Montgéry. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  en  i  82  i  et  en  i  S 22  , 
pai'^M.  Paixhans,  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  terre.  J'ai 
hésité  jusqu'à  ce  jour  à  en  rendre  un  compte  détaillé  ;  mais 
l'intérêt  de  l'an  et  du  service  surmonte  enfin  ma  répu- 
gnance. 

Je  commence  par  déclarer  que  la  qualité  d'officier  de 
terre  ne  m'a  prévenu  en  aucune  façon  contre  celui  qui  a 
bien  voulu  nous  offrir  deux  nouveaux  systèmes  de  force  na- 
vale. Il  n'est  pas  nécessaire,  dans  mon  opinion,  d'être  ingé- 
nieur ou  officier  de  marine  pour  s'occuper  avec  succès  de 
constructions  et  d'armemens  maritimes  ;  il  sufîSt  de  posséder 
du  génie  et  de  l'expérience.  Le  célèbre  Fulton ,  par  exemple, 
avait  acquis  de  l'expérience  par  les  voyages  et  les  expéditions 
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qu'il  fit  sur 'fèV  cotes  et  en  pleine  mer,  et  pai*  un  long 
séjour  dans  les  principaux  ports  du  monde;  de  plus,  la 
nature  l'avait  doué  d'un  esprit  fécond  et  judicieux  ;  et  i[ 
s'occupa  presque  toute  sa  vie  d'inventions  ou  de  perfec- 
tioiinemens  nautiques  :  on  ne  doit  donc  nullement  s'éton- 
ner que ,  sans  avoir  appartenu  à  aucun  corps  de  la  marine  , 
il  ait  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  cet  art. 

Mais  si  quelque  chose  semble  renverser  toutes  les  idées, 
tous  les  principes  reçifs,  c'est  la  publication  de  deux  Nou- 
velles forces  mariâmes  par  un  officier  qui  n'a  ni  voyagé  sur 
mer,  ni  long-temps  habité  les  principaux  ports  de  France, 
ni  visité  ceux  des  pays  étrangers,  ni  étudié  spécialejnent 
la  construction  des  vaisseaux  (  i  ) ,  ni  même  rien  inventé 
d'important  (2]. 

Aussi  qu'y  a-t-il  de  vraiment  remarquable  dans  les  deux 
Nouvelles  Jones  maritimes/ Des  erreurs,  des  contradictions 
sans  nombre ,  et  sur-tout  l'assurance  avec  laquelle  M.  Paix- 
hans  a  prétendu  d'abord  avoir  découvert  un  nouveau  moyen 
de  détruire  les  bâtimens  de  guerre ,  sachant  que  ce  moyen 
ne  lui  appartenait  pas  et  n'offrait  d'ailleurs  rien  de  nouveau. 

La  première  annonce  de  ce  genre  fut  faite  pompeusement 
en  1820,  dans  un  mémoire  iu  par  l'auteur  devant  la  qua- 
trième classe  de  l'institut  ^3)  ;  la  même  annonce  reparut,  à 


(i)  «  N'étant  pas  officier  du  génie  maritime ,  dit  M.  Paixhans,  je  n'entre- 
»  prendrai  pas  sur  les  constructions  une  tâche  que  je  remplirais  très-mal,, . . 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  je  suis  loin  de  vouloir  présenter  ici  aucun 
«  projet  sur  la  construction  des  bâtimens.  Je  serais  hors  d'état  d'entreprendre 
w  cet  important  travail  »  [Nouvelleforce  maritime  àe  1822, pages  jo4et3oj.) 

(2)  €<  Loin  de  moi,  s'écrie-t-il ,  l'idée  de  vouloir  réclamer  le  moindre  droit 
»  à  aucune  invention  quelconque..  ,  .  Je  n'ai  rien  inventé,  rien  innové  et 
>>  presque  rien  changé ...  11  est  dit  par-tout  dans  cet  ouvrage  que  je  n'ai  rien 

■»  inventé Après  ces  aveux  réitérés ,  on  ne  viendra  pas  sans  doute  m'ac- 

>.  ruser  relativement  à  une  priorité  d'invention  que  je  ne  réclame  pas,  et 
»  dont  je  regarderais  même  la  prétention  comme  ridicule.  »  ( Nouvelle  force 
:»  maritime  de  1822,  pages  139,230  et  551.  ) 

(3)  Ce  mémoire  était  intitulé  ;  Note  sur  un  nouveau  moyen  de  force  maritime. 


(  ^^9  ) 
diverses  reprises ,  dans  les  journaux  de  tous  les  pays.  Cepen- 
dant, après  avoir  excité  la  curiosité  publique,  et  après  bien 
des  hésitations,  M.  Paixhans  déclara,  en  1812,  que  son 
prétendu  secret  consistait  uniquement  à  tirer  horizontale- 
ment des  bombes  et  des  obus,  au  lieu  de  les  lancer  sous  des 
trajectoires  relevées.  «  C'est-Ik,  dit-il,  toute  l'invention... 
>î  Dès  le  mois  de  novembre  1813,  j'eus  avec  M"^***"^,  qui 
3>  approchait  le  chef  du  Gouvernement,  une  conférence  oi| 
M  je  lui  annonçai  qu'il  était  possible  de  lancer  horizontale- 
»  ment  des  bombes  contre  les  vaisseaux  (  i  ).  » 

On  conviendra  qu'il  est  assez  singulier  de  citer  ainsi  ;  et 
que  M*****  dut  être  bien  émerveillé,  s'il  était  artilleur, 
d'entendre  annoncer  comme  une  découverte,  un  procédé 
connu  depuis  si  long- temps  dans  l'artillerie.  Les  plus  anciens 
traités  nous  apprennent  que  les  bombardes  et  autres  armes 
courtes  d'un  grand  calibre ,  lançaient  horizontalement ,  ainsi 
que  sous  un  angle  quelconque ,  des  boules  de  pierre,  des 
balles  à  feu  et  des  bombes  (2);  et,  lorsqu'on  eut  fabriqué 
des  canons ,  on  leur  fît  tirer  horizontalement ,  outre  leurs 
projectiles  ordinaires,  des  balle* à  feu  et  de  petites  bombes 


(  I  )  Nouvelle  force  maritime  de  1822,  page  140. 

(2)  Roberti  Vaiturii  de  Re  militari,  lib.  1  o, cap.  4;  Veronae ,  1 472  ;  ou  h  tra- 
duction par  Loys  Meigret,  page  1655  Paris,  1555.  —  Livre  de  canonncrie  et 
artifice  de  pu,  ikc. ,  pages  13  et  23;  Paris,  1561.  —  Petit  Traicté  contenant 
plusieurs  artifices  de  fieu ,  6ic. ,  recueilli  d'un  vieil  livre  écrit  à  Ja  main  ,  cliap. 
24  et  9 o  ;  Paris , ,  i  y  6 1 .  —  Vetl'  arte  militnre ,  d  i  G.  Cataneo ,  li b.  2 ,  pages  i  5  , 
37  bis  et  38  j  Brescia,  1571.  — ■  Precetti  dclla  militia  modema ,  ikc,  di  G. 
Ruscelli,  page  54;  Venetia,  1583. —  AUnual  de  artilleria ,  por  L.  Collado, 
pages  37,  51  bis,  83  ,  84,  I  10  bis;  Milan,  1592. —  The  art  of  gunncry,  by 
R.  Smith,  page  92.  —  Additions  to  the  same  worke  ,  pages  27,  28  ,  45,  and 
ioilowing  ;  London ,  1 600.  —  Vraie  instruction  de  l'artillerie,  6:c.,  par  D.  Ufano, 


trad.  françai>e  ,  page  2  1  ;  Zutpan ,  1  62  i .  —  La  Pyrotechnie  de  Hanzelet ,  pag. 
176,  216;  Pont-à-Mousson  ,  1^30. — Le  Bombardier  vénitien ,  par  de  Cha- 
bans,  pages  8,  35  et  41  ;  Paris  1632.—  Lo  Scolare  iomtardiere ,  di  A.  Chin- 
cherni,  §.  26,  106  et  148;  Ferrara,  1640.  —  C.  Siemienowicz ,  Ars  ma- 
gna artilleriœ ,  pars  i  ,  lib.  4  ,  cap.  2  et  5;  Amstelodami,  1650.  —  Commen- 
taires sur  les  mémoires  de  A'ionte'cuculli ,  parTurpin  de  Crissé,  tome  1,  paues 
1(58  et  269;  Paris,  1769. —  &c.,&c. 

Ann.  marit.  11/  Partie,  T.  2.  1824.  / 


(  «30 
qu'on  appelait  grenades  ou  bo:il€ts  creux  (  i).  Mais  une  foule 
de  procédés  vicieux,  qu'il  seniit  trop  long  d'indiquer  ici, 
nuisaient  à  l'emploi  de  ces  derniers  projectiles.  Le  chevalier 
de  Saint-Julien  dit,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  i  606  «  H 
>5  y  a  long-temps  qu'on  cherche  une  bonne  manière  de  tirer 
»  des  bombes  avec  le  canon.  »  Cet  auteur,  après  avoir 
parlé  de  méthodes  qu'il  condamne ,  en  fait  connaître  une 
qu'il  assure  avoir  fréquemment  essayée  avec  succès  (2)  ;  elle 
n'avait  d'autre  défaut  que  d'être  un  peu  trop  compliquée. 
Martena  en  recommande  une  autre  infiniment  préfé- 
rable (3).  On  profita  trop  peu  des  inventions  de  ces  deux 
artilleurs,  et  de  plusieurs  autres  inventions  relatives  au  tir 
horizontal  des  projectiles  creux ,  avec  toute  espèce  d'artil- 
lerie. Néanmoins  ce  genre  de  tir  est  si  loin  d'avoir  été  tota- 
lement abandonné,  qu'il  y  a  des  pièces  spécialement  des- 
tinées à  l'exécuter  dans  toutes  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Tels  sont  les  hcornes  et  les  griffons  des  Russes,  les 
colombiades  des  Américains,  les  obusiers  et  les  carroiiades 
des  Anglais,  des  Français,  des  Allemands,  des  Danois,  des 
Hollandais,  &c.  On  a  fondu  en  France  ,  pendant  la  révolu- 
tion ,  des  canons  de  24 ,  dont  Famé  avait  seulement  i  2 
calibres  de  longueur;  ils  tiraient  des  obus  ou  boulets  creux, 
outre  les  boulets  pleins  et  la  mitraille  (4)  ^  mais,  dans  la 

.  (i)  Pyrotecnnla ,  &c. ,  di  V.  Biringuccio,  lib.  lo,  cap.  6;  Venetia,  1540. 

—  Livre  de  canonneric,  &c. ,  page  25.  —  Petit  Traicté  contenant  plusieurs  artifices 
dejeu,  &c.,ch.  24-  —  Dell'  arte  militare ,  6\  G.  Cataneo,  pages  37  bisetjS. 

—  Precetti  délia  militia  modcrna ,  &c. ,  di  G.  Ruscelli,  page  34.  —  Platica  ma- 
nual  de  artilleria,  por  L.  Coiiado,  pages  83  et  84.  —  E.  Smith's  Additions, 
page  4)  and  following.  —  Vraie  instruction  de  P artillerie ,  pages  124  et  1 2  j.  — 
Dictionnaire  artillicr  historique ,  Sic,  par  D.  Davelourt,  page  87;  Paris,  «-6*3. 

—  La  Pyrotechnie  de  Hanzelet,  page  176.  —  C.  Siemienowicz,  Ars  magna 
artilleriœ,  pars  i ,  lib.  4,  cap.  4.  —  Commentaires  sur  les  A'Iémoires  de  ALontécu- 
culli ,  page  268.  —  &c.,  &c. 

(2)  La  Forge  de  Vulcain ,  &.C.,  pages  73  et  suivantes;  la  Haye,  1606. 

(3)  Flagella  militare,  &.c. ,  page  y 4. 

(4)  Aide-mémoire,  &c, ,  par  le  général  Gassendi,  tomel,  page  487;  ^fi 
édition.' 


marine  %iV-tbtit,  on  n'a  jamais  faijt  assez  d'usage  des  armes 
courtes  et  des  projectiles  creux.       ^   ;       ,  ,.,  ,-t  ^  _        . 

De  là  cette  confiance  avec  laquelié  des  dfficiers  peu  ins- 
truits, et  des  hommes  entièrement  étrangers  à  l'art  de  la 
guerre,  ont  souvent  proposé  comme  une  idée  très-nouvelle, 
très-extraordinaire ,  de  remplacer  les  boulets  par  des  bombes 
et  des  obus. 

Le  généra!  Gassendi,  à  qui  de  semblables  projets  ont 
souvent  été  soumis,  disait,  en  parlant  de  mémoires  com- 
posés en  1770  et  1778  par  le  célèbre  Gribeauval  :  ce  L'opi- 
»  nion  de  cet  officier  sur  l'emploi  des  projectiles  creux 
»  contre  les  vaisseaux  a  été  parfaitement  confirmée  par  des 
»  épreuves  répétées,  dont  plusieurs  personnes  se  sont  donné 
'»  l'honneur  de  l'invention  {  i).  w  Le  même  général  avait 
avancé  que  les  progrès  de  l'art  n  étaient  qu'un  prétexte  pour 
ia  phipart  des  soi-disant  inventeurs  (2);  et  il  avait  nommé 
entre  autres  le  général  Chauderlos-Laclos  :  mais  le  capitaine 
d'artillerie  Julienne  de  Belair  méritait  peut-être  d'être  signalé 
de  préférence  ;  personne ,  excepté  M.  Paix-hans ,  n'a  paru 
attacher  autant  de  prix  à  la  proposition  de  tirer  horizonta- 
lement des  bombes  contre  les  vaisseaux. 

Voici  les  propres  paroles  de  Julienne  de  Belair  :  «  Nous 
yy  mettons  en  ce  moment  sous  presse  un  ouvrage  sur  lartil- 
y>  lerie  navale  des  différentes  puissances  ;  sujet  absolument 
>3  neuf,  dans  lequel  le  moyen  d'employer  d'une  manière 
»  très  -  efficace  les  bombes  contre  les  vaisseaux  ,  sera  dé- 
»  veloppé  ,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  en  usage  relati\  e- 
»  ment  à  cet  important  objet Nous  promettons 

•iii>u  'tivis^i  

(1)  Aide-mémoire ,  5: .''édition,  tome  II,  page  i  140. 

(2)  /if/i,  tome  II,  page  475.  —  Le  général  Gassendi  commettait  une 
erreur  lorsqu'il  citait  M.  deGribeauvai  en  première  ligne;  car,  dans  quelques- 
uns  des  anciens  traités  d'artiiieric  que  j'ai  cités,  et  dans  plusieurs  autres-quc 
j'ai  passés  sous  silence,  on  vante  l'emploi  des  projectiles  creux  contre  les 
vaisseaux.  Je  nommerai  en  outre  des  artilleurs  du  1 7.*  et  du  1 8.<"  siècle  qui ,  à 
cet  égard,  ont  aussi  devancé  le  général  Gribeauval. 

;  ♦ 


(  'P  ) 

»  de  démontrer  qu'on  peut  employer  contre  les  navires  les 
3ï  bombes  grosses  et  moyennes,  d'une  manière  nouvelle,  et 
»  telle,  qu'ils  seraient  touchés  presque  tout  à  coup  (i).» 

Sans  aspirer'Qiu  titre  de  créateurs  d'une  nouvelle  force 
maritime,  et  après  avoir  envisagé  les  projets  de  ce  genre 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  d'autres  officiers  se  sont 
occupés  de  perfectionner  la  fabrication  ainsi  que  le  tir  des 
bombes  et  des  obus,  afin  de  faire  disparaître  certains  incon- 
véniens  qui  avaient  trop  frappé  la  classe  commune  des  ma- 
rins. On  peut  citer,  dès  le  dix -septième  siècle,  le  capitaine 
de  vaisseau  Deschiens  de  Ressons  ;  et  dans  les  deux  derniers 
siècles ,  Bélidor,  Bigot  de  Morogues  (2),  l'ingénieur  For- 
fait, les  généraux  Andréossi,  Marescot,  d'Aboville,  Lari- 
bossière,  le  maréchal  Marmont ,  et  une  infinité  d'autres 
officiers,  au  nombre  desquels  je  puis  me  ranger.  En  i  8  i  i , 
j'ai  cherché  à  faire  adopter  dans  la  marine  quelques  obusiers 
à  longue  portée  (3).  Depuis,  j'ai  fréquemment  insisté  sur 
l'emploi  des  différentes  espèces  de  projectiles  creux  (4);  et 
j'ai  fait  savoir  en  .  82  i ,  au  gouvernement  et  à  l'Institut,  qu'un 
M.  Stevens,  de  New -York,  après  avoir  considérablement 
perfectionné  les  projectiles  creux,  avait  obtenu  du  congrès, 
dès  l'année  i  8  i  j,  que  les  batteries  de  côte  et  les  flottes  des 


(i)  Ek'inens  de  fortifications ,  par  Julienne  de  Belair,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie au  service  de  Hollande,  nage  73  i  ;  Paris,  1792. 

(2)  Ces  trois  officiers  sont,  en  France  ,  ceux  qui  méritent  particulièrement 
d'être  cités  comme  s'étant  occupés,  avant  Gribeauval,  du  tir  horizontal  des 
projectiles  creux  contre  les  vaisserux. 

(3)  A'Icmoire  sur  l'armement  des  trigs  et  des  corvettes,  soumis  en  18  15  à  une 
commission  nommée  par  le  ministre  de  la  marine  ;  mais  présenté ,  dès  l'année 
j  81  I ,  à  l'amiral  l'Hermite,  préfet  maritime  à  Toulon;  à  l'amiral  Duperré, 
co.iimandant  les  forces  navales  à  Venise;  à  M.  Tupinier,  ingénieur  en  chef 
dans  ce  port,  et  à  plusieurs  autres  officiers  très-distingués  de  la  marine. 

(4)  Règles  de  pointage  à  lord  des  vaisseaux ,  &c.,  pages  r  29,  198  ,  199,  200, 
201  et  202  ;  Paris,  1816.  —  Alc'moires  sur  les  mines  flottantes ,  &c.,  pages  71  et 
72;Paris,  1819. — Annales  de  l'ioéUstrie,  décembre  1822,  octobre  1823. — 
Annales  maritimes,  septembre  1823 ,  janvier  et  février  1824.  — &c. 


(   «53  ) 

États-Unis  en  fussent  amplement  approvionnées  (i).  Mais 
les  Anglais  sont  en  mesure  aujourd'hui  de  surpasser  les  per- 
fectionnemens  imaginés  par  M.  Stevens.  C'est  ce  que  nous 
devons  examiner  ici,  afin  de  reconnaître  combien  les  pro- 
jectiles de  M.  Paixhans  sont  loin  de  pouvoir  nous  procurer 
aucun  avantage  sur  les  principales  nations  maritimes. 

Voici  d'abord  quelles  sont  les  propriétés  des  obus  de 
M.  Stevens.  i .°  Au  lieu  d'être  sphériques,  ils  sont  ovoïdes , 
de  sorte  qu'avec  autant  de  volume  et  de  poids  qu'une  bombe 
du.  diamètre  de  lo  pouces,  par  exemple,  ils  servent  dans 
une  arme  dont  l'ame  n'a  que  8  pouces  de  diamètre;  2."  ils 
séjournent  des  mois  entiers  dans  l'eau,  sans  être  endom- 
magés; 3.°  ils  passent  à  travers  les  flammes  sans  éclater; 
4."  leur  explosion  n'a  jamais  lieu  en  l'air,  mais  toujours  à 
l'instant  où  ils  frappent  le  but.  Cette  dernière  propriété  est 
la  plus  importante  dans  les  combats  de  mer,  parce  qu'un 
projectile  creux  ne  saurait  occasionner  plus  de  dommage  à 
un  vaisseau,  qu'en  détonnant  précisément  dans  sa  muraille. 
]1  en  résulte  une  ouverture  énorme,  qui  pourrait  faire  couler 
presque  subitement  le  navire,  si  elle  avoisinait  la  flottaison  ; 
ei,  dans  les  autres  parties,  l'explosion  enflamme  parfois  la 
charpente  :  de  plus,  les  éclats  de  bois  se  mêlent  à  ceux  des 
projectiles;  ils  entrent  ensemble  dans  les  batteries  et  forment 
la  plus  redoutable  de  toutes  les  mitrailles. 

Les  oIjus  de  M.  Stevens  sont  fabriqués  dans  une  manu- 
facture isolée,  par  des  ouvriers  de  confiance.  Ils  sont  ensuite 
renfermés  dans  des  caisses  scellées,  qu'on  envoie  datis  les 
différens  arsenaux  de  l'Union.  Lh,  on  les  dérobe  aux  re- 
gards du  public.  Le  gouvernement  fédératif  s'est  flatté,  mais 
inutilement,  de  pouvoir  les  employer  à  l'improviste,  en  cas 
de  guerre.  Ce  procédé  est  déjà  connu  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  plusieurs  autres  pays  maritimes. 

(')  Rapport  mauLscrit  sur  l'artillerie  des  États-Unis  cTAmérifjue. 


(■34) 
J'ai  décrit,  dans  plusieurs  mémoires,  les  moyens  de  faire 
des  projectiles  qui  remplissent  absolument  les  mêmes  con- 
ditions que  les  obus  à  la  Stevens  (  i  ].  J'ai  indiqué  aussi  dans 
un  de  ces  mémoires  la  manière  de  fabriquer  des  obus  sem- 
blables à  ceux  que  les  Anglais  viennent  d'essayer  récemment 
avec  beaucoup  de  succès.  En  voici  un  léger  aperçu. 

Rayés  extérieurement  en  spirale,  ils  acquièrent,  en  sor- 
tant de  la  bouciie  de  l'arme ,  un  mouvement  de  rotation  qui 
les  empêche  de  s'écarter  à  gauche  ou  à  droite  de  la  ligne 
du  tir  ;  ils  ont  plus  de  volume ,  de  poids  et  de  portée  qu'au- 
cun projectile  creux  du  même  calibre;  ils  sont  ovoïdes  ou 
alongés  comme  les  obus  à  la  Stevens  :  mais  au  lieu  d'avoir 
une  fusée  perfectionnée,  ils  ont  un  mécanisme  à  percussion, 
qui  est  encore  plus  sûr  et  moins  exposé  aux  inconvéniens. 

Quant  aux  bombes  de  M.  Paixhans,  elles  ne  différent 
des  anciennes  bombes,  des  anciens  obus  et  des  anciens  bou- 
lets creux,  employés  dans  tous  les  pays,  que  par  un  second 
trou  percé  auprès  de  l'œil  ;  ce  qui  paraît  n'être  en  usage 
que  dans  l'artillerie  saxonne  :  c'est  par  ce  nouveau  trou 
qu'on  introduit  la  charge,  après  qu'on  a  placé  la  fusée.  J'ai 
fait  connaître  les  inconvéniens  attachés  à  cette  disposi- 
tion (2),  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  un  perfection- 
ment,  mais  comme  un  pas  rétrograde  de  l'art.  11  en  est  de 
même  des  artifices  incendiaires  et  à  fumée,  dont  M.  Paixhans 
charge  en  partie  ses  bombes  :  ces  artifices  tiennent  la  place 
d'une  quantité  égaie  de  poudre,  et  produisent  beaucoup 
moins  d'effet.  • 

On  a  tiré  vingt-une  bombes  ainsi  préparées,  dans  les 
expériences  récemment  exécutées  à  Brest.  Le  feu  n'a  pas  été 
mis  aux  vieux  vaisseaux  pris  pour  but.  Une  seule  bombe  a 


(  1  )  Mémoires  manuscrits  sur  l'artillerie  et  la  marine  des  Etats-Unis,  —  Alcmoire 
sur  les  projectiles  creux,  imprimé  dans  ies  Annales  maritimes,  janvier  ^\  fé- 
vrier i8i4' 

[%]  Annules  maritimes,  janvier  1824,  pages  37  et  suivantes. 
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éclaté  dans  La  muraille;  et  le  procès  -  verbal  relate,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  qu'elle  a  produit  p^,^  de  ravages 
que  les  autres  :  mais  elle  en  aurait  pioduit  nécessairement 
davantage,  si  l'auteur  eût  adopté  un  meilleur  système  de 
fabrication;  et  toutes  ses  autres  bombes  auraient  éclaté 
dans  la  muraille,  si  elles  avaient  ressemblé  aux  projectiles 
creux  des  Américains  et  des  Anglais. 

La  dislance  entre  la  batterie  et  le  but  était  seulement  de 
300  toises;  les  bombes  ou  plutôt  les  obus  de  M,  Paix- 
hans  (i)  avaient  8  pouces  de  diamètre,  contenaient  quatre 
livres  de  poudre  et  pesaient  cinquante-cinq  livres.  Cependant 
leurs  effets  n'ont  pas  égalé  ceux  de  projectiles  creux  plus 
petits  et  tirés  de  plus  loin.  Je  ne  veux  pas  établir  de  comparai- 
son avec  les  nouveaux  obus  étrangers ,  mais  simplement 
avec  nos  anciens  projecdies  creux. 

En  1811,  on  plaça  devant  le  fort  impérial  de  Cadzan ,  à 
la  distance  de  825  toises,  un  navire  ayant  60  pieds  de  long, 
15  de  large  et  8  de  haut.  Ce  bâtiment  fut  coulé,  après 
avoir  été  frappé  par  six  obus  de  6  pouces,  pesant  vingt- 
deux  à  vingt-trois  livres,  et  conienant  au  plus  vingt-deux 
onces  de  poudre  (2), 

Dans  la  même  année,  on  fit  une  expérience  sejnblable 
au  fort  Montebello  de  Walcheren.  Le  navire  fut  placé  k 
7H0  toises.  Il  fut  coulé  après  avoir  reçu  un  obus  d'environ 
6  pouces,  et  3  obus  du  calibre  de  24  livres.  Le  diamètre 
de  ces  derniers  est  seulement  de  5  pouces  1/2  ;  le  poids  d'eii- 


(1)  Cet  officier,  quoique  artilleur,  n'emploie  pas  toujours  les  termes^ 
adoptés  par  les  autres  artilleurs,  qui  nommeraient  obus  des  projectiles  creuît 
de  c  pouces,  n''ayant  ni  culot,  ni  rien  de  ce  qui  caractérise  les  bombes.  Jly 
a  plus  d'habileté  qu'on  ne  pense  à  savoir  changer  certains  noms  à  propos  : 
c'est  ainsi  qu'on  rajeunit  des  chbseS  très  anciennes  et  qu'on  fait  valoir  l*idée  1a^ 
plus  commune.  I.c  public  et  même  quelques  savans  ont  eu  r.»reille  vivement 
îrappéc  par  le  nom  harmonieux  de  auions  à  bombes,  tandis  que  le»  noms 
vulgaires  d'obusicrs  ou  de  carvonades  n'auraient  intéressé  personne. 

(2)  Extrait  du  procès-verbal  connu  et  cité  par  M.  Faixharts. 


^fUon  quatoize  lîvies,  et  la-cfearge  de- dix-sejw  onees  au 

pjus    (l).  •   î v^    ^V\\i''URQ-i  "i^i    UVyV\it.\\XSi  liti  c-^ 

Il  a  suffi  quelquefois  d'une  seule"  bômb'e  "pour  "mè'ftré 
hors  de  combat  ou  pour  coufer  de  grands  navires  (2).  Te! 
sera  presque  toujours  l'effet  d'un  projectife  creux  de  gros 
calibre,  quand  il  éclatera  vers  la  flottaison  dans  la  muraille 
d'un  bâtiment  quelconque.  jMais  M,  Paixhans  a  dirigé  l'ex- 
périence de  Brest  en  homme  qui  n'a  jamais  servi  dans  la 
marine  :  car  ses  bombes  auraient  peut-être  coulé  le  vaisseau 
contre  lequel  on  les  a  tirées,  si  l'on  avait  eu  le  soin  de  pointer 
plus  bas,  comme  cela  conviewt  dans  un  combat  sur  mer'i" 
et  comme  on  devait  le  faire  dans  une  expérience  où  l'on  vou- 
lait prouver  de  nouveau  la  puissance  des  projectiles  creux  (  3  ). 

Après  cet  exposé  de  quelques-uns  des  faits  relatifs  aux 
Nouvelles  forces  maritimes  de  M.  Paixhans ,  on  aura  peine  à 
comprendre  comment  cet  officiera  fait  tant  de  mystère,  et 
à-la-fois  tant  de  bruir,  relativement  au  projet  de  tirer  des 
projectiles  creux  contre  les  vaisseaux.  Il  est  vrai  que  ce 
n'était  pas  là  d'abord  tout  son  secret.  Voici  comment  il 
l'avait  annoncé  dans  son  premier  ouvrage. 


(1)  Extrait  du  procès-verbal  également  connu  et  cité  par  M.  Paixhans.     , 

(2)  H Ltoire générale  de  la  marine,  &ic. ,  par  Boisméié,  tome  II,  page  593,; 
Paris,  1746. —  Vie  de  Touruille ,  par  Richer,  tome  II,  page  159;  Paris ^' 
1789.  —  Les  Hommes  illustres  de  la  marine  française,  par  Graincourt,  pagéi 
108  et  [73;  Paris,  1780. — Histoire  navale  d'Angleterre ,  par  Lediard,  tra- 
duit de  l'anglais,  tome  III,  page  1  58;  Lyon,  1751. —  Mémoires  sur  les  â'é- 
vemens  maritimes,  &.c.,-p.\r  Burchett,  traduit  de  l'anglais,  page  220;  Ams- 
terdam, 1704.  —  &c.  —  Les  bombes,  au  surplus,  ne  produisent  pas  toujours 
autant  d'effet  que  dans  les  circonstance  auxquelles  se  rapportent  ces  cita- 
tions. Par  exemple,  au  mois  de  juillet  1809,  une  escadre  française,  sur  la- 
quelle j'étais  embarqué,  fut  bombardée,  en  rade  de  la  Caraque ,  par  les 
Espagnols;  le  Neptune  reçut  une  bombe  ,  le  Héros  et  le  Pluton  en  reçurent  deux 
ch'acun.  Ces  cinq  bombes  ne  mirent  en  tout  qu'une  trentaine  d'hommes 
hors  de  combat,  et  ne  firent  aucune  avarie  considérable  dans  la  coque  ni 
dans  le  grément  des  vaisseaux. 

(3)  Pour  ne  pas  avoir  ensuite  beaucoup  de  peine  à  relever  la  carcasse  du 
vai^sem,  on  i'aurftit  placé  dans  un  endroit  où  il  aurait  eu  peu  d'eau  souî 
ift  fjuiile, 
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<e  II  est  possible,  dans  l'état  actuel  des  arts ,  il  serait  fa€i le 
>ydes  aujourd'hui  de  construire  un  tres'petit  navire,  qui ,  monté 
y> seulement  de  quelques  soldats  sans  expérience,  aurait  asse^ 
^:'de  puissance  pour  détruire  le  vaisseau  de  haut-bord  le  plus 
yi fortement  armé  (  i  ) .  ^^ 

Ce  problème,  énoncé  aussi  dans  le  titre,  n'est  pas  cepen- 
dant résolu  dans  l'ouvrage,  qui  contient  seulement  une 
énumération  et  une  critique  superficielles  de  perfectionne- 
mens  et  de  projets  relatifs  à  la  marine.  M.  Paixhans  montrait 
alors  beaucoup  de  mépris  pour  les  bâtim.ens  de  guerre  à 
vapeur.  Ces  batteries  flottantes ,  disait-il,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  influence  bornée  sur  les  opérations  maritimes  {2).  Ce 
n'était  rien,  ou  bien  peu  de  chose,  en  comparaison  du 
grand  secret  qu'il  devait  bientôt  révéler. 

Ce  secret  néanmoins  m'était  parfaitement  connu,  parce 
que,  depuis  i  8  i  j ,  M.  Paixhans  m'avait  demandé  à  plusieurs 
reprises  des  renseignemens  sur  l'em.ploi,  dans  les  combats 
de  mer,  des  bombes,  des  obus,  des  boulets  creux  et  de  tous 
les  autres  projectiles  qui  contiennent  de  la  poudre. 

M.  Paixhans,  tout  en  me  remerciant  des  notes  que  j'avais 
mises  en  marge  d'un  exemplaire  de  sa  première  Nouvelle 
force  maritime ,  ne  crut  pas  devoir  convenir  que  j'avais  deviné. 
Je  secret  à  l'aide  duquel  il  excitait  la  curiosité  publique  (3). 
Mais,  comme  il  s'était  engagé  positivement  à  le  faire  con- 
naître à  l'Institut ,  il  avoua  enfin  qu'il  s'agissait  d'armer  une 


(  I  )  Nouvelle  forée  maritime,  ou  exposé  des  moyens  d'annuller  la  force  des 
marines  actuelles  de  haut-  bord,  et  de  donner  à  des  navires  très -petits 
qssez  de  puissance  pour  détruire  les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre;  par 
J.  H.  Paixhans,  chef  de  bataillon  au  corps  royai  d'artillerie,  &c.,  page  1  , 
Paris,  182  I. 

{2)  îhid.  page  6\. 

[\)  «  Voici,  m'écrivait  cet  officier,  mon  ouvrage  que  je  vous  renvoie.  J'ar- 
•  marqué  d'un  signe  celles  de  vos  observations  que  j'ai  notées  pour  en  faire 
»  mon  profit,  si  je  réimprime  jamais.  Quant  aux  autres,  je  me  couvre  de 
»  ma  toge,  et  bien  plus  souvent  de  mon  impéuétral'lc  bouclier.  » 
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petite  embarcation  de  grosses  pièces  propres  à  lancer  des 
projectiles  creux.  Je  publiai  sur  ce  projet  quelques  réflexions 
dont  voici  la  substance  (  i  ). 

I .°  Des  soldats  sans  expérience  ne  peuvent  diriger  avec 
sûreté  aucune  espèce  de  navire  ou  d'enibarcaiion  ;  il  arrive 
souvent  desaccidens  aux  personnes  qui  osent  se  promener  en 
bateau  dans  les  rades,  sans  savoir  manœuvrer  et  sans  être 
accom})agnées  de  marins. 

2."  Souvent  des  bouches  à  feu,  propres  à  lancer  de  gros 
projectiles  creux,  ont  été  placées  à  bord  de  péniches,  de 
chaloupes,  de  caïques,  de  bateaux  plats  et  d'autres  petits 
navires.  Une  partie  de  la  flottille  de  Boulogne  était  com- 
posée de  ces  embarcations,  qui  naviguaient  très-mal,  et  à  bord 
desquelles  beaucoup  d'hommes  se  sont  noyés  (2.).  En  outre, 
leur  artillerie  n'a  jamais  causé  aucun  dommage  sensible  à 
l'ennemi,  parce  que  la  moindre  agitation  de  la  mer  leur  im- 
prime de  grandes  oscillations  qui  nuisent  excessivement  k 
la  justesse  du  tir.  Les  Anglais,  à  la  même  époque,  ont 
aussi  employé  de  pareilles  embarcations  avec  très-peu  de 
succès.  Ils  avaient  une  division  entière  de  chaloupes  et  de 
péniches  armées  d'obusiers,  dans  l'attaque  du  5  août  1  802^ 
où  ils  furent  î>i  maltraités. 

5.''  Néanmoins  les  pièces  de  gros  calibre  et  les  projectiles 
creux  conviennent  éminemment  à  la  marine;  mais,  au  lieu 
de  les  placer  à  bord  d'embarcations  qui  manquent  dé  stabi- 
lité, il  faut  en  armer  les  vaisseaux  ordinaires,  les  frégates  k 
vapeur  et  les  fortifications  maritimes.  C'est  très-sagement 
que  les  Américains  ont  adopté  ce  système,  et  qu'ils  se  sont 


(1)  Annales  maritimes ,  avril  i8z2,  pages  385  et  suivantes. 

(2)  Officier  d'état-major  de  l'amiral  Bruix,  j'ai  dirigé  quelcfuefois  les 
opérations  de  petits  navires  armés  de  grosses  pièces  d'artillerie.  On  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  cbétif:  l'un  d'eux,  à  bord  duquel  je  me  trouvais,  a  été 
coulé  d'un  coup  de  canon  tire  d'une  très-grande  distance,  et  j'ai  vu  périr  plu- 
sieurs de  ces  b<âtimens  dans  des  circonstances  oîi  des  bateaux  de  pêcheurs  Ou 
de  smugglcrs  auraient  navigué  sans  éprouver  le  plus  léger  accident.    . 
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occupés  à-Ia-fois  de  rendre  leurs  propres  navires  impéné- 
trables aux  projectifes  creux,  ce  qui  s'obtient  en  couvrant 
avec  du  fer  les  murailles  en  bois.  Ce  procédé  est  très-ancien  ; 
il  fut  plusieurs  fois  reproduit,  depuis  le  siège  de  Gibraltar, 
par  des  marins  et  des  ingénieurs  français ,  et  on  l'a  essayé  de 
nouveau  aux  États-Unis  en  1815(1).  Un  but  en  bois  de 
chêne,  épais  d'environ  vingt  pouces,  fut  recouvert  de  barres 
de  fer  ayant  cinq  pouces  d'écarrissage  :  aucun  projectile 
ne  put  le  traverser. 

\°  J'ai  communiqué  tous  ces  renseignemens ,  et  beaucoup 
d'autres,  à  M.  Paixhans,  pour  répondre  à  ses  nombreuses 
et  fréquentes  questions  sur  l'usage  des  projectiles  creux 
dans  la  marine.  On  doit  être  étonné,  en  conséquence,  que 
cet  officier  ait  présenté  comme  une  chose  si  nouvelle  et  si 
importante,  le  projet,  déjà  tant  de  fois  condamné  par  l'ex- 
périence, d'armer  de  très-petits  navires  avec  des  pièces  d'ar- 
tillerie propres  à  lancer  des  obus  et  même  des  bombes.  Mais 
M.  Paixhans  semble  croire  que  les  erreurs  qui  choquent  le 
plus  vivement  un  officier  de  marine,  seront  à  peine  sensibles 
pour  les  juges  auxquels  la  Nouvelle  force  l'.aritîme  a  été  spé- 
cialement soumise,  savoir,  des  ministres,  des  maréchaux, 
des  généraux  d'artillerie  de  terre  et  la  ^^  classe  de  l'Institut. 

M.  Paixhans,  pour  atténuer  jnes  remarques,  fit  insérer 
une  lettre  dans  ie&  Annales  maritimes  (2);  elle  met  à  même 
de  juger  la  tactique  littéraire  de  l'auteur.  11  prétendit  qu'on 
devait  être  surpris  que  j'attaquasse  un  ouvrage  qui  était  alors 
sous  presse  (sa  seconde  Nouvelle  force  maritime).  Je  n^avais 
pas  dit  un  seul  mot  de  cet  ouvrage;  j'avais  au  contraire  dé- 
signé très-spécialement  la  première  Nouvelle  force  maritime 
et  deux  mémoires  lus  à  l'Institut.  Le  rédacteur  des  An- 
nales maritimes  ne  manqua   pas  de  faire  cette  observation 


{1  )   Voyez  ma  Notice  sur  R.  Fulton  :  Annales  de  l'industrie,  décembre  1822, 
igesï^j  et  264, 
(2)  Année   1822  ,  p;igc  425. 
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en  note ,  et  personne  ne  pouvait  se  méprendre  involon- 
tairement sur  ce  que  j'avais  écrit. 

Cependant  mes  avis  réitérés ,  ou  plutôt  les  réclamations 
de  M.  Vallier,  chef  de  bataillon  d'artillerie,  obligèrent 
M.  Paixhans  à  renoncer  ostensiblement  aux  petits  navires 
armés  de  grosses  bouches  à  feu.  M.  Vallier  prouva  qu'avant 
la  publication  de  ia  première  Nouvelle  force  maritime,  il 
avait  remis  un  projet  tout  semblable  au  comité  central 
d'artillerie,  dont  M.  Paixhans  était  alors  secrétaire  (i). 

Ce  dernier  officier,  dans  la  seconde  Nouvelle  force  mari--' 
time ,  annonce,  dans  d'autres  termes  que  dans  la  première, 
les  résultats  de  ses  travaux  ,  «  dont  l'avantage  caractéris- 
î>  tique,  dit-il,  serait  loin  de  ne  devoir  procurer  à  fa  marine 
33  française  que  la  seule  initiative  d'un  premier  succès.  Cet 
3>  avantage  ,  en  effet,  consisterait  en  cela,  qu'à  l'avenir, 
33  la  puissance  navale  des  états  pourrait  devenir  provortionnelle 
33  à  la  force  totale  de  kur  population ,  au  lieu  d'être,  comme 
33  aujourd' liai,  restreinte  à  la  seule  portion  expérimentée  de  leur 
i:>  population  maritime  (^y.w 

D'après  ce  passage,  on  doit  conclure  que  M.  Paixhans 
croit  notre  pays  plus  peuplé  qu'aucun  des  états  avec  lesquels 
nous  pouvons  avoir  la  guerre.  Cependant  la  France  et  ses 
colonies  comptent  seulement  31,300,791  individus  (3), 
tandis  que  l'empire  de  toutes  les  Russies  en  compte  à-peu- 
près  52,000,000,  y  compris  la  Pologne  (4);  et  l'empire 
britannique  à-peu-près  77,000,000,  y  compris  une  partie  de 
ses  colonies  (  5  ) .  —  Or,  si  M.  Paixhans  avait  réellement  réussi 

(1)  1(  a  cessé  d'occuper  cette  place.  Les  réclamations  de  M.  Vallier  ont 
été  imprimées  sous  le  titre  suivant  :  Note  sur  les  obiisières  (embarcations  armées 
d'obusiers)  construites  et  éprouvées  à  Bdionne ,  &c,  ;  Paris  ,1822. 

(2)  Nouvelle  force  maritime ,  f^TLgç.  14;  Paris,  1822. 

(3)  Al manach  du  commerce ,  1824,  pages  14  et  708. 

(4)  Icid.  page  731. 

{5)  Ibid.  page  712.  Les  derniers  rapport?  officiels  portent  à  cent  millions 
le  nombre  des  hommes  soumis  à  la  compagnie  de  Indes. 
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à  créer  le  nouveau  système  dont  il  nous  annonce  les  résuftats 
dans  les  termes  qu'on  vient  de  lire,  ce  serait  l'Angleterre  ou  fa 
Russie,  et  non  la  France,  qui  gagnerait  à  adopter  ce  sys- 
tème. Mais,  comme  il  s'agit  d'armer  avec  des  obusiers  ou 
canons  à  bombes  tous  les  bâtimens  de  l'ancien  système, 
outre  un  grand  nombre  de  nouvelles  frégates  et  de  navires 
à  vapeur  grands  et  petits ,  la  nation  qui  consacre  les  plus 
fortes  sommes  au  budget  naval  et  qui  possède  le  plus  de 
navires  ,  de  chantiers  ,  de  manufactures  ,  d'ouvriers  et  de 
matériaux,  en  un  mot,  la  Grande-Bretagne  semblerait  devoir 
profiter  particulièrement  du  systèm.e  proposé  dans  la  seconde 
Nouvelle  force  maritime, 

r  Les  Américains,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ont  commencé 
à  réaliser,  en  1815  (sauf  quelques  idées  impraticables),  le 
projet  que  M.  Paixhans  n'a  publié  qu'en  i  822  ,  après  avoir 
appris,  du  moins  en  somme,  ce  qui  se  faisait  en  Amérique. 
Maintenant  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande  (i)  et  plu- 
sieurs autres  puissances  maritimes  (2)  paraissent  disposées 
à  imiter  les  innovations  pratiquées  aux  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord;  mais  le  gouvernement  de  l'Union ,  et 
plusieurs  particuliers  anglais,  s'occupent  aujourd'hui,  ainsi 
que  je  le  fais  en  France,  de  perfectionner  la  navigation 
et  la  guerre  sous-marines. 

C'est  seulement  à  l'aide  de  ce  nouvel  art  qu'il  est  facile  de 
se  rendre  redoutable  aux  usurpateurs  de  l'empire  des  mers. 
Ils  construiraient  en  vain  plusieurs  centaines  de  navires 
sous-marins,  pour  empêcher  un  seul  navire  de  cette  espèce 
d'attaquer  successivement  leurs  flottes  actuelles.  Je  renvoie 

■^-■^«»'>V      :   , . 

(c)  Le  ministre  de  la  marine  du  roi  des  Pays-Bas  a  manifesté  à  M.  le 
marauis  de  Ciermont-Tonncrre  le  désir  de  connaître  mes  remarques  sur 
Tartillerie  et  les  navires  à  vapeur  des  États-Unis,  et  je  suis  autorisé  à  les  lui 
faire  parvenir. 

(2)  Un  autre  ministre  étranger  désire  aussi  avoir  des  renseignemens  sur 
mes  travaux  :  mais  je  ne  dois  pas  encore  ic  nommer. 
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le  lecteur  à  ce  que  j'ai  déjà  écrit  sur  ce  sujet  (  i  ) ,  et  je  re- 
viens à  ce  qui  concerne  l'adoption  générale  dans  la  marine, 
d'armes  de  grand  calibre,  propres  à  lancer  des  obus  et  des 
bombes. 

Cette  mesure  est  loin  d'avoir,  pour  notre  pays,  l'impor- 
tance que  lui  suppose  M.  Paixhans,  puisque  les  étrangers  se 
disposent  à  armer  leurs  navires  et  leurs  batteries  de  côte 
avec  de  nouveaux  obus  infiniment  supérieurs  aux  anciennes 
bombes  de  cet  officier.  Quelle  que  soit  d  ailleurs  l'espèce  de 
projectiles  creux  adoptés  par  notre  gouvernement ,  ses  res- 
sources matérielles  et  pécuniaires  ne  lui  permettront  pas 
d'en  fabriquer  et  d'en  employer  un  aussi  grand  nombre  qu'on 
peut  le  faire  dans  la  Grande-Bretagne;  et  ce  qui  aurait  lieu 
pour  les  projectiles,  aurait  également  lieu  pour  les  armes  et 
les  navires  à  l'aide  desquels  M.  Paixhans  veut  faire  usage 
de  ses  bombes.  Enfin ,  des  marins  expérimentés,  quoi  qu'il  en 
dise,  se  serviront  toujours  mteux  sur  mer,  d'une  machine, 
d'une  arme  ,  d'un  navire  quelconque ,  que  des  soldats  sans 
expérience. 

Le  problème  énoncé  et  non  résolu  dans  la  Nouvelle  force 
maritime  de  1821  ,  ne  faisait  absolument  mention  que  de 
ces  derniers  et  de  très -petits  navires.  Il  y  a  plus  de  vague 
dans  la  Nouvelle  force  maritime  de  1822.  L'auteur  tient 
toujours  infiniment  à  l'admission  des  soldats  dans  la  marine  ; 
niais  il  n'en  exclut  pas  tout-à-fait  les  marins.  Il  continue  à 
chérir  les  petites  embarcations;  mais  il  nous  accorde  l'usage 
de  cinq  ou  six  autres  espèces  de  bâlimens  de  guerre.  Don- 
nons une  idée  complète  de  son  second  travail. 

La  Nouvelle  jorce  maritime  de  1822  est  d'environ  cinq 
cents  pages  in-zi.";  elle  contient  huit  livres,  auxquels  sont 
ajoutés  un  avis,  un  discours  préliminaire,  un  appendice, - 


(i)  Annales  dt  V industrie ,  décembre  1822.  —  Annales  maritimes,  août  et 
septembre  1823,  —  BtdUtin  des  sciences  militaires,  avril  1824.  —  Revtte  ency- 
clopédique ,  juin  1824- 
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des  notes  ,  et  sept  planches.  Les  trois  premiers  livres  sont 
une  réimpression  (  sauf  quelques  erreurs  supprimées  et 
quelques  erreurs  ajoutées  )  de  la  Nouvelle  force  maritime  de 
1821,  Le  quatrième  livre  est  consacré  aux  projectiles  creux 
et  aux  armes  propies  à  les  lancer.  C'est  ce  que  l'auteur 
appelle  son  artillerie  nouvelle,  tout  en  rapportant  néaninoins 
un  g; and  nombre  d'expériences  qui  prouvent  qu'elle  est  très- 
ancienne,  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  en  usage.  Le 
cinquième  livre  offre  une  description  à  la-fois  minutieuse  et 
superficielle  de  la  nouvelle  artillerie  avec  ses  dépendances. 
Le  sixième  livre  est  une  réponse  aux  objections  que  l'au- 
teur se  fait  à  lui-même  :  il  combat  très -longuement  plu- 
sieurs difficultés  chimériques,  et  ne  dit  pas  un  seul  mot  des 
difficultés  les  plus  réelles.  Le  septième  livre  tend  à  démon- 
trer la  nécessité,  la  facilité  et  l'économie  de  remplacer  toutes 
les  bouches  à  feu  actuelles  par  \q^^  canons  à  bombes  de 
M.  Paixhans,  sur  tous  les  bâtimens  existans,  depuis  les  vais- 
seaux de  guerre  du  premier  rang  jusqu'au  dernier  bâtiment 
du  commerce  :  il  n'y  a  de  raisonnable  et  d'utile,  en  fait 
d'artillerie  de  marine,  que  les  conceptions  de  cet  officier 
d'artillerie  de  terre;  il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  plus  écono- 
mique que  ce  projet  (  1  ) ,  dont  l'exécution  coûterait  seule- 
ment quelques  centaines  de  millions.  Le  huitième  livre 
présente  des  idées  plus  singulières  encore:  l'auteur  recom- 
mence à  protester  de  son  ignorance  comjjlète  en  fait  de 
constructions  navales;  et  sur-le-champ  il  nous  assure  de 
nouveau  que  tout  ce  que  nous  avons  construit  jusqu'à  ce 
jour  ne  vaut  absolument  rien  ;  et  il  nous  indique  à  grands 
traits,  avec  toute  la  hardiesse  qui  conviendrait  seulement  aux 
grands  maîtres,  les  plans  qu'il  a  l'espérance  de  voir  bientôt 
r^jb^pqqs ,      , 

(i)  «  Loin  d'être  défavorable  sous  \t  rapport  de  l'économie,  le  nou%'el  ar- 
»  mement  sera  au  contraire  avantageux  au  plus  haut  degré  sous  ce  rapport.» 
'  ( Nouvelle  jorce  maritime  de  1822,  page  26J.  ) 
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exécuter  (i).  Examinons  en  détail  ce  huitième  et  dernier 
livre  :  c'est  fe  plus  curieux.  ,j^ 

On  nous  engage  d'abord  à  ne  plus  construire  d'autres  bati- 
niens  de  guerre ,à  voiles,  que  des  frégates,  ou  des  corvettes 
peu  larges,  mais  très-iongues ,  afin  qu'elles  soient  meilleures 
marcheuses  (2.].  M.  Paixhans  ignore  que,  pour  obtenir 
cette  précieuse  qualité  à  bord  des  frégates  et  des  corvettes, 
on  est  obligé  d'accroître  leur  largeur  actuelle.  Les  siennes 
manqueraient  totalement  de  stabilité,  sur-tout  d'après  les  prin- 
cipes qu'il  adopte  :  elles  seraient  peut-être  couvertes  d'une 
armure  métallique  à  l'épreuve  du  boulet  (  5  )  ;  leur  voilure 
recevrait  une  augmentation  de  surface  et  de  hauteur  (4);  leurs 
sabords  seraient  plus  élevés  au-dessus  de  l'eau,  que  ceux 
d'aucun  vaisseau  actuel  (  5  )  ;  leur  batterie  serait  entière- 
ment composée  de  canons  k  bombes,  et  il  y  aurait  quelques 
pièces  du  même  genre  sur  les  gaillards  (6).  Les  plus  lé- 
gères de  ces  pièces  pèseraient  autant  que  nos  canons  de 
3^,  c'est-à-dire  au  moins  7,200  livres,  sans  compter  les 
affûts  et  tous  les  attirails.  Jamais  on  n'osa  placer  de  pareilles 
masses  à  bord  d'un  bâtiment  léger. 

Les  frégates  ou  corvettes  longues  et  étroites  de  M.  Paix- 
hans  chavireraient,  même  dans  le  port,  avant  d'avoir  reçu 
tout  leur  armement,  d'autant  qu'il  leur  donne  au  plus  un 
déplacement  de  quatre  ou  cinq  cents  tonneaux  ;  car  il  croit 
que  les  plus  grandes  frégates  actuelles  n'en  jaugent  que  siîfc 


(i)  Nouvelle  force  maritime  de  1822  ,  pages  9  et  438. 
(2)  Itid.  pages  296  et  3  18. 

(5)  Je  Ah  peut-être ,  parce  que  l'auteur  noas  laisse  dans  l'incertitude  à  ce 
s\x)tX.  ( Nouvelle  force  maritime  de   1822,  page  297.) 

(4)  Uid.  pages   320  et  321. 

(y)  /^/i.  pages  297,  318,322,  351,  &c. 

(6)  Ibid.  page  3 18.  ■    \      .        ,^-  _;  ,; 
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eent  quarante-six  (()  :  erreur  en  moins  de  quatorze  cent 
cinquante  tonneaux  (2). 

Nous  àflons  voir  d'autres  erreurs  de  ce  genre  et  des  con- 
tradictions multipliées  dans  les  projets  relatifs  aux  bâtiniens 
de  guerre  k  vapeur,  que  l'auteur  destine  à  composer  prin- 
cipalement ses  nouvelles  flottes.  II  dit  qu'ils  auront  des 
troiles  (3),  et  qu'ils  n'en  auront  pas  (4-]  ;  qu'ils  seront  bar- 
dés de  fer  (5),  et  qu'ils  ne  le  seront  pas  (6),  qu'ils  auront 
d'épaisses  cloisons  ou  traverses  défensives  (7]  dans  leur  bat- 
terie, et  qu'ils  auront  une  batterie  plus  dégagée  qu'aucun 
bâtiment  actuel  (8)  :  il  ajoute  qu'ils  auront  un  canal  inté- 
rieur pour  être  à  même  de  naviguer  en  pleine  mer  (9] ,  et 
<:ependant  il  insinue  que  celte  disposition  est  ce  qui  empê- 
cherait de  se  hasarder  au  large,  à  bord  de  la  frégate  à  va- 
peur construire  par  Fulton  (10).  Enfin  on  s'aperçoit  que 
Ai.  Paixhans  ne  veut  pas  encore  armer  de  grands  navires  à 
vapeur  ;  il  les  réserve  pour  un  temps  plus  éloigné.  «  Les 
T>  bâtimens  de  la  principale  espèce  du  nouveau  système  pro- 


(i)  Nouvelle  force  maritime  de  1822,  page  1,0^.  M,  Paixlians  parle  defrégates 
tJe  44.  En  France,  c'est  le  calibre,  et  non  le  nombre  de  canons ,  qui  sert  à 
distinguer  cette  espèce  de  navire;  ainsi  on  dit,  une  frégate  de  1  2  ,  de  18 
et  de  24,  L'usage  en  Angleterre  et  en  Amérique  est,  au  contraire ,  d'indiquer 
le  nombre  des  canons.  On  y  parait  décidé  à  faire  désormais  cette  indication 
avec  exactitude;  mais  jusqu'ici  on  donnait  aux  plus  grandes  frégates  le  nom 
de  trcgates  de  44 1  quoiqu'elles  portassent  jusqu'à  yj  bouches  à  feu. 

(2)  Observations  sur  les  dimensions  des  vaisseaux,  des  Jre'gates ,  ir'c.,  par 
M.  Tupinier,  page  1 1  et  suivantes,  et  page  34  [et  suivantes,  Paris,  1822, 

(  3  )  Nouvelle  force  maritime  de  1822,  pages  310,321,337. 

(4)  Ibid.  pages  298,  312,  -^xC. 

(j)  Ibid:  pages  258,  290,  297,  300,  321. 

{(j)   liùd.  pages  29 j,  296,  320. 

(7)  Ibid.  pages  3  27  et  328. 

(8)  Ibid.  page  329. 

(9)  Ibid.  pages  291,  313. 

(10)  Jbid.  page  39. 

y'i;///.  ;7?^r/7.  11/ Partie,  T.  2.  1824.  h 
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M  posé  ne  seroiîl,  tlil-i{,  dans  les  premiers  temps,  que  des 
3>  bâiimens  à  voiles  (  \  ).  w  Néanmoins  il  revient. bieniùt 
sur  les  détails  de  construction  et  d'armement  des  frégates  à 
vapeur  (2),  et  il  dotme  ensuite  des  renseignemens  sur 
d'autres  navires  à  vapeur  et  sur  des  bâtimens  de  la  méma 
espèce,  qu'il  appelle  hnttenes  défensives. 
.  Ges  batteries  seraient  })lus  grandes  et  plus  formidabfe.'i 
qu'aucun  vaisseau  de  premier  rang;  cej^endant  elles  n'iia- 
laient  d'autre  moteur  qu'une  très-faibie  machine  à  vapeur, 
ou  bien  les  honnnes  de  l'équipage  qui  seraient  peu  nom- 
breux (3).  On  formerait  avec  ces  batteries  des  rades  exté- 
rieures, (4) ,  ou  une  espèce  de  camj)  naval  retranché  (  5)  Cela 
se  pratiquerait  devant  tous  les  ports  principaux  et  dans  tons 
les  passages  importans  (6).  Enfin  les  j)atttries  défensives 
arriveraient  subitement  de  tous  les  points  de  la  côte,  lorsque 
l'ennemi  ferait  sur  l'un  d'eux  quelque  attaque  sérieuse  (7). 

Nous  assurons  M.  Paixhans  que  les  ma/ins  ne  se  charge- 
raient j)as  de  conduire  des  masses  aussi  peu  mobiles  et  aussi 
p'.-u  faciles  à  gouverner  :  {^i  courans  eîiies  vents  les  jnaîtri- 
seraient  presque  toujours;  elles  seraient  exposées  à. de  fré-^ 
quens  naufrages ,  et  elles  n'exécuteraient  que  très-îeiîiefrfeiVi 
les  plus  courtes  traversées.  Mais  l'auteur  paraît  disposes^ 
ce  passer  de  nos  secours;  il  prétend  que  «  les  batterf^â 
»  défensives  n'exigeraient ,  pour  ainsi  dire ,  d'auue  équipage 


Cl)   A'oni'cfk  force  marhime  de  xSzi  ,-^)ages  2Ç)i)  ci  ^00.      ■  â'''i   '  V    ''•'■' 
(%)   Ihul.  page  3.3.  ^    î^  ^^^^  *;■ 

(3)   Ihid.  pages  3  I  5  ,  5  .  6 ,  3  20  ,  <^c.  '   ^  '  ^'^    -^ 

(1)  "Quel  avantage,  s'écrie  rauteiir,  ne  pourra-t  on  p.T;  ictirer  çle  ta  Jor- 
>'  mation,  en  temps  de  guerre,  d'une  grande  rade  c  \i  t!t.-;:i\',  au  muvciv'de 
»  batteries  défensives  cji  avant  d'un  p.^rt  princij  d  '  i  W'i'rillij^'nc  Hurrinine 
■>■  (ie  1822,  page  53^'.)  '  ' ,  ' 

{5)  7/vc/.  pages  300  et  3  3  9.  ,  ;,^,  ^^  2'A!il-j3ro-<i 

(<j)  y^/J.  pages  3  j6  et  suivantes.  ■  \     ' 

[-;)  Ihid.  page  339. 
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»  que  les  canonniers  nécessaires  à  leur  nrtillerie  (i).  «  Ces 
canonniers,  commandés  naturellement  par  des  officiers  d'ar- 
tillerie, seraient  sans  doute  plus  habiles  à  la  mer  que  des 
matelots  commandés  par  des  officiers  de  marine  1  Cela  n'est 
pas  plus  étonnant  que  (es  leçons  d'art  naval  que  nous  a  don- 
nées M.  Paixhans  ,  dans  les  ouvrages  où  il  déclare  et  prouve 
si  souvent  qu'il  ne  possède  paï>  plus  la  théorie  que  la  pra- 
tique de  cet  art. 

Examinons  maintenant  les  conditions  auxquelles  les  in- 
génieurs devront  se  conformer,  s'ils  veulent  construire  les 
petits  bâtimens  à  vapeur  de  M.  Paixhans.  Il  faut  d'abord 
que  ces  navires  offrent  un  but  imperceptible  {2) ,  ou  du  moins 
une  surface  à  peine  perceptible  (3  ) ,  un  objet  à  peine  visible  (4). 
Cependant  il  faut  donner  à  leur  batterie  *plus  d'élévation 
qu'ù  celle  d'aucun  vaisseau  de  ligne  (5);  rendre  à  l'épreuve 
du  boulet  les  parties  les  plus  exposées  aux  coups  de  l'en- 
nemi (6);  placer  {)Iusieurs  canons  à  bombes  du  plus  grand 
calibre,  à  la  poupe  ainsi  qu'à  la  proue  (7);  et  dans  la  cale, 
une  machine  à  vapeur  si  puissante,  qu'elle  fasse  mieux  mar- 
cher les  nouveaux  bâtimens  qu'aucune  espèce  de  navire 
connu  (8)  ;  enfin  il  faut  que  la  quantité  de  combustible  soit 
suffisante  pour  exécuter  des  campagnes  de  plusieurs  jours, 
de  plusieurs  semaines,  et  même  de  plusieurs  mois  (9).  .  . 

(1)  Nouvelle  force  maritime  de  1822  ,  page  300, 

(2)  lt>id.  page  29}^. 

(5)  Z^/'^.  page  3  54. 
(4)   IhiJ.  page  2r)o. 

(j)  /-<d'.  pages  522  €1323. 

(6)  UiJ.  page  3  1  9. 

(7]  Ihid.  page  322. —  M.  Paixhans  n'a  pas  fait  savoir  le  poids  des  ca- 
nons à  bombes  du  calibre  de  deux  cents  livres,  le  plus  grand  de  ceux  qu'il 
propose.  Mais  il  avoue  c^ue  ses  canons  a  bombes,  du  calibre  de  cent  c:im]uante, 
pèseraient  dix  mille  huit  cents  livres  chacun  ,  sans  compter  les  attùts,  les 
})rojectiles  et  toutes  les  autres  dépcndanixs. 

(8)  Ibid.  pages  298,  306,  5  1  9  et  334- 

(9)  Itid.  pages  J.98  et  337. 

A* 


(  '4S  ) 

M.  Paixhans  saura  que  toutes  ces  conditions,  loin  d'être 
praticables  à  hord  d'un  navire  imperceptible,  ou  h  peine 
perceptible,  ne  le  seraient  qu'à  bord  de  bâtimens  de  sept  à 
huit  cents  tonnaux,  qui  coûteraient  chacun  au  moins  six  cent 
mille  francs. 

Chaque  batterie  défensive,  plus  forte  d'échantillon,  pour- 
vue d'une  artillerie  plus  formidable,  et  ayant  des  dimensions 
plus  grandes  qu'aucun  vaisseau  de  ligne,  coûterait  néces- 
sairement plusieurs  millions.  Quant  aux  bâtimens  à  voiles, 
longs  et  étroits,  qui  auraient  une  voilure  plus  considérable 
qu'aucune  frégate  actuelle,  une  batterie  plus  élevée  et  des 
canons  à  bombes  jusque  sur  le  gaillard,  ils  coûteraient  cha- 
cun quinze  à  seize  cent  mille  francs,  parce  qu'il  faudrait  leur 
donner  environ  200  pieds  de  long  sur  4;  de  large,  piour 
les  empêcher  de  chavirer.  M.  Paixhans  dit  :  «  Bien  entendu 
»  que  ,  dans  cette  espèce  de  bâtimens,  rien  n'empêche  d'en 
savoir  qui  soient  de  grandeurs  diverses;  frégates  grandes 
»  ou  petites,  corvettes,  &c.  :  même  observation  pour  les 
35  bâtimens  à  vapeur  et  pour  les  batteries  défensives  (i).  j» 
Ainsi  voilk  sept  ou  huit  modèles  de  nouveaux  bàdmens  à 
exécuter.  L'auteur  reconnaît  en  outre  la  nécessité  de  s'en 
procurer  un  nombre  plus  grand  que  celui  de  nos  bâtimens 
de  guerre  actuels  (2)  ;  et,  toujours  dirigé  par  des  vues  d'é- 
conomie, il  veut  que  la  France  ait  désormais,  au  lieu  de  cinq 
arsenaux  principaux,  cent  ports  capables  de  recevoir  et 
d'équiper  des  escadres  redoutables  (3).  On  n'exigera  pas 
sans  doute  que  je  pousse  plus  loin  le  détail  des  inventions 
et  des  économies  maritimes  de  M.  Paixhans;  elles  ofîrent 
toutes  des  résultats  précisément  contraires  à  ses  intentions. 


(i)  Nouvelle  force  rtiûritinie  de  1822  ,  page  297,  -    - -v    ) 

[i]  Ce  système,  ii  est  vrai,  dertlanderà  pendant  !à  f;irerre  des  bâtimens  pfiis 
nombreux:  Car  on  voudra  obtenir  par  le  nombre,  la  forcé  qur  vient  aujour- 
d'hui de  leur  grandeur. .  .  .  (  Ibid.  page  343.  )  ••~' 
(3)   Nonvelie  force  maritime  de  1 822  ,  pages  343  et  344- 
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N'exaniinoiib  plus  que  ses  projclï.  refatifs  à  rartillerie.  Nous 
avons  déjà  j)arlé  des  projectiles;  passons  aux  bouches  à  feu 
et  à  leurs  affûts. 

Un  grand  nombre  d'artilleurs,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  baron  de  Stark,  Benjamin  Robins,  7'exier  de 
Norbec,  la  A'iartillière,  Clément,  Congrève,  et  la  plupart 
des  partisans  du  tir  horizontal  des  projectiles  creux,  ont  pro- 
posé ou  fait  exécuter  des  canons  dégagés  de  moulures 
inutiles,  et  plus  courts  que  les  canons  ordinaires.  Un  règle- 
ment fait  en  France,  le  i  2  floréal  an  i  i  ,  prescrit  cette  me- 
sure. M.  Paixhans  a  proposé  de  semblables  idées;  et  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  toutes  ses  propositions. 
Néanmoins  il  aurait  pu  se  dispenser  de  donner  une  chambre 
et  un  ])arasoufï'îe  k  ses  canons,  à  l'imitation  des  carronades. 
Les  canons  de  ce  genre  ne  furent  jamais  universellement 
adoptés,  et  ont  toujours  fini  par  être  abandonnés  (ij. 

Quant  à  l'affût  que  M.  Paixhans  propose  pour  les  pièces 
de  grand  calibre,  il  est  difficile  d'avoir  imaginé  une  chose 
.j>Ius  semblable  à  nos  affûts  marins,  et  cependant  plus  anli- 
j narine.  - 

,,.  Qu'on  se  figure  d'abord  un  afiût  marin  ayant  des  flasques 
très- hauts  et  irès-massifs-,  dont  fa  partie  inférieure. repose 
immédiatement  sur  le  jiont.  L'entreîoise  de  mire  et  l'en- 
^,tretoise  de  volée  ont  aussi  de  très-fortes  dimensions.  Au- 
-dessus et  au  milieu  de  chacune,  il  y  a  une  rainure  qui  s'ap- 
j)lique  sur  une  longue  aiguille,  dont  la  cheville  ouvrière 
id^  fi^çée  contre  le  sabord.  Sur  cette  dernière,  il  y  a  une 


(1)  CaMinir  Sicmicnowicz  jitliibiic  à  Fitck-ric  Cttkant,  inoénienr  d'L  la- 
dislas  IV,  l'invention  d'une  espèce  de  carronade  asse?,  seml)iab!e  aux  canons 
de  M.  Paixlians,  et  dcsrincc  cgafcnient  à  lancer  horizontalement  des  bombes 
{Ars  mngua  m-tilkrix .  pars  i,  Ub.  4,  cap.  4).  Le  général  Gassendi  disait , 
danssc;  piemière%  éditions  de  i'Aidc-niéinoire,  que  «  les  canons  à  parasouffle 
.  »  avaient  paru  si  ridicules,  qu'on  n'avait  pas  encore  oic  en  couler,  •>  l,'onink)n 
de  cet  habile  artilleur  n'est  pas  devenue  plus  lavorablc  au  paia:.ouirie  (tome  \, 
page  )-o6,  yS  t'dilion). 


(  MO  ) 
sorte  de  salière  qui  se  lève  et  s'abnisse  au  moyeii"d'nn  cric. 
XZitUit  salière  doit  communiquer'  avec  des  conduits  praîiqués 
dans  la  muraille  des  navires  et  dans  ces  cloisons  ow  traverses 
défensives  que  M.  Paixhans  veut  établir  de  toutes  parts  dans 
ies  batteries.  Les  bombes,  au  moyen  de  palans,  seraient 
hissées  du  fond  de  la  cale  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  élevée 
des  conduits  :  là  on  les  abandonnerait  à  elles-mêmes;  et 
M.  Paixhans  croit  qu'elles  pourraient  rouler  dans  ia  sa- 
lière (i  ).  Enfin  il  y  a  deux  roues  vers  ia  tête  de  l'afïût,  qui, 
pour  porter  sur  le  pont,  ont  besoin  qu'on  soulève  l'arrière 
de  l'affût:  un  énorme  levier,  armé  d'une  roulette,  est  des- 
tiné à  faciliter  cette  opération. 

Aucun  plan,  aucune  brague,  ne  servent  à  manœuvrer,  ni 
à  tenir  en  place  cet  affût;  et  l'inventeur  veut  lui  faire  porter 
des  armes  dont  ies  moins  iourdes  pèseraient,  sans  aucun 
de  leurs  attirails  (2),  dix  mille  huit  cents  livres:  une  pareille 
masse,  abandoiinée  aux  roulis  et  aux  tangages  d'un  navire 
quelconque,  serait  transportée  violemment  d'un  côté  à  l'au- 
tre, et  de  i'avant  en  arrière,  écraserait  tout  ce  qu'elle  trou- 
verait sur  son  passage,  et  défoncerait  les  murailles:  ii  suf- 
firait pour  cela  que  ia  mer  fût  médiocrement  houleuse.  Les 
marins  qui  prévoiraient  d'avance  le  péril,  ne  manqueraient 
pas,  il  est  vrai,  d'y  remédier  à  i'aide  de  cordages  avec  les- 
quels ils  saisiraient  ies  canons,  et  au  moyen  de  taquets  qu'ils 
cloueraient  autour  des  affûts;  mais,  dans  cet  état,  les  pièces 
ne  pourraient  plus  servir. 

Voici  du  reste  le  procédé  indiqué  par  Al.  Paixiians  pour 
manœuvrer  ies  canons  à  bombes  avec  force  it  commodité ,  à 


(2)  Nouvelle  force  maritime  de   iS2z,  page  328. 

(1)  ll>id.  page  21  5  ,  planche  7,  et  tabie  des  dimensions,  page  2.  L'auteur 
nous  autorise  à  placer  sur  nos  affûts  marins  ies  plus  petits  canons  à  bombes, 
qui  pèsent  sept  mille  deux  cents  {ivres,  c'eit-à-dire,  autant  que  nos  plus 
grands  canons  actuels.  Son  aiiût  est  spécialement  destine  aux  moyens  et  aux 
gros  canons  à  bombes. 
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ce  qu'il  picieiiJ  :  ^<-  I-es  deux  iouIeitc\s  du  nouvel  afîVjt-aa- 
seraient  das.  trous  dirigés  à  Jeur centre,  pour  recevoir  de>i 
33  leviers  de  fer  avec  lesquels  on  embarrerait,  çoainie  auxrou- 
»  Jeaux  d'aflût  de  côte  ;  et  afin  que  i'abattage  de  ces  leviers 
ii  ne  fasse  j.imais  tourner  les  roulettes,  sans  faire  mouvoir 
î3  l'affût,  le  bandage  extérieur  dç  chaque  roulette  porterait 
»  des  clous  à  tète  saillante  et  aiguë,  qui  mordraient  dans 
M  le  bois  de  la  plate- forme  ou  du  pont  { i  ).  » 

De  la  sorte  on  déchirerait  les  bordages  du  pont  ou  de  la 
plate-forme,  on  les  rendrait  malpro])res  et ,  désagréables , 
çt  on  les  userait  bientôt  au  point  de  laisser  filtrer  dans  l'é- 
tage inférieur,  l'eau  qui  tomberait  sur  le  pont.  D'ailleurs, 
je  le  répète,  la  mançeuvre  indiquée  serait  impraîicable,  dès 
que  les  navires  rouleraient  ou  tangueraient  fortement;  et, 
dans  les  autres  instans,  cette  manoeuvre  serait  beaucoup  plus 
lente  et  plus  incommode  que  celle  qu'on  exécute  ordinaire- 
ment avec  des  palans. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  d'autres  défauts  de  cette  inven- 
tion. Les  batteries  ne  sont  jamais  ausbi  dégagées  qu'on  le 
souhaiterait,  et  elles  se  trouveraient  encombrées  de  la  n)a- 
nière  la  plus  nuisible  au  service,  par  les  ûiguiHi's  et  p;ir  \ts, 
•traverses  défensives  (2).  l.es conduits  que  M.  Paixhans  veut 
établir  dans  ces  traverses  et  dans  les  murailles  ne  suffiraient 
'pas  pour  fîiire  rouler  des  Ijornî-es  garnies  d'un  sa'oot  (5:, 
jusque  dans  la  salure  du  cric  :  le  sabot  les  empêcherait  de 


(r)   Nouvelle ^orce  inavhimc  de    1822,  page  319. 

(2)  •>  Lc<:  traverses  défensives  auraient,  dans  les  Ixutcrics  des  bàtinicns,  un'; 
"  destination  analogue  à  teilc  des  traverses  en  gabion,  qu'on  ctab  it  d.it;s  !.:; 
"  batteries  de  siège  et  de  place,  et  analogue  aussi  à  celle  des  cases  qu'on  a 
"  essayées  pour  diviser  la  carène  des  bàtimens  eux-mêmes  en  portions  indé- 
»  pendantes  les  unes  des  autres.  »  (  Ibid.  page  327.  ) 

(3)  CctofTicier  fait  voir  dans  les  planches  de  son  ouvrage,  et  dit  positive  ■ 
,  -rocnt  que  .•  ses  bombes  devront  eue  placées  sur  un  sahut  en  bois,  au  moj;c;i 
.  :»  dç  deux  b'.ndelettcs  en  kr-blanc,  frxées  avec  des  clous  en  cuivre  sur  ce 

»'  sabot,  >'  {Nouvell'fmc  mariiiinc  de  \'èzz,  page  209.  )  f 
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rouler  dans  tous  les  sens;  et  cependant  elles  en  auraient  be- 
soin, puisque  la  direclion  des  traverses  et  celle  des  murailles 
feraient  entre  elles  des  angles  très-ouverts.  Mais  suj)posons 
que,  d'une  manière  quelconque,  on  présente  des  honibes  du 
calibre  de  deux  cents  livres  devant  la  bouche  des  ]:)ièces;  le 
chargeur  le  plus  robuste  n'aurait  pas  toujours  assez  de  force 
(étant  d'ailleurs  embarrassé  d'un  refouloir  ),  pour  empêcher, 
dans  un  cpup  de  roulis  ou  de  tangage,  les  j^rojectiles  de 
passer  au  travers  du  sabord  et  de  tomber  à  la  mer.  Cet  ac- 
cident n'est  déjà  que  trop  fréquent  avec  les  boulets  de  vingt- 
quatre  et  de  trente-six,  à  bord  de  nos  vaisseaux  de  ligne, 
bien  plus  stables  toutefois  dans  une  mer  agitée,  que  ne  le 
seraient  les  frégates  ou  corvettes  alongées,  et  les  iravires  à 
vapeur  de  M.  Paixhans. 

j  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  tous  les  inconvéniens  que 
présentent  les  projets  de  cet  officier.  Mais,  puisque  je  me 
suis  enfin  décidé  à  rendre  compte  de  leur  ensemble,  je 
dois  encore  signaler  les  bizarreries  et  les  contradictions  sui-^ 
vantes.  n 

M.  Paixhans  a  pour  but  principal,  dans  sa  seconde  IVoU' 
vel/e  force  maritime,  de  faire  adopter  les  navires  à  vapeur 
et  les  projectiles  creux.  Nous  avons  déjà  prouvé,  en  citant 
ses  propres  paroles  (i),  qu'il  avait  commencé  par  montrer 
beaucoup  de  méj)ris  pour  les  frégates  à  vapeur.  Voici  ce 
qu'il  dit  des  projectiles  creux  :  «Quels  que  soient  les  ma- 
»  tières,  les  formes  et  le  dosage  des  artifices,  il  ne  paraît  pas 
»  qu'on  puisse,  par  le  moyen  des  bombes,  des  obus,  des 
33  boulets  creux,  6cc. ,  apporter  des  changemens  décisifs  à  la 
33  manière  de  combattre  une  flotte  ennemie  (2).  «  Cela  se 
trouve  mot  à  mot  dans  les  deux  Nouvelles  forces  maritimes. 

«Nous  ne  risquerons  pas,  dit  encore  M.  Paixhans,  de 


(  I  )  Nouvelle  force  maritime  de  1 8i  i ,  page  6^. 

(i)  Hid.  page  56.  —  Nouvelle  force  marinmc  6c  1822,  page  36. 
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»  donner  une  opinion  aussi  insuffisante  et  aussi  faiblement 
w  hldirée  que  la  notre ,  sur  la  question  dès  {imites  que  l'art 
«des  ingénieurs-constructeurs  et  des  marins  pourrait  attein- 
»  dre  ou  dépasser;  mais,  quelque  reculées  que  puissent  être 
»  ces  limites ,  et  de  quelquts  nuages  quelles  soient  enveloppées 
•n  à  nos  yeux ,  toujours  est-il  dans  fa  nature  des  produits  d'un 
»  tel  art  et  datis  la  force  invincible  des  choses ,  que  les  amé- 
»  liorntions  n'y  pourront  jamais  être  que  lentement,  succes- 
>5  sivement  et  publiquement  admises  ;  qu'aucune  puissance 
»  ne  pourra  se  les  approprier,  sans  que  bientôt  toutes  les 
»  autres  n'en  jouissent  également;  que  par  conséquent  toute 
a  marine  supérieure  demeurera  supérieure,  et  que  les  progrès 
•a  di  l'art  ne  donneront  h  aucune  maririç  inférieure  les  moyttÊi 
m  de  so> tir  de  l'infériorité  [\).  n  "--'^ 

j!  IVlc.  Paixhans  aurait  pu  se  dispenser  de  nous  répéter  sans 
cesse  qu'il  n'entend  rien  h  la  marine ,  et  que  les  questions 
relatives  aux  progrès  de  cet  art  sont  enveloppées  de  nuages 
à  ses  yeux  :  cela  est  tout-h-fait  évident  dès  les  preinières 
pages  de  ces  deux  Nouvelles  forces  rnaritimes.  Mais  il  aurait 
dû  s'occuper  de  faire  cadrer  ce  qu'on  vient  de  lire ,  avec  ce 
qu'il  avance  touchant  son  nouveau  système,  «dont  l'avan- 
>5  tage  serait  loin  de  ne  devoir  procurer  à  la  marine  française 
35  que  l'initiative  d'un  premier  succès.  Cet  avantage,  comme 
»  il  a  le  soin  d'ajouter,  consistant  en  cela  ,  qu'a  l'avenir  la 
»  puissance  navale  des  Etats  pourrait  devenir  proportionnelle  h 
3>  la  force  totale  de  leur  population,  au  lieu  d'être,  comme  au- 
i->  jourd'hui,  restreinte  à  la  seule  portion  expérimentée  de  leur 
93  population  maritime  (2).^ 

Indiquons  enfin  une  autre  contradiction  prodigieuse.  M. 
Paixhans  croit  devoir  convenir  souvent  de  son  it^^norance 
en  marine  dans  la  Nouvelle  force  matitime  de  1822;  mais 
il  s'exprimait  autrement  dans  la  Nouvelle  force  maritime  de 

(1)  Nouvelle jsrce  maritime  de  iSii,  page  y;. 
,(-)  Ikid.YAga  14. 
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182».  Ecoutons-le  répondre  aux  objections  qu'il  s'y  fliit  k 
lui-même  :  »Mais,  dira  t-on,  vos  espérances  ne  sont-tiies 
3>  pas  une  illusion  ! .  .  .  .  Nous  répondions  que  notre  travail, 
»  après  avoir  été  médité  plusieurs  années,  a  été  examiné 
»  sérieusement,  longuemejît  et  en  détail.  .  .  .  Peut-être  trou- 
>'  vera-t-on  dans  cette  première  partie  la  preuve  que  ce  n'est 
»  pas  légèrement  que  nous  avons  abordé  une  question  im- 

»  portante Peut-être  que  l'attention   donnée   à   l'a- 

»  mélioration  du  système  existant,  qu'un  système  nouveau 
»  doit  taire  abandonner ,  sera  regardée  comme  une  garantie 
»  des  soins  plus  grands  encore,  ap})ortés  dans  les  quatre 
»  livres  suivans  à  {'étude  et  à  la  formation  de  la  nouvelle 
w  force  maritime  proposée  (i).  « 

Au  demei:rant,  ce  ton  d'assurance  chez  iV^rf^^Paixhans 
est  moins  déplacé  que  des  protestations  deir.odestie,  dont 
voici  le  sens  positif:  «Je  ne  possède  ni  la  théorie,  ni  la 
»  pratique  de  l'art  naval;  néanmoins  je  vous  déclare,  Mes- 
3>  sieurs  les  ingénieurs  et  les  officiers  de  la  marine,  qiie 
»  vos  constructions ,  vos  arméniens  et  la  manière  dont  vous 
»  en  faites  usage,  n'ont  j>as  le  sens  cominun;  je  vais  vous 
rapprendre  comment,  avec  beaucoup  moins  de  frais  et 
»  de  dangers,  vous  pouvez  acquérir  plusieurs  nouvelles 
»  forces  maritimes.» 

L'auteur,  il  faut  l'avouer,  a  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  masquer  ce  que  de  pareilles  idées  ont  de  cho- 
quant- Il  comble  d'éloges  les  personnes  dont  il  attaque  les 
talens  et  la  réputation,  et  toutes  ses  propositions  sont  é- 
Hiises  en  termes  énigmatiques,  ou  noyées  dans  un  déluge 
de  paroles. 

Peu  de  personnes  ont  eu  la  patience  de  lire  avec  atten- 
tion les  deux  Nouvelles  forces  maritimes  ;  peu  de  personnes 
d'ailleurs  ont  assez  étudié  la  marine ,  l'artillerie  et  la  méca- 


(  I  )  Nouvelle  fjrce  maritime  de  1 S  z  1  ,  pages  1,2,  5  , 
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nique,  pour  oser  prononcer  sur  un  pareil  sujet  :  tout  ce  qui 
frappe,  dans  les  {ong>  écrits  de  M.  Paixhans,  c'est  qu'il 
•enfr^<^e  h  remplacer  l'artillerie  ordinaire  par  des  obusiers  ou 
canons  à  bombes,  et  les  vaisseaux  actuels  par  des  navires 
h  vapeur';  deux  idées  qui  avaient  déjà  une  certaine  vogue 
avant  l'apparition  des  Nouvelles  forces  maritimes. 

Cependant  le  public,  et  je  dirai  même  quelques  savans, 
quelques  hommes  d'état,  jugeant  d'après  les  mots  plutôt 
•que  d'après  les  choses ,  se  sont  figuré  qu'on  doit  à  ces  deux 
-ouvrages  le  nouveau  système  d'art  naval.  ^M.  Paixhans  a 
trouvé  de  plus  un  sûr  moyen  d'acquérir  une  sorte  de  célébrité; 
t'est  de  s'approprier  les  idées  d'autrui,  et  d'exciter  de  vives 
réclamations. 

iM.  Vailier,  comme  il  a  déjà  été  dit,  a  fait  savoir  qu'il 
était  le  véritable  inventeur  du  projet  d'armer  des  embar- 
cations presque  imperceptibles  avec  des  soldats  et  des  obu- 
siers (i  ).  M.  Charles  Dupin  a  prouvé,  dans  un  rapport  lu  à 
l'Institut,  que  de  nombreux  docuinens  sur  la  marine,  coniiés 
par  lui  à  M.  Paixhans,  se  trouvaient  insérés  dans  les  deux 
Nouvelles  forces  maritimes.  Ce  savant,  faisant  ensuite  valoir 
les  droits  du  célèbre  Carnot,  a  reproché  à  M.  Paixhans  de 
s'être  approprié  l'idée  de' multiplier  dans  les  places  fortes  Us 
casemates  et  les  feux  courbes  (2), 

Enfin  plusieurs  officiers ,  sans  prendre  la  peine  d'écrire 


(i)  La  plus  grande  des  deux;  ohusières  construites  à  Baïonne  en  1819  et 
1820,  avait  environ  i  3  pieds  de  ioni;' et  >  pieds  de  large;  son  écjuipage  était 
composé  de  deux  of^ciers  d'artiilerieet  d'un  rameur.  Cette  embarcation  mar- 
chait mal  et  avait  de  grandes  oscillations.  Elle  ne  fut  essayée  que  sur  la  Nive;  'I 
eût  été  très-imprudent  de  la  faire  sortir  en  mer.  Je  dois  ajouter  queM.  Vallicr 
ne  s'est  pas  borné  à  vouloir  construire  des  embiircations  si  petites;  il  propo- 
sait d'en  construire  de  plus  grandes,  qui  auraient  été  pontées  et  capables  de 
naviguer  au  large;  car  il  voulait,  comme  M.  Pai.xhans,  créer  une  nombreuse 
marine,  et  changer  tout  c(^  qui  a  été  fait  par  les  marins  et  les  ingénieurs. 

(2)  Ceci  concerne  l'appendice  de  la  Nouvelle  force  maritime  de  182;.  Il 
n'est  presque  pas  question  d'art  naval  dans  cet  appendice;  c'est  pourquoi  je 
n'ai   pas  cru  devoir  en  parler. 


(  M^  ) 
contre  M.  Paixhans,  lui  reprochent  la  manière  dont  il  b'tst 
emparé  de  feurs  j^ropres  travaux,  qui  devaient,  ou  ne  j)as 
aller  au  delà  du  comité  central  d'artillerie  (dont  M.  Paixhans 
était  secrétaire),  ou  paraître  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
ieurs  véritables  auteurs. 

Lorsque  la  seconde  Nouvelle  force  maritime  fut  publiée, 
j'aurais  peut-être  été  plus  en  droit  que  personne  d'accuser 
JVl.  Paixhans  de  plagiat.  Voici  ce  que  j'avais  écrit  en  i  8  1 9  : 
«  11  est  un  système  qui  semf^îe  devoir  prévaloir  sur  tout 
»  autre;  c'est  celui  de  bâtimens  à  vapeur  impénétrables  à 
3>  tous  les  projectiles,  et  armés  de  gros  obusiers  (i)  .... 
»  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
35  à  ce  sujet,  sur  lequel  d'ailleurs  j'ai  entrepris  un  ouvrage 
3>  d'une  étendue  proportionnée  à  l'importance  des  matières 
■n  qu'il  renferme.  J'engage  seulement  les  lecteurs  à  croire 
33  qu'il  existe,  pour  détruire  les  vaisseaux,  une  foule  de 
«moyens  inusités  jusqu'à  ce  jour  (2).>3 

Je  pourrais,  outre  cette  citation,  publier  des  lettres  de 
M.  Paixhans  où  l'on  verrait  que  c'est  auprès  de  moi  qu'il 
cherchait  principalement  à  puiser  des  renseignemens  sur 
jes  navires  à  vapeur,  sur  les  projectiles  creux  et  sur  la  marine 
en  général.  Mais  je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  assez  profité  de 
mes  conseils,  pour  attacher  beaucoup  de  prix  à  lui  en  avoir 
donné;  et  ce  n'est  nullement  pour  me  satisfaire,  que  je 
jne  suis  déterminé  à  publier  cet  examen  des  1 -deux  >i/Vi>/iT 
velles  forces  maritimes.  û  ùo'jv'h  aldîaàq 

/":   l      .y,    :md, 

■À 

(r)  Je  me  serais  mieux  exprime,  en  disant  que  les  navires  ù  vapeur  et  las 
projectiles  creux  allaient  bientôt  acquérir  une  vogue  outrée  :  on  va  voir  que 
l'annonçais  d'autres  moyens  de  destruction  presque  inconnus,  quoique  crè^ 
redoutables.  vu'l)  i;y3t.djï'- j-yb 

(2)  AJémoirc  sur  les  mines  flottantes,  &c.,  page  72;  îParîS'/î K^ 9? ^i^ÇS 
principaux  moyens  de  destruction  auxquels  se,  rapportait  ceci,  étaient  les 
navires  et  les  canons  sous  marins.  Je  ne  croyais  pas  devoir  les  désigner  spé- - 
ciaîement  avant  d'avoir  étudie  tout  ce  qui  les  concerne,  et  je  n'en  avais 
pas  le  temps  alors,  étant  sur  le  point  d'entreprendre  un  assez.  Jpng  voyage. 
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L'auteiir,  h  force  de  déniarclies ,  a  déjà  fait  dépenser  beau- 
coup d'argent  pour  l'expérience  très-inutile  de  Brest.  Quel 
en  a  été  le  résultat  l  On  a  vu  que  des  bombes  ou  obus  de 
8  pouces^  remplis  de  poudre  et  d'artifice,  font  plus  de  dégât 
dans  un  vaisseau  que  des  boulets  ordinaires,  dont  le  pius 
grand  calibre  est  de  6  pouces  et  quelques  lignes.  Qui- 
conque possède  les  plus  légères  notions  de  marine  et  d'ar- 
tillerie, pouvait  l'annoncer  d'avance.  On  doit  même  ajouter 
que  l'expérience  de  Brest  est  une  des  moins  concluantes, 
entre  toutes  celles  du  même  genre.  Elle  ne  peut  servir  à 
constater  que  l'immense  supériorité  acquise  sur  nous,  par 
les  Américains  et  les  Anglais,  dans  la  fabrication  des  projec- 
tiles creux.  Cependant  M.  Paixhans  continue  ses  démarches. 
On  va*  peut-être  construire,  à  sa  sollicitation,  quelques 
navires  à  vapeur,  bien  inférieurs  à  ceux  des  étrangers;  et 
enfin,  je  le  répète,  l'emploi  des  navires  à  vapeur,  com- 
biné avec  l'usage  des  projectiles  creux,  est  infiniment  plus 
favorable  à  l'Angleterre  qu'à  la  France.  Je  dois  donc,  autant 
qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  empêcher  le  gouvernement  d'a- 
dopter un  système  qui  lui  ferait  dépenser  beaucoup  en  temps 
de  paix,  et  qui  lui  attirerait  des  revers  prodigieux  en  temps 
de  guerre. 

Si  la  tâche  que  je  viens  de  remplir  m'avait  paru  moins 
fâcheuse,  je  n'aurais  pas  dift'eré  pendant  deux  ans  à  ma- 
nifester mon  opinion  sur  les  Nouvelles  forces  mamimes.  Il  est 
pénible  d'avoir  à  relever  des  erreurs  trop  fortes  et  trop  nom- 
breuses, et  d'humilier  peut-être  un  faiseur  de  projets ,  tout  en 
le  ménageant  le  plus  possible.  Sans  cesse  il  m'a  fallu  modi- 
fier, atténuer  et  presque  déguiser  ma  pensée;  sans  cesse 
j'ai  cherché  les  épithètes  les  moins  désobligeantes,  au  lieu 
d'épithètes  d'une  autre  nature  qui  pourraient  seules  carac*- 
tériser  franchement  les  conceptions  maritimes  de  M.  Paix- 
hans. Je  n'ai  pas  voulu  critiquer  des  principes  généraux 
d  artillerie  et  de  fortification,  sur  lesquels  il  eût  été  plus  dé- 
sagréable p(^ur  cet  officier  de  s'être  trompé.  Je. n'ai  pas 
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signalé  une  seule  des  erreurs  de  fait  et  des  citations  fausses 
ou  mal  choisies  dont  ses  ouvrages  abondent.  On  verra 
enfin  qu'il  m'eût  été  facile  de  traiter  beaucoup  plus  sévè- 
rement les  deux  ISouvel les  forces  maritimes,  si  les  démar- 
ches de  l'auteur  auprès  du  gouvernement  m'engagent  de  nou- 
veau à  m'élever  contre  un  système  que  les  marins  et  les 
ingénieurs  pourraient  perfectionner  et  rendre  praticable, 
mais  qui  serait  toujours  très-opposé  à  toute  esj)èce  d'éco- 
nomie, ainsi  qu'aux  succès  futurs  de  la  marine  française. 

Je  suis  persuadé  néanmoins  que  la  critique  la  plus  fondée 
nuit  parfois  autant  à  ceiuiqui  en  est  l'auteur,  qu'à  celui  qui 
en  est  l'objet;  et  je  serais  très-fâché  d'avoir  à  pousser  plus 
loin  mes  remarques.  Puisse  à  l'avenir  M.  Paixhans,  appro- 
fondissant mieux  ses  projets,  et  employant  mieux  de  nom- 
breux talens,  m'imposer  le  devoir  agréable  de  louer  ses 
travaux  ! 

De  Montgéry. 


(  N°  7.  )  De  la  Ficvre  jaune  considérée  par  rapport  a  V Europe 
et  a  la  France  ;  état  actuel  de  la  question. 

Nous  avons  reçu  le  dernier  mémoire  de  M.  le  docteur 
Lefort  sur  la  fièvre  jaune.  Le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
met pas  ide  l'insérer  ici  :  d'ailleurs  cet  écrit  a  été  répandu 
dans  le  public.  Cependant  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
cmelle  maladie,  intéresse  trop  la  marine,  pour  que  nous 
puissions  garder  sur  cet  objet  un  silence  absolu.  M.  Lefort 
soutient  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse  :  s'en- 
suit-il qu'en  Europe  et  en  France  on  doive  penser  de  fa 
même  manière  et  s'abandonner  aux  chances  hasardeuses  de 
cette  opinion!  Si  la  fièvre  jaune  n'est  pas  originaire  du 
continent  et  des  îles  d'Amérique,  elle  y  est  au  morns  en- 
démique; tandis  que  jusqu'ici  elle  est  heureusement  restée 
éfrangère  à  la  majeure  partie  de  l'Europe.  La  position  est 
donc  très-différente  pour  l'un  et  j^iour  l'autre  pays ,  et  AL  le 
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docteur  Rochoux,  qui  a  au.ssr  exercé  fa  niédecrne  à  fa 
Martinique  ,  et  qui  ne  croit  pas  que  la  nèvre  jaune  soit  con-^^ 
tagieuse  aux  Antilles,  a  {)ourtant  reconnu  !e  caractère  con- 
tagieux de  la  maladie  de  Barcelone.  L'importance  du  sujet 
nous  oblige  à  placer  ici  quelques  corollaires  qui  fixent  le 
)wint  de  la  question  et  rappellent  les  faits  principaux  qui 
s'y  rattachent. 

On  n'est  pas  encore  parvenu  à  démontrer  que  îa  fièvre 
Jaune  n'est  Jamais  contagieuse. 

L'importation  plusieurs  fois  constatée  de  cette  maladie  en 
Esj):ione,  et  sa  propagation  parmi  les  habitans  des  villes 
juaritimes  où  elle  a  éclaté  :  voilà  le  fuit. 

Dans  beaucoup  de  cas,  vous  ne  l'avez  pas  vue  se  trans- 
mettre d  un  individu  à  un  autre ,  et  vous  dites  :  Elle  ne  se 
communique  j)as  toujours  par  le  contact;  donc  elle  n'est  pas 
contagieuse. 

Mnis  Cîidix,  Barcelone,  le  Port  du  Passage,  &c.,  étaient 
dans  le  merHeur  état  de  snnté,  avant  l'arrivée  de  tels  et  tels 
navires.  La  fièvre  jaune  paraît  tout-à-coup  ;  elle  attaque  pre- 
mièrement les  personnes  qui  ont  communiqué  avec  ces 
vaisseaux,  ensuite  celles  qui  habitent  les  lieux  les  plus  rap- 
]:)rochés  de  leur  mouillage ,  et  enfin  elle  se  dissémine  dans 
toute  la  population. 

N'y-a-t-il  pas  contact,  lorsque  les  habitans  d'un  port  com- 
muniquent avec  l'équipage  d'un  vaisseau  infecté,  et  viceyersâ! 

Ce  n'est  pas  par  contagion,  direz-vous,  c'est  par  infec- 
tion que  la  maladie  se  propage  :  soit.  Le  vaisseau  était  infecté. 
Mais  îa  maladie  se  répand  dans  la  ville,  et  la  voilà  infectée 
à  son  tour.  Il  faut  convenir  que  l'infection  ressemble  beau- 
coup ici  à  la  contagion,  et  n'est  pas  tuoins  redoutable. 

L'infection  n'est  en  effet  qu'une  circonstance  particulière 
de  la  contagion ,  et  celle-ci  n'est  jamais  plus  active  que  lors- 
qu'il existe  un  fbyt'r  d'infection.  En  vain  nous  voudrions  dé- 
terminer les  divers  modes  que  les  maladies  peuvent  suivre 
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dans  leur  transmissions.  Laissons-ià  les  théories  et  bornons- 
nous  aux  faits. 

Or,  encore  une  fois,  que  disent  les  faits!  que  fa  fièvre 
jaune  peut  passer  des  vaisseaux  infectés ,  dans  la  population 
des  ports  où  ils  arrivent;  qu'il  serait  trop  dangereux  d'adopter , 
avec  toutes  ses  conséquences,  l'opinion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  cette  maladie  ne  peut,  dans  aucun  cas,  se  com- 
muniquer par  contagion  ;  et  que  leur  système  est  trop  vague 
pour  influer  sur  les  principales  bases  de  la  législation  sani- 
taire. 


{N.°  8.)  Essai  historique  sur  la  vie  et  les  campagnes  du 
Bailli  DE  SUFFREN,  par  Aï.  Hennequin ,  éditeur  de 
V Esprit  de  i Encyclopédie ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  universelle.  Paris,  i  vol.  in-8.\  orné  d'un  por- 
trait de  Al.  de  Suffren,  lithographie  par  Vigneron,  et  dhin 
fac  simile  de  son  écriture.  Che-^  Peytieux  ,  galerie  Delormc, 
n."  II  et  /j»  :  prix  ^francs  pap.  ord.;  S  francs  pap.  vol.  On 
ajoutera  i  franc  pour  le  recevoir  franc  de  port. 

La  marine,  comme  tous  les  arts  qui  contribuent  h  l'il- 
lustration ou  à  la  puissance  des  empires,  parvint,  pendant 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  au  plus  haut  degré  de  s[>len- 
deur.  Sous  l'influence  de  cet  heureux  monarque,  elle  vit 
s'élever  dans  son  sein  des  hommes  dont  les  talens  et  la  re- 
nommée égalèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  célèbre 
jusqu'alors.  Tourville,  Forbin,  Duquesne,  Duguay-Trouin, 
seront  à  jamais  la  gloire  de  la  marine  militaire  française,  et 
un  objet  d'émulation  pour  ceux  que  leur  génie  appelle  vers 
cette  noble  et  périlleuse  carrière. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  les  grands  élabîissemens  mari- 
times qu'il  avait  donnés  à  la  France,  tombèrent  peu  ii  peu 
dans  l'oubli.  D'autres  intérêts  dirigèrent  les  vues  du  gou- 
vernement vers  la  guerre  continentale.  La  m;irine  fut  presque 
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abandonnée,"  et  la  nature  ede-mêlne,  se  montrant  comjoîfté'^ 
de  cette  négligence,  ne  produisit  pendant  long-temps  au- 
cun de  ces  hommes  qui  avaient  rendue,  sur  les  mers,  (e  nom_ 
de  fa  France  redo^itabie  pour  toutes  les  nations  rivales.  • 

Ce  n'est  pas  que  quelques  actes  éclatans  de  courage  et 
d'iiéroisme  n'aient  rappelé  par  intervalle  de  quoi  les  marins 
français  étaient  capables;  mais  ce  sont  des  éclairs  qui  n'ont 
brillé  un  moment  que  pour  faire  paraître  l'obscurité  plus  pro- 
fonde. Il  faut  franchir  plus  d'un  demi-siècle ,  pour  trouver  un 
homme  dont  fa  reno;i"!mée,  appuyée  sur  des  bases  solides', 
se  place  auprès  des  grandes  réputations  du  siècle  de  Louis 
XIV:  je  veux  parler  du  Bailli  de  SufFren. 
,  On  doit  des  remerciemens  à  M.  Hennequin  ,  qui  a  eu' 
l'heureuse  idée  de  faire  connaître  la  vie  et  les  actions  de 
cet  homme,  dont  les  exploits  ont  acquis  tant  dé  gloire  à 
nos  arines  ,  dans  la  guerre  de  l'indépendante  américaine. 
Sous  fe  titre  modeste  d'Essai  historique ,  l'ouvrage  dont  je 
rends  conq>te  présente,  avec  autant  de  clarté  que  d'exacti- 
tude ,  le  tableau  fidèle  des  nombreux  combats  livrés  par 
l'intrépide  Suffren,  sur  les  côtes  d'Espagne,  aux  îles  du  cap 
Vert, ^et  dans  son  immortelle  campagne  de  l'Inde.  Le  cap 
Saint-Vincent,  la  Praya,  Provédien,  Négapatam,  Trinque- 
maié,  Goudelour,  sont  tour  à  tour  le  théâtre  des  exploits  de 
l'amiral.  L'Angleterre  étonnée  retrouve  un  rival  digne  d'elle. 
Trinquemalé  est  pris;  Goudeîour  est  délivré  d'un  siège;  l'Inde, 
défendue  contre  toutes  les  entreprises  des  Anglais,  proclame 
avec  admiration  le  nom  de  son  infatigable  défenseur.  De 
nouvelles  entreprises  vont  couronner  encore  ces  glorieux 
succès,  lorsque  la  paix  en  arrête  l'exécution  ,  et  permet  à 
Suffren  de  venir  recueillir  dans  sa  patrie  le  tribut  d'éloges 
mérité  par  de  si  glorieux  travaux. 

Le  style  clair,  naturel  et  précis  de  M.  Hennequin,  donne 
un  nouvel  atHiit  aux  événemens  qu'il  raconte.  Sans  sortir 
des  bornes  étroites  que  le  tiire  de  son  ouvrage  lui  impose, 
sans  rechercher  ces  ornement;  ambitieux  qui  servent  trop 
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souvent  h  déguiser  fa  nullité  du  fond  sous  fa  bouffissure  de 
fa  forme,  il  sait  attacher  son  lecteur  et  lui  rendre  présens 
les  faits  dont  il  retrace  le  tableau. 

On  peut ,  d'ailleurs, compter  sur  l'exactitude  de  ses  récits, 
dont  les  éiémens  sont  puisés  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques. Les  pièces  justificatives  qu'il  a  placées  à  la  suite  de 
son  ouvrage  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Dans  un  moment  où  la  marine  française  reprend  le  noble 
élan  que  lui  avait  imprimé  l'infortuné  Louis  XWl,  l'Essai 
histor'Kjue  sur  le  Bailli  de  Suffren  ne  peut  manquer  d'obtenir 
du  succès.  On  pourrait  le  présenter  comme  un  modèle  k 
nos  marins,  s'ils  n'avaient  pas  prouvé,  par  des  exploits  ré- 
cens, que  leur  dévouement  à  la  patrie  suffit  pour  leur  ins- 
pirer les  plus  beaux  actes  d'héroïsme  ,  et  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  d'exemples  pour  parcourir  la  carrière  de  l'honneur 
et  de  la  gloire.  V. 


(  N."  9.  )  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ad.  Pierre 
Labarthe. 

Pierre  Labarthe,  issu  d'une  ancienne  famille  nobfe 
de  Salliez  (i\  naquit  à  Dax,  département  des  Landes,  le  9 
juin  1760.  Elevé  à  Bordeaux,  où  son  père  avait  formé  un 
établissement  commercial,  il  fit  de  très -bonnes  études  à 
l'université  de  cette  ville  :  se  destinant  au  barreau,  il  suivit 
son  droit  avec  distinction  et  fut  reçu  avocat;  mais  ses  fiai- 
sons  de  parenté  et  d'amitié  dirigèrent  ses  vues  vers  une 
autre  carrière.  En  1783,  M.  Devaivre ,  appelé  k  l'inten- 
dance générale  des  colonies,  et  qui  le  savait  instruit,  discret 
et  laborieux ,  le  choisit  pour  son  secrétaire.  Bientôt ,  sous 
fes  auspices  et  par  les  soins  de  cet  administrateur  profond  et 


(1)  La  famille  Coulommc. 
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éclairé,  il  obtintun  emploi  dans  l'administration  générale 
des  colonies  :  il  avait  si  bien  profité  des  instructions  fu mi- 
neuses et  des  bons  principes  que  son  protecteur  s'était  plu 
:i  lui  donner,  comme  à  un  élève  de  prédilection,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  un  des  meilleurs  employés  du  département 
de  la  marine.  II  avait  la  conception  vive,  le  jugement  droit, 
le  travail  facile  ,  l'exécution  prompte  ;  il  savait  examiner 
une  affaire  jusque  dans  les  plus  petits  détails  ,  et  if  l'ana- 
lysait avec  un  talent  particulier  :  aussi,  le  rapport  qu'il  en 
faisait  était  clair  et  concis  à-Ia-fois,  et  ses  conclusions  étaient 
toujours  justes.  II  était  impossible  que  ses  talens  et  sa  ma- 
nière d'en  faire  usage  ne  lui  attirassent  pas  fa  considération 
et  l'estime  des  fonctionnaires  supérieurs  de  la  marine  :  sans 
doute,  son  amour-propre  a  pu  être  flatté  des  témoignages 
de  bienveillance  qu'il  en  a  reçus  ;  mais  son  cœur  était  encore 
plus  satisfait  de  l'amitié  que  lui  portaient  ses  camarades.  II 
la  méritait  à  tous  égards  :  modeste,  obligeant,  empressé, 
chacun,  dans  foccasion,  le  trouvait  prêt  à  l'aider  de  ses 
renseignemens  et  de  ses  conseils  ;  if  facilitait  ainsi  le  tra- 
vail intérieur  des  bureaux.  II  dut  son  avancement  à  son  mé- 
rite seul.  En  i794->  if  fut  nommé  chef  du  bureau  des  colo- 
nies orientales  et  des  côtes  d'Afrique.  Pendant  quatorze  ans  , 
il  dirigea  les  affaires  importantes  dévolues  à  ses  attribu- 
tions, avec  droiture  et  loyauté.  Ce  fut  alors  que  s'aban- 
dor^nant  à  son  penchant  naturel  pour  les  recherches  et  les 
observations,  il  fit  une  ample  moisson  de  documens  et  de 
faits  exacts,  qu'if  sut  ensuite  élaborer  avec  soin,  pour  les 
ofrrir  au  public  dans  des  ouvrages  intéressans  sur  les  co- 
lonies. iMais  ce  travail  trop  assidu  porta  dans  son  sang 
une  inflammation  qui  fut  peut-être  le  germe  de  la  cruelle 
maladie  qui  l'a  mis  au  tombeau,  et  qui  d'abord,  le  menaçant 
de  céciié,  le  força  à  demander  sa  retraite,  quelque  regret 
qu'il  en  eût  :  elle  lui  fut  accordée,  en  1800,  après  vingt- 
cinq  ans  de  services  laborieux  et  utiles.  A  cette  époque,  il 
était  déjà  veuf  depuis  plusieurs  années.  Rendu  à  la  vie  pri- 
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vée ,  il  consacra  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  sa  fille  ché- 
rie, lunique  fruit  de  son  mariage;  néanmoins,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  consacrer  quelques  instans  à  ce  qu'il 
appelait  ses  anciens  souvenirs.  Il  revoyait  souvent  les  notes 
qu'il  avait  recueillies  sur  des  matières  coloniales;  il  les  com- 
parait, il  y  ajoutait  quelquefois  des  remarques,  suggérées 
ou  par  sa  mémoire  qui  était  excellente ,  ou  par  ce  qu'il  ap- 
prenait de  l'état  présent  des  choses.  On  peut  dire  qu'il  s'était 
fait  une  espèce  de  culte  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
intérêts  coloniaux  de  la  France  :  et  jamais  il  ne  donnait 
autant  d'essor  à  la  véhémence ,  à  l'énergie  d'expression  qu'il 
tenait  du  sol  natal,  que  lorsqu'un  de  ses  anciens  collabo i 
rateurs  venait  lui  parler  des  colonies. 

M.  Labarthe  est  mort  à  Paris,  le  6  juin  1824. 

On  a  de  lui , 

Voyûge  au  Sénégal,  i  vol.  in-8.°  Paris,  Dentu,an  10, 
1802. 

Voyûge  à  la  côte  de  Guinée,  i  vol.  in-8.°  Paris,  Debrais, 
Bossange,  &c.  An  i  i  ,   1803. 

Harmonies  maritimes  et  coloniale, s.  Br.  in- H."  Paris,  1815. 

Intérêts  de  la  France  dans  l'Inde.  Br.  in-8.°  Paris,  i  8  i  6. 

Plusieurs  articles  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales. 

Allut. 


(  N."  10.)  A  Monsieur  BajOT,  Rédacteur  des  Annales 
maritimes,  sur  un  nouvel  Instrument  qui  fournit  un  hori-^on 
artificiel. 

Bordeaux,  17  Juin  1824. 

Monsieur  , 

Le  but  de  votre  journal  et  ma  qualité  d'abonné  sont  les 
seuls  titres  que  je  fais  valoir  auprès  de  vous ,  pour  vous 
prier  de  vouloir  bien  insérer  dans  les  Annales  maritimes ,  la  des- 


(  '^)  ) 

cription  d'un  nouvel  fnstrunient  dont  la  construction  fournit 
en  même  temps  un  horizon  artificiel  et  un  instrument  des 
passages  portatif:  le  premier  peut  prendre  le  nom  d'hori:^on 
cylindrique,  à  cause  de  sa  forme  ;  et  le  second,  celui  (Sins- 
îrument  des  passages  à  réfiexïon ,  à  cause  d'une  de  ses  pro- 
priétés essentielles. 

Les  observations  faites  sur  l'Iiorizon  cylindrique  sont 
exemptes  de  toute  cause  d'erreur  de  la  part  de  cet  instru- 
ment, puisque  les  hauteurs  sont  prises  sur  une  surface  par- 
faitement plane  et  parfaitement  horizontale  ,  qui  est  celfe 
d'un  liquide,  et  que  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi 
n'ont  aucun  milieu  à  traverser  dans  la  plupart  des  circons- 
tances ;  si  quelquefois  il  est  nécessaire  de  placer  un  verre 
sur  la  direction  du  rayon  incident ,  la  surface  du  verre  se 
trouvant,  dans  tous  les  cas,  perpendiculaire  à  la  direction 
du  rayon  ,  il  ne  peut  en  résulter  aucune  espèce  d'erreur. 
J'ose  espérer  que  la  description  qui  suit  ne  laissera  aucun 
doute  sur  cette  asserrion. 

L'horizon  cylindrique  est  composé  d'une  portion  de  cy- 
lindre creux ,  dont  la  longueur  de  l'axe  peut  varier  de  3  à 
.4  pouces  (  ces  limites  ne  sont  pas  de  rigueur).  En  suppo- 
sant l'axe  dans  une  situation  horizontale ,  cette  portion  de 
cylindre  doit  reposer  sur  une  base  ou  section  faite  dans  le 
corps  du  cylindre  au-dessous  du  centre  et  parallèlement  à 
l'axe  ;  elle  est  destinée  h  couvrir  et  à  mettre  à  l'abri  de  l'a- 
gitation de  l'air  un  liquide  dont  la  surface  s'élève  à  la  hau- 
teur du  centre  du  cylindre  ,  à  l'aide  d'un  vase  fixé  sur  une 
])laque  ii  trois  pieds,  dont  deux  sont  à  vis  pour  ramener  la 
surface  du  liquide  à  la  hauteur  du  centre  ,  quand  l'instru- 
ment est  posé  sur  un  plan  cjui  n'est  pas  horizontal.  Deux 
crochets  servent  à  lier  le  cylindre  avec  la  plaque,  de  ma- 
.nière  que  le  vase  ,  la  plaque  et  le  cylindre  ne  font  qu'un 
même  corps,  qu'on  peut  aisément  transporter  par-tout  où 
•  le  besoin  l'exige,  avec  un  anneau  fixé  par  une  tige  et  une 
-traverse  k  la  surface  du  cylindre,  dans  la  jjartie  supérieure. 
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Sur  ie  milieu  de  fa  surface  du  cylindre  sont  pratiquées 
deux  ouvertures  ,  dont  la  largeur  peut  varier  de  i  o  à  i  6 
Jignes  (ces  dimensions  ne  sont  pas  plus  de  rigueur  que  celles 
du  cylindre)  :  elles  occupent  à-peu^près  la  moitié  de  l'es- 
pace compris  entre  la  tige  et  chaque  bout  de  la  partie  cylin- 
drique ,  laissant  un  plus  grand  espace  du  côté  de  Ja  base 
que  du  côté  de  la  tige.  Les  parties  de  la  surface  du  cylindre 
que  comprennent  ces  ouvertures  ,  sont  couvertes  par  deux 
surfaces  cylindriques  qui  s'appliquent  et  qui  sont  mobiles 
sur  celle  du  cylindre  dans  toute  sa  largeur  ;  leurs  extrémi- 
tés font  leur  mouvement  circulaire  entre  la  surface  du  cy- 
lindre et  des  plaques  fixes  au-dessus  et  au-dessous  des  ou- 
vertures. Les  deux  surfaces  motjiles  portent  chacune  vers 
ieur  milieu  un  tube  saillant  dont  l'ouverture  circulaire  est 
égale  et  correspond  h.  celle  qui  est  pratiquée  à  la  surface 
du  cylindre. 

Pour  mettre  les  tubes  en  mouvement  et  présenter  leurs 
ouvertures  perpendiculairement  à  la  direction  des  rayons  de 
l'astre,  on  a  fixé  sur  les  surfaces  mobiles,  à  côté  de  chaque 
tube,  l'extrémité  d'une  petite  plaque  dentée.  Chacune  de  ces 
plaques  s'étend  circulairement  sur  la  surface  du  cylindre , 
en  passant  sous  la  traverse  qui  fixe  la  tige  de  l'anneau  ; 
elles  sont  séparées  par  une  roue  d'engrenage  qui  tient  au 
pied  de  la  tige  :  en  donnant  un  mouvement  circulaire  à 
l'anneau,  la  roue  d'engrenage  fait  mouvoir  en  même  temps 
les  deux  tubes  sur  les  ouvertures  du  cylindre,  et  les  place 
dans  une  direction  convenable  à  l'observation  ;  en  sorte 
que  si  l'une  de  ces  ouvertures  donne  passage  k  un  rayon 
lumineux  qui  passe  par  son  milieu ,  ce  rayon  sera  réfléchi 
au  centre  par  la  surface  du  liquide  vers  le  milieu  de  l'autre 
ouverture. 

Cette  direction  des  tubes ,  convenable  à  l'observation  , 
est  indiquée  par  un  point  lumineux  qui  vient  se  former 
au  centre  d'une  petite  plaque  placée  h  une  des  extrémités 
de  l'axe  et  en-dehors  du  cylindre  ;  ce  point  lumineux  ese 
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donné  par  le  trou  d'une  pfaque  correspondante  qui  déborde 
la  surface  du  cylindre,  qui  tourne   avec  le  tube  du  rayon 
incident,  et  qui  est  liée  à  la  première  par  une  tige  qui  tient 
les  deux  plaques  dans  une  situation  toujours  parallèle. 

Chaque  tube  peut  parcourir  à  la  surface  du  cylindre  un 
arc  dont  les  degrés  sont  marqués  sur  une  des  plaques  den- 
tées ,  pour  connaître  approximativement  à  quelle  hauteur 
est  le  soleil,  lorsque  le  point  lumineux  est  sur  le  trou  de 
la  plaque,  et  marquer  celte  hauteur  sur  l'instrument  d'ob- 
servaîion. 

.  Un  simple  coup-d'œil  sur  cette  machine  en  fait  mieux 
cojinanre  les  avantages  et  mieux  saisir  tous  les  détails  que 
ia  description  la  plus  soignée  :  c'est  uniquement  pour  ce 
morif  que  j'en  ai  fait  déposer  un  modèle  chez  M.  Breguet, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  le  faire  connaître  à  ceux  qui 
en  auraient  le  désir. 

Cette  machine  se  prête  à  toutes  les  commodités  et  à 
tous  les  moyens  de  perfection  qu'on  peut  désirer  dans  un 
pareil  instrument  :  un  mouvement  d'horlogerie  pourrait  lui 
foire  suivre  le  mouvement  horizontal  et  le  mouvement  en 
hauteur  du  soleil ,  durant  le  temps  de  l'observation  ;  mais 
ia  roue  d'engrenage,  et  une  vis  de  rappel  adaptée  à  sa  base, 
suffisent,  à  l'aide  d'un  point  lumineux,  pour  remplir  cet  objet 
d'une  manière  assez  simple  et  moins  dispendieuse. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  une  grande  agitation  dans  l'air,  les 
deux  cônes  tronqués  qu'on  voit  dans  le  modèle ,  et  qu'on 
place  au  bout  de  chaque  tube,  sont  suffisans  pour  mettre 
la  surtace  du  liquide  à  l'abri  de  tout  mouvement  ;  le  rayon 
incident  et  le  rayon  réfléchi  n'ont,  dans  ce  cas,  aucun  mi- 
lieu à  traverser. 

Lorsque  cet  appareil  ne  suffit  pas  pour  éviter  l'agitation 
du  liquide  ,  on  met  à  la  place  du  cône  du  rayon  incident, 
un  bout  de  tube  qui  porte  un  verre  à  faces  parallèles,  sans 
déplacer  celui  du  rayon  réfléchi,  quand  cela  n'est  })as  né- 
cessaire ;  mais  si  ce  déplacement  csi  forcé  ,  on  reiuplace  le 


cône  par  un  bout  de  tube  recouvert  d'un  tissu  métallique, 
tel  qu'on  l'emploie  dans  la  fabrication  du  papier  vélin.  Mai- 
gré  que  le  tissu  soit  extrêmement  serré,  l'image  de  l'astre 
est  très-nette  et  très-bien  formée  ,  par  Jes  rayons  qui  pas- 
sent entre  les  fils  du  tissu  ;  cette  disposition  permet  à  l'air 
extérieur  d'être  continuellement  en  communication  avec 
i'air  intérieur  de  la  machine ,  ce  qui  peut  être  favorable  à 
la  précision  des  observations.  Dans  ce  cas,  les  rayons  ont 
l'épaisseur  du  verre  à  traverser  ;  mais  ils  la  traversent  per- 
pendiculairement à  sa  surface  :  et  si  le  défaut  du  parallé- 
lisme des  faces  laissait  quelque  cause  d'erreur  à  redouter, 
on  répéterait  l'observation,  de  manière  que  la  partie  su[)é- 
rieure,  dans  la  première  observation,  devînt  inférieure  dans 
Ja  seconde. 

Je  dois  à  M.  Brosse,  horloger  de  notre  ville,  l'idée  du 
tissu  métallique,  celle  du  mouvement  d'horlogerie  et  l'heu- 
reuse exécution  de  cette  machine. 

La  difficulté  de  ramener  l'image  du  grand  miroir  sur 
celle  de  l'horizon  ,  embarrasse  souvent  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  d'observer  les  hauteurs  sur  cet  instrument ,  et  les 
dégoûte  pour  toujours  ,  s'ils  manquent  de  persévérance; 
cette  difficulté  disparoît  entièrement  avec  notre  machine. 
Pour  cela ,  il  suffit ,  lorsque  le  point  lumineux  est  sur  le 
milieu  de  Ja  plaque  ,  de  mettre  l'alidade  de  l'instrument 
d'observation  sur  le  degré  de  la  hauteur  de  l'astre  marquée 
sur  le  cylindre  :  en  visant  ensuite  à  l'image  de  l'horizon  par 
Je  tube  du  rayon  réfléchi,  on  trouve  les  deux  images  dans 
Ja  lunette  ;  il  ne  reste  qu'à  les  mettre  en  contact  avec  la 
vis  de  rappel.  On  pourrait  même,  pour  éviter  l'espèce  de 
tâtonnement  qu'il  faut  fiire  pour  trouver  l'image  de  l'hori- 
zon, faire  usage  d'un  indicateur  à  coulisse  qi'i  ressortirait 
au-dessus  de  la  surface  du  cylindre,  et  qui  tournerait  avec  Je 
tube  de  rayon  réfléchi ,  pour  marquer  la  direction  parallèle 
dans  laquelle  il  faut  présenter  la  lunette. 

Dans  un   grand   nombre  d'es^îiis  qui   ont    été   souvent 
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répétés  avec  difîerens  liquides,  faj'cru  remarque''  que  les 
surfaces  qui  donnent  les  images  les  plus  n^iijiés'&r  les  mte[r*c 
formées,  sont  celles  du  meraiFeV'<ï*a*»Vfn^ièîi"<îok)/é ,^T$$ 
d'un  sirop  préparé  à  cet  effet.        '*-id^?3-'î  is  smn-^^n  :?.■»■ 

L'usage  du  mercure  est  comme  im'praffcàhie-'^iïns°"Iës 
grandes  villes,  du  moins  dans  certains  quartiers,  ou  le  rou- 
lement des  voitures  tient  les  parties  de  ce  liquide  dans  une 
agitation  })resque  continuelle,  et  rend,  la  plupart  du  temps, 
toute  observation  impossible. 

Cette  agitation  est  beaucoup  moins  remarquable  dans  le 
vin  :  elle  devient  insensible  dans  le  sirop  préparé. 

Pour  préparer  le  sirop  et  le  rendre  propre  aux  observa- 
tions, on  remplit  le  vase  de  l'horizon  cyînidriqae  ,  de  gros 
sirop  de  raffinerie  jusqu'à  la  hauteur  du  centre  du'cylindre  ; 
on  expose  ensuite  ce  vase  bien  fermé  à  l'ardeur  dii  soleil. 
Après  quelques  jours  d'exposition,  tous  les  grains  ou  glo- 
bules qui  altéraient  auparavant  la  surface  disparaissent,  le 
liquide  prend  la  plus  belle  transparence  ,  et  les  images  des 
objets  qu'il  réfléchit  sont  de  la  plus  grande  pureté.  Si  le 
sirop  venait  à  être  transvasé ,  sa  surface  reparaîtrait  de  nou- 
veau toute  grenue,  comme  avant  la  préparation  ;  en  sorte 
qu'il  semble  qu'il  est  convenable  que  le  sirop  soit  toujours 
dans  le  même  vase  ,  et  que  le  vase  soit  fermé  hors  le  temps 
des  observations  ,  pour  que  la  poussière  ni  aucun  cor}>s 
étranger  ne  vienne  altérer  sa  surface.  Quoique  l'action  du 
vent  paraisse  i^eu  sensible  sur  ce  liquide,  les  applications 
ont  af)pris  que  des  différences  qui  échappent  aux  yeux  , 
peuvent  encore  affecter  les  résultats  des  observations  faites 
sur  ce  liquide  quand  l'air  est  agité. 

Ceux  qui  ont  l'usage  des  bons  instrumens  à  réflexion 
divisés  de  dix  en  dix  secondes ,  savent  ou  peuvent  savoir 
(|u'en  mettant  les  bords  de  l'image  du  soleil  en  contact  avec 
le  bord  inférieur  et  le  bord  supérieur  de  cet  astre,  on  peut 
trouver  son  demi-diamètre  tel  qu'il  est  exactemenfdans  la 
Connaissance  des  temps  ;  ou  si  l'on  trouve  une  petite  erreur,. 
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elle  est  presque  toujours  insensible  ,  en  tenant  compte  ce- 
jiendant  de  la  différence  des.  réfractions  des  deux  bords 
cjuand  l'astre  est  observé  à  de  petites  hauteurs.  L'observa- 
tion de  la  mesure  de  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon  cy- 
lindrique est  absolument  la  même  que  celle  du  demi-dia- 
mètre. Dans  l'une  et  dans  l'alitre ,  il  ne  s'agit  que  de  mettre 
le  bord  des  images"  en  contact  :  si  celle  du  demi-diamètre 
ne  donne  pas  d'erreur  sensible ,  on  doit  évidemment  con- 
clure que  celle  de  la  havUeur  sur  l'horizon  est  en  quelque 
sorte  aussi  exacte. 

Tous  les  avantages  que  la  description  de  cet  instrument 
semble  promettre,  m'ont  paru  contirmés  dans  l'usage  que 
j'en  ai  fait  depuis  long  temps. 

Avec  un  instrument  divisé  de  dix  en  dix  secondes  ,  et 
parfaitement  soigné  dans  toutes  les  parties  de  sa  construc- 
tion ,  j'ai  eu  à  suivre  la  marche  d'excellens  chronomètres 
et  d'une  pendule  astronomique  de  Breguet.  Les  résultats  des 
observations  faites  sur  l'horizon  cylindrique  ,  comparés  à 
la  marche  des  montres  et  de  la  pendule,  et  comparés  aussi 
avec  ceux  des  hauteurs  prises  sur  d'autres  horizons  ,  ne 
m'ont  laissé  aucun  doute  sur  la  préférence  que  je  devais  à 
cette  machine  :  les  essais  que  fen  ai  faits  m'ont  inspiré  une 
telle  confiance,  que  j'ose  provoquer  ,  de  la  part  de  ceux  qui 
ont  l'habitude  des  observations ,  l'examen  le  plus  rigoureux  et 
îa  critique  la  plus  sévère ,  pourvu  qu'elle  soit  juste  et  im- 
partiale. 

J'ai  insisté  sur  la  précision  qu'on  obtient  dans  les  hau- 
teurs prises  sur  l'horizon  cylindrique,  parce  que  j'avais  pour 
but  de  proposer  encore  cet  instrument  comme  une  machine 
propre  à  vérifier  tous  les  instrumens  à  réflexion  dont  on  fait 
usage  à  la  mer:  cet  objet  paraîtra  sans  doute  d'une  utilité  et 
d'une  importance  fort  remarquables. 

Pour  vérifier  un  instrument  à  réfiexion  à  l'aide  de  l'ho- 
rizon cylijidrique,  on  prend  des  hauteurs  du  soleil  le  matin, 
vers  l'heure  du  passage  de  cet  astre  au  premier  vertical  : 
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le  soir  on  observe  des  hauteurs  à-peu-près  égales,  ter.ant 
compte  de  l'heure  de  chaque  observation  à  une  pendule 
ou  à  une  bonne  montre  de  longitude  dont  la  marche  est 
exactement  déterminée;  on  fait  une  somme  des  hauteurs 
observées  le  matin ,  et  une  somme  de!>  heures  de  la  montre 
correspondantes  à  ces  hauteurs  ;  on  divise  chacune  de  ces 
deux  sommes  par  le  nombre  de  ces  hauteurs ,  pour  avoir 
une  hauteur  moyenne  et  une  heure  correspondante  moyenne  ; 
on  en  fait  autant  pour  les  observations  du  soir. 

Ayant  ensuite  fait  le  calcul  de  fheure  de  chaque  hauteur 
moyenne,  on  compare  ces  deux  heures  du  calcul  réduites 
en  temps  moyen,  avec  les  heures  correspondantes  de  la 
montre:  si  l'heure  du  calcul  de  l'observation  du  matin  dif- 
fère, coinme  l'heure  du  calcul  du  soir,  de  l'heure  correspon- 
dante, de  la  montre,  il  faut  en  conclure,  ou  qu'il  n'y  a  pas 
d'erreur  de  fa  part  de  l'instrum-ent ,  ou  que  les  erreurs,  s'il 
y  en  a,  sont  en  sens  contraire  ,  et  se  compensent  en  suppo- 
sant que  la  montre  n'a  aucune  variation  :  dans  la  supposi- 
tion contraire,  on  en  tiendrait  compte. 

Mais  si  l'on  trouve  une  différence  entre  les  heures  du 
calcul  et  les  heures  correspondantes  de  la  montre ,  on  ju- 
gera que  cette  différence  ne  peut  être  que  l'effet  d'une 
erreur  qui  provient  de  l'instrument.  Les  hauteurs  étant  prises 
près  du  j)remier  vertical,  il  est  évident  que  la  latitude  ne 
peut  participer  en  rien  de  la  cause  de  l'erreur,  pas  plus  que 
l'horizon  cylindrique  ,  selon  ce  que  nous  avons  déjà  ob- 
servé ;  et  si  la  graduation  de  l'instrument,  la  position  des 
miroirs  et  de  l'axe  de  la  lunette  ont  été  exactement  véri- 
fiées ,  l'erreur  ne  peut  être  attribuée  qu'à  quelque  défaut  de 
verres  colorés  et  de  grand  miroir. 

Iffaut  bien  observer,  pour  apprécier  cette  méthode  de 
vérification,  que  la  moindre  erreur  provenant  de  l'instru- 
ment d'observation ,  a  un  effet  très-sensible  dans  la  com}>?.- 
raison  des  heures  du  calcul  du  malin  et  du  soir,  avec  les 
heures  de  la  montre,  parce  que  les  hauteurs  étant  ]>rises  de 


difiérens  cotés  du  méridien,  l'effet  de  Terreur  est  en  sens 
contraire  dans  le  calcul  de  i'heure  du  matin  et  le  calcul  de 
l'heure  du.soir ;  et  que  l'erreur  sur  l'angle  Iioraire  est  tou- 
jours plus  grande  que  l'erreur  commisesur  la  hauteur  :  i  o" 
par  exemple  d'erreur  sur  une  hauteur  prise  au  premier  verti- 
cal à  Bordeaux,  donnent  55"  d'erreur  sur  chaque  angle 
horaire,  et  par  conséquent  une  erreur  de  2"  en  temps  dans 
la  différence  des  heures  ;  une  telle  erreur  ne  peut  pas  échap- 
j)er,  en  faisant  usage  d'une  pendule  ou  d'une  montre  sur 
laquelle  on  peut  compter. 

On  peut  juger,  par  une  seconde  observation,  s'il  y  a  des 
erreurs  en  plus  et  en  moins  qui  se  compensent,  et  distin- 
guer celles  du  grand  miroir  de  ceiles  des  verres  colorés. 

Pour  cela,  le  lendemain  de  la  prefuière  observation  ou 
dans  un  des  jours  suivans,  on  répétera  les  observations  pré- 
cédentes dans  les  mêmes  circonstances ,  après  avoir  changé 
la  position  du  grand  miroir  dans  sa  caisse,  de  manière  que 
la  partie  qui  éfait  inférieure  dans  le  premier  cas,  se  trouve 
supérieure  dans  le  second  ;  on  répétera  aussi  les  opérations 
précédentes:  comme  l'erreur  du  grand  miroir,  s'il  y  en  a, 
aura  dans  la  nouvelle  position  une  influence  toute  contraire 
à  la  première ,  et  que  celle  des  verres  colorés  sera  la 
même  dans  les  deux  cas,  on  discernera  facilement  dans  la 
comparaison  des  résultats  des  deux  observations,  quelles 
étaient  les  erreurs  capables  de  les  affecter,  dans  quel  sens 
elles  pouvaient  les  affecter  ,  et  h  quels  verres  il  faut  les 
attribuer. 

Ces  recherches  ne  peuvent  pas  être  poussées  plus  loin 
dans  un  article  de  journal;  mais  à  l'àtde  des  tables  qui  existent 
et  qui  peuvent  exister,  on  peut,  en  suivant  ces  idées,  don- 
ner aux  instrumens  un  degré  de  perfection  qu'ils  n'a^^aient 
pas,  en  déterminant  des  erreurs  dont  ils  pouvaient  être  sus- 
ceptibles et  qu'on  ne  connaissait  pas.  On  peut  conclure  de 
ce  qui  précède,  qu'en  tenant  compte  de  l'erreur  d'un  instru- 
juent  vérifié  par  cette  méthode;,  les  hauteurs  ])rise5  du  même 
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coté  du  méridien  ont  Je  même  avantage,  pour  suivre  fe? 
montres  marines,  que  les  hauteurs  correspondantes,  outre 
qu'elles  ont  celui  d'être  plus  exactes,  étant  prises  sur  l'horizon 
cylindrique. 

Dans  un  lieu  dont  la  latitude  est  bien  coi-fnue ,  ies  hau- 
teurs peuvent  être  prises  hors  aî\.\  passage  du  soiei!  au  pre- 
mier vertical ,  pourvu  que  celles  du  matin  et  celles  du  soir 
soient  observées  dans  des  circonstances  également  favo- 
rables au  calcul  de  l'heure  des  observations. 

Ivstnnnent  des  Passages  à  réflexion. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  sur  cette  machine,  dont 
I^  construction  serait  la  même  que  celle  de  l'horizon  cylin- 
drique ,  en  y  ajoutant  quelques  dispositions  d'optique  :  le 
plus  sûr  moyen  de  juger  une  machine,  serait  sans  doute  de 
la  soumettre  à  des  applications  ;  mais  ce  moyen  était  im- 
possible pour  celle-ci,  qui  n'existait  pas  encore.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  en  sa  faveur ,  c'est  qu'ayant  fait  placer 
des  fils  dans  le  tube  du  rayon  incident  de  l'horizon  cylindrique, 
l'image  du  fil  et  celle  de  l'astre  étaient  rendues  d'une  ma- 
nière assez  distincte  par  la  réflexion  du  mercure  ou  d'un 
miroir  étamé  remplaçant  le  mercure  ,  et  que  l'instant  des 
passages  était  saisi  à  la  simple  vue;  ce  qui  nous  porte  à 
croire  qu'avec  quelques  verres  d'optique,  cet  instrument 
serait  susceptible  de  remplir  toute  notre  attente;  il  semble 
même  que  l'instant  des  passages  devrait  être  déterminé  avec 
plus  de  précision  que  dans  tout  autre,  par  la  réunion  ins- 
tantanée de  quatre  rayons  dans  le  même  plan,  qui  sont  les 
rayons  incidens  de  l'astre  et  du  fil  et  les  deux  rayons  ré- 
fléchis. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  rien  de  plus  certain  sur  cette 
machine  avant  qu'on  ait  consulté  les  ressources  de  l'optique 
et  les  succès  des  expériences;  si  nous  en  avons  fait  men- 
tion dans  cette  circonstance,  c'est  que  nous  avons  jugé  que 
sa  description  ne  pouvait  pas  être  séparée  de  celle  de  l'hori- 
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zon  cylindrique,  et  qu'il  pouvait  être  utile  de  soumettre  cette 
idée  au  jugement  et  au  travail  des  opticiens.  Tout  le  ïnonde 
jugern ,  en  attendant,  que  cet  instrument  serait  d'un  usage 
infiniment  simple  et  commode,  et  qu'il  pourrait  être  trans- 
porté et  employé  dans  tous  les  lieux  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Je  suis ,  Monsieur,  avec  une  parfaite  considération, 
votre  serviteur. 

DUCOM. 


(N."  II.)  Taxideraiie.  —  Nouveau  mode  de  fabrlcatfôn 
d'Yeux  artificiels ,  par  M,  Bax,  Chirurgien  aide-major  au 
j6,'  régiment  d'infanterie  légère  ;  communiqué  par  A4,  le 
Docteur  Keraudrcn. 

L'opération  se  réduit,  i."  h  fondre  les  lentilles  de 
verre;  2.°  à  les  user  et  les  poiir;  3."  à  les  peindre. 

I .°  Pour  fondre  les  lentilles,  mon  appareil  consiste  en 
une  boîte  de  tôle,  confectionnée  sans  soudure.  Celle  dont 
je  fais  usage  est  construite  ainsi  qu'il  suit  :  8  pouces  de  lon- 
gueur, 5  de  largeur,  et  1  pouce  1/2  d'épaisseur.  Ces  pro- 
proportions ne  sont  point  rigoureuses.  Cette  boîte  peut  être 
comparée  à  un  étui  de  livre  ;  elle  n'est  ouverte  que  .4'une 
extrémité.  S'--'-- 

J'introduis  par  cette  ouverture,  un  plateau  ou  tiroir  de 
même  métal ,  large  de  4-  pouces  3/4-  sur  8  de  long.  Ses 
bords  sont  relevés  d'environ  6  lignes;  il  doit  entrer  et  sortir 
librement.  On  lui  adapte  une  anse  ou  queue  pour  le  saisir. 

La  boîte  sert  à  garantir  le  verre  en  fusion  des  corps  cinérés; 
déplus,  elle  concentre  la  chaleur.  L'intervalle  qui  existe 
entre  la  voiite  et  le  plateau  laisse  voir  l'état  du  verre  pen- 
dant l'opération. 

Je  taille  autant  de  morceaux  de  verre  circulaires  que  je 
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désire  fondre  de  lentilles.  Le  diaiiiètre  de  chaque  morceau 
est  relatif  à  l'épaisseur  du  verre  et  h  la  grandeur  des  yeux 
que  j'ai  dessein  de  faire. 

Pour  tailler  le  verre,  je  trouve  plus  expéditif  d'appuyer 
le  morceau  que  je  veux  arrondir  sur  un  corps  solide  et 
anguleux;  puis  à  l'aide  d'un  marteau,  dont  je  ménage  les 
coups,  je  brise  tout  autour  les  saillies  qui  déiDordent  la 
circonférence;  pour  les  grosses  espèces,  on  pourrait  em- 
ployer le  grugeoir  des  vitriers. 

Le  meilleur  verre  est  celui  de  glace,  qui  présente  une 
teinte  verte  dans  sa  cassure;  à  défaut  de  celui-ci,  les  cris- 
taux et  le  verre  de  vitre  :  toutefois  ,  il  convient  d'éviter 
autant  que  possible  de  réunir  plusieurs  qualités  de  verre  dans 
ia  même  cuite ,  afin  que  la  fusion  s'opère  uniformément. 

Ainsi  façonnés  ,  je  place  ces  verres  sur  le  plateau ,  en 
observant  assez  de  distance  entre  eux  pour  prévenir  leur 
agglomération;  et,  comme  ils  pourraient  adhérer  au  pla- 
teau, ou  lui  enlever  un  oxide  qui  troublerait  leur  transpa- 
rence, il  est  indispensable  d'enduire  celui-ci  d'une  couche 
de  blanc  de  céruse  délayé.  11  est  nécessaire  aussi  de  dessé- 
cher cette  couche  à  l'aide  d'une  chaleur  légère.  A  la  céruse 
on  pourrait  substituer  le  tripoli,  ou  un  lit  de  sable  fin.    ' 

Le  plateau  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut,  peut  contenir 
quarante  paires  de  lentilles  assorties. 

Je  place  horizontalement  la  boîte  sur  un  foyer,  en  sorte 
qu'elle  puisse  être  entourée  d'assez  de  charbons  pour  éprou- 
ver une  forte  chaleur.  Le  feu  étant  allumé,  je  glisse  léo'ère- 
ment  le  plateau  daus  la  boîte,  en  conservant  l'arrancrement 
des  verres. 

La  fusion  commence  par  leur  circonférence ,  qui  s'aliliisse 
et  s'arrondit;  alors  les  inégalités  résultant  de  la  cassure  dis- 
paraissent, la  face  supérieure  se  bombe,  l'inférieure  se  moule 
sur  le  plan  où  elle  repose. 

Aussitôt  que  le  verre  est  fondu,  on  retire  le  plateau,  qu'on 
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peuf;  successivement   remplacer    par  {)fusieurs  mitres.    Ce" 
moyen  plus  «xpédi lif  est:  aiwsi-  ptes  écofioniique.  ' 

a.-.iiesjeiitiiies  ainsi  fortcinéiS  ontipo.ur  la  plupart 'besoin 
d'être  usées  sur  leur  face  «jifeî^S'tê  qiir  se  pratique  eli  les 
frottant  sur  un  grès  uni  et  huiiiecié,  jusqu'à  ce  qu'elles 
SQrient  réduites  à  un  segment  de  sphère,  figurant  la  chambre 
antérieure  de  l'œil,  coupée  perpendiculairement  à  l'iris. 

Pour  aijréger  cette  opération,  on  repliera  une  lame  de  fer- 
blanc,  ou  une  feuille  de  carton,  de  manière  à  former  un 
moule  ressemblant  à  un  rouîeatt-de  serviette.  Son  diamètre 
sera  proportionné  à  l'étendue  de  la  surface  du  grès.  Pour 
s'en  servir,  on  l'appliquera  sur  un  plan  uni,  comme  par 
exemple  une  table  de  marbre,  A"  le  dessous  d'une  assiette. 
On  placera  sur  ce  plan ,  dans  l'intérieur  du  moule  ,  une 
couche  de  lentilles  reposant  sur  leur  face  plate.  On  cou- 
lera ensuite  parr  dessus  lin  mélange  de  porx  et  dé  plâtre , 
ou  tout  autre  mastic  susceptible  de  former  une  masse  so- 
lide en  se  durcissant,  et  capable  de  retenir  assez  fortement 
les  lentilles  pendant  qu'on  les  use  toutes  à-la- fois. 

Le  frottement  du  verre  sur  le  grés  le  rend  opacjue;  il 
suffit  de  le  repolir  pour  rétablir  sa  diaphanéité.  A  cet  effet, 
on  frottera  les  lentiles  usées  sur  un  morceau  de  planche 
saupoudré  de  pierre  ponce  porphyrisée,  ou  de  potée  d'étain 
en  usage  chez  les  vitriers  et  miroitiers.  Pour  terminer,  on 
les  passera  sur  un  morceau  de  feutre  de  chapeau; 

3.°  Pour  peindre  la  pupille  et  firis  ,  les  personnes  ha- 
bituées à  manier  le  pinceau  suivront  leur  goût.  Celles  qui 
sont  étrangères  à  cet  art  pourront  peindre  la  lace  plate  unifor- 
mément de  la  couleur  iridaire;  ensuite  elles  enlèveront  au 
centre  ijn  cercle  de  cette  même  couleur,  grand  et  configure 
comme  la  pupille;  puis  elles  le  remplaceront  par  la  couleur 
noire;  et  vice  versa,  si  l'on  peignait  d'abord  tout  en  noir. 

Je  prends  avec  une  bruxelle  la  lentille  que  je  véuîjc 
peindre;  je  présente  sa  face  convexe  à  une  glace  placée 
devant  moi;  par  conséquent,   la  face  vh{t  est  tournée  de 
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mon   coté.   Je  dépose  au  centre  de  cette  face  une  goutte 
de  peinture  noire,  que  j'étends  jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu 
M\x  dimensions  de  la  pupille  que  je  veux  exprimer;  la  glace 
m'indique  quand  je  suis  parvenu  k  ce  point. 

La  pupille  étant  sèche,  je  colore  l'iris. 

Les  couleurs  employées  devront  tdujours  être  broyées  k 
l'huile  de  lin  recuite  ,  comme  étant  plus  siccative.  Elles 
seront  assez  consistantes  pour  ne  s'étendre  pas  trop  en  se 
desséchajir. 


(  N."  \  2.  )  S u P  le  Phénomène  de  marée  connu  à  Ca'ienne 
sous  le  nom  de  la  Barre,  et  appelé  par  les  Indiens  de  la 
Guiane  la  Pororoca  ;  par  M.  No  VER ,  député  de  la  Guîane 
française. 

Les  côtes  de  la  Guiane,  depuis  l'embouchure  de  l'Ama- 
zone jusqu'au  cnp  de  Nord,  offrent  un  phénomène  extraor- 
dinaire, et  en  partie  semblable  au  mascaret  qui  a  lieu  à 
3aint-Ma}o  ,  sur  les  côtes  de  Bretagne;  M.  la  Condamine, 
qui  l'a  éprouvé  en  se  rendant  du  Para  à  Caïenne,  ne  paraît 
pas  en  avoir  donné  une  explication  complète;  voici  comme 
s'exprime  ce  savant  : 

«<  Entre  le  iMacapa  et  le  cap  de  Nord  (qui  est  à  deux: 
»  degrés  environ  au  N.  de  la  ligne),  dans  l'endroit  où  îf* 
?>  grand  canal  du  fleuve  est  le  plus  resserré  par  les  îles,  et 
»  sur-tout  vis-à-vis  la  grande  bouche  de  l'Arawari,  qui  entre 
^ï  dans  l'Amazone  du  côté  du  N.,  le  flux  de  la  mer  oflre 
î>  un  phénomène  singulier:  pendant  les  trois  jours  les  plus 
»  voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes,  temps  de^ 
»  plus  hautes  marées,  la  mer,  au  lieu  d'employer  près  de 
?>  six  heures  à  monter,  parvient  en  nv.e  ou  deux  minutes  à 
»  sa  plus  grande  hauteur;  on  juge  bien  que  cela  ne  peut  se 
v>  })asser  tranquillement.  On  entend  d'une  ou  deux  lieues 
y>  de  distance  un  bruit  effrayant  qui  annonce  la  pororoca  : 
»  c'est  le  nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  donnent  à  ce 
Ann.  mari:.  11.'  Partie,  T.  2.   1824.  n 
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55  terrihie  flqt-.A  meiure  qu'il  approche,  le  bruit  augmente: 
jj  et  bientôt,  oa  voii  un  promontoire  d'eau  de  12  à  1  5  pieds 
»  de  haut,  puis  un  nutre,  puis  un  troisième,  et  quelquefois 
n  un  quatrième,  q»-ii  se  suivent  de  près  et  qui  occupent  toute 
»  la  largeur  du  canal  :  cette  lame  avance  bvec  une  rapidité 
n  prodigieuse,  brise  eîrase  en  courant  tout  ce  qui  lui'résiste. 
5î  J'ai  vu,  en  quelques  endroits,  un  grand  terrain  emporié 
35  par  la  pororoca,  de  très-gros  arbres  déracinés,  des  ravages 
«  de  toutes  sortes;  par-tout  où  elle  passe,  le  rivage  est  net 
"  comme  s'il  eût  été  balayé  avec  soin;  les  canots,  les  piro- 
»  gués,  les  barques  même  n'ont  pas  d'autre  moyen  pour  se 
«  garantir  de  la  fureur  de  cette  barre  (c'est  le  nom  français 
«  qu'on  lui  donne  à  Caïenne  ) ,  qu'en  mouillant   dans  un 
»  endroit  où  il  y  ait  beaucoup  de  fond.  Je  n'entrerai  pas  ici, 
»  ajoute  La  Condamine.  dans  un  plus  grand  détail  du  fait  ni 
»  de  son  explicittion  ;  je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  causes , 
)3  en  disant  qu'après  l'avoir  examiné  avec  attention  en  di- 
»  vers  endroits,  j'ai   toujours  remarqué  que  cela  n'arrivait 
»  que  lorsque  le  flot  montant  et  engagé  dans  un  canal  étroit, 
j>  rencontrait  dans  son  chemin  un  banc  de  sable  ou  un  haut- 
»  fond  qui  lui  faisait  obstaéle  ;  que  c'était  là  et  non  ailleurs 
»  que  commençait  ce  mouvement  ijnpétueux  et  irrégulier 
35  des  eaux,  et  qu'il  cessait  un  peu  au-delà  du  hanc,  quand  le 
33  canal   redevenait  profond,  ou  s'élargissait  considérable- 
»  ment.  On  dit  qu'il  arrive  (quelque  chose  d'assez  semblable 
n  aux  îles  Orcadès,  au  N.  de  l'Ecosse,  et  à  l'entrée  de  la 
3>  Garonne,  aux  environs  de  Bordeaux,  où  l'on  appelle  cet 
33  effet  des  marées ,  le  mascaret.  3> 

Si  l'explication  de  ce  phénomène,  donnée  par  la  Con- 
dairùne,  n'est  pas  entièrement  satisfaisante,  au  moins  la 
description  en  est-elle  très-exacte;  en  la  lisant,  ces  deux 
beaux  vers  de  Racine  reviennent  naturellement  dans  la 
pensée  ; 

Cependant  sur  ic  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouiHons  une  montagne  humide. 
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''^^lue  Dicficnnûhe  J'/iistoire  naiurelle  de  Dc^tcrviKe,  artiefe 
Aitr ,  trouve  cette  exy>lication  vicfeuse  et   erronée,   et    î;i 
réfuté  de  la  manière  suivante  : 

«  If  serait  physiqueinent  impossible  que  les  eaux  de  \.\ 
»  marée  montante  pussent  s'accumuler  graduellement  con- 
»  tre  des  bancs  de  sable  pendant  tout  le  temps  du  fîot,  et 

•  ws élevassent  en  promontoire  poir  retomber  ensuite  par- 
^  V  dessus  le  banc  ;  mais  au  contraire  ,  d'après  les  lois  de  l'hy- 
'iy>>  droïtatique,  à  mesure  que  la  marée  s'élèverait  au-dessus 

»  du  banc,  Ç:\{^  déverserait  de  l'autre  .bord  par  la  tendance 
jîqu'oni  jes  eaux  k  se  mettre  de  niveau. 

L'auteur  de  cet  article  a-t-il  bien  compris  les  expressions 
de  la  Condamineî  Ce  savant  ne  dit  pas  que  l^is  enux-xle  la 
marée  viontante  s'accumulent  graduellement  contre  des  bancs  de 
sable  pendant  tout  le  temps  du  flot  ;  il  dit  seulement  avoir 
toujours  remarqué  que  ce  phénomène  n  avait  lieu  que  lorsque  le 
flot  montant  et  engagé  dans  un  canal  étroit,  rencontrait  dans 
son  chemin  un  banc  de  sable  ou  un  haut- fond  qui  lui  faisait 
obstacle  ;  que  c'était  là  et  non  ailleurs  que  commençait  ce  mouve- 
ment impétueux  et  irrégulier  des  eaux  ;  et  qu'il  cessait  un.  peu 
•au-delà  du  banc ,  quand  le  canal  redevenait  profond ,  ou  sUlar- 
■g}ssaiti:âdsidérablement.Ceciestunf&il  bien  observé,  auquel 

•  iin'ys  "C'n  à  opposer;  et  je  ne  vois  là  rien  qui  ressemble  à 
•ce  que  dit  le  /dictionnaire  de  Déterviiie.   Nous  discuterons 

plus  loin  son  assertion;  mais  commençons  par  reconnaître 
"}>dur  causes  de  ce  phénojuène  les  marées  des  syzygies  :  ces 
mflrées,  opposant  une  énorme  masse  d'eau  au  cours  de  l'A- 
mazone ,  produisent  un  refoulement  d'autant  plus  direct ,  que 
cette  masse  d'eau  est  plus  forte  et  poussée  avec  plus  de  vio- 
lence. Gomme  les  eaux  du  fleuve  se  trouvent  assaillies  par 
toute  la  marée  qui  occupe  le  contour  du  golfe,  depuis  le 
cap  Nord  jusqu'à  la  rivière  du  S.,  contour  infiniment  plus 
spacieux  que  le  lit  du  fleuve,  il  arrive  que  chaque  colonne 
d'eau  poussée  en  sens  contraire  au  cours  de  l'Amazone,  doit 
y  occasionner  des  chocs  d'autant  plus  viofens,  que  sa  masse 

m*' 
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est  plus  considérable ,  jusqu'à  ce  que  l'impulsion  des  eaux 
de  FAmazone  soit  détruite  et  le  montant  établi;  mais  tant 
que  fa  marée  n'a  point  encore  triomphé  du  courant  du  fleuve, 
elle  produit  des  vagues  coupées',  et  fes  chocs  violens  dont 
nous  avons  parler,  et  cela  dans  les  directions  successives 
de  TE.  S.  E.  etdel'O.N.  O. 

Au  jusant,  cet  ettet  n'a  pas  lieu,  ])arce  que  les  eaux  de 
l'Amazone  n'ayant  d'autre  impuisi'>n  que  leur  propre  poids, 
vont  se  mêlera  celles  de  la  mer  perdante,  qui  les  entraîne 
dans  son  sens  :  en  effet,  les  eaux  du  fleuve  agissant  alors 
avec  une  pesanteur  bien  moindre  que  celles  de  la  mer, 
obéissent  nécessairement  à  la  direction  du  jusant;  tandis  que 
le  montant  agit  avec  toute  i'impuision  de  la  cause  qui  pro- 
duit les  marées,  contre  fe  poids  et  la  force  du  courant  des 
eaux  de  l'Amazone.  ^p  a^^ifii  e^.îq  quoi>;ji^sd  nw^lmi) 

Cependant  les  bancs  qui  se  forment  et  qui  s'ë  détrl^U'êfti 
successivement,  ne  sont-iis  pour  rien  dans  fes  effets  de  ce 
phénomène  î  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  lorsque  la  mer 
a  une  profondeiîr  de  sept  à  huit  brasses,  la  barre  n'est  pres- 
que pas  sensible,  ou  plutôt  elle  ne  l'est  pas;  la  mer  conserve 
seulement  son  impulsion  donnée  par  la  cause  des  marées; 
mais  forsquc  le  fond  n'est  que  de  quatre  brasses,  alors  tout 
est  en  mouvement  ;  toute  la  marée,  qu'on  peut  supposer  de 
j  5  pieds  dans  les  hautes  marées,  trébuche  avec  le  fond  et 
occasionne  des  déploiemens  d'eau  prodigieux.  •'■''1 

On  conçoit  encore  qu'à  mesure  que  l'impulsion 'de  ;fa 
mer  s'avance  dans  les  détroits,  sa  force  et  son  volume  aug- 
mentent dans  des  proportions  extraordinaires;  circonsiance 
qui  accroît  les  dégâts,  suites  inévitables  de  ce  phénomène: 
de  Ih.  ces  barres  de  rivière  qui  se  manifestent  par  trois  lames 
prodigieuses  auxquelles  rien  ne  résiste;  de  là  cette  augmen- 
tation de  la  mrAée  dans  la  baie  de  Vincent-Pinçon,  qui  s'é- 
lève de  4o  pieds  en  quelques  minutes,  attendu  que  la  mer 
entre  dans  cette  baie  en  même  temps  par  le  S.  et  par  le  N. , 
ou  de  deux  côtés  à-la-fois,  et  qu'au  point  de  jonction  des 
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eaux  elle  peut  seleter  à  cette  hauteur,  qui  est  à-peu  près  îa 
raison  composée  de  l'une  et  de  l'autre  masse.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  ce  que  la  pororoca  offre  ici  de  remarquable.  L'île  de 
Maraca  (qui  est  devant  la  rivière  de  Vincent- Pinçon  ),  forme 
avec  la  côte  un  canal  recourbé  dont  une  partie  court  dans  le 
S.  E. ,  et  l'autre  vers  le  N.  :  la  première  prend  le  nom  de 
canal  de  Tourloury  ;  la  seconde ,  celui  de  Carapapoury.  Dans 
ce  dernier,  après  que  la  marée  est  parvenue  à  sa  plus 
grande  hauteur  (  quelquefois  de  44  pieds  en  très-peu  de 
temps  )  ,  elle  baisse  ensuite  à  vue  d'œil,  quoique  le  courant 
se  jiiaintienne  encore  long-temps  du  côté  d'amont  t  la  cause 
de  ce  phénom.ène  est  que  la  mer,  montant  plutôt  dans  le 
canal  du  S.  E.  que  dans  celui  du  N.,  y  perd  aussi  plutôt 
que  dans  ce  dernier;  le  canal  du  S.  E.  ou  Tourloury,  étant 
d'ailleurs  beaucoup  plus  large  que  celui  du  N.  ou  Carapa- 
poury, il  en  sort  nécessairement  une  plus  grande  quantité 
d'eau  qu'il  n'en  entre,  dans  le  même  temps,  par  le  Carapa- 
poury ou  canal  du  N.  Pour  mieux  çntehdre  cette  explica- 
tion, on  peut  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  l'ouvrage  de 
M.  Lescallier,  ou  celle  gravée  dans  celui  de  de  Pons,  ou 
mieux  encore  sur  une  des  cartes  de  l'atlas  de  l'abbé  Raynal, 
laquelle  est  une  réduction  très-exacte  de  la  grande  carte  de 
la  Guiane ,  levée  et  dressée  par  les  ingénieurs  de  Caïenne. 
.'.Le  courant  est  si  fort  aux  îles  Maraca,  au  jusant,  qu'un 
bateau  commandé  par  M.  Monach  ,  capitaine  de  port, 
mouillé  dans  la  baie  de  Vincent-Pinçon,  faillit  à  s'y  perdre; 
déjà  l'eau  commençait  h.  gagner  par-dessus  le  gaillard  de  de- 
vant et  allait  l'engloutir  ;  le  cable  fut  coupé  d'un  coup  de 
hache,  et  le  bâtiment  mis  en  dérive  fut  préservé. 

Les  rivières  intermédiaires,  depuis  l'Amazone  jusqu'à  l'Oya- 
poc,  éprouvent  aussi  des  marées  assez  fortes,  et  le  mascaret 
ou  pororoca  des  nouvelles  et  pleines  lunes ,  mais  bien  moins 
fortement  qu'à  l'embouchure  de  l'Amazone.  Cela  va  en 
diminuant  jusqu'à  Caïenne ,  où  les  marées  des  quadratures 
son.t  de  3  à  4  pieds,  et  celles  des  syzygies  de  9  à  lo  pieds. 
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Ceî;  grnndes  marées  occasionnel it  nécessatre'nveMt  de 
ids  rtiiious  dnns  l'Océan,  lesquels  défnient  davantage 
îa  vase  entraînée  p:ir  les  fleuves  et  les  rivières  de  ces  })arages  ; 
ces  vfises  sont  transportées  par  les  courans  le  long  des  côtes 
de  la  Guiane,  où  elles  sont  refoulées  par  les  vents  d'E. ,  et 
iurinent  ces  vastes  plages  alluviunnaires  qui  s'étendent  de 
l'Arawary  h  TOrénoque,  et  dont  la  fertilité  fait  la  richesse  de 
Caïenne,  de  Surinam  et  de  Demerary,  &c.  Les  sables  et  les 
rochers  étant  plus  lourds  que  la  vase,  ne  sont  entraînés 
({u'nux  environs  de  l'embouchure  de  l'Amazone;  c'est  aux: 
accumulations  successives  de  ces  sables  que  les  îles  de  M:!- 
rajo  ,  de  Caviana  et  autres  doivent  leur  formation;  et  les 
vents  d'Ê. ,  en  transportant  sur  ces  îles  de  nouveaux  sables 
mêlés  de  vase,  en  augmentent  la  hauteur  eî  les  mettent  à 
l'abri  des  inondations  des  marées;  c'est  pour  cette  raison 
que  la  végétation  des  palétuviers  (  r'fU)phora  et  avicennîu  ) 
ne  s'y  étend  pas  comme  sur  les  côtes  vaseuses  de  la  Guiane  : 
cependant  les  plus  grandes  de  ces  îles,  évidemment  formées 
des  débris  transportés  par  les  d^xxx  fleuves  durant  finonda- 
tioii,  sont  couvertes  de  forêts  de  grands  arbres,  parmi  les- 
quels le  cèdre  de  la  meilleure  qualité"  abonde;  et  c'est  te 
bois  qui  sert',  dans  les  chantiers  du  Para,  à  construire  des 
frégates  et  d'autres  bâtimens.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
})henomène  de  la  pororoca  avec  les  ras  de  marée  :  le  premier 
est  périodique  et  reconnaît  pour  cause  principale  celle  des 
marées  des  syzygies;  les  ras  de  marée,  dont  les  causes  sont 
accidentelles  et  qui  sont  connus  de  tous  les  marins,  sont 
assez  fréquens  sur  les  côtes  de  la  Guiane,  depuis  novem- 
bre jusqu'en  avril.  En  janvier  1  824,  on  a  éprouvé  à  Caïenne 
un  ras  de  marée  si  violent,  que  toutes  les  anses  de  sable 
furent  recouvertes  d'un  pied  de  rase  que  l'extrême  agitation 
des  eaux  avait  soulevée  du  fond  de  fa  mer  et  déposée  sur 
les  bords;  on  ramassait  le  poisson  sur  le  rivage.  Et  pend'ant 
que  ce  terrible  ras  de  marée  ofirait  à  Caïenne  tm  spectacle 
si  extraordinaire ,  on  ne  ressentait  nullement  les  effets  de  ce 
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phénomèaedaiis  la  partie  du  vent  de  Vile,  à  Apfjrouague  ni 
à  Qyapoefc.. 


(  N.°  13.J   Plantes    usuelles   des   BrasUiens  ,  par 
Auguste  de  Saint-Hij lai re;  -prix  ^  fr.  :à  Paris , 

c/ui  Grïmbeyt,  rue  de  Savoie,  n'  i^. 

Depuis  que  nous  avons  rendu  compte  de  la  i. '"livraison 
de  cet  ouvrnsje,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  voirnoi 
éloges. conhrinés  par  le  jugç  le  plus  éclairé  tr.  le  j)'us  inipnr- 
tial.  «  La  botanique  et  l'hiitoire  naturelle  des  animaux,  dit 
M.  de  Humboldt  dans,  uA  rapport  fait  k  l'Académie  ^ti. 
sciences,  ont  été  enrichies, à,-la-fois  par  M.  de  Saint-Hiiai;;e,  qui, 
avant  de  quitter  1,'Europe ,  avait  à,t]\  donné  tant  de  preuve^ 
de  sa  sagacité,  et  d'une  connaissance  intime  de  la  structure  et 
des  affinités  des  formes  végétales.  Ce  qui  donne  un  vé.ritab!^ 
})rix  aux  objets  qu'il  a  rapportés  d'Amérique,  ce.  sont  les 
observations  jjrécieuses  qu'il  a  faites  sur  les  lieux  mêmes 
pour  avancer  l'étude  des  familles  naturelles,  la  géographie 
des  plantes  et  des  animaux,  la  connai.ssance  des  inégalités 
du  sol  et  l'état  de  sa  culture  ....  Le  livre  des  Plantes  usuelles 
renferiue  un  choix  des  végétaux  les  plus  intéressans  sous  le 
rapport  de  leur  utilité  médicale,  industrielle  ou  alimentaire;. 
. .  ...  La  découverte  du  v^ai  quinquina,  fait;e  par  M.  de  Saiat- 
Hilaire  dans  la  partie  orientale  dç  l'Amérique  du  S. ,  loin 
des  Cordillières ,  doit  sur-tout  fra[iper  ceux  qui  s'oçcup^çnt 
df  la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe;  et  grâces  aux 
intéressantes  recherches  du  voyageur  dont  nous  examinons 
les  travaux,  on  pourra  enrichir  le  sol  de  la  Guiane  par  la 
culture  des  plantes  fébrifuges  du  Brésil,  &c.  ^^ 

Si  lorsque  M.  de  Humboldt  a  rendu  compte  k  l'Académie 
de  la  première  livraison  des  Plantes  usuelles ,  il  avait  eu 
sous  les  yeux  celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  n'en  eût  parlé  d'une  manière  aussi  fa- 
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vorable.  Nous  pouvons  dire  même  que  les  dessins  sont 
beaucoup  meilleurs  et  se  rapprochent  bien  davantage  de  la 
gravure  au  burin. 

L'auteur  trace  dans  cette  nouvelle  livraison  la  description 
del'ipécacuanxhades  pharmacies,  et  celle  de  plusieurs  plantes 
que  les  Brasiliens  y  substituent;  il  fait  connaiire  l'étymolo- 
gie  indienne  du  mot  ipécacuanha  ;  il  indique  la  culture  de 
cette  plante  et  de  ses  succédanées,  et  entre  dans  des  détails 
botaniques  fort  curieux  sur  les  familles  auxquelles  elles  se 
rapportent. 

M.  de  Humboidt  a  fait  sentir  comme  nous  combien  le 
livre  des  Plantes  usuelles  pouvait  être  utile  à  nos  colonies. 
La  seconde  livraison  en,  fournit  une  preuve  non  moins 
frappante  que  la  première.  On  sait  qu'il  se  consomme  en 
Praiice  une  quantité  considérable  d'ipécacuanha  que  nous 
tirons  du  Brésil.  En  indiquant  les  lieux  où  croît  cette  plante, 
et  la  manière  si  facile  de  la  cultiver  ,  M.  d^  Saint-Hilaire  nous 
donne  réellement  les  moyens  d'enlever  à  nos  voisins  cette 
branche  de  commerce  et  de  la  transporter  à  Bourbon  ou  à 
Ciiïenne. 

Le  livre  des  Plantes  usuelles  devrait  donc  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  ceux  de  nos  marins  qui  fréquentent  la  côte 
orientale  de  l'Amérique  du  S.,  non-seulement  comme  un 
ouvri  e  capable  d'augmenter  leurs  connaissances  et  de  sa- 
tisfaire leur  curiosité,  mais  comme  un  guide  qui  pourrait 
leur  proc.  rer  quelques  moyens  de  plus  de  se  rendre  utiles 
à  leur  pays. 

Berthevjn.    - 
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(N."    vi,)  Analyse,  em<é,ï/}ui  concerne  ia  marine  et  les 

colonies.,   DES   TRAVAUX    DE    l' ACADEMIE    ROYALE 

DES  .SCIENCES ,  pendant  l'année  iHij. 
'êûMcé  f  ùBlique   et'  annuelle  fP%7a{^^^?ïîn««^%4. 

29n3'2enb!.  PARTIE    MATHÉMATHIQUE. 

yi/.  le  Baron  FouRIER ,   Secrétaire  perpétuel. 


MÉCANIQUE   ET   APPLICATIONS  DIVERSES.-     .-.•.:    ••-«■-'• 

M,  Ch.  Du  pin  a  présenté  à  l'académie,  dans  le  cours 
de  cette  année,  un  ouvrage  intitulé  Applications  de  géomé- 
trie et  de  mécanique  a  la  marine ,  aux  ponts  et  chaussées ,  &c., 
))our  faire  suite  aux  développeinens  de  géométrie.  Sous 
le  titre  de  Développemens  de  géométrie ,  M.  Dupin  a  publié 
des  recherches  théoriques  relatives  à  la  courbure  des^  sur- 
faces :  il  en  a  fait  des  applications  importantes,  dont  nous 
allons  indiquer  l'objet  ;  elles  sont  rassemblées  dans  son 
ouvrage ,  et  précédées  de  considérations  générales  sur  les 
avantages  que  les  sciences  et  les  arts  peuvent  retirer  de  la 
géométrie. 

Le  premier  mémoire  traite  de  la  stabilité  des  corps  flot- 
tans.  L'auteur  conçoit,  i ."  une  surface,  formée  par  tous 
les  centres  de  carène  d'un  vaisseau  qui,  sans  changer  de 
poids  ,  serait  incliné  successivement  dans  toutes  les  positions 
possibles;  2.°  une  autre  surface  qui,  dans  la  même  hypo- 
thèse ,  aurait  pour  plans  tangens  les  plans  de  flottaison  , 
qui  correspondent  aux  diverses  positions  des  corps  flottans. 
L'une  et  l'autre  surface,  et  princij)alement  la  première, 
celle  des  centres  de  carène,  offrent  des  propriétés  re- 
marquables. La  direction  des  lignes  de  plus  grande  et  de 
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moindre  courbure  de  celle  surface,  est  la  direction  même 
de  moindre  ou  de  plus  g,rafîde  fiabilité  du  vai^^eau.  La 
longueur  des  deux-  rayons-,  de  courbure  sert  à  déterminer 
les  grandeurs  et  les  rapports  de  ces  deux  stabilités.  L'au- 
teur considère  ensuite  les  stabilités,  qu'il  nomme  conjuguées, 
et  dont  l'examen  conduit  à  des  conséquences  intéressantes 
et  nouvelles. 

Le  second  mémoire  concerne  !e  tracé  des  routes  :  l'au- 
teur montre  que  les  déterminations  relatives  à  ce  tracé  dé- 
pendent, comme  la  sta.'jiiité  des  corps  flottans ,  de  condi- 
tions géométriques.  H  étabJift  ces  conditions,  et  s'en  sert 
pour  indiquer  les  routes  qu'il  est  le  plus  avantageux  de 
suivre  sur  des  terrains  h  simple  et  à  double  courbure  de 
forme  quelconque. 

Dans  le  troisième  mémoire,  l'auteur  applique  les  résul- 
tats du  tracé  des  routes  isolées  à  celui  des  systèmes  de  routes 
qui  offrent  le  plus  d'avantage  p,ou,r  opérer  les  mouvemens 
de  matériaux,  appelés  déblais  dans  leur  position  primi- 
tive, et  remblais  dans  la  position  qui  a  lieu  après  le  dépla- 
cement. On  suppose  toujours  que  la  forme  du  terrain , 
avant  et  après  ces  mouvemens,  est  une  surface  cour!)e 
quelconque,  et  que  les  transports  s'effectuent  en  suivant 
la  figure  du  terrain.  Cette  question  avait  été  traitée  précé- 
deiimient,  mais  on  supposait  les  routes  toujours  rectilignes , 
ce  qui  particularise  la  recherche. 

La  grande  généralité  des  propositions  que  l'auteur  éta- 
!jlit,  les  rend  applicables  à  des  effets  très-aivers;  par 
exemple,  aux  phénomènes  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  : 
c'est  l'objet  du  quatrième  méinoire,  dans  lequel  A:l.  Dupin 
démontre  et  généralise  une  proposition  de  Malus  sur  la 
réflexion  des  rayons  qui,  étant  normaux  à  une  surface,  ont 
par  cela  même  la  propriété  de  rester,  toujours  normaux  à 
une  surface,  quoiqu'ils  soient  réfîéchis  par  un  nombre  quel- 
conque de  miroirs. 

Dans  ce  mémoire,  i'auteur   détermine  la  direction  des 
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rayons  réfléchis  qui  se  coupent  consécutivement ,  en  con- 
sidérnnt  les  propriétés  des  lignes  qu'il  nomme  tangentes 
conjuguées  et  indicatrices  de  la  courbure  ;  et  ces  mêmes  pro- 
}>riétés  lui  avaient  servi  pour  déterminer,  dans  les  corps 
tîottans,  la  direction  des  stabilités  conjuguées. 

Le  troisième  mémoire  traite  de  la  construction  des  vais- 
seaux anglais  :  la  société  royale  de  Londres  a  fait  imprimer 
te'iMémoire  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  i  S  i  7 . 

L'auteur  s'est  attaché  à  montrer  les  avantages  d'une  char- 
pente oblique,  appliquée  à  la  construction  des  vaisseaux  ; 
toutes  les  recherches  qui  sont  l'objet  de  son  ouvrage,  in- 
téresseront les  géomètres,  et  présentent  des  considérations 
très-utiles  aux  progrès  des  arts  de  la  marine. 

M.  Dupin  a  continué  la  publication  de  ses  voyages  dans 
la  Grande-Bretagne  :  l'Histoire  de  l'académie  présente  l'ana- 
lyse des  deux  premières  parties.  La  troisième  est  intitulée 
Farce  commerciale  ,  section  des  travaux  publics. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  développe  le  système 
de  législation  éfabli  depuis  long-temps  en  Angleterre,  et 
que  l'expérience  a  [)erfectionné. 

Dans  cette  contrée,  les  grands  travaux  civils  sont  géné- 
ralement exécutés  par  des  associations  :  M.  Dupin  fait  con- 
naître l'esprit  qui  les  dirige  ,  la  f  )r;ne  des  concessions ,  la 
marche  à  suivre  pour  obtenir  l'acte  f^gislatif  qui  l'es  cons- 
titue, et  pour  1  Tûfiter  de  cet  acte  en  accomplissant  les 
travaux. 

L'auteur  explique  ensuite  le  système  du  tracé,  de  l'éta- 
blis>emeHtet  de  l'entretien  des  routes  de  diverses  espèces.  Il 
décrit  la  rruvelle  méthode  de  M.  Macadam,  relative  aux 
routes  ferrées  :  il  en  montre  les  avantages,  et  indique  les 
iifconvéniens  à  éviter.  Il  fait  connaître  le  tracé ,  \t%  travaux 
et  le  système  de  canaux  ;  W  ^n  décrit  les  ouvrages  d'art 
remarquables,  et  rapporte  les  conséquences  que  l'expérience 
a  fournies. 

Pour  montrer   l'influence  de  ces  moyens  de  coininiini- 
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cntion  sur  le  commerce  et  l'industrie,  ff  classe,  suivant 
une  méthode  qui  lui  est  propre,  cette  multitude  de  canaux 
dont  l'Angleterre  est  sillonnée  dans  tous  les  sens,  et  fait 
remarquer  les  ra})ports  qu'ils  ont  avec  les  principaux  centres 
de  négoce  et  de  productions;  par  exemple,  Londres, 
Manchester,  Birmingham,  Liverpool ,  Bristol.  Le  dernier 
livre  du  premier  volume  concerne  les  ponts  :  l'auteur  ex- 
plique la  législation  relative  à  ces  travaux,  et  le  mode  de 
construction.  Il  fait  connaître  les  ponts  les  plus  modernes 
et  les  plus  remarquables.  Il  traite  séparément  des  ponts 
en  pierre  et  en  fer  ;  il  explique ,  dans  un  chapitre  spécial 
et  fort  étendu,  le  nouveau  système  de  ponts,  d'aqueducs 
et  d'embarcadères,  suspendus  à  des  câbles  ou  à  des  chaînes. 

Le  deuxième  volume  de  la  troisième  partie,  qui  est  le 
ï'ixième  de  la  collection  des  voyages,  contient  la  description 
des  ports  et  des  côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  L'auteur 
part  de  Londres,  descend  la  Tamise,  tourne  au  N.  pour 
suivre  la  côte  de  l'E. ,  revient  au  S.  par  la  côte  de  l'occi- 
dent, et  finit  en  longeant  la  côte  méridionale.  Dans  le 
cours  de  ce  voyage ,  M.  Dupin  décrit  les  travaux  impor- 
tans  du  commerce  et  de  la  navigation.  On  remarquera 
sur-tout  les  descriptions  des  docks  ou  bassins  de  Londres* 
Il  examine  avec  soin  la  structure  de  leurs  murs  de  revê- 
tement, de  leurs  écluse^,  de  leurs  magasins,  de  leurs  han- 
gars, le  jeu  des  machines  les  plus  parfaites  qu'on  emploie 
jDour  économiser  la  main-d'œuvre  et  le  temps. 

On  remarquera  aussi  la  description  du  pont  en  fer  de 
Sunderland,  des  routes  en  fer  et  des  embarcadères  de 
Sunderîand,  des  deux  Shields  et  de  NeAvcastle,  du  phare 
de  Bell-Rock  ,  du  canal  Calédonien,  et  du  canal  de  Forth 
et  Clyde,  qui  tous  deux  traversent  l'Ecosse  pour  réunir  là 
mer  Germanique  à  l'océan  Atlantique.  On  lira  particuliè- 
rement avec  intérêt  la  description  qu'il  donne  des  grands 
ouvrages  d'art  exécutés  pour  les  ports  de  Leith,  d'Aberdeen  , 
de  Glasgow/ de  Liverpool,  de  Bristol.  L'auteur  cite  avec 
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un  soin  particulier,  en  parlant  de  ces  grandes  cités,  leurs 
institutions  littéraires  et  les  établisseinens  d'instruction  qui 
concourent -à  la  prospérité  de  l'industrie,  au  développe- 
ment et  à  la  splendeur  du  commerce;  il  décrit  les  jnonuinens 
de  bienfaisance  et  de  charité  fondés  dans  ces  mêmes  cités 
par  les  hommes  que  le  commerce  a  enrichis  :  le  tableau  de 
ces  nombreux  établissemens  est  le  plus  beau  spectacle  et  le 
plus  bel  exemple  que  la  civilisation  moderne  puisse  ojfirir  k 
i'admiraiion  des  peuples. 

Une  collection  de  planches,  grand  atlas,  accompagne 
l'ouvrage  de  M.  Dupin  :  elles  sont  gravées  avec  beaucoup 
de  perfection,  et  exactement  dessinées  par  l'auteur,  selon 
les  méthodes  de  la  géométrie  descriptive ,  science  dont 
personne  ne  connaît,,  ii>iei|x ., que.  l^i  les  procédés  et  les 
avantages.  ,(o  ,?,^^(iyoy  ^.^b  r 

M.  Dupin  décrit  aussi,  dans  la  troisième  partie,  tout 
ce  qui  contribue  au  développement  et  à  la  gloire  du  com- 
merce intérieur.  La  quatrième  partie  est  réservée  au  com- 
merce extérieur  de  la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  et 
les  autres  nations. 

M.  Dupin  a  publié  un  écrit  intitulé  Tableau  des  progrès 
de  l'industrie  française  depuis  le  commencement  du  dix-ncuvicme 
j/f'r/^.  L'auteur  fait  connaître  les  progrès  des  arts  qui  emprun- 
tent le  secours  delà  mécanique,  et  sur-tout  <le.s  arts  consacrés 
à  la  fabrication  des  tissus,  il  termine  par  un  exposé  rapide 
des  inventions  et  des  perfectionnemens  les  plus  remarquables 
dus  aux  ar:istes  français,  et  signalés  par  la  dernière  exposi- 
tion publique  des  produits  de  notre  industrie. 

sTsrv^'^  ,«N#\*N^  .#sr\#\^ 

l'A  R  T  1  E     PHYSIQUE. 

MV  fè  "Êdror^  '■Cû'^ÏER  ,  Secrétaire  perpétuel. 

PHYSibXO'éljP  ^"Ég  ÉTALE    ET    BOTANIQUE. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  qui  suppose  que  les  terrains,  soit 
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calcaires,  soit  volcaniques,  des-Aniilies,  oiuété  mis  à  déecm- 
vert  plus  tard  qire  les  grand.s  contitiens,  a  dû  reciiercher  fo- 
rigîne  deJeur  j:)opu{ation  végétale,  et  p;ir  queis  agens  et  (ie 
quels vpays'Ghaciine  de  leurs. plantes  y  a  été  transportée. 

Pour  cet  efiet,  il  a  préparé,  pendant  qu'il  séjournait  à 
la  Martinique,  des  mélanges  de  terre  |)ropres  à  la  végé- 
;.;tation,  et  dans  lesquels  il  s'est  bien  assuré  qu'il  ne  subsis- 
tait point  de  germes  de  plantes.  II  les  a  exposés  avec  ks 
précautions  convenables,  et  séparément,  à  faction  des  pluies 
orageuses,  à  celle  des  differens  venis,  à  celle  des  oiseaux 
de  passage,  à  celle  desdivers  .courans,  et  compté,  autant 
qu'il  lui  a  été  possible,  le  nombre  des  espèces  que  chacune 
de  ces  causes  a  amenées.  11 -.a  aussi  cherché  k  aj^précier  ce 
que  les  communications  des  hommes  peuvent  apporter  de 
semences  et  de  germes  de  plantes  avec  les  eaux  prises  en 
^d'autres  pays  pour  l'approvisionnement  des  navires,  avec 
•  les  matières  qui  servent  à  emballer  des  marchandises  étran- 
gères ,  avec  les  bois  et  les  fourrages,  et  jusque  dans  le  lest 
des  vaisseaux  et  parmi  les  poils  des  bestiaux  qu'on  im- 
porte dans  les  îles. 

Le  plus  puissant  et  le. plus  constant  des  agens  naturels 

lui  a  paru  être  le  grand\ courant  équatorial  de  i'z\tJanrique. 

il   assttre   avoir  reconnu  qu'en  deux  mois  il    apporta   des 

.  -g/aines  de  cent  cinquante  espèces-  différentes  v  roais'  toutes 

les  semences  ne  se  laissent  pas  également  transporter  par 

•tons  les 'agens  ;  et  pour  pouvoir- arriver  dans  une  direction 

•jet -à  une' distance  données,  encore  en  état  de  reproduire 

.leurs  espèces,  elles  doivent  réunir  certaines  conditions  de 

légèreté,  de  mobilité,  de   résistance  à    la   destrucrion ,   de 

difficulté   ou  de  facilité    de  germination,    et    autres    sem- 

bJa[)Ies;  ainsi  parmi  les  cent  cinquante  espèces  de  semences 

apportées  par  le  courant,  il  n'y  en  eut  que  vingt-six  qui 

germèrent. 

Quant  à  l'action  des  hommes,  M.   de  Jonnès  la   crcit 
bien  supérieure-à  celle  des  agenS' naturels,  et  pense  qu'elle 
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{x?ut ,  en  quelques  siècles,  changer  eniièretnent  les  rapports 
établis  par  ces  derniers  depuis  l'origine  d'un  pays.. 
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Les  premiers  historiens  des  colonies  européennes  en 
Amérique  nous  assurent  que  les  Espagnols,  lors  de  leur 
établissement  dans  les  Antilles,  y  lâchèrent  un  certain 
i^omore  de  cochons  qui  y  pullulèrent  promptement ,  et  y 
furent  la  souche  d'une  race  sauvage  nommée  cochons  mar- 
rons,  qui  a  fourni  pendant  long -temps  une  grande  res- 
source alimentaire  ,  mais  que  le  peu  de  soins  donnés  à  sa 
conservation  a  laissé  entièrement  détruire  dans  presque 
toutes   les  îles. 

D'un  autre  côté,  on  sait  qu'il  existe  en  Amérique  un 
genre  de  quadrupèdes  connu  sous  le  nom  de  dicotyle  ou 
de  pécari ,  voisin  des  cochons,  mais  qui  s'en  distingue  par 
un  orifice  glanduleux  percé  sur  le  dos ,  par  des  défenses 
courtes  et  droites  ne  sortant  pas  de  la  bouche,  et  par  le 
mnnque  de  queue,  et  d'un  doigt  interne  aux  pieds  de  der- 
rière. 

Ces  animaux  sont  aujourd'hui  confinés  sur  le  continent; 
mais  il  paraît  qu'il  y  en  a  eu,  au  moins  momentanément, 
à  Tabago,  et  peut-être  dans  quelques-unes  des  îles  voi- 
sines. 

Les  naturalistes  en  ont  décrit  exactement  deux  espèces: 
l'une  h  collier  blanc,  l'autre  à  gorge  et  lèvres  blanches;  et 
l'on  pourrait  croire,  d'après  une  indication  un  peu  confuse  de 
Bajon,  qu'il  en  existe  une  troisième,  à  laquelle  nos  colons 
de  Caïenne  auraient  aussi  transporté  le  nom  de  cochons  mar- 
rons. II  y  a ,  en  effet ,  un  mélange  et  des  interversions  singu- 
lières de  noms  dans  les  notices  qu'on  en  donne;  et  l'on 
conçoit  qu'il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  de  la  part 
d'hommes  aussi  ignorans  en  histoire  naturelle  que  les  du 
Tertre,  les  Labat  et  les  autres  moines  ou  mauvais  chirurgiens 
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auxquels  nous  devons  les  descriptions  de  nos  colonies  ;  de  î.3 
part  de  gens  qui  nous  disent,  sans  hésiter,  que   le  pécari 
respire  par  le  trou  qu'il  a  sur  le  dos  ,  et  que  c'est  ce  qui 
fait  que  ne  s'essouffl.mt  point,  il  est  difficile  de  Je  forcer  à 
la  chasse.  II  était  donc  naturel  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
trouvât   ces  espèces  confondues  dans   plusieurs  relations  ; 
que  souvent  on  crût  avoir  observé  des  cochons   niarrons, 
lorsqu'on  n'avait  vu   que  des  pécaris ,  et   que   réciproque- 
ment ceux-ci  prissent   souvent  le  nom  de  cochons  et   de 
sangliers,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ces  quadrupèdes 
d'Europe.  Remarquant  donc  que  plusieurs  relations  attribuent 
des  cochons  marrons  h.  des  îles  ou  à  des  endroits  du  conii- 
nent  où  nul  motif  n'avait  pu  faire  porter  nos  cochons  d'Eu- 
rope, et  k  des  époques  si  voisines  de  celle  de  la  découverte, 
qu'il  était  presque  impossible  qu'ils  s'y  fussent  multipliés  ; 
voyant  qu'une  espèce   de   pécari   paraît   porter  sus>i  dans 
une  de  nos  colonies  le  nom  de  cochon  marron,  il  en  conclut 
que  les  animaux  nommés  ainsi ,  et  autrefois  si  nombreux 
dans  les  Antilles ,  n'étaient  point  d'origine  européenne,  mais 
appartenaient  à  cette  grande  espèce  de  pécari  dont  on  ifa 
connaissance  que  par  l'indication  de  Bajon.  Peut-être  cetic 
conclusion  est-elle  juste  pour  plusieurs  îles;  mais  il  est  dif- 
ficile qu'elfe  ne  paraisse  pas  un  peu  trop  générale,  sur-tout 
relativement  aux  cochons  marrons  de  la  Martinique,  dont 
du  Tertre  dit  expressément  qu'ils  sont  armés  de  deux  /lor- 
rïbles  dents   bouclées  comme  des  cornes  de  béliers,  caraci^ère 
propre  à  nos  sangliers  d'Europe ,  mais  que  n'ont   pas  les 
pécaris. 

iM.  Cuvier,  à  l'occasion  de  ses  recherches  sur  les  cétacés 
fossiles,  a  été  obligé  d*en  faire  de  fort  étendues  sur  les  cétacés 
qui  vivent  aujourd'hui  dans  la  mer.  Il  a  fait  coniiaitre  de 
nouvelles  espèces  de  baleines  et  de  dauphins;  une,  entre 
autres,  qui  n'a  point  de  nageoire  sur  le  dos.  Il  a ,  au  contraire, 
rayé  du  catalogue  de.i  aniinaux,  soit  des  baleines,  soit  des 
dauphins,  et  sur-tout  plusieurs  cachalots  qui  y  avaient  été 
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placés  en  double  emploi  ;  et  il  a  donné  de  tous  ces  anî- 
inaux  des  descriptions  ostéologiques  nouvelles  ou  plus  com- 
plètes que  celles  qu'on  possédait,  faites  sur  les  nombreux 
squelettes  dont  le  zèle  des  voyageurs  a  enrichi  depuis  peu  la 
grande  collection  anatomique  du  cabinet  du  Roi;  tels  qu'un 
squelette  de  baleine  des  mers  antarctiques,  de  soixante 
pieds;  un  autre  de  rorqual,  des  mêmes  mers,  de  trente- 
cinq  pieds  ;  un  squelette  de  cachalot  de  soixante-quinze 
pieds ,  et  plusieurs  autres  de  moindre  taille. 

M.  Caillaud,  ce  courageux  voyageur  qui  a  remonté  sî 
avant  dans  la  Nubie,  et  jusqu'aux  confins  de  i'Abyssinie,  a 
rapporté  du  Nil  d'Abyssinie  ou  fleuve  Bleu,  des  coquilles 
bivalves  très-semblables  à  des  huîtres  par  l'extérieur  ;  et 
comme  les  huîtres  fossiles  ont  concouru,  en  plusieurs  occa- 
sions, a  déterminer  la  nature  marine  de  certains  terrains, 
on  pouvait  croire  que  cette  découverte  ne  serait  pas  sans 
quelque  influence  sur  les  théories  géologiques.  M.  Daude- 
bart  de  Férusssac  a  examiné  ces  coquilles  de  plus  près ,  et 
a  reconnu  qu'ayant  h.  l'intérieur  deux  empreintes  muscu- 
laires, elles  doivent  être  placées  dans  le  genre  des  éthéries 
de  M.  de  Lamark.  Ce  genre  n'était  connu  que  par  des 
échantillons  conservés  dans  les  cabinets,  et  l'on  ignorait  le 
lieu  natal  de  ses  espèces.  M.  de  Férussac  en  fait  une  revue, 
où  il  détermine  plus  exactement  leurs  caractères.  Il  sépare 
même  l'une  d'elles ,  et  en  fait  un  genre  qu'il  nomme  mul- 
lerie  ;  sa  charnière  ressemble  davantage  à  celle  des  pernes. 

M.  Caillaud  a  aussi  rapporté  du  canal  vulgairement  ap- 
pelé Je  Joseph  en  Egypte,  une  coquille  rare,  et  dont  on  avait 
fait  un  genre  sous  le  nom  d'iridine.  M.  de  Férussac  prouve 
que  les  caractères  qui  avaient  servi  à  l'établir  ne  sont  pas 
consians ,  et  qu'on  doit  laisser  l'iridine  dans  le  genre  des 
moules. 

On  sait  que  M.  Caillaud  a  retrouvé  aussi  le  scarabée  d'un 
vert  doré  qui  a  plus  spécialement  servi  de  modèle  aux  images 
que  les  Egyptiens  ont  fii:es  de  leur  scarabée  sacré ,  qui  jouait 
Ann.  niant.  II.'  Piirtie  ,  T.  2.   I  824.  il 
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un  grand  rôle  pnrmi  les  symboles  vénérés  dans  Féur  refrgion. 
M.  de  Férussac,  voulant  profiter  du  départ  d'une  expé- 
dition pour  Madagascar,  île  sur  laquelle  îes  regards  des  na- 
turalistes sont  tournés  en  vain  depuis  si  long -temps,  y  a 
envoyé  à  ses  frais  un  voyageur,  M.  Gaubert,  qui  a  résisté 
jusqu'ici  aux  dangers  dont  il  est  environné.  Déjà  if  a  fait  un 
premier  envoi.  II  est  à  désirer  que  son  zèîe  ne  se  démente 
pas,  et  que  celui  de  M.  de  Férussac  obtienne  ainsi  tout  le 
succès  qu'il  mérite.  Il  ajoutera  aux  services  qu'il  rend  aux 
sciences  par  la  publication  du  Bulletin  universel,  dans  lequel 
il  rassemble  toutes  les  notions  qui  peuvent  les  intéresser  , 
éparses  dans  les  ouvrages  périodiques  de  tous  les  pays. 


Un  militaire  qui,  par  suite  d'une  plaie  pénétrante  fme 
par  la  lame  d'un  sabre  qui  l'avait  traversé  de  part  en  part, 
avec  lésion  du  poumon  et  dune  artère  intercostale,  avait 
un  énorme  épanchement  sanguin  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine ,  a  été  soumis  à  lopération  de  l'empyème  par  M.  Je 
baron  Larrey.  Le  succès  a  passé  toute  attente;  mais  les  ré- 
sultats ont  été  très-dignes  d'attention.  Le  côté  blessé  est 
réduit  de  plus  de  moitié  dans  ses  dimensions  ;  les  côtes  ont 
perdu  une  grande  partie  de  leur  courbure,  et  se  sont  mises 
en  contact  de  manière  à  s'entre-toucher;  l'épaule  s'est  abais- 
sée ;  le  cœur  a  passé  sous  le  sternum,  et  fait  maintenant 
sentir  ses  ba'îtemens  du  côté  droit  ;  le  diaphragme  est  remonté 
avec  les  viscères  placés  au-dessous  de  lui;  le  bras  c^roit  s'est 
atrophié  ;  mais  le  poumon  gauche ,  cjui  sert  seul  aujourd'hui 
à  fa  respiration,  est  augmenté  de  volume.  Ces  faits  intéres- 
sans  pour  la  théorie  des  plaies  pénétrantes  de  fa  poitrine, 
ajoutent  à  tous  ceux  que  fa  chirurgie  et  la  physiologie  doivent 
déjà  à  M.  le  baron  Larrey,  et  qui  font  rendu  si  justement 
célèbre  parmi  fes  hommes  de  l'art. 
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RAPPORTS    DIVERS. 


M  Navier  ,  ingénieur  en  chef,  connu  depuis  îong-temps 
par  ses  recherches  sur  les  applications  les  plus  importantes 
des  hautes  théories  mathématiques,  a  présenté  un  ouvrage 
manuscrit  concernant  les  ponts  suspendus.  Une  commission 
composée  de  cinq  membres,  et  dont  M.  Dupin  est  le  rappor- 
teur ,  a  examiné  les  différentes  parties  de  ce  travail  avec  tout 
le  soin  que  pouvait  exiger  une  question  d'un  aussi  grand 
intérêt.  Le  rapport  a  été  soumis  à  la  délibération  de  f'aca- 
démie,  qui  a  approuvé  l'ouvrage  de  M.  Navier,  en  adoptant 
les  conclusions  unanimement  présentées  par  la  commission. 

Depuis  trente  années  environ,  les  habitans  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale  ont  adopté, pour  l'établissemept. 
des  ponts  destinés  au  passage  des  voitures,  un  nouveau  genre 
de  constructions  analogues  aux  ponts  en  corde  et  en  chaînes 
qui  existent  de  temps  imméinorial  au  Tibet,  en  Chine  et  au 
Pérou.  Le  plancher  de  ces  ponts  est  suspendu  à  des  chaînes 
en  fer  supportées  par  des  piliers  élevés  sur  les  rives.  Des 
ponts  semblables  ont  été  construits  récemment  en  Angle- 
terre. L'objet  de  l'ouvrage  de  M. Navier  est  de  faire  connaître 
d'une  manière  détaillée  les  dispositions  de  ces  constructions, 
d'en  étudier  les  propriétés,  et  de  rechercher  les  lois  d'après 
lesquelles  elles  doivent  être  établies. 

La  première  partie  contient  les  descriptions  et  les  dessins 
des  ponts  suspendus  exécutés  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

On  trouve  dans  fa  seconde  des  recherches  mathématiques 
approfondies  sur  tous  les  points  de  la  question  qui  peuvent 
être  éclairés  par  la  science  du  calcul.  L'auteur  examine  prin- 
cipalement la  courbe  d'équilibre  des  chaînes  ,  la  manière 
d'en  déterminer  la  grosseur ,  les  changemens  de  figure  aux- 
quels le  pont  est  exposé  lors  du  passage  des  voitures,  les 
effets  des  variations  de  fa  température,  les  osciffations  et  les 
vibrations  que  le  mouvement  des  voitures  peut  imprimer 
aux  parties  de  la  construction.  Le  résultat  principal  de  ces 
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recherches  est  que  les  effets  que  l'on  doit  e  proposer  d'éviter 
deviennent  moins  sensibles ,  lorsque  l'ouverture  des  arches 
devient  plus  grande.  Il  en  résulte  que  ce  genre  d'ouvrages 
publics  présente  le  moyen  de  franchir  aisément  |es  plus  grands 
intervalles. 

La  troisième  partie  contient  la  description  du  pont  qui 
doit  être  construit  à  Paris,  entre  l'esplanade  des  Invalides 
et  les  Champs-Elysées.  Ce  pont  offre  une  seule  arche  de  i  5  o 
mètres  d'ouverture  ;  les  chaînes  auxquelles  le  plancher  est 
suspendu  sont  supportées  sur  quatre  colonnes  de  1  4  mètres 
de  hauteur  établies  deux  à  deux  sur  chaque  rive  ;  ces  chaînes 
traversent  en  s'inclinant  l'emplacement  des  quais,  et  pénè- 
trent dans  des  piédestaux  placés  aux  entrées  des  deux  pro- 
menades. Le  plancher  aura  p  mètres  de  largeur  ;  il  donnera 
passage  aux  voitures  les  plus  pesantes.  Cette  belle  construc- 
tion est  l'objet  d'une  entreprise  qui  vient  de  se  former  par 
voie  d'adjudication  publique.  La  dépense  ,  estimée  environ 
\\n  million  de  francs ,  sera  remboursée  par  un  péage  perçu 
pendant  cinquante-cinq  ans.  Les  travaux  doivent  commencer 
incessamment,  et  seront  terminés,  au  plus  tard,  en  i  826. 

M.  Navier  a  donné  également  un  projet  pour  l'exécution 
d'un  pont  aqueduc  en  fer,  suspendu  à  des  chaînes,  et  des- 
tiné au  passage  des  plus  grands  bateaux.  L'usage  de  ces  nou- 
velles constructions,  qui  paraissent  offrir  une  grande  écono- 
mie et  plusieurs  avantages  importans,  doit  favoriser  le  déve- 
loppement du  système  de  communications  intérieures. 

L'ouvrage  de  iM.  Navier  a  été  imprimé  et  publié  en  i  824. 
Les  membres  de  la  commission  que  l'Académie  avait  chargée 
de  cet  examen,  sont  MM.  de  Frony,  Molard,  Fourier,  Fresnel, 
et Dupin,  rapporteur.Nous rappelons,  en  terminantcet  extrait, 
les  réflexions  exprimées  dans  les  conclusions  du  rapport. 

Ce  grand  travail  prouve  que  l'auteur  joint  à  l'expérience 
d'un  ingénieur  exercé  la  connaissance  des  plus  hautes  théo- 
ries analytiques  et  mécaniques  ;  qu'il  possède  l'esprit  d'obser- 
vation et  la  science  du  calcul ,  dont  il  fait  les  plus  heureuses 
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appiications.  La  collection  de  planches  qui  accompagne  les 
mémoires  est  exécutée  avec  une  perfection  dont  on  est  re- 
devable à  l'influence  de  l'école  polytechnique.  On  retrouve 
dans  le  mémoire  de  M.  Navier  cet  usage  précieux  des  opé- 
rations de  la  géométrie  descriptive  appliquée  aux  travaux 
publics.  II  résultera  de  son  travail  sur  les  ponts  suspendus , 
que  la  France  ,  qui  n'a  connu  qu'après  d'autres  nations  ce 
nouveau  genre  d'ouvrages  publics,  leur  donnera  tout-à-coup 
un  degré  de  perfection  que  Ton  n'avait  pas  atteint.  11  exigeait 
le  concours  des  connaissances  théoriques  et  pratiques  ensei- 
gnées dans  l'école  polytechnique,  où  s'est  formé  M.  Navier, 
et  dans  l'école  des  ponts  et  chaussées,  où  il  est  professeur  de 
mécanique  api^liquée  aux  travaux  civils. 

Le  mémoire  de  M.  Navier ,  ajoute  la  commission  ,  nous 
paraît  digne  de  l'approbation  de  l'Académie  ;  et  nous  pro- 
poserions de  l'insérer  dans  la  collection  des  mémoires  des 
savans  étrangers  ,  si  cet  ouvrage,  puWié  aux  frais  du  gou- 
vernement, n'était  déjà  presque  entièrement  imprimé. 

L'académie  de  Lyon  a  couronné  un  ouvrage  de  M.  Moreau 
de  Jonnès  sur  les  colonies  françaises  et  sur  les  moyens  d'en 
assurer  et  d'en  accroître  la  prospérité., 

L'auteur  a  traité  successivement  des  colonies  de  déporta- 
tion ,  de  celles  d'entrepôt  ou  de  commerce  ,  et  des  colonies 
agricoles.  11  a  examiné  quelles -sont  les  conditions  d'existence 
et  de  prospérité  de  chacune  de  ces-  espèces  d'établisseir)ent , 
et  a  fondé  ses  recherches  sur  une  longue  suite  d'observadons. 
Il  indique  les  lieux  qui  peuvent  devenir  des  colonies  nou- 
velles,  et  ceux  qui  sont  propres  à  recevoir  des  déportés  ;  il 
expose  l'état  actuel  de  nos  anciennes  colonies  ,  montre  com- 
bien elles  sont  éloignées  du  degré  de  prospérité  qu'elles  peu- 
vent atteindre  ;  et  il  propose  les  moyens  qui  conduiraient  à 
ce  but ,  en  améliorant  la  culture ,  perfectionnant  l'industrie 
agricole,  et  augmentant  le  commerce  d'im})ortation  et  d'ex- 
portation. Il  porte  à  176  millions  la  masse  totale  des  tfaiisac- 
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lions"' commerciales  de  nos  établissemens  des  deux  Indes  , 
et  il  conçoit  la  possibilité  d'en  doubler  la  valeur  dans  l'espace 
de  quelques  années.  L'auteur  ajoute  à  ce  résultat  le  tabfeau 
des  avantages  que  procurerait  l'opulence  de  nos  cofonies  : 
l'industrie  française  prendrait  un  nouvel  essor;  /a  navigation 
acquerrait  plus  d'activité  ;  des  débouchés  nombreux  s'offri- 
raient h  l'agriculture  et  aux  fabriques  ;  fa  population  excé- 
dante aurait  un  asile,  et  l'iiumanité  acquerrait  un  moyen  de 
perfectionner  l'appfication  des  lois  pénales.  L'objet  et  l'éten- 
due de  ces  recherches,  le  suffrage  d'une  académie  justement 
célèbre,  qui  donne  à  toutes  ses  recherches  une  heureuse  et 
honorable  direction,  recommandent  l'ouvrage  de  M.  Moreau 
de  Jonnès  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès de  l'administration  publique.  Elfes  apprendront  avec 
satisfaction  qu'une  telle  question  a  été  l'objet  d'un  concours 
académique,  et  que  l'ouvrage  couronné  est  dû  à  un  officier 
de  l'armée  française. 

L'académie  ayant  été  consultée  par  le  gouvernement  sur 
une  question  qui  a  pour  objet  de  connaître  avec  exactitude 
îa  distance  de  Paris  à  Bastia ,  et  de  Paris  à  A jaccio ,  a  chargé 
deux  commissaires  de  cet  examen.  M.  de  Rossel  a  présenté 
à  ce  sujet  un  rapport,  que  l'académie  a  adopté,  et  qui  résout 
Ja  question  d'après  les  documens  les  plus  exacts  et  les  plus 
authentiques,  et  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  intéresser 
i'Etat  et  les  particuliers. 

Al.  Beautenîs -Beaupré  a  présenté  à  l'académie  la  carte 
générale  des  environs  de  Brest  et  de  la  baie  de  Douarnenez. 
Ces  deux  cartes  complètent  le  Pilote  des  environs  de  Brest. 
On  a  successivement  fait  connaître,  dans  ces  analyses,  l'objet 
et  les  progrès  du  Pilote  français ,  dont  on  est  redevable  à 
M.  Beautems-Beaupré  et  à  MM.  les  ingénieurs  hydrographes 
employés  sous  ses  ordres;  ouvrage  très-important,  que  l'on 
a  appelé  à  juste  titre  un  des  monumens  de  la  science  hydro- 
graphique. 
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(N."  15.)  Rapport  fait  à  S.  Exe.  le  yWnistre  de  la  guerre, 
sur  la  Poudre  de  chasse  que  l'on  fabrique  actuellement  à 
l'établissement  du  Boucliet. 

Monseigneur, 

Par  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
écrire,  en  date  du  22  novembre  1823,  vous  nous  avez 
chargés  d'examiner  les  nouvelles  poudres  de  chasse  c|ui  se 
fabriquent  actuellement  à  l'établissement  du  Bouchet,  et  de 
les  comparer  aux  ineiileures  poudres  qui  proviennent  de* 
fabriques  étrangères. 

Pour  remplir  vos  intentions",  voici  ce  que  nous  avou 
cru  devoir  faire. 

i.°  Nous  avons  visité  l'établissement  du  Bouchet,  afin 
de  suivre  les  procédés  qu'on  y  pratique,  et  de  prendre  dans 
ia  poudrerie  même  la  quantité  de  poudre  convenable  pour 
nos  essais ,  et  fabriquée  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux. 

2.°  Comme  il  est  certain  que  ies  meilleures  poudres 
étrangères  se  font  en  Angleterre ,  nous  avons  prié  V.  Exe. 
de  vouloir  bien  mettre  à  notre  disposition  10  kilogrammes 
de  poudre  de  chasse  anglaise,  de  la  meilleure  qualité  et 
d'une  fabrication  récente.  Cette  poudre,  choisie  par  iM.  l'am- 
bassadeur de  France,  a  été  rapportée  par  M.  le  chevalier 
de  la  Rouzière,  capitaine  de  vaisseau.  Elle  était  dans  le  meil- 
leur état  possible;  sa  fabrication  datait  du  ^  janvier;  c'est 
celle  qu'on  connaît  en  Angleterre  sous  le  nom  de  dartfort- 
powder. 

3°  Les  poudres  ont  été  essayées  à  l'éprouvette  du  fusil- 
pendule  [de  la  direction  des  poudres,  et  à  l'éprouvette  à 
main  de  Régnier,  à  petite  chambre. 

4.°  On  a  cherché  celle  qui  crassait  le  moins. 

5."  Enfin,  on  a  déterminé  la  quantité  d'eau  qu'elles  ab- 
sorbaient au  contract  de  l'air  hunnde,  leur  densité,  leur  fria- 
bilité et  la  porportion  de  leurs  principes  constituançr'' 
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Etablissement  du  Bouchet, 

Nous  nous  sommes  rendus  deux  fois  au  Bouchet,  et  deux 
fois,  guidés  par  M.  Lefebvre,  chef  de  bataillon  d'artillerie 
qui  eii  dirige  les  travaux  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
nous  avons  visité  l'étabhssement  dans  le  plus  grand  détail. 
Jusqu'ici,  l'on  n'y  a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  poudre 
de  chasse. 

Le  salpêtre  et  le  soufre  qu'on  y  emploie  sont  de  même 
espèce  que  dans  les  autres  poudreries;  mais  il  n'en  est  pas  de 
inême  du  charbon  :  celui-ci  est  fait  avec  du  bois  de  bour- 
daine calciné  en  vase  clos.  (  Suivent  l'exposé  des  procédés 
de  fabrication  et  la  description  des  machines  employées  dans 
rétablissement.) 

On  n'opère  dans  une  usine  que  sur  de  petites  quantités 
de  poudre  :  les  opérations  se  succèdent  sans  interruption, 
et  cela,  sans  avoir  égard  à  l'état  de  l'atmosphère  ;  par  con- 
séquent, il  ne  peut  y  avoir  ni  encombrement,  ni  amas  de 
matière  dans  aucune  des  usines.  Nous  avons  remarqué  que 
toutes  les  usines  étaient  très-petites;  que  chaque  genre  d'o- 
pération avait  un  bâtiment  isolé  servant  de  dépôt  ;  que  tous 
Jes  bâtimens  contenant  des  matières  explosives  étaient  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  et  séparés  par  des  massifs  ide  terre 
plantés  d'arbres  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  dans  ce 
système  de  di>position,  lors  des  explosions  partielles,  dont  on 
peut  diminuer  la  chance  mais  non  la  détruire  entièrement, 
il  n'arrivera  pas  de  catastrophes  semblables  à  celles  qui  ont 
détruit  entièrement  quelques-unes  des  poudreries. 

Essais  h  l'éprouvette  à  main  sur  des  volumes  égaux  de  poudre. 

Nous  avons  cru  devoir  comp^irer  la  nouvelle  poudre  du 
Bouchet ,  non-seulement  à  la  poudre  anglaise,  mais  encore  à 
de  la  poudre  française  de  Maromme,  i)ourla  fabrication  de 
laquelle  on  avait  employé  du  charbon  de  choix,  et  qui  avait 


été  triturée  par  ies  plions,  puis  comprimée  par  la  j^resse  hy- 
draulique. 
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En  général ,  les 
poudres  des  autresfa- 
briques  ne  donnent 
au  plus  que  i6"ù  i'é- 
prouveîte  à  la  main. 


La  différence  entre  la  force  de  la  poudre  du  Eouchet  et 
de  la  poudre  anglaise  est  donc  de  i ,  5  2.  Cette  différence  n'est 
si  grande  qu'en  raison  de  ce  que  la  poudre  anglaise  est  moins 
dense  que  la  poudre  française  dans  le  rapport  de  8  5  7  à  90  5  ; 
toutefois,  en  tenant  compte  de  la  densité,  l'avantage  de  la 
force  reste  à  la  poudre  française. 

Expériences  comparatives  faites  au  fusil-pendule ,  avec  la  cliarge  de 
y  grammes 
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essais  faits  pour  déterminer  si  la  poudre  française  du  Bouchet  crasse 
plus  ou  moins  que\la poudre  anglaise. 

On  a  pns  deux  fusils  de  munition;  cinquante  coups 
chargés  à  poudre  ont  été  tirés,  dans  l'un  avec  de  la  poudre 
française,  dans  l'autre  avec  la  poudre  anglaise  ;  puis  on  a  ré- 
pété l'expérience,  en  chargeant  le  premier  fusil  avec  la  pou- 
dre anglaise,  «et  le  second  avec  la  ])0udre  française  ;  dans 
tous  les  cas,  on  a  bourré  avec  des  bourres  de  feutre. 

Les  deux  poudres  ont  donné  à-peu-près  les  mêmes  résul- 
tats ;  elles  ont  crasse  l'une  et  l'autre  si  peu,  que  les  fusils 
n'avaient  augmenté  en  poids  que  d'un  gramme.  On  peut 
oi>jecter  sans  doute  que  les  bourres  ont  refoulé  la  crasse  près 
du  tonnerre,  et  que  la  crasse  provenant  d'une  charge  a  été 
emportée  jusqu'à  certain  point  par  l'explosion  de  la  charge 
suivante  ;  mais  ces  essais  démontrent  du  moins  qu'avec  ces 
poudres  il  est  possible  de  tirer  un  très- grand  nombre  de 
coups  sans  avoir  besoin  de  nettoyer  l'arme. 

Quantité  d'humidité  absorbée  par  les  poudres  française  et  anglaise^ 
dans  un  air  presque  saturé  de  vapeur. 

La  quantité  de  poudre  sur  laquelle  on  a  opéré  était 
de  I  GO  grammes.  Les  deux  poudres  ont  été  étendues  sur 
des  glaces  de  surface  égale  et  placées  à  côté  l'une  de  l'autre, 
dans  une  cave  peu  profonde,  mais  très-humide,  depuis  le 
I  5  février  jusqu'au  lo  de  mars.  Pendant  ce  temps,  le  ther- 
momètre centigrade  s'est  soutenu  entre  'y°  \  el  6° ^  ei  l'hy- 
gromètre entre  ^6°  à  99". 

Le  10  mars,  c'est  à-dire  au  bout  de  24  jours  d'exposition 
à  l'air  humide,  les  poudres  pesaient,  savoir  :  la  poudre  fran- 
çaise, ICI  grammes  30,  et  la  poudre  anglaise,  101  grammes 
80  ;  celle-ci  avait  donc  augmenté  de  1/56  de  son  poids,  et 
l'autre  de  1/76. 

Soumises  ensuite  dans  cet  état,  et  immédiatement  après 
la  pesée,  à  l'éprouvette  à  main,  elle^  ont  donné  pour  terme 
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moyen  de  cinq  épreuves  :  la  poudre  française,   19,95,  et  la 
poudre  anglaise,  1  8,3  8. 

Densité  des  deux  poudres. 

II  existe  une  différence  sensible  entre  fa  densité  des  deux 
poudres.  Un  litre  de  poudre  française  pèse  905  grammes; 
un  litre  de  poudre  anglaise  n'en  pèse  que  8  57. 

La  densité  portée  jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dire, 
de  manière  à  ne  pas  retarder  l'inflammation-,  est  un  des  éié- 
mens  de  la  qualité  ;  il  en  résulte  que  la  tension  des  gaz  qui 
se  développent  est  plus  considérable,  et  que  par  conséquent 
le  mobile  est  lancé  plus  loin  ;  la  poudre  doit  être  d'aiiJeurs 
moins  sujette  à  s'avarier;  aussi  améliore- t-on  la  qualité  des 
poudres  ordinaires ,  en  les  soumettant  à  l'action  de  la  presse 
hydraulique. 

Analyse  des  poudres. 

La  grande  force  de  ces  poudres  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  qu'elles  contenaient  d'autres  principes  que  les 
poudres  ordinaires  ;  mais  fe  fait  est  qu'elles  ne  sont  formées , 
comme  celles-ci,  que  de  salpêtre,  de  charbon  et  de  soufre, 
et  qu'elles  ne  doivent  leur  quahté  qu'à  la  bonne  confection. 

Cent  parties  de  ces  poudres  sont  composées  de  : 

Poudre  française:  78,00  salpêtre,  12,88  charbon,  9,12 
soufre. 

Poudre  anglaise:  79,70  salpêtre,  12,48  charbon,  7,82 
soufre. 

II  résulte  de  toutes  ces  observations  que  la  poudre  de 
chasse  qu'on  fiit  actuellement  à  l'établissement  du  Bouchet 
est  beaucoup  plus  forte  que  les  anciennes  poudres  dites  des 
princes;  quelle  est  au  moins  aussi  bonne  que  la  poudre  an- 
glaise connue  sous  le  nom  de  dartfort-powder,  laquelle 
nous  a  été  donnée  comme  la  meilleure  d'Angleterre;  que 
les  qualités  supérieures  de  ces  poudres  dépendent  tout  à-la- 


fois  du  charfjon  dont  on  fait  usage  et  des  procédés  qu'on 
einpioie  pour  les  préparer. 

Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  fît  de  la  poudre  de  guerre 
par  un  procédé  analogue;  elfe  aurait  certainement  beau- 
coup plus  de  force  que  la  poudre  de  guerre  ordinaire  :  mais 
y  aurait-  il  économie  sur  tous  les  procédés  connus  î  c'est  ce 
qu'il  sera  facile  de  décider  au  moyen  de  quelques  exj)é- 
riences. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considé- 
ration , 

Monseigneur, 

Vos  très-humbles  sefviteurs, 

Signé  le  Comte  ChAPTAL,  Présiffent  de  la  comuiïssion ; 
ThÉNARD,  de  ProNY  ,  Membres  de  L'Académie 
des  sciences  ;  HÉRICARD  DE  Thury  et  le  Baron 

NouRY, 


{   N.°   1(5.  )    PÈCHE  MARITIME. 

Boulognc-sur-  Mer.  —  La  commission  chargée  de  visiter 
chaque  année  l'atelier  de  filets  de  pêche  établi  en  cette  ville, 
a  rendu  compte,  par  l'organe  de  M.  Horeau ,  son  rappor- 
teur, que  cet  établissement  confectionne  maintenant  les 
lilets  aussi  bien  qu'on  peut  le  désirer  ;  qu'on  n'y  emploie 
que  du  chanvre  de  Riga,  première  qualité,  bien  supérieur 
à  celui  du  pays  pour  sa  durée  dans  l'eau ,  et  que  l'atelier  a 
maintenant  8o,ooc  aunes  d'alaise  ou  fifet  pour  le  hareng, 
dans  ses  magasins.  Le  bureau  de  bienfaisance  venant  de 
faire  un  sacrifice  pour  en  réduire  de  beaucoup  les  prix,  tout 
porte  à  croire  que  X^i  pêcheurs  iront  s'y  approvisionner. 
Cette  fabrique  emploie  depuis  un  an  cent  soixante  enfans' 
des  deux  sexes  dans  son  intérieur,  et  a  donné  de  l'ouvrage 
\  deux  cent  cinquante  femmes. 

Le  produit  des  pêches  que  les  marins  d^  ce  port  ont 


{  205  ) 
faites  pendant  1822  a  été  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
des  années  précédentes.  Diverses  causes,  indépendantes  de 
l'activité  et  de  l'intelligence  des  pêcheurs  ,  ont  donné  lieu  à 
un  résultat  aussi  peu  sadsfaisant ,  quoiqu'il  soit  encore  fort 
important  en  lui-même,  comme  vous  allez  en  juger. 

La  petite  pêche  ,  en  1822  ,  a  produit.  .  .      342,357^ 

La  pêche  dn  maquereau 349,365. 

Celle  du  hareng 43^j'47- 


1,129,869. 

Ce  produit  n'excède  guère  celui  de  la  pêche  du  hareng 
dans  les  années  abondantes. 


(  N.°  17.  )  Notice  sur  le  Voyage  fait  dans  le  Brésil ,  de 
18 ij  à  1820,  par  deux  naturalistes  ,  ^AiM.  Spix  et 
Martius  ,  envoyés  par  le  roi  de  Bavière. 

Cette  expédition,  importante  pour  les  sciences  natu- 
relles, et  couronnée  d'un  plein  succès,  ne  paraissant  pas 
avoir  été  connue  en  France  comme  elle  méritait  de  l'être , 
nous  croyons  devoir  en  reproduire  les  principaux  traits.  Le 
Journal  étranger  auquel  nous  les  empruntons ,  annonce 
les  avoir  puisés  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Spix  à 
l'occasion  de  la  fête  du  roi  de  Bavière  ,  imprimé  à  Munich 
en  I  821,  in-^.° ,  sous  le  titre  de  Brasilien  in  Seiner  Entwic- 
kelun^. 

Les  deux  savans  voyageurs  ,  dont  le  premier  s'occupait 
principalement  de  zoologie,  et  le  second  de  botanique,  arri- 
vèrent le  i4  juillet  1817a  Rio  de  Janeiro  ;  ils  allèrent  le 
8  décembre  suivant  à  Saint-Paul  ,  et  de  là  k  Porio-Feli/  sur 
leTiete  ,  d'où  ils  se  rendirent  à  la  capitainerie  de  Minas- 
geraes  ;  ajjrès  quoi  ils  se  rapprochèrent  des  forêts  de  la  côte 
pDur  observer  les  tribus  sauvages  qui  habitent  le  long  des 
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affluens  du  Rio  Dolce.  De   là  ,  ils  pénétrèrent  de  nouveau 
dans  l'intérieur  ,  et  visitèrent    les  beaux  pays  qu'arrose  le 
Rio  San-Francisco  ,  où  sont  des  grottes  calcaires  contenant 
du  salpêtre,  et  où  ils  trouvèrent  aussi ,  dans  des  grottes,  des 
os  fossiles  de  megatherium.  Le  sel  commun  efiieurit,  dans 
cette  contrée,  après  les  pluies  ,  à  la  surface  du  sol,  et  le 
rend  blanc  comme  s'il  était  couvert  de  neige.  Bravant  les 
difficultés  de  la  route  ,  les   deux  naturalistes  allèrent,  de 
Salgado  ,  lieu  situé  sur  le  Rio  San-Francisco  ,  à  Goyaz  ,  en 
passant  par  le  plateau  d'où  naissent  les  sources  du  Rio  To- 
cantin.  lis  revinrent  ensuite  vers  la  côte  par  l'intérieur  de  la 
province  dePernambouc  ,  traversant  le  San-Francisco  à  Maf^ 
hada ,  et  se  rendirent  à  Bahia  le  8  novembre  1818,  après 
avoir  beaucoup  souffert  dans  ce  trajet  par  fe  manque  de 
vivres  et  de  fourrages.  Une  excursion   de   60  lieues  qu'ils 
firent  dans  les  forêts  de  la  côte  jusqu'à   Rio  dos  Ilheos  , 
ajouta  encore  à  leurs  collections,  dont  ils  firent  l'envoi  en 
Europe.  A  Bahia,  ils  obtinrent ,  après  beaucoup  d'instances, 
la  permission  de  se  rendre  au  Para.  Cette  nouvelle  expé- 
dition ,  la  plus  hasardeuse  qu'ils   eussent    encore   tentée  , 
commença  le  i  8  février  i  8  i  9,  Ayant  traversé  des  plaines 
sans  eau  jusqu'au  mont  Thiuba  ,  où  ils  eurent  le  bonheur 
d'observer  un  bloc  de  pierre  météorique  de  plusieurs  quin- 
taux ^  ils  redescendirent  avec  peine  aux  bords  fertiles  du 
San-Francisco,  le  traversèrent,  et  atteignirent  les  beaux  en- 
virons de   Piauhi ,  qui  sont  fécondés  par  des  pluies  pério- 
diques. Cette  capitainerie,  par  ses  herbages  magnifiques  et 
ses  nombreux  troupeaux,  pourrait  être  comparée  à  la  Suisse; 
mais   les  maladies  qu'occasionne  l'extrême  chaleur  empê- 
chent les  progrès  de  la  population.  Les  voyageurs  bavarois 
})ayèrent  eux-mêmes  tribut  au  climat ,  et  ils  arrivèrent  ma- 
lades à  Villa  de  Aldeas-Aitas  ,  premier  bourg  de  la  capitai- 
nerie de  Maranham ,  situé  sur  la  rivière  Itapicouou  ,  qu'ils 
traversèrent  ensuite  plus  bas  ,  et  sans  être  arrêtés  par  les 
cataractes.  Ce  ne  fut  qu'à  Saint-Louis ,  où  ils  parvinrent  le 
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^6  juin  1819  ,  qii'iîs  se  rétablirent  entièrement.  Us  visi- 
tèrent l'île  où  cette  ville  est  située  ,  et  fa  côte  adjacente  , 
où  ils  virent,  pour  la  première  fois,  des  bandes  d'ibis  rouges 
et  de  flamans.  De  Saint-Louis  ils  se  rendirent  en  six  jours 
au  Para.  —  Ici  comm.ençapour  eux  une  nouvelle  entreprise, 
qu'ils  eurent  le  bonheur  de  conduire  à  bien;  ce  fut  de  re- 
monter Me  fleuve  des  Amazones.  La  saison  favorisait  ce 
projet  :  c'était  celle  où  ce  fleuve  a  le  moins  de  rapidité  , 
et  où  les  vents  d'est  en  facilitent  la  navigation  ascendante. 
La  chaleur  est  tempérée  en  même  temps  par  des  orages  jour- 
naliers. Ifs  s'embarquèrent  donc  le  21  août  1819,  accom- 
pagnés de  quelques  indigènes  ,  et  avec  une  escorte  militaire. 
Deux  mois  après  ils  étaient  à  l'embouchure  de  Rio  Neo-ro  ; 
et  ,  excités  par  fe  désir  de  voir  la  récolte  des  œufs  de  tor- 
tue, ifs  se  décidèrent  à  remonter  f'Amazone  encore  plus 
haut.  Un  autre  mois  de  navigation  les  conduisit  h  Ega  , 
bourg  près  du  Rio  Teffé.  Là  ils  résolurent  de  se  séparer  , 
pour  pénétrer,  par  des  rivières  différentes,  jusqu'aux  limites 
du  Pérou.  M.  Martius  prit  par  le  Rio  Japura  ,  qui  le  con- 
duisit jusqu'au  pied  du  mont  Araracoura,  qui  fait  partie  de 
la  cordillère  des  Andes.  M.  Spix  ,  continuant  à  remonter 
l'Amazone ,  passa  devant  trois  larges  afïïuens  de  ce  fleuve , 
nommés  Jurua,  Jutahi  et  Rio  Ica,ei  arriva  enfin  à  Saint- 
Paul  d'Omaguas  ,  à  l'embouchere  du  Javari ,  et  à  Taba- 
tinga,  qui  est  la  possession  portugaise  la  plus  occidentale,  et 
où  fa  langue  des  Incas  remplace  la  langue  toupi.  Arrivés 
ainsi  l'un  et  l'autre  par  des,  routes  différentes  aux  limites  des 
frontières  portugaises  ,  et  n'ayant  pas  fes  passe-ports  néces- 
saires pour  pénétrer  dans  fes  cofonies  espagnofes ,  d'où  fes 
circonstances  pofitiques  devaient  d'aiffeurs  fes  écarter,  ifs  se 
décidèrent  à  rétrograder.  Le  courant  de  l'Amazone  leur  fit 
franchir  en  cinq  jours  l'espace  qui  leur  avait  pris  un  mois 
en  remontant.  Le  Rio  Negro  n'étant  pas  encore  entlé  , 
tandis  que  fes  afHuens  du  sud  de  l'Amazone  l'étaient  déjà, 
à  raison  de  l'époque  différente  des  pluies  périodiques  de  l'un 
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et  de  l'aufre  coté  du  fleuve  ,  ils  y  pénétrèrent  sur  plus  de 
80  lieues  jusqu'-i  JBaiceiios  ,  au  voisinage  de  {'équateur,  en- 
trèrent aussi  dans  1?  Rio  Branco  ,  et  allèrent  visiter  le  mont 
Paron,  qui  ap[)artient  à  la  Guiane. 

Ils  revinrent  enfin  au  Para  ,  le  16  avril  1820,  et  quit- 
tèrent le  Brésil  le  i4  juin  de  la  même  année  ,  pour  revenir 
en  Europe  par  Lisbonne.  Il  paraît  que  leurs  riches  collections 
sont  arrivées  k  bon  port  jusqu'à  Munich  ,  où  le  gouverne- 
îiient  bavarois  a  établi  pour  les  recevoir  un  /Muséum  bra- 
siliamim.  Ainsi  a  étéaccompli,  par  des  savans  partis  du  centre 
de  l'Allemagne  ,  un  voyage  dans  lequel,  sans  tenir  compte 
des  diverses  excursions  ,  ils  ont  parcouru  600  lieues  du  S. 
auN.  (depuis  le  24.''  degré  de  latitude  N.  jusqu'à  l'équa- 
teur  )  ,  et  plus  de  1,000  lieues  de  l'est  à  l'ouebt ,  entre  le 
méridien  de  Pernambouc  et  cefui  de  Tabatinga. 


(N.^i8.) 

L'expédition  russe,  commandée  par  le  capitaine  Bel- 
ïingshausen,  est  de  retour  des  régions  australes.  Les  deux 
vaisseaux  dont  elle  se  composait,  le  Wostok  et  le  Mirni , 
avaient  mis  à  la  voile  le  3  juillet  1819.  Elle  avait  f^our 
mission  de  faire  le  tour  du  pôle  S.  aussi  près  que  la  glace 
permettrait  d'en  approcher,  en  évitant  de  suivre  la  trace  du 
capitaine  Cook,  et  de  manière  à  compléter  les  explorations 
de  ce  navigateur.  Le  fruit  de  cette  entreprise  a  été  la  dé- 


couverte de  deux  îles,  les  seules  terres  dont  l'existence 
soit  reconnue  à  une  telle  hauteur.  Elles  sont  situées  vers 
les  6p"  de  latitude.  Elles  ont  reçu  les  noms  d'Alexandre  I." 
et  de  Pierre  I.''':  l'une  est  au  37°  de  longitude  occidentale, 
et  l'autre  au  1  p''.  Elles  sont  inabordables,  à  causé  des  glaces 
qui  les  entourent,  et  les  voyageurs  \\^\\  ont  pu  approcher 
qu'à  la  distance  de  30  milles,  et  seulement  du  côté  occi- 
dental. 
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(  N ."  19.)  Na  viga tion  du  navire  LE Lauose  ,  pendaiH  le 
années  182^  et  182^. 


La  Société  de  Géographie  s'est  empressée  de  publier, 
dans  son  Bulletin,  les  rensei^neniens  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués en  juillet  1824  par  M.  Baiguerie,  l'un  de  ses 
membres,  et  l'un  de  ces  armateurs  distingués  qui  contribuent 
le  plus ,  par  des  spéculations  hardies  et  bien  combinées, 
h  étendre  notre  commerce  jusque  dans  les  parties  du  globe 
les  plus  lointaines  et  les  moins  fréquentées  (i).  L'extrait 
qu'il  vient  de  nous  communiquer  d'une  partie  de  la  naviga- 
tion du  navire  le  Larose,  se  rendant  de  Batavia  à  Manille,  à 
contre-mousson,  fait  beaucoup  d'honneur  aux  personnes 
chargées  de  Texécuiion  de  ces  vastes  projets.  Il  montre 
qu'elles  possèdent  les  meilleures  méthodes  d'assurer  la  po- 
sition de  leur  vaisseau  ,  et  qu'elles  ne  craignent  pas  de  tra- 
verser les  parages  les  moins  connus  pour  nbréger  leur 
navigation  et  se  rendre  aux  lieux  oii  elles  veulent  aller  par 
la  route  la  plus  directe.  Le  capitaine  Chemisard,  comman- 
dant le  navire  le  Larose  y  vient  d'en  donner  un  cxem})le.  Ce 
capitaine  a  passé  entre  l'île  XuIIa  Talyabo,  qui  se  trouve  à. 
rO.  des  JVioluques,  et  la  côte  orientale  de  l'île  Célèbes,  au 
milieu  d'îles,  d'îlots  et  de  dangers  très-peu  connus.  Toutes 
les  cartes  diffèrent  entre  elles ,  tant  à  l'égard  de  leur  forme  et: 
de  leur  nombre,  qu'^  l'égard  de  leur  situation.  Les  Anglais 
et  les  Français  ne  ]:euvent  citer  qu'un -bâtiment  qui  jusqu'à 
présent  ait  traversé  ces  dangers;  c'est  la  frégate  fran- 
çaise la  Colombe,  commandée  par  M.  Lebrun,  partie  de 
Manille  le  23  janvier  17)  j  ,  et  qui  est  sortie  des  Moîuques 


(i)  l^oyez  \c  Journal  d'un  voyage  autour  Au  monde ,  par  M.  de  Roqueleuil  , 
rommandant  le  navire  le  Bordelais  ,  armé  par  M.  Baiguerie.  junior  de  Bor- 
deaux ,  Paris,  if>2}  ,  2  vol.  in-S.",  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
les  Annales  maritimes  de  1813  ,  tome  l.<^',  psage  Tryn. 


Ann.  wariî.  H.'  Partie,  T.  2.  I  824. 


par  les  détroits  voisins  de  Timor.  Le  journal  de  sa  campagne 
existe  en  manuscrit. 

Les  détails  que  jM.  Chemisard  donne  dans  fa  sim- 
ple notice  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Balguerie,  nous 
assurent  que  ce  capitaine  a  dû  beaucoup  ajouter  aux  décou- 
vertes de  la  frégate  la  Colombe  ;  il  acquerra  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  navigateurs  par  la  publication 
de  l'extrait  détaillé  de  son  journal  où  se  trouvent  ses  nou- 
velles découvertes  ,  et  des  cartes  qu'il  ne  doit  pas  avoir  man- 
qué de  lever  d'un  parage  si  peu  connu, 

ROSSEL. 


Extrait  du  Journal  du  navire  LE  La  ROSE,  dans  sa  traversée  de 
Batavia  à  Afanille ,  à  con:re-mousson ,  par  les  dênoits  de  l'E., 
sous  le  commandement  du  capitaine  Chemisard. 

L'extrémité  occidentale  de  la  grande  île  Xulfa  Talyabo 
est  coupée  suivant  le  rumb  vrai  N.  io°  E. ,  et  peut  avoir 
25  milles  d'étendue  N.  et  S.  La  pointe  ou  le  cap  S.  gît 
par  \°  5'  6"  de  latitude  S.,  et  par  122°  07'  10"  de  l'E.  de 
Paris,  déduite  d'observations  de  distances  faites  deux  jours 
avant.  Ce  cap  est  une  terre  morne  et  très-élevée,  qui  peut 
s'apercevoir  à  i  5  lieues  et  plus  en  mer  :  il  est  probablement 
détaché  du  corps  de  l'île  principale  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en 
assurer.  Je  le  nommai  cap  Stuttenbirg.  A  partir  de  ce  cap , 
jusqu'à  la  pointe  qui  suit  à  l'E.,  que  je  nommai  pointe 
dl  Adïeu-vat ,  et  qui  doit  être  la  terre  la  plus  S.  de  l'île  Xulla, 
Ja  côte  court  E.  38°  S. 

Vers  la  partie  N.  O.  de  Xulla,  se  trouvent  quelques  îles, 
petites,  rapprochées,  qui  m'ont  paru  être  au  nombre  de 
trois,  et  fort  proches  de  la  côte  ;  dans  l'O.  de  celles-ci,  et  dans 
le  N.  N.  O.  du  cap  Stuttenberg,  à  i  2  ou  15  milles  environ 
de  distance,  gît  l'île cjue  je  nomjnai  Larose.  Elle  est  petite, 
boisée  et  court  E.  et  O.,  l'espace  d'environ  4  milles;  elle 


est  bordée  au  S.  par  un  récif  de  corail,  sur  Itquel  la  sonde 
adonné,  à  un  mille  au  large,  7  et  9  brasses;  et  l'eau  aug- 
mente graduellement  en  avançant  au  S.  Elfe  est  située  à  3 
iieues  enviion  de  la  côte  de  Xulla.  Dans  i'O.  de  l'île  Larose, 
à  3  ou  3  lieues  1/2  environ  de  distance,  gît  une  île  beau- 
coup plus  étendue,  courant  N.  et  S  ,  ayant  3  à  4  milles  de 
largeur,  et  7  environ  de  longueur.  Sa  pointe  N.  î^ît  quelque 
peu  au  S.  de  l'île  Larose,  et  il  s'y  trouve  un  îlot  détaché. 
Cette  pointe  m'a  paru  être  moins  large  que  celle  du  S.  ,  qui 
forme  comme  la  base  d'un  triangle.  Je  nommai  celle-ci 
i'île  Bû/gi/crie.  A  sa  pointe  S.  se  projette,  jusqu'à  six  ou  sept 
milles  de  distance,  un  banc  de  rocher  de  corail  blanc,  qui 
se  perd  en  pointe  vers  le  S.  Il  paraît  fort  clair;  et  à  3  ou  4 
milles  d'éloignement,  droit  dans  le  S.  de  ÏUe  Baîguerie,  la 
sonde  m'y  donna  i4  brasses  de  suite,  aj)rès  quelques  jets 
de  9  brasses,  et  sur  le  plus  haut  7  1/2.  La  pointe  S.  du 
banc  gît  N.  N.  E. ,  et  S.  S.  O.  avec  la  pointe  E.  de  l'île 
Lescan.  Cette  dernière,  haute  et  étendue  de  six  k  sept  milles, 
E.  1/4  S,  E.  et  S.  1/4  N.  O.,  et  de  2  1/2^3  milles  d« 
large,  est  bordée  d'un  banc  de  récifs  qui  paraît  dangereux, 
et  peut  s'étendre  à  5  milles  au  large.  C'est  la  plus  orientale 
d'un  groupe  d'îles  fort  nombreux,  que  j'iii  nommé,  d'après 
le  lieu  de  contruction  du  navire,  l'anhipe!  Gascon.  Cet 
archipel  est  formé  ,  au  N.  E. ,  de  deux  chaînes  parallèles 
d'îles  de  fer  fort  élevées,  qui  laissent  entre  elles  un  canal 
fort  droit,  qui  m'a  semblé  profond,  et  dont  la  direction 
est  N.  N  O.  et  S.  S.  E.  Ces  chaînes  commencent  au 
parallèle  de  l'île  Lescan  et  s'étendent  au  N.  ;  et  la  plus 
orientale  vient  joindre  la  pointe  O.  de  cette  île.  Dans  le 
S.  et  le  S.  E. ,  et  sans  intervalle,  se  trouve  l'autre  partie  de 
l'archipel,  formée  de  pentes  îles  basses  très-rapprochécs,  et 
par  des  bancs  et  des  hauts-fonds  qui  se  projettent  de  leur 
extrémité. 

L'île  Lescan  gît  k  cinq  ou  5î^c  lieues  dans  le  5.  So"  O.  du 
cap  Stuttenberg. 


(  ^«^  ) 

,]'ai  appelé  fJ^troit  Ba/guerie  celai  que  je  viens  de  décrire, 
compris  entre  l'archipei  Gascon  et  l'île  Lescan,  vers  l'O. , 
et  {'lie  Xulfa  Talyabo  à  i'E.,  et  qui  se  trouve  formé  de  trois 
passages  ou  canaux,  qui  m'ont  paru  tous  praticables  et  offrir 
un  bon  louvoyaee. 

l^.\^^(^)^yiS  AUX  NAVIGATEURS. 

Le  vice-consul  de  France  à  Norfolk  (États-Unis  a 
transmis  à  S.  E.  le  ministre  de  I^iiiarjp^  çj^<i^s,e^{pnie*  J'avis 
<^i- après  :  /„ ,  ,c,\|V^  ><:)b  «aiciil  éisiivuc  - . 

.  Norfolk ,  bureau  du  culiecteur ,  te  fjiri'ai  f8'24. 
«A  partir  du  15  juin  prochain,  et  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  avis  soit  donné,  le  phare  flottant  de  la  pointe  Wind- 
Miii,  situé  dans  fa  baie  de  Chesapeak,  ne  sera  plus  allumé. 
Après  le  20  du  même  mois,  au  lieu  d'un  feu,  il  en  sera  allumé 
deux  sur  le  bâtiment  qui  est  en  station  à  la  pointe  de 
Smith. 

JV^nif  James  Johnson  ,  Inspecteur  des  feux  de  la  Virginie. 


(N."  79.  )   Autre  avis.         ,;  _>,  ^y,_ 

'  ■  '  ^  .>î.  ^l  Ar\ 

Les  navisjateurs  sont  prévenus  que  le  passage  qui  était 

ouvert  aux  bâtimens  entre  l'île  Pomègue  et  l'île  Ratonneau, 

à  l'entrée  de   la   baie  de  Marseille,    a  cessé  d'exister  au 

moyen  d'une  digue  qui  forme,  en  réunissant  les  deux  îles, 

un  nouveau  f:>ort  de  quarantaine. 


(  ï'3   ) 

(  N.°   2  2.   )    RÉFLEXIONS  Sur  l'onpluî  lia  Forçats  dans 
les  ports. 

Le  rapport  fait  h  (a  Chambre  des  députés  ,  au  nom  de  la 
commission  des  comptes,  sur  le  projet  de  loi  concernant  le 
règlement  définitif  du  budget  de  i  y  22  ,  contient  des  obser- 
vations dont  la  conséquence  serait  de  déprécier  les  efforts 
faiis  à  Toulon,  depuis  plusieurs  années  ,  pour  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  des  criminelscondamnés  aux  travaux  forcés. 
On  reproche  particulièrement  au  système  suivi  en  ce 
port,  d'occuper  des  forçats  à  des  ouvrages  qu'exécuteraient 
les  ouvriers  libres  des  villes  où  sont  des  ports  militaires,  et 
de  priver  ainsi  ces  derniers  de  leurs  moyens  d'existence. 

Voici  ce  qu'on  peut  répondre  pour  justifier  un  état  de 
choses  dont  on  exagère  beaucoup  les  inconvéniens. 

La  loi  a  condamiîé  des  criminels  aux  travaux  forcés;  le 
Gouvernement  a  cru  nécessaire  d'en  confier  la  garde  et  le 
soin  au  département  de  la  marine.  Dès- lors  il  devient  indis- 
pensable de  mettre  ces  hommes  à  l'ouvrage,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  les  laisser  croupir  dans  l'inaction;  et  d'ailleurs, 
ils  sont  condamnés  à  des  travaux  forcés ,  et  non  pas  à  une 
prison  perj)étuelle. 

II  s'agit  seuletnent  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  ma- 
nière de  les  employer  ,  et  nul  doute  que  ce  ne  soit  celle 
dont  le  double  résultat  est  de  procurer  des  économies  au 
Gouvernenient,  en  compensation  de  la  dépense  qu'ils  occa- 
sionnent, et  d'offrir  h.  ces  malheureux  des  moyens  de  se 
rendre  utiles  à  la  société  et  h  eux-mêmes,  lorsqu'ils  seront 
renîis  en  libesté. 

Cette  double  pensée  a  constamment  dirigé  l'administra- 
tion de  la  marine  dans  tous  les  ports  ;  et  c'est  plus  particuliè- 
rement à  Toulon  que,  secondé  par  des  circonstances  locales 
dont  elle  a  profité  très-habilement,  elle  est  parvenue  à  élever 
des  étabîisseinens  d'une  haute  importance  qu'on  regrettait 
depuis  long-temps  de  ne  pouvoir  pas  y  former. 

L'ancien  magasin  général  de  ce  port  avait  été  incendié 
Ann.  înarît,  H/  Partie,  T.  2.   l824-  p 


f  ^>4  ) 

en  1793  )  et  i!  devennit  ch;ujue  jour  plus  urgent  de  le  rem- 
])lacer  })ar  un  nouveau:  les  fondemens  en  avnient  été  jetés 
en  I  805  ;  mais  jusqu'à  Iheureiise  époque  de  la  restauration  , 
ses  murs  avaient  été  à  peine  élevés  au-dessus  du  sol.  Depuis 
])eu  d'années,  les  travaux  ont  été  repris  avec  activité,  les 
j)rojets  d'exécution  rectifiés;  et  maintenant  ce  bel  édifice, 
complètement  achevé,  ne  laisse  plus  à  désirer,  pour  devenir 
disponible,  que  quelques  détails  d'installation  intérieure  qui 
ne  tarderont  pas  à  être  terminés. 

Le  même  port  ne  possédait  qu'un  seul  hôpital  disposé 
seulement  pour  recevoir  4oo  malades;  pendant  la  dernière 
guerre,  il  av.iit  été  d'une  extrême  insufiisance  :  il  fiilhiit  en- 
tasser lés  malades  dans  les  salles  et  dans  les  cours,  ou  les 
disperser  à  grands  frais  dans  des  succursales  formées  dans 
les  villages  voisins.  Un  nouvel  hôpital  s'élève  maintenant  à 
Saint-Mandrier,  dans  de  grandes  proportions,  sur  un  empla- 
cement sain  et  à  portée  du  mouillage  des  bAiimens.  Dans 
peu  d'années,  on  jouira  d'un  établissement  que  l'humanité 
et  l'intérêt  du  service  réclamaient  avec  instance.   -'^'''^^'''' 

ïl  n'y  avait  ni  hangars  pour  abriter  les  bois  de  construc- 
tion ,  ni  fosses  assez  grandes  où  déposer  les  bois  de  mfiture  : 
deux  hangars  on  été  construits  au  Mourillon,  as^ez  vastes 
pour  couvrir  22,000  stères  de  bois.  De  spacieuses  fosses  aux 
mâts  ont  été  creusées,  d'une  étendue  sufiisante  pour  rece- 
voir un  approvisionnement  considérable,  ce  qui  penriettra 
de  retirer  de  la  darse  les  drômes  dont  le  séjour  en  ce  lieu 
avait  excité  des  plaintes  de  la  part  de  quelques  hnbitans. 

Le  terrain  du  Mourillon  renouvelé,  en  quelque  sorte, 
par  ces  constructions  et  par  d'autres  ouvrages  accessoires ,  a 
cessé  d'être  un  marécage  insalubre  dont  les  vapeups  n'étaient 
pas  sans  danger,  et  la  marine  a  fait  ainsi  un  grand  bien  aux 
habitations  et  aux  campagnes  voisines  ,  en  même  temps 
qu'elle  occupait  à  d'utiles  travaux  une  partie  de  la  chiourine 
remise  à  sa  garde. 

Deux  cales  couvertes  ont  été  ajoutées  depuis  peu  aux 
établissemens  du  port,  et  pourront  incessamment  servir  k 
abriter  et  conserver  deux  vaisseaux. 


(    ^'5    ) 

L'iirsenal  a  éié  dragage  des  nombreux  appeniis  en  Lois 
qui  l'obstruaient  de  totiiç  part.  Ces  constructions,  faiies  sans 
goût  et  sans  ordre  ,  pour  satisfaire  à  des  besoins  du  nioinent, 
ont  été  remplacées  par  d'autres  en  maçonnerie  qui  seront 
d'une  longue  durée,  et  dont  J'apparence  ne  laisse  rien  ii 
désirer.  Tous  les  autres  édifices  ont  été  réparés,  améliorés, 
et  présentent  aujourd'hui  l'aspect  qui  convient  à  un  grand 
établissement  militaire. 

Enfin  les  voûtes  de  la  corderie ,  laissées  incomplètes  de- 
puis son  édification,  seront  bientôt  achevées;  et  du  coté  du 
parc  d'artillerie,  de  vastes  ateliers  vont  être  construits  pour 
ce  service ,  sur  un  nouveau  plan. 

Cette  masse  de  travaux  a  dédoinmagé  la  marine  des  dé- 
penses des  chiourmes,  et  ce  résultat  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  administrateurs  qui  l'ont  obtenu  à  force  de  soins  et  de 
])ersévérance.  Il  n'est  pas  exact  d'ailleurs  de  dire  que  les 
ouvriers  de  la  ville  ont  été  privés  par-là  d'une  partie  des 
ouvrages  sur  lesquels  ils  auraient  dû  compter  ;  car  très- 
probablement  la  marine  n'eût  pas  été  en  mesure  de  faire 
d'aussi  grands  travaux,  sans  la  nécessité  d'utiliser  les  forçats. 


(   N;°''^i^T  J'jp£7rfJ|tr(';/j-''riv///(7,7  ûL'  l'eau  douce  à  bo/d^^^e^ 
Navires . 

Les  futailles  qui  contienntent  ordinairement  la  provision 
d'eau  douce  destinée  à  la  boisson  dts  navigateurs  ,  ont  l'in- 
convénient de  ne  pas  la  con  erver  pure.  Une  portion  de  !a 
sève  du  bois  ejitrant  en  dissolution  ,  donne  à  l'eau  une  sa- 
veur et  une  odeur  repoussantes.  Le  besoin  fait  surmonter 
cependant  une  sensatioia  désagréable  que  l'habitude  finit  par 
émousser. 

Après  de  nombreuses  recherches  sur  les  moyens  dd  })ré- 
server  l'eau  de  celte  alléraiion  ,  ce  qu'on  parait  avoir  trouvé 
de  mieux  jusqu'à  jirésent ,  consiste  à  la  renfermer  dans  des 
caisses  en  tole,  cjui  occupent  moins  d'espace  que  les  fu- 
tailles, et  ifont  d'autre  défaut  qvie  de  s'oxi.Ier  iHOiiiptement. 


(2, 6) 

Ces  caisses  ont  été  adoptées  depuis  quelques  .innées  dans 
la  marine  royale  de  France  :  niais  fa  rouilfe  les  détruit  en  si 
jieu  de  temps,  qu'on  les  trouve  fort  dispendieuses  :  Foxide 
y  forme  en  outre  un  dépôt  limoneux  qui  oblige  h  rejeter 
environ  un  septième  de  ce  que  contient  chaque  caisse,  en 
sorte  que  se[)t  caisses  d'eau  embarquées  n'en  jirésentent 
réellement  que  si>-.  Enfin,  quoique  cttte  eau;  chargée  d'une 
dissolution  ferrugineu;ie  ,'  n'annonce  aucune  qualité  mal- 
saine ni  répugnante  au  goût  ,  elle  ntn  a  pas  moins  une 
vertu  astringente,  dont  l'efiét  e.^t  d'exalter  la  constipation 
opiniâtre  à  laquelle  on  est  sujet  à  la  mer  (  voye^  le  mémoire 
de  M.  Kéraudren  ,  Annales  maritimes,  n."  6  de  iSz^  , 
page  501  ) ,  et  de  la  rendre  plus  difficile  h  guérir  à  la  suite 
d'une  longue  campagne. 

Ces  inconvenieiîs  paraîtront  peut-être  assez  graves  pour 
faire  restreindre  l'enqîioi  des  caisses  h  eau,  si  l'on  ne  réussit 
])as  à  les  corrigrr. 

On  rendrait  donc  un  service  de  quelque  importance  aux 
jiiarinsj'si  l'on  découvrait  un  procédé  propre  à  empêcher 
ou  du  moins  li  retardée  i'oxidation  de  la  tôle ,  et  suscep- 
tible d'être  appliqué  sans  danger  à  l'intérieur  de  ces  caisses. 
M.  Ledean,  ingénieur  au  corps  du  génie  maritime,  croit 
avoir  trouvé  une  préparation  très-simple  qui  a  cette  pro- 
priété. Un  premier  essai,  tenté  à  Lorient ,  sur  une  caisse 
remplie  d  eau  de  mer,  ayant  présenté  des  résultats  s,atisfai- 
sans ,  son  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  ordom^ié  une 
épreuve  j)îus  authentique.  On  a  fait  enduire  ,  à  Brest,  une 
certaine  quantité  de  caisses  à  eau  ,  cjui  viennent  d'être  em- 
i.arquées  sur  l'escadre  d  évolution  commandée  par  M.  l'ami- 
ral baron  Duperré  ,  où  elles  seront  mises  en  expérience, 
comparativement  avec  pareil  nombre  de  caisses  sans  enduit. 
Au  retour  de  la  campagne,  on  jugera  de  l'état  de  conser- 
vation de  l'eau  et  des  caisses  ,  et  l'on  pourra  apprécier  le 
mérite  du  procédé  proposé,  qui  serait  applicable  dans  plu- 
sieurs autres  circonstances,  s'il  a  le  succès  que  l'auteur  s'en 
promet. 


(  2'7  ) 

(  N."  24.  ) 

RÉGNE  DE  CHARLES  X, 


Aucune  partie  du  service  public ,  en  France, 
n'eut  autant  que  ia  marine  à  s'applaudir  du 
retour  de  S.  M.  Louis  XVIÎÎ.  Pour  cette 
arme,  chaque  jour  de  la  vie  du  monarque  fut 
marquée  par  un  bienfait,  et  chaque  page  de 
ces  Annales  est,  depuis  dix  années,  empreinte 
d'un  acte  de  sa  sagesse  ou  de  sa  bonté. 

Il  n'est  plus  I 

Les  gémissemens  de  la  capitale  ont  retenti 
dans  nos  arsenaux,  sur  toutes  les  mers,  dans 
toutes  les  contrées  où  flotte  le  pavillon  des  lis. 
Il  n'est  plus  !  mais  sa  race  est  immxortelle  : 
héritier  des  vertus  et  des  lumières  de  son  au- 
guste frère,  Charles  X,  du  haut  du  trône  où 
sa  naissance  le  fait  asseoir,  étend  un  sceptre 
protecteur  sur  cette  marine  qui  doit,  en  assu- 
rant, dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  la  gloire 
et  la  prospérité  de  la  France,  concourir  si 
puissamment  à  la  splendeur  du  nouveau  règne. 


Ann.  marît,  II  '  Partie.  T.  2,  I  824. 


(  ^'8  ) 

(  N."  2./^  h'is,  )   Des  Avantages  et  des  hiconvcniens  de  laver 
l'intérieur  des  vaisseaux  a  l'eau  de  mer. 

M.  le  docteur  Kérauclren,  dans  son  Mémoire  sur 
les  causes  des  innladies  des  viarins  et  sur  les  soins  a 
prendre  pour  conserver  leur  sanîé  dans  les  ports  et  à  la 
tuer,  mémoire  que  nous  avons  public  page  457  du 
premier  voiume  de  la  seconde  partie  de  cette  annce 
I  824  ,  ^  exposé  lesinconvéniens  quirésidtent,  pour 
la  santé  des  marins,  de  laver  l'intérieur  des  vais- 
seaux, en  y  répandant  des  torrens  d'eau  de  mer. 
Cette  opinion  est  considérée  comme  erronée  par 
M.  ie  vice-amiral  du  Chayla ,  qui  loue,  au  contraire, 
ies  bons  effets  de  cette  inondation.  Une  pareille 
question  intéresse  trop  essentiellement  la  salubrité 
des  vaisseaux  et  la  conservation  des  équipages, 
pour  que  nous  puissions  balancer  à  insérer  ici  la 
lettre  que  cet  officier  général  nous  a  remise  à  ce 
sujet,  en  la  faisant  suivre  toutefois  de  la  réponse 
de  M.  ie  docteur  Kéraudren. 

Lettre  de  M.  le  vice-amiral  DU  Chayla  à  M.  Kk- 
RA  UDREN ,  médecin  en  chef  des  armées  navales ,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  la  marine ,  sur  le  lavage 
et  le  grattage  des  vaisseaux. 

Versailles,  le  iS''  Septembre  1824. 

Monsieur, 

Quelque  exposé  qu'on  puisse  être  à  éprouver  de  la  dé- 
faveur en  combattant  Tune  des  propositions  de  votre  savant 


(  ^'9  ) 
mémoire  inséré  dans  les  AnnaUs  maritimes  da  mois  de  juin 
1824,  je  ne  saurais  m'empécher  de  vous  adresser  qnelques 
observations  sur  ce  que  vous  croyez  être  une  routine  à  la- 
quelle, dites-vous,  des  officiers  tiennent  encore  opinifitré- 
inenr. 

Oui,  Monsieur,  il  est  des  officiers  delà  marine  qui  tiennent 
beaucoup  à  ce  que  les  vaisseaux  armés  soient,  tous  les  ma- 
tins, inondés  d'eau  de  mer,  et  cela  dans  le  but  d'y  conserver 
la  santé  de  ceux  qui  les  habitent,  parce  que  ces  officiers, 
ayant  pu  comparer  l'effet  d'une  telle  inondation  avec  celui 
qui  la  rendit  nécessaire,  ont  à  produire,  tout  en  respectant 
les  auteurs  sur  lesquels  vous  vous  appuyez,  des  résultats 
d'expérience  qu'ils  jugent  n'être  pas  indignes  de  quelque 
considération. 

L'usage  d'inonder  d'eau  de  mer  l'intérieur  des  vaisseaux, 
date,  spécialement  en  France,  de  l'année  1786,  époque 
des  ordonnances  de  Louis  XVI,  qui  prescrivent  plus  de 
propreté  et  une  meilleure  tenue  intérieure  pour  ses  vais- 
seaux, que  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors  à  cet 
égard  { i  )  ;  car  les  Anglais  nous  avaient  devancés  depuis 
long-temps  dans  ce  mode  d'assainir  les  vaisseaux  :  aussi  les 
malades,  sur  les  leurs,  n'ont  jamais  été  aussi  nombreux  que 
sur  les  nôtres,  avant  et  pendant  la  guerre  de  177^'. 

Les  auteurs  que  vous  citez ,  Monsieur,  pour  faire  réformer 
ce  que  vous  croyez  être  une  routine,  ont  pu  se  dispenser 
de  faire  inonder  l'intérieur  des  bâtimens  qu'ils  coMuuan- 
daient  ou  sur  lesquels  ils  nâviguoient  dans  dç.s  voyages  de 
très-long  cours,  parce  que  la  disposition  des  objets  qui 
étaient  contenus  dans  ces  bâtimens  laissaient  un  espace  assez 
grand  pour  loger  commodément  leurs  équipages,  composés 
d'hommes  de  choix,  et  d'un  nombre  bien  moindre  qu'il  eût 


(1)  C'est  ù  M.  ie  docteur  Poissonnier  et  ù  ses  instantes  sollicitations  au- 
près de  M.  le  maréchal  dcCastries,  cjue  la  marine  dut  les  améliorations 
prescrites,  en  178(5,  pour  la  salubrité  des  vaisseaux  du  Roi. 


r 
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été  sur  des  bâtimens  nriiiés  en  guerre ,  et  ayant  des  capacités 
égales  ;  et  parce  que  l'humidité,  combattue  d'ailleurs  par 
les  moyens  les  plus  propres  à  la  détruire,  ne  trouvait  pas 
à  s'allier,  à  bord  de  ces  bâtimens,  avec  les  exhalaisons  d'un 
aussi  grand  assemblage  d'hommes  et  d'animaux  réduits  à 
n'occuper  qu'un  espace  très -borné,  et  par  conséquent 
exposés  à  l'insalubrité  de  l'air  qu'ils  vicient  et  qu'ils  res- 
pirent. Car  si,  pendant  le  four,  on  peut  obtenir  h.  bord  des 
vaisseaux  de  guerre  un  certain  degré  de  propreté,  on  ne 
peut  se  flatter,  malgré  toutes  les  rondes  qui  s'y  font  pen- 
dant la  nuit,  qu'il  ne  s'y  engendre  beaucoup  d'élémens 
pestilentiels  (  sur-tout  à  cause  de  la  fermeture  des  sabords), 
qui  ne  sauraient  être  mieux  détruits  que  par  l'inondation; 
sauf  à  avoir  recours,  aussitôt  après,  aux  moyens  desséchans 
et  purifians  ,  dont  les  marins  instruits,  et  jaloux  de  con- 
server la  santé  de  leurs  équipages,  ont  depuis  long-temps 
fait  usage  (i).  Ainsi,  iMonsieur,  de  même  que  vous  ad- 
mettez comme  nécessaire  l'ouverture  du  robinet  pour  net- 
toyer dans  la  cale  les  élémens  de  putridité  qui  naissent 
de  l'eau  de  mer  qui  y  croupit,  de  même  vous  serez  obligé 
d'avouer  que  ceux  qui  naissent  dans  l'entrepont  ou  les  batte- 
ries des  vaisseaux,  ne  sauraient  être  atteints  par  le  grattage 
aussi  efficacement  que  par  l'iriondalion.  D'ailleurs,  comme 
vous  le  dites  fort  bien,  la  gratte  use  le  bordage,  fait  saillir 
la  tête  des  clous,  et  attaque  les  coutures.  Mais  voici,  Monsieur, 
le  mode  usuellement  suivi ,  auquel  les  officiers  qui  font  cas 
de  la  santé  des  hommes  tiennent  beaucoup. 

Pendant  l'inondation,  qui  entraîne  tout,  on  frotte  les 
ponts  avec  des  balais  ou  des  brosses,  ensuite  on  les  essuie 
avec  des  fauberts,  on  les  sable,  et  ils  reçoivent  le  grattage 
de  la  pierre  infernale,  ce  qui  les  nettoie  parfaitement  ;  et, 
par  ce  moyen,  ces  différentes  parties  du  vaisseau  se  trouvent 


(i)  Voir  l'installation  des  vaisseaux,  à  l'article  Foi/rs  et  cuisine ,  et  ce  qui  se 
prit'ciuait  à  bord  du  Léopard ,  commandé  par  le  comte  de  Kersaint,  en  1787. 


disposées  h  être  séchées,  sans  avoir  à  craindre  qu'il  y  reste 
Je  moindre  foyer  de  miasmes  contraires  à  la  saiité  des 
hommes  :  malheureusement  tous  les  temps  ne  permettent 
pas  également  ie  lavage  ;  mais  aussitôt  que  cela  est  devenu 
possible,  il  faut  se  hâter  de  l'opérer  k  fond. 

Certes,  à  l'époque  où  l'escadre  de  M.  Dubois  de  la 
Mothe  (en  1756)  fut  désolée  par  la  plus  désastreuse  épi- 
démie, on  n'inondait  pas  l'intérieur  des  vaisseaux,  pas 
]:)lus  qu'en  17.79,  ^^^^  l'armée  navale  combinée  sous  les 
ordres  de  M.  le  Comte  d'Orvilliers,  qui,  après  une  croi- 
sière qui  eût  pu  être  si  glorieuse,  fut  obligée  de  rentrer 
à  Brest,  encombrée  de  malades.  Enfin  on  n'inondait  pas 
l'intérieur  des  vaisseaux  dans  les  campagnes  de  l'Amérique 
et  de  l'Inde,  pendant  la  guerre  de  1778  ;  on  lavait  seule- 
ment les  gaillards,  et  l'on  mouillait  l'extérieur  des  vais- 
seaux, parce  qu'il  était  exposé  à  l'ardeur  du  soleil  ;  mais  on 
se  bornait  h  croire  alors  que  la  gratte  et  une  grande  intro- 
duction d'air  atmosphérique,  avec  tous  les  parfums  imagi- 
nables, suffisaient  pour  assainir  les  \aisseaux.  C'est  alors  que 
les  hôpitaux  de  nos  colonies  regorgeaient  de  malades  prove- 
nant de  nos  vaisseaux;  tandis  que  les  Anglais,  qui  prati- 
quaient l'inondation  que  vous  voulez  proscrire,  n'avaient 
pas  la  dixième  partie  des  malades  et  des  morts  que  nous 
avions. 

Ce  fait  était  si  authentiquement  reconnu  dans  le  temps, 
qu'on  attribuait  la  santé  maintenue  parmi  leurs  équipages, 
au  vin  de  Madère  et  au  citron  dont  les  Anglais,  disait- on, 
faisaient  un  grand  usage  pour  traiter  ou  prévenir  dans  leurs 
colonies  et  sur  les  vaisseaux  qui  y  étaient  stationnés,  l<:s 
maladies  qu'ils  avaient  à  soigner.  L'habitude  qu'on  avait  alors, 
sur  nos  vaisseaux,  de  ne  pas  les  laver  intérieurement  pour 
les  assainir,  excitait  néanmoins  des  vœux  trop  impuissans 
pour  faire  tentercette  opération  ;le  moment  n'était  pas  encore 
arrivé  parmi  nous  de  porter  toute  l'attention  néces-aire  sur 
l'intérêt  qu'avaient  nos  voisins, de  suivre,  sur  leurs  vaisseaux. 
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tel  ou  tel  usage.  Enfin,  après  de  grandes  difficultés  pour 
fiiire  exécuter  à  la  rigueur  tous  les  régleinens  de  l'ordon- 
nance de  17B6,  relatifs  à  la  j:»o!ice  et  à  la  propreté  des 
vaisseaux,  dont  les  officiers  étaient  obligés  de  rendre  compte 
dans  leurs  journaux ,  le  vœu  de  l'inondation  eut  aussi  son 
effet;  et  les  officiers  qui  l'ont  fait  pratiquer  pendant  plusieurs 
années,  et  qui  avaient  navigué  sous  le  régime  du  grattage, 
que  vous  réclamez  k  l'exclusion  du  lavage,  ont  du  s'aper- 
cevoir combien  les  épidémies  et  les  fièvres  sont  plus  rajes 
sur  les  vaisseaux  lavés  que  sur  ceux  qui  n'étaient  assujettis 
qu'au  grattage. 

Quant  h  moi,  je  j)uis  vous  certifier  ,  Monsieur,  que  l'inon- 
dation qui  vous  porte  à  vous  élever  contre  les  ofiiciers  qui 
y  tiennent  comme  au  moyen  le  plus  salutaire  pour  la  santé 
des  marins,  m'a  toujours  préservé  de  voir  un  grand  nombre 
de  malades,  tant  sur  les  bâtimens  sur  lesquels  j'ai  navigué 
depuis  1  7B6,  que  sur  les  vaisseaux ,  &c.  que  j'ai  commandés  ; 
tandis  que,  par  le  système  contraire,  je  les  ai  vus  souvent  en 
être  emcombrés.  Je  n'ai  pour  cela  h  vous  citer,  comme  un 
exemple  du  malheur  que  je  redoute  pour  nos  marins,  que 
î'escadre  sortie  de  Cadix  en  1783,  sous  les  ordres  de  M.  de 
la  Clue,  qui,  après  un  m^ois  de  traversée  au  plus  qu'elle 
mit  pour  se  rendre  h.  Toulon,  par  d'assez  beaux  temps, 
débarqua  près  de  la  moitié  de  ses  équipages  attaqués  d'une 
épidémie  tellement  affreuse,  que  peu  de  malades  en  échap- 
pèrent :  et  ii  n'était  pas  question  alors  de  laver  l'intérieur 
des  vaisseaux.  Votre  prédécesseur  à  la  place  que  vous  occu- 
pez auprès  du  ministre ,  pourrait  vous  répéter  ce  que  j'avance  ; 
car  il  fut  chargé  ,  dans  le  temps,  de  la  direction  de  l'hôpital 
extérieur  et  à  l'entrée  de  la  rade  de  Toulon,  qui  réunit  les 
malades  le  plus  grièvement'  attaqués  :  aussi  faillit- il  lui- 
même  être  la  victime  de  son  zèle  pour  l'humanité. 

Puisse  enfin,  Monsieur,  un  dernier  exemple,  dans  le  sens 
contraire,  parvenir  à  être  de  quelque  poids  auprès  de  vous! 
Je  vous    dirai  donc  que,  pendant   la   traversée  de  l'armée 
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d'Egypte,  qui,  de  Toulon  h  Alexandrie,  a  durti  quarante 
jours ,  en  y  en  comprenant  huit  de  relâche  k  Malte,  ayant 
fait  inonder  tous  les  jours,  sans  en  excepter  un  seul,  de- 
puis la  cale  jusque  sous  la  dunette  où  j'étais  logé,  le  vaisseau 
le  Franklin,  sur  lequel  mon  pavillon  était  arboré,  et  qui 
avait  près  de  seize  cents  hommes  à  bord,  ayant  à  peine  sept 
cents  hommes  d'équipage,  je  n'en  éprouvai  d'autre  incon- 
vénient que  quelques  plaintes  sur  des  rhumes  causés  par  la 
fraîcheur  à  la  suite  du  lavage  et  de  la  massç  d'air  introduite 
pour  sécher  toutes  les  parties  du  vaisseau  ;  mais  ces  rhumes 
disparaissaient  par  la  chaleur  du  jour.  Le  docteur  Thollon, 
officier  de  santé  fort  habile  et  d'une  expérience  consommée 
dans  les  maladies  des  gens  de  mer,  qui  m'en  rendit  compte, 
me  dit  en  même  temps  que  la  toux  provenant  de  la  fraî- 
cheur de  la  matinée,  causée  par  le  lavage,  était  bienfai- 
sante et  portait  à  expectorer  des  humeurs  qui,  dans  les  cha- 
leurs excessives  qu'il  faisait,  auraient  à  coup  sûr  donné  des 
fièvres.  C'est  ce  que  je  répondis  à  un  illustre  membre  de 
l'institut  d'Egypte,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie des  sciences,  qui,  étant  pris  lui-même  de  ce  rhume, 
me  fit  des  représentations  à  ce  sujet  ;  mais  il  en  fut  \àqw\o\ 
débarrassé,  car  il  débarqua  sans  rhume,  peu  de  temps  après, 
avec  tous  les  autres  passagers  du  Franklin,  dans  le  meilleur 
étal  de  santé  possible. 

Actuellement,  Monsieur,  que  je  crois  vous  avoir  prouvé 
que  le  système  du  grattage  pour  nettoyer  à  fond  les  vais- 
seaux ne  suffit  pas  pour  y  prévenir  les  épidémies,  tandis 
que  l'inondation  intérieure  s'oppose  à  leur  développement  et 
h  leur  intensité,  je  vous  dirai  encore  qu'une  frégate  française 
de  Toulon,  nommée  la  Gracieuse  ou  la  Topaie,]e  ne  me 
rappelle  plus  laquelle  des  deux,  ne  put  être  purgée  des 
miasmes  pestilentiels  qu'elle  recelait  dans  son  sein  et  qu'elle 
avait  manifestés  pendant  deux  campagnes  consécutives  , 
qu'en  étant  plongée  entièrement  dans  la  mer,  ce  qui,  sans 
doute,  eut  été  inutile  à  faire,  si  l'uiage  qu'avaient  alors  les 
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Anglais  de  laver  les  ponts  et  entreponts  de  leurs  frégates , 
avait  prévalu  en  France. 

Puisse  donc,  Monsieur,  le  lavage  intérieur,  non- seule- 
ment ne  pas  éprouver  d'atteinte  et  de  modification  sur  Tes 
bâtimens  du  Roi ,  mais  encore  être  prescrit  et  ordonné 
comme  inséparable  de  la  nécessité  de  conserver  la  santé 
aux  marins. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 


.e  vice-amira 


1  DU  Chayla. 


RÉPONSE  de  M.  le  Docteur  KÈraudren  à  M.  le  vice- 
amiral  DU  Cha  y  la. 

Paris,  le  23  Septembre  1  824. 

Monsieur  l'amiral, 

J'ai  i'honneur  de  répondre  à  votre  lettre  du  1  .^^  de  ce  mois, 
dans  laquelle  vous  avez  cru  devoir  combattre  une  des  propo- 
sitions de  mon  mémoire  sur  fa  santé  des  gens  de  mer. 

II  est,  dites-vous,  des  officiers  de  la  marine  qui  tiennent 
beaucoup  à  ce  que  les  vaisseaux  armés  soient  tous  les  ma- 
tins inondés  d'eau  de  mer  &c.  Voilà  bien  la  proposition  que 
je  n'ai  pu  adinettre  dans  toute  son  étendue  :  si  j'ai  cru  qu'elle 
pouvait  être  modifiée,  qu'eb'e  offrait  même  des  cas  d'excep- 
tion, c'est  aussi  parce  que  je  l'ai  vu  mettre  en  pratique  ,  et 
que  j'ai  pu  en  apprécier  les  résultats.  Inonder  tous  les 
matins  les  vaisseaux  d'eau  de  mer,  sans  égard  pour  l'état 
de  fatmosphère,  qu'il  soit  froid,  brumeux  ou  pluvieux!  il 
faut  convenir  que  les  marins  qui  tiennent  le  plus  à  la  pra- 
tique de  ces  alfuvions,  s'en  abstiennent  au  moins  lorsque 
la  constitution  atmosphérique  est  telle  que  je  viens  de  fin- 
diquer. 


Les  Anglais  redoutent  aus.si  l'humidité  à  leurs  hords  ; 
pour  sécher  feurs  vaisseaux  ,  ils  font  chauffer  le  sahie  qu'ifs 
répandent  sur  ies  ponts.  Avant  et  pendant  la  guerre  de 
1778,  ils  ont  eu  beaucoup  de  malades  sur  leur  flotte,  au 
rapport  de  leurs  propres  médecins.  La  santé  des  équipages 
ne  saurait  dépendre  d'une  seule  circonstance,  mais  du  con- 
cours de  plusieurs,  telles  que  la  nature  des  alimens,  des 
vêtemens,  l'état  moral  des  honnnes,  &c. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités,  Monsieur  l'amiral,  sont  les  plus 
grands  navigateurs  connus  ;  et  leurs  succès  pour  conserver 
la  vie  des  marins,  prouvent  que  leur  conduite  peut  à  cet 
égard' servir  de  règle.  Vous  dites,  avec  raison,  que,  sur  les 
vaisseaux  armés  en  guerre,  les  hommes  et  les  animaux  sont 
réduits  à  n'occuper  qu'un  espace  très -borné  et  par  consé- 
quent exposés  à  l'insalubrité  de  l'air  qu'ils  vicient  et  qu'ils 
respirent.  C'est  ici  que  l'humidité  s'ailie  facilement  avec 
les  exhalaisons  d'un  aussi  grand  assemblage  d'hommes  et 
d'animaux  :  voilà  bien  une  partie  des  dangers  de  l'humidité 
à  bord  des  vaisseaux.  Comment,  après  cela,  vouloir  la  re- 
nouveler, la  perpétuer  et  en  augmenter  même  l'intensité  l 
L'humidité ,  unie  à  la  chaleur  qui  est  si  grande  entre  les 
ponts  lorsque  l'équipage  est  couché  et  que  les  sabords  sont 
fermés,  l'humidité  est  le  principe,  le  véhicule  et  la  condi- 
lion  nécessaire  de  toute  fermentation  ,  même  putride. 

Il  est  vrai  que,  comme  vous  le  diies,  après  l'inondation 
on  essuie  les  ponts  avec  des  fauberts;  mais,  Monsieur  l'ami- 
ral, ces  moyens  de  dessèchement  sont  bien  insuffisans,  et  la 
planche  reste  encore  bien  long-temps  humide  après  tous  ces 
frottemens.  Vous  connaissez  ies  propriétés  de  l'eau  de  mer  : 
la  partie  aqueuse  ne  s'évapore  qu'à  la  longue,  parce  qu'elle 
est,  en  général,  retenue  entre  les  ponts,  et  qu'elle  n'est 
pas  en  contact  direct  avec  l'atmosphère.  Cependant  cette 
tau,  dans  son  évaporation,  dépose  sur  le  liilac  les  sels 
qu'elle  contient;  et  ces  matières  salines  ayant,  pour  la  plu- 
part, la  propriété  d'attirer  fortement  Thutnidité,  celle  ci  se 
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reproduit  par-tout  d'e!(e -même,  lorsque  l'atmosphère  de- 
vient humide. 

Doit-on  attribuer  au  défaut  du  lavage,  ou  h  un  lavage 
incomplet,  les  maladies  de  l'escadre  de  M.  Dubois  de  fa 
Mothe  et  de  i'arir.ée  navale  sous  les  ordres  de  M.  le  comte 
d'Orvilliers!  M.  Poissonnier  lui-même  assigne  très-bien  les 
causes  de  la  première,  qui  commença  à  bord  des  vaisseaux 
/e  Glorieux  et  le  Duc  de  Bourgogne ,  par  suite  de  l'embarque- 
ment, au  moment  du  départ,  de  quelques  malades  impar- 
faitement giréris;  et  son  récit  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
manière  dont  cette  maladie  se  répandit  consécutivement 
parmi  les  équipages  des  autres  vaisseaux  de  l'escadre,  et 
enfin  dans  la  population  même  de  la  ville  de  Brest.  Quant 
à  la  maladie  qui  nécessita  la  rentrée  de  l'armée  navale 
commandée  par  M.  le  comte  d'Orvilliers,  c'était  \x\\  vrai 
typhus,  qu'on  a  sur -tout  attribué  au  trop  grand  nombre 
d'hommes  entassés  sur  les  vaisseaux,  dans  le  projet  d'oj:»érer 
\\\\  débarquement  en  Angleterre.  Certainement  le  lavage 
ne  pouvait  rien  pour  prévenir  l'une  ou  l'autre  de  ces  épidé- 
mies. 

Je  ne  vois  pas.  Monsieur  l'amiral,  que  vous  soyez  plus 
fondé  à  attribuer  au  défaut  du  lavage,  la  maladie  de  l'es- 
cadre sortie  de  Cadix  en  17B3  ,  et  qui  n'eut  h  faire  qu'un 
mois  de  traversée  pour  se  rendre  à  Toulon.  Parmi  les  causes 
qui  peuveflt  avoir  donné  lieu  à  la  production  de  cette  ma- 
ladie,  ne  doit -on  compter  pour  rien  la  relâche  même  de 
Cadix!  La  maladie  se  manifesta  à  la  sortie  de  l'escadre,  et 
probablement  tWo.  avait  commencé  à  paraître  sur  cette  rade. 
On  sait  combien  les  marins  sont  exposés  à  être  malades 
dans  les  ports ,  par  suite  des  excès  auxquels  ils  se  livrent  ; 
et  la  relâche  de  Cadix  ne  saurait  être  regardée  comme  très- 
salubre ,  puisque ,  indépendamment  des  autres  maladies ,  on  a 
même  à  y  redouter  les  atteintes  de  la  fièvre  Jaune. 

Enfin,  lors  de  l'expédition  de  l'armée  d'Egypte,  vous 
avez  fait  inonder  tous  les  jours,  sans  en  excepter  un  seul, 
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dcpui:>  îa  cale  jusque  sous  i':i  dunette ,  le  vaisseau  le  Frank- 
lin,  sur  lequel  votre  pavillon  était  arîjoré,  et  qui  avait  près 
de  seize  cents  hommes  h  bord  ,  et  vous  n'en  avez  éprouvé 
d'autre  inconvénient  que  quelques  plaintes  sur  des  rhumes 
causés  pnr  la  fraîcheur  à  la  suite  du  lavage,  &c.  Mais, 
Monsieur  l'amiral  ,  vous  naviguiez  dans  la  Méditerranée  ; 
vous  n'avez  eu  qu'une  traversée  de  quarante  jours,  dont  il 
faut  encore  déduire  huit  jours  de  relâche  à  Maîte;  vous  n'avez 
]>oint  eu  de  mauvais  temps,  vous  deviez  avoir  de  bons  vivres, 
la  gaieté  régnait  alors  parmi  les  équipages ,  et  vous  n'avez  sûre- 
ment pas  borné  vos  précautions  de  salubrité  au  seul  lavage  de 
votre  vaisseau.  Il  n'y  eut  pas  non  plus  de  malades  sur  les 
autres  vaisseaux  de  l'armée;  et  vous  ne  dites  ])as  s'ils  étaient 
inondés  chaque  jour  avec  le  même  soin.  Cependant  les 
rhumes  causés  par  la  fraîcheur,  à  la  suite  du  lavage,  ne  sont 
pas  toujours  sur  les  vaisseaux  une  affection  indifférente.  Les 
maladies  catarrhales  sont  les  premières  qui  se  manifestent  à 
leur  sortie  des  ports  de  France;  et  ces  maladies  qu'on  re- 
garde comme  peu  importantes,  parce  qu'elles  nous  sont 
familières,  ne  sont  souvent,  dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer,  que  le  prélude  des  phlegmasies  et  des  fièvres  les  plus 
graves  qui  leur  succèdent  immédiatement.  Vous  vous  plai- 
gnez des  chaleurs  excessives  que  vous  avez  éprouvées  dans 
la  traversée  de  Toulon  à  Alexandrie  ;  et  moi  je  crois  qu'elles 
vous  ont  garanti  des  maux  dont  vous  eussiez  pu  être  atteint, 
en  pareille  circonstance,  sous  un  autre  climat,  et  dans  le 
cours  d'une  navigation  p^is  longue. 

Vous  terminez  votre  lettre.  Monsieur  l'amiral,  par  l'his- 
toire de  la  frégate  la  Gracieuse ,  qui,  dans  deux  campagnes 
consécutives,  fut  si  malsaine,  que  pour  la  ynirifier  on  crut 
nécessaire  de  la  mettre  sous  feau.  On  laverait  aujourd'hui 
l'intérieur  et  l'extérieur  du  bâtiment  à  l'eau  douce,  car  l'ex- 
périence a  prouvé  que  les  vaisseaux  qu'on  avait  immergés 
restaient  constamment  humides,  et  que,  par  cette  cause,  ils 
recouvraient  leur  première  insalul>riié.  N'est  ce  j)ns  pour  \a 
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même  raison  qu'on  est  obligé  de  laisser  long-temps  exposés 
à  l'air,  avant  de  s'en  servir,  les  bois  de  construction  qu'on 
a  tenus  sous  l'eau,  en  réserve,  dans  les  arsenaux  mari- 
times. 

Mais,  où  avez-vous  donc  lu,  Monsieur  l'amiral,  que  je 
proscrivisse  absolument  le  lavage!  Je  n'ai  attaqué  que  l'abus, 
et  je  n'ai  voulu  que  régulariser  ce  procédé.  C'est  en  vain 
qu'on  inonderait  les  ponts  pour  en  enlever  les  ordures  qui 
y  sont  adhérentes  ;  tandis  qu'il  est  utile  de  les  humecter,  pour 
que  la  gratte  ou  la  brosse  les  nettoie  plus  fticilemcnt  et  sans 
les  entamer.  Le  règlement  de  1786  est  sans  doute  plus 
étendu  et  j^Ius  complet  que  ceux  cj^ui  l'ont  précédé  ;  mais  il 
ne  dit  nulle  part  qu'on  doive  inonder  l'intérieur  des  bati- 
mens,  en  y  répandant  des  torrens  d'eau  de  mer.  Je  n'ai  jamais 
vu,  par  exemple,  laver  le  faux  pont  des  vaisseaux  de  ligne, 
et  les  ofticiers  les  plus  zélés  pour  le  lavage  ne  l'emploient , 
dans  la  batterie  basse  des  vaisseaux  à  trois  ponts,  que  bien 
rarement  et  avec  une  extrême  réserve. 

En  cherchant  à  nous  pénétrer  de  l'esprit  du  régK'^ment 
précité,  nous  trouverons  que  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  ré- 
daction connaissaient  parfaitement  les  propriétés  de  l'eau  de 
mer,  et  la  difficulté  de  faire  sécher  les  parties  qui  en  ont 
été  imprégnées.  Ainsi,  la  cale  des  vaisseaux  ne  devait  être 
îavée  que  tous  les  deux  jours,  dans  les  pays  chauds,  et  tous 
les  trois  jours  dans  les  pays  froids.  Mais,  cette  opération, 
d'ailleurs  assez  difficile  dans  l'exécution ,  est  désormais  su- 
perflue, puisque,  comme  je  l'ai  dit,  on  a  maintenant  la  faci- 
lité de  renouveler  à  volonté,  au  moyen  des  robineis ,  l'eau 
qui  se  putréfiait  autrefois  dans  la  cale. 

C'est  dans  les  mêmes  vues  que  le  règlement  de  17S6 
prescrit,  lorsqu'on  est  forcé  d'embarquer  du  lest  en  pierre, 
d'avoir  l'attention  de  le  laver,  autant  qu'il  se  pourra,  à  l'eau 
douce,  A  l'article  2,3,  il  est  ordonné  qu'un  certain  nombre 
de  matelots  soient  distribués  pour  frotter,  avec  des  bou- 
chcns  d'étoiipf. s,  les  parties  intérieures  du  vaisseau,  afin  d'en 
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^détacher    riiuniidité    ocxasîonnée    pnr   les    éinnnations   des 
honiines  et  des  nnrninux. 

Ce  qu'on  doit  sur-tout  admirer  dans  le  règlement  de 
1786,  ce  sont  les  précautions  indiquées  pour  prévenir  et 
combattre  l'humidité  dont  l'eau  de  mer  est  une  source  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  La  marine  royale  n'a  eu,  sous  ce 
rapport^'  qu'à  suivre  les  mêines  principes.  Le  temps  per- 
fectionne tout,  et,  depuis  cette  époque,  l'hygiène  navale  a 
fait  de  grands  progrès.  On  a  reconnu  que  l'humidité  sur  les 
vaisseaux,  est  une  des  causes  les  phis  générales  et  les  plus 
constantes  des  maladies,  e|  l'on  s'est  attaché  à  prévenir, 
mêtne  par  J usage  du  feu,  ses  dangereux  effets.  Je  crois 
avoir  prouvé,  dans  ma  dissertation  sur  le  scorbut,  que  l'hu- 
midité de  l'atmosphère  et  de  l'intérieur  des  navires,  tend 
sur-tout  à  faire  éclore  cette  maladie  parmi  les  équipages;  et 
l'ingénieux  Péron ,  rédacteur  du  Voyage  aux  Terres  australes , 
a  confirmé  cette  vérité,  par  le  rapprochement  des  époques 
où  cette  maladie  a  paru  épidémiquement,  dans  les  différens 
voyages  de  découvertes. 

iMonsieur  l'amiral ,  j'ai  écrit  dans  l'intérêt  des  marins,  et  je 
crois  avoir  signalé  une  des  causes  principales  de  leurs  mala- 
dies. Si  j'étais  dans  l'erreur,  rien  ne  serait  plus  propre  à  eii 
garantir  que  la  lettre  à  laquelle  je  réponds.  Le  même  sen- 
timent vous  domine;  et  l'on  voit  bien  que  vous  conservez 
une  vive  affection  pour  les  marins,  et  que  vous  continuez 
h  former  les  mêmes  vœux  pour  les  succès  de  la  marine  royale. 
iMes  opinions  et  les  vôtres  ont  donc  le  même  but  ;  et  comme 
elles  ne  sont  obligatoires  pour  personne,  je  désirerais,  si 
je  m'étais  trompé,  qu'on  suivît  exclusivement  vos  idées, 
puisqu'il  devrait  s'ensuivre  un  plus  grand  bien  pour  la  con- 
servation des  hommes  précieux  qui  servent  le  Roi  dans  sa 
marine. 

J'ai  l'honneur  &c.  Kéraudren. 
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(  N."  2  -, .  )   Sun  les  Pontons  des  Russes.  (Article  traduit  du 
Zeiiichrift  zur  Kriegswissenschaft ,  1822,  j»/  cah.) 

Les  pontons  des  Russes  consistent  en  une  carcasse  de 
bois  de  chêne  ,  recouverte  d'une  toile  vernissée.  Ils  ont  6 
mètres  /\o  centimètres  de  longueur  mesurés  sur  les  pfnts- 
hords,  I  mètre  60  centimètres  de  largeur,  et  7  1  centimètres 
de  hauteur  hors  d'œuvre.  La  longueur  dans  le  fond  est  de  5 
mètres  hors  d'œuvre.  Les  pièces  qui  composent  la  carcasse 
peuvent  se  désassembler,  ce  qui  rend  le  transport  du  ponton 
facile  :  elles  consistent,  i .°  en«deux  cadres  ,  sous  forme  de 
trapèzes,  et  destinés  à  former  les  côtés  du  ponton.  Chaque 
cadre  est  composé  d'une  pièce  d'e  piat-bord  qui  a  6  mètres 
50  centimètres  de  longueur,  10  centimèrres  de  largeur,  sur 
12  d'épaisseur;  d'une  semelle  qui  a  5  mètres  65  centimètres 
de  longueur  moyenne  ,  5  centimètres  de  largeur,  sur  7  1/2 
d'épaisseur  ;  de  deux  liens  obliques ,  un  à  chaque  extrémité , 
qui  s'assemblent  à  tenons  et  mortaises  dans  le  plat- bord  , 
et  la  semelle  dans  l'intervalle  des  liens.  Aux  quatre  angles 
de  chaque  cadre  sont  des  bandes  de  fer  plat  de  5  ceniimètres 
de  largeur,  et  de  80  centimètres  de  longueur  développée, 
qui  consolident  les  assemblages  principaux  ; 

2."  En  deux  traverses  qui  s'assemblent  à  tenons  et  mor- 
taises dans  les  pla  s-bords,  près  de  leurs  extrémités  , 

3."  En  deux  barres  transversales,  assemblées  à  entailles 
de  2  centimètres  1/2  sur  las  plats-bords ,  à  1  mètre  de  leurs 
extrémités,  et  excédant  la  largeur  du  ponton  de  50  centi- 
mètres de  chaque  côté.  Ces  barres  ,  auxquelles  on  amarre 
les  ancres,  &c.  sont  maintenues  en  outre  entre  des  tasseaux 
cloués  sur  les  plats-bords  ; 

4-.°  En  cinq  traverses,  deux  aux  extrémités  et  trois  aux 
intermédiaires,  qui  unissent  les  semelles  ; 

5."  En  deux  éîriers  en  fer,  un  à  chaque  extrémité,  entre 
les  liens  obliques  et  unissant  les  traverses  des  pJats-bords  à 
celles  des  extrémités  des  semelles  ; 
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6."  En  plusieurs  cordages  lendus  sous  le  fond  du  pon- 
ton, savoir,  deux  suivnnt  fa  longueur  et  fixés  aux  traverses 
cits  {)lats-bords  ,  quatre  suivant  la  largeur  et  fixés  aux  se- 
melles, et  deux  autres,  un  à  chaque  extrémité,  suivant  la 
largeur ,  et  fixés  aux  ifiens  obliques. 

La  carcasse  est  recouverte  d'une  toile  à  voife ,  enduite 
d'un  vernis  ou  d'une  graisse  pour  empêcher  l'eau  de  péné- 
trer. Cette  toile  a  7  mètres  65  centimètres  de  longueur  et 
3  mètres  20  centimètres  de  largeur  :  elle  doit  être  faite  avec 
soin  et  avec  des  fils  sains  et  sans  nœuds.  On  éprouve  les 
fils,  en  en  prenant  un  auquel  on  suspend  un  poids  de  ^  ki- 
logrammes, après  l'avoir  doublé  et  lui  avoir  fait  éprouver 
une  faible  torsion  :  du  reste,  plus  la  toile  est  serrée  ,  meil- 
leure elle  est  ;  le  rapport  du  nombre  des  fils  de  la  trame  au 
nombre  des  fils  de  la  chaîne ,  ne  doit  pas  être  au  -  dessous 
de  celui  de  deux  à  trois. 

11  entre  dans  la  composition  du  vernis  nécessaire  pour  un 
ponton,  16  kilogrammes  d'huile  de  chenevis  ,  4  hecto- 
grammes de  savon,  autant  de  cire,  autant  de  farine,  8  hec- 
togrammes de  terre  grasse  .  i  hectogramme  de  gomme 
élastique  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  2  kilogrammes  de 
suie  de  Hollande  ou  de  suie  ordinaire.  On  peut,  au  besoin  , 
se  servir  de  la  même  manière  de  braie  ou  goudron  ,  en 
piace  du  vernis  qu'on  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Avant  toutes  choses ,  on  met  la  gomme  dans  Teau  bouil- 
lante pour  l'amollir  ,  puis  on  la  coupe  en  petits  morceaux  , 
et  on  la  fait  chauflx^r  environ  vingt -quatre  heures  dans  un 
vaisseau  couvert  ,  en  ayant  attention  qu'elle  ne  soit  pas 
noyée  dans  l'eau.  Oji  en  prend  la  moitié,  savoir,  2  hecto- 
grammes ,  que  l'on  fait  chauffer  dans  un  pot  avec  8  kilo- 
grammes d'huile  de  chenevis ,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution 
ait  lieu.  On  opère  ainsi  de  petites  masses  ,  parce  que  la 
gomme  se  dissout  difficilement  dans  l'huile.  On  réunit 
toutes  les  masses  de  gomme  dissoute  dans  un  seul  vaisseau  ; 
on  ajoute  le  savon  et  la  cire.  On  fait  chauffer,  et  l'on  mêle 
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jusqu'à  ce  que  toutes  les  matières  soient  bien  fondues.  Pen- 
dant (a  Tusion ,  on  broie  la  farine  et  la  suie  sur  une  pierre 
îivec  de  l'huife  chaude,  et  l'on  rassemble  par  parties  le  mé- 
lange dans  un  vase.  Enfin  ,  quand  la  gomme  cuite  avec  le 
savon  et  la  cire  est  assez  refroidie  pour  qu'on  puisse  y  plon- 
ger la  main,  on  ajoute  le  mélange  de  farine  et  de  suie  en 
remuant  bien  continuellement ,  et  l'on  fait  chauffer  le  tout 
encore  un  quari-d'heure. 

On  doit  applicjuer  le  vernis  chaud,  mais  non  bouillant. 
On  se  sert  dans  cette  opération,  de  brosses  qui  sont  d'un 
bon  usage  pour  bien  étendre  le  vernis,  le  faire  bien  pénétrer 
par-tout,  et  former  un  enduit  très-peu  épais.  Il  convient 
d'avoir  deux  brosses,  une  pour  chaque  côté  de  la  toile. 

Pour  recouvrir  le  ponton  de  sa  toile,  on  le  renversera  ; 
on  tendra  la  toile  également  de  tous  les  côtés  ,  et  on  la 
fixera  sur  les  plats-bords  et  les  semelles  par  des  clous  à  tête 
arrondie  j  enfoncés  à  6  décimètres  les  uns  des  autres.  Ces 
clous  traverseront  deux  petits  carrés  de  bois  de  2  centimètres 
d'épaisseur  ,  afin  que  la  tête  ne  déchire  pas  la  toile.  On 
clouera  également  la  toile  sur  les  liens  obliques.  Ce  qui 
restera  aux  deux  extrémités  sera  roulé  sur  les  deux'  barres 
transversales  ,  et  y  sera  fixé  à  l'aide  de  courroies  et  de 
boucles. 

Le  poids  que  le  ])onlon  planchéïé  peut  supporter ,  im- 
mergé jusqu'aux  plats -bords,  est  de  5,400  kilogrammes. 
On  évalue  à  100  kilogrammes  le  poids  d'un  canonnier 
équipé  ;  à  280  kilogrammes  le  poids  d'un  cheval  harnaché, 
et  à.  i6/4o  le  poids  d'une  pièce  de  12  moyenne,  avec  son 
avant -train.  En  conséquence,  le  poids  d'une  pièce  de  12 
avec  les  six  chevaux  ,  trois  soldats  du  train  et  les  quatorze 
canonniers  nécessaires,  est  de  5,000  kilogrammes.  La  pièce 
attelée  occuperait  16  mètres  dans  la  file.  En  supposant  les 
])ontons  espacés  de  2  mètres,  qui  est  le  moindre  intervalle 
qu'on  laisse  entre  eux,  le  j^oids  de  5,000  kilogrammes  serait 
parti  sur  quatre  pontons  qui  peuvent  supporter  2J,(Sco 
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kiiograinines  ;  mais  ce  poids  ne  se  répartit  pas  d'une  ma- 
nière égale  :  néanmoins ,  en  considérant  le  ponton  qui  a 
la  plus  forte  charge  à  supporter ,  celui  sur  lequel  passent 
ies  roues  de  l'affût ,  on  trouve ,  en  évaluant ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  poids  de  la  pièce  avant  l'avant-train ,  à  i64o 
kilogrammes ,  celui  de  quatre  hommes  qui  accompagnent 
la  pièce,  à  4-00  kilogrammes ,  et  celui  des  pontons  avec  le 
plancher,  à  1060  kilogrammes,  que  le  ponton  s'enfoncerait 
au  plus  de  4°  centimètres. 

On  règle  l'intervalle  des  pontons,  d'après  les  charges  qui 
doivent  passer  sur  le  pont.  Le  plus  grand  intervalle  est  fixé 
à  3  mètres  4o  centimètres  ,  le  moyen  à  2.  mètres  70  centi- 
mètres, et  le  plus  petit  à  2  mètres. 

En  supposant  le  plus  grand  intervalle  ,  et  considérant 
trois  pontons  dans  le  cas  où  une  colonne  d'infanterie  de  cinq 
hommes  de  front  passerait  sur  le  pont,  on  trouve  que  les 
pontons  n'enfonceraient  que  de  3  3  centimètres.  L'étendue 
du  pont ,  mesurée  sur  trois  pontons ,  est  de  1  i  mètres  60 
centimètres  ;  elle  admettrait  seize  rangs ,  chacun  de  cinq 
hommes ,  ce  qui  fait  quatre-vingts  hommes  ou  1 600  kilo- 
grammes. Une  colonne  de  cavalerie  ne  ferait  pas  enfoncer 
les  pontons  davantage  ;  mais  il  convient  d'adopter  pour  la 
cavalerie  et  les  pièces  d'artillerie  l'intervalle  moyen  ,  parce 
que  le  passage  des  chevaux  cause  dans  le  pont  de  fortes 
oscillations  qui  ont  d'autant  plus  d'inconvéniens  que  l'inter- 
valle est  plus  grand. 

Le  ponton ,  la  carcasse  ,  les  ferremens  et  la  couverture 
pèsent  400  kilogrammes  ;  on  joint  au  ponton  quatre  pou- 
trelles qui  pèsent  235  kilogrammes,  cinq  madriers  qui  pè- 
sent 3  I  8  kilogrammes ,  et  deux  petites  poutrelles  de  guin- 
dage  qui  pèsent  4s  kilogrammes  ;  total,  998  kilogrammes: 
poids  qui  ne  pent  être  transporté  aisément  avec  quatre  che- 
vaux. 

Une  compagnie  de  pontonniers  a  50  pontons,  ou  48 
pontons  et  2  nacelles  :  elle  est  composée  de  4  officiers 
Ann,  rnarif.  11.^  Partie,  T.  2.  I  824.  r 
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^4  sous  -  officiers ,  300  pontonniers,  dont  100  sont 
conducteurs  des  voitures  qui  portent  les  pièces  des  pon- 
tons {  en  Russie  ,  les  conducteurs  des  pièces  et  des  cais- 
sons sont  canonniers  )  ,  douze  ouvriers  ,  &c.  :  les  con- 
ducteurs des  autres  voitures  composent  un  train  particulier. 
L'équipage  des  voitures  consiste,  i .°  en  50  voitures  des 
pontons  et  2  fourgons  d'objets  relatifs  au  tablier  du  pont  ; 
2.°  en  9  fourgons  d'outils,  des  matières  du  vernis,  d'agrès 
et  de  X  forges  ;  3 .°  en  16  fourgons  d'ambulance ,  de  cam- 
pement, &c.  :  total,  73  voitures  et  385  chevaux.  Les  voi- 
tures des  pontons  sont  attelées  de  6  chevaux  ,  les  autres 
voitures  de  3  et  de  2. 

L'établissement  d'un  pont  exige  les  objets  suivans  : 
i.°  Pour  aider  à  établir  et  à  maintenir  à  leur  place  les  pon- 
tons ,  une  cinquenelle  ou  cordage  goudronné,  de  9  centi- 
mètres de  grosseur,  et  d'une  longueur  suffisante,  à  raison 
de  I  3  mètres  par  ponton  :  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  , 
si  l'on  ne  manque  pas  d'ancres.  2.°  Des  cordasses  d'ancres 
goudronnés,  de  6  centimètres  de  grosseur,  et  d'une  lon- 
gueur suffisante ,  à  raison  de  1 2  mètres  par  ancre  à  deux 
branches  ,  et  32  mètres  par  ancre  à  quatre  branches  :  on  les 
amarre  aux  branches  transversales  des  pontons ,  au  moment 
de  jeter  les  ancres.  3.°  Un  petit  cordage  goudronné,  de  4 
centimètres  de  grosseur ,  et  d'une  longueur  suffisante  ,  à  rai- 
son de  75  mètres  par  ponton,  pour  la  carcasse  ;  et  en  outre 
un  approvisionnement  de  petits  cordages  pour  mailles , 
amarres  ,  &c.  4-°  26  ancres  h  deux  branches  avec  les  an- 
neaux et  les  bras,  pour  50  pontons  :  chaque  ancre  avec  l'an- 
neau doit  peser  32  kilogrammes.  5.°  26  ancres  à  quatre 
branches  qu'on  jette  en  aval ,  et  qui  pèsent  1 6  kilogrammes 
l'une.  6.°  4  poutrelles  de  sapin  par  ponton  ,  de  7  mètres 
de  longueur,  de  10  centimètres  de  largeur,  et  13  centi- 
mètres d'épaisseur,  percées,  à  chaque  extrémité,  de  trois  trous 
qui  servent  pour  unir,  au  moyen  de  boulons,  les  poutrelles 
des  travées  les  unes  aux  autres  :  fes  trous  les  plus  proches 
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des  extrémités  en  sont  éloignés  de  i  mètre  4  centimètres; 
les  autres  en  sont  plus  éloignés  dans  le  rapport  des  inter- 
valles fixés  entre  les  pontons.  7.°  Des  boulons  avec  leurs 
clavettes  pour  unir  les  poutrelles.  8."  5  pièces  de  tabliers 
par  ponton.  Chacune  est  formée  de  trois  planches  assem- 
blées au  moyen  de  traverses,  et  a  4-  mètres  20  centimètres 
de  longueur,  71  centimètres  de  largeur,  et  4- centimètres 
d'épaisseur.  9.°  2  poutrelles  de  guindage  par  ponton ,  qui 
ont  6  mètres  4o  centimètres  de  fongueur,  7  centimètres 
de  largeur  ,  et  7  centimètres  d'épaisseur,  i  o.°  Un  appro- 
visionnement de  clam  eaux  et  de  planches  simples ,  pour 
différens  usages. 

(N."  26.  ) 
MARINE    DE    COLOMBIE. 


Extrait  du  Compte  rendu  par  le  Aîinistre  de  la  marine ,  en  jSzj. 

Le  simple  exposé  de  la  situation  de  la  marine  colom- 
bienne à  la  fin  de  I  822  ,  et  de  son  état  actuel,  suffira  ,  sui- 
vant le  ministre,  pour  donner  les  plus  flatteuses  espérances  ; 
et  afin  d'en  augmenter  la  force  ,  il  croit  devoir  remonter  à 
l'origine  de  la  marine,  en  indiquant  sommairement  les  vices 
qui  retardèrent  son  essor. 

L'escadre  colombienne,  qui  comptait  d'abord  i  3  bâtimens, 
fut  réduite  à  j  ,  dont  2  hors  de  service  ,  sans  faire  autre 
chose  que  de  transporter  des  troupes  de  Margareta  à  Cu- 
nana  et  à  la  Hacha.  Le  congrès  a  supprimé  l'amirauté  ,  et 
remis  en  vigueur  les  ordonnances  navales  de  l'Espagne  ; 
.mais  c'était  trop  exiger  des  faibles  moyens  de  l'Etat,  que  de 
prétendre  créer  une  marine  sans  l'alliance  d'aucune  puis- 
sance maritime,  sans  arsenaux,  sans  canonniers,  sans  cons- 
tructeurs ,  sans  chefs  ni  officiers ,  sans  matelots ,  et  sur-tout 
sans  fonds. 

La  multitude  d'obstacles  ne  fit  qu'accroître  l'énergie  du 
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gouvernement,  et  il  parvint  à  armer  19  bâtimens ,  dont  6 
corvettes ,  7  brigantins  et  6  goélettes. 

Cette  escadre  fut  employée  au  blocus  de  Puerto-Cabeilo 
et  de  Maracaïbo  :  elle  a  protégé  le  commerce  de  Co- 
lombie et  des  côtes  à  Sotovento  ,  dans  l'Atlantique  et  la 
mer  Pacifique  :  4)  canonnières  et  bateaux  plats  concoururent 
à  cette  opération  ,  bien  que  leur  objet  principal  ait  été  de 
couvrir  les  embouchures  des  grands  fleuves. 

Quoique  cette  escadre  légère  ait  obtenu  la  supériorité  , 
néanmoins  il  faut  songer  à  construire,  à  la  place  des  goé- 
lettes, I  vaisseau  et  2.  frégates. 

Les  bâtimens  de  guerre  sont  montés  et  commandés  par 
des  étrangers  à  défaut  de  marins  nationaux  ;  mais  peu-à-peu 
il  s'en  formera.  Déjà  un  collège  militaire,  fondé  le  2.8  juin 
1822,  dans  le  troisième  département,  reçoit  quarante  élèves 
aux  frais  du  gouvernement ,  et  tous  ceux  qui  se  vouent  à 
cette  profession.  Les  élèves  sont  tirés  de  tous  les  départe- 
mens,  parmi  les  orphelins  des  militaires  ou  magistrats  morts 
au  service. 

Le  système  du  classement  a  été  aboli,  eî  on  l'a  remplacé 
par  des  enrôlemens  volontaires,  et  par  une  espèce  de  mi- 
lice qui  ne  coûte  rien  au  trésor,  et  dont  le  temps  ne  tardera 
pas  à  faire  sentir  tous  les  avantages. 

Les  arsenaux  et  le  ministère  de  la  marine  ont  également 
fixé  l'attention  du  gouvernement.  Les  ordonnances  et  les 
ré2;Iemens  anciens  ne  pouvaient  plus  convenir  ,  parce 
qu'outre  leur  insuffisance  trop  bien  prouvée  par  la  déca- 
dence de  la  marine  ,  c'eût  été  une  imprudence  de  ne  pas 
profiter  des  leçons  de  l'expérience.  Le  gouvernement  a 
assimilé  les  différens  grades  de  la  marine  à  ceux  de  l'armée 
de  terre  ,  tant  pour  le  rang  que  pour  les  prérogatives  et 
autres  avantages ,  et  a  ainsi  fait  disparaître  cette  différence 
monstrueuse  qui  existait  entre  la  solde  des  officiers  supé- 
rieurs et  celle  des  simples  officiers  et  marins. 

Afin  de  remplir  à  la  lettre  la  loi  du  27  septembre-,  qu 
exige  que  les  équipages  soient  composés  de  plus  de  moitié 
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de  Colombiens  ,  on  a  formé  un  régiment  d'infhnterie  de 
marine  ,   lequel  est  destiné  h.  fournir  à  tous  les  bâtimens 
colçmbiens  une  garnison  supérieure  à  ceile  qu'ils  devraient 
tenir,  si  les  marins  étaient  nationaux. 

Les  canonniers  d'élite  et  ceux  de  marine  ont  été  suppri- 
més et  remplacés  par  des  matelots  de  i .'"  ciasse  et  des  fan- 
tassins, ce  qui  simplifie  et  facilite  le  service  à  bord,  et  pro- 
cure une  grande  économie  au  trésor. 

Sous  le  régime  colonial,  Colombie  n'avait  aucun  établis- 
sement maritime ,  et  pouvait  s'en  passer  ,  parce  que  les  vais- 
seaux qui  soutenaient  le  monopole  de  fa  métropole  venaient 
d'Espagne  tout  équipés,  et  qu'il  suffisait  d'avoir  quelques 
petits  magasins  pour  contenir  fes  objets  les  plus  nécessaires 
aux  menues  réparations  du  petit  nombre  de  bâtimens  qui 
fréquentaient  ses  ports.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait 
subsister  plus  long-temps.  La  commodité  et  les  avantages 
du  port  de  Carthagène  ont  déterminé  le  gouvernement  à 
y  faire  un  arsenal  de  marine  :  un  des  forts  qui  commandent 
fa  baie,  réunira,  avec  peu  de  dépense,  tous  les  ateliers,  les 
magasins  et  les  parcs  nécessaires  à  un  semblable  établisse- 
ment. On  va  faire  exploiter ,  aux  frais  du  gouvernement  , 
une  mine  féconde  de  bitume  récemment  découverte  dans  le 
troisième  département ,  pour  l'employer  aux  constructions 
et  au  carénage. 

Le  budget  de  la  marine  s'élève ,  pour  l'année  courante  , 
à  4,770,845  pesos  [25,760,000  fr.  ]. 


(N.°27.] 
MARINE   DE  SUÈDK 

PERSONNEL    ET    MATERIEL. 

Extrait  de  la  Statistique  géographique  et  militaire  du  capitaine 
Hagelstani,  1824. 
Les  forces  maritimes  de  la  Suède  sont  permanentes  et 
éventuelles. 
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La  marine  permanente  est  renforcée,  en  cas  de  guerre, 
par  des  conscrits  de  l'âge  de  20  k  2.5  ans,  qui  ont  opté 
pour  le  service  de  mer. 

L'armée  permanente  est,  en  partie,  enrôlée  et  payée  par 
le  roi,  et  en  partie  levée  et  entretenue  par  les  possesseurs 
des  domaines  de  la  couronne  dans  les  provinces. 

Le  corps  de  la  marine  se  compose  d'un  amiral ,  d'un  vice- 
amiral  et  de  3  contre-amiraux. 

La  Suède  a  2  flottes  ;  ceïle  de  guerre  et  celle  de  Skaar- 
gaard. 

La  flotte  de  guerre  consiste  en  trente  bâtimens  de  diffé- 
rentes grandeurs,  portant  1,243  pièces  de  canon,  et  nécessi- 
tant 200  olîîciers  et  1  i,844  hommes  d'équipage. 

La  flotte  de  Skaargaard,  composée  de  2  1  6  chaloupes  ca- 
nonnières et  autres  petits  bâtimens,  portant  1,436  pièces 
de  canon,  nécessite  i  86  officiers  et  12,024  hommes  d'équi- 
page, et  est  destinée  à  la  défense  des  forts  et  cotes. 

Chacune  de  ces  flottes  a  un  état-major  particulier. 

La  flotte  de  guerre  a  4  commandans,  23  lieutenans-com- 
mandans,  10  majors,  32  capitaines,  60 lieutenans ,  4osous> 
Jieutenans  et  i  5  aspirans. 

Celle  de  Skaargaard  compte  2  commandans,  5  lieute- 
nans-commandans,  6  majors,  23  capitaines,  34  iieutenans, 
4;  sous-lieutenans,  et  7  aspirans. 

On  a  attaché  à  la  première  5  pilotes,  5  constables  et  5 
marins  de  pavillon;  80  pilotes,  156  sous-ofticiers  d'artil- 
lerie ,  et  100  marins  ;  en  tout  3  5  1  officiers-mariniers. 

II  y  a  en  outre  4  officiers  d'administration;  14  pour  les 
constructions  des  bâtimens,  6  du  corps  du  génie  militaire, 
et  environ  31  officiers  de  marine  extraordinaires,  avec  ou 
sans  paie  de  sous-officiers. 

I  pilote,  2  constables  et  2  marins  de  pavillon  ,  34 
pilotes,  118  sous  -  officiers  d'artillerie  et  67  marins,  dé- 
pendent de  la  flotte  de  Skaargaard;  il  y  a  de  plus  3  sous- 
constructeurs  et  80  quartiers-maîtres. 

La  marine  enrôlée  consiste  en  49  compagnies  d'artillerie 
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permanentes  de  marine,  de  matelots  et  d'ouvriers,  formant 
en  tout  4jï'^  hommes;  trente-quatre  de  ces  compagnies 
sont  atiachées  à  la  flotte  de  guerre  ,  quinze  à  la  flotte  de 
Skaargaard. 

Les  marins  entretenus  ordinairement  par  les  provinces 
sont  au  nombre  de  5,694 5  et  de  1,535  extraordinairement. 

La  marine  suédoise  se  compose  donc,  en  temps  de  paix, 
de  82  compagnies  et  9,912.  hommes,  auxquels  il  faut 
ajouter  38  musiciens  et  4  prévôts.  En  temps  de  guerre,  se 
joignent  aux  9,91-  hommes  de  la  marine  permanente, 
1,535  marins  de  Vextra-rollering,  et  5  classes  de  l'armement 
maritime,  produisant  environ  11,500  hommes.  Alors,  la 
force  maritime  de  la  Suède  se  monte  à  environ  2.2,947 
hommes;  et  avec  792  marins  fournis  par  îa  capitale,  à  23,739. 
Les  navires  de  commerce  comptent  environ  8  à  9,000  ma- 
telots qui ,  en  temps  de  guerre ,  fournissent  aussi  à  la  flotte 
royale  quelques  milliers  d'hommes  bien  dressés,  ainsi  que 
des  capitaines  et  des  contre-maîtres. 

Marine  de  NorwÈge. —  La  marine  de  Norw^ége  est 
en  partie  enrôlée  et  en  partie  conscrite. 

Son  état-major  consiste  en  un  contre -amiral,  un  com- 
mandant,  12  capitaines  -  commandans  ,  12  capitaines  en 
second,  1  2  capitaines-lieutenans,  24  lieutenans  en  premier, 
et  24  lieutenans  en  second,  formant  en  tout  un  corps  de 
jj  officiers  enrôlés. 

Son  matériel  consiste  en  i  26  bâtimens  de  guerre  de  toutes 
grandeurs,  portant  564  pièces  de  canon,  et  exigeant  i45 
officiers  et  5,808  hom.mes  d'équipage. 

Outre  l'éiat-major ,  le  personnel  se  compose  d'une  com- 
pagnie d'artillerie,  une  de  marine,  une  de  constructeurs  et 
une  d'ouvriers,  dont  les  stations  principales  sont  à  Friede- 
ricksvoern  et  Chrisiiansand. 

La  première  est  composée  de  4  lieutenans ,  2  premiers 
canonniers,  4  canonniers ,  12  sous-canonniers,  jG  cons- 
lables ,  1 6  apprentis  et  i  sergent  ;  en  totalité  i  09  hommes. 
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La  compagnie  de  marins,  à  la  tête  de  laquelle  est  i  ser- 
gent ,  se  compose  de  2  premiers  contre-maîtres ,  4  contre- 
maîtres, 76  matelots  et  10  apprentis;  en  tout  105  hommes. 

Celle  des  ouvriers  constructeurs,  commandée  également 
par  I  sergent,  a  i  inspecteur  des  constructions,  3  maîtres 
constructeurs,  i  maître  forgeron ,  1  maître  voilier ,  i  maître 
câblier,  1  06  ouvriers  constructeurs  et  2,8  apprentis;  en  tout 
142  hommes. 

La  compagnie  d'ouvriers  a  i  quartier -maître,  100  ou- 
vriers, 10  garçons,  60  mousses  et  i  sergent;  et  un  com- 
plet de  177. 

Indépendamment  de  ces  4  compagnies ,  continuellement 
sur  pied,  la  Norwége  fournit  encore  3,626  marins  enrôlés, 
et   19,443  classés. 

La  Norwége  est  divisée  pour  cela  en  districts  d'enrôlement 
[enrollering]  ,  et  districts  de  sjoe-Iemit^  Les  premiers  com- 
prennent quelques-unes  des  principales  villes  maritimes ,  où 
tous  les  hommes  de  la  classe  des  marins  et  pêcheurs  ,  depuis 
iB  jusqu'à  35  ans,  sont  inscrits  sur  les  rôles  de  la  marine. 
Les  districts  agricoles  fournissent  aussi  un  certain  nombre 
d'hommes  à  la  marine. 

Le  personnel  de  la  marine  norwégienne  monte  donc  à 
23,692  hommes.  Parmi  les  yy  officiers  portés  au  tableau, 
il  n'y  »n  a  que  3  5  d'effectifs  :  on  complète  le  nombre  par  les 
cadets  de  la  marine.  En  temps  de  guerre ,  on  complète  aussi 
les  équipages  de  la  marine  mihtaire  à  l'aide  de  la  marine 
marchande. 

Ainsi,  toute  la  marine  de  Suède  et  de  Norwége  peut  être 
évaluée  comme  il  suit  : 

Le  matériel  actuel  est  de  372  bâtimens,  portant  3,243 
pièces  de  canon ,  53  i  officiers  et  29,676  hommes  d'équipage. 


(  ai  ) 

(  N.°  28.)  TtiE  Nautical  AlmanAC  :  Almanach  nau- 
tique etEphémérîdes  astronomiques  pour  l'année  iSi^.  1  vol. 
in-^.°  Prix  :  j  sh.  Londres ,  John  Murray, 

Ce  volume ,  publié  par  ordre  des  commissaires  des  lon- 
gitudes ,  contient  :  i ."  Un  court  avertissement  sur  les  me- 
sures prises  pour  perfectionner  l'ouvrage.  2.°  Un  extrait 
de  la  préface  du  docteur  Maskeline,  en  date  du  25  sep- 
tembre 1810;  il  y  rappelle  les  travaux  de  plusieurs  géo- 
mètres et  astronomes  célèbres,  parmi  lesquels  on  distingue 
Newton,  Lagrange,  Euler,  MM.  Delaplace,  Mayer,  Brad- 
ley,  Mason,  Taylor,  Delalande,  Delambre,  Vince.  3.°  Un 
acte  passé  la  cinquante -huitième  année  de  George  III,  le 
8  mai  i  8  i  8,  pour  découvrir  la  longitude  en  mer,  et  encou- 
rager les  entreprises  faites  dans  le  dessein  de  trouver  un 
passage  au  nord ,  entre  l'Atlantique  et  l'océan  Pacifique , 
et  d'approcher  du  pôle  boréal  :  les  récompenses  promises 
sont  de  5,000,  7,500  et  10,000  livres  sterling  pour  la 
longitude,  suivant  les  cas;  de 20,000  livres  sterling  pour  le 
passage  de  l'Atlantiqne  à  l'océan  Pacifique;  de  5,000  \is. 
sterling  pour  arriver  à  1°  du  pôle  boréal,  &c.  4.°  Acte  du 
23  février  i  821,  sous  George  IV,  pour  amender  l'acte  pré- 
cité. 5.°  Ordre  du  conseil  pour  régler  les  récompenses 
annoncées  dans  l'acte  précédent,  savoir,  5,000  livres 
sterling  au  premier  vaisseau  qui  atteindra  i  30°  de  longitude 
à  l'ouest  de  Greenwich  ,  en  faisant  voile  sous  le  cercle 
polaire  arctique;  une  autre  récompense  de  5,000  livres 
sterling  au  premier  vaisseau  qui  arrivera  k  i  ^  0°  à  l'ouest 
de  Greenwich,  en  naviguant  sous  le  cercle  polaire  arctique  ; 
une  nouvelle  sojnme  de  10,000  livres  sterling  au  premier 
navigateur  qui  passera  de  l'Atlantique  dans  l'océan  Pacifique 
par  le  N.  O.  ;  i  ,000  liv.  sterling  au  vaisseau  qui  parviendra 
le  premier  à  83"  de  latitude  boréale;  1,000  livres  sterling 
de  plus,  successivement,  pour  85,  87,  88  et  89''  de  latitude 
et  au-delà. 
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6.°  Articles  principaux  du  calendrier  de  182,4;  savoir, 
cycles  chronologiques,  fêtes  mobiles ,  &.c.  7.°  Eclipses  de 
soleil  et  de  lune  pour  1  824;  savoir  :  deux  de  soleil  invi- 
sibles ,  et  deux  de  lune  en  partie  visibles  à  Greenwich. 
8.*"  Explication  des  caractères  employés  pour  indiquer  les 
corps  célestes  et  les  signes  du  zodiaque. 

9.°  Douze  pages  de  détails  pour  chaque  mois  :  on  trouve 
sur  la  première  page  ,  tous  les  jours  de  la  semaine,  ceux  du 
mois,  Jes  dimanches  et  les  fêtes  de  l'église  anglicane  ;  enfin ,  les 
phases  de  la  lune  et  autres  phénomènes,  comme  éclipses, 
occultations,  &c.  ;  sur  la  deuxième  page,  outre  les  jours  de 
la  semaine  et  ceux  du  mois,  la  longitude,  l'ascension  droite 
et  la  déclinaison  du  soleil ,  avec  i 'équation  du  temps  ;  sur  la 
troisième  page,  de  six  jours  en  six  jours,  le  temps  que  met 
le  demi -diamètre  du  soleil  à  passer  au  méridien  ;  le  demi- 
diamètre  du  soleil,  son  mouvement  horaire;  le  logarithme 
de  sa  moyenne  distance,  le  lieu  du  nœud  de  la  lune;  enfin, 
les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter;  sur  la  quatrième  page, 
la  longitude  et  la  latitude  héliocentrique  et  géocentrique  , 
ainsi  que  la  déclinaison ,  l'ascension  droite  et  le  passage  au 
méridien,  de  trois  jours  en  trois  jours,  pour  Mercure;  de  six 
jours  en  six  jours,  pour  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
et  de  dix  jours  en  dix  jours  pour  Uranus  ou  Herschel ,  qu'on 
nomme  ici  Oeorgian,  c'est-à-dire,  planète  de  George  III; 
sur  la  cinquième  page  ,  la  longitude  et  la  latitude  de  la  lune, 
à  midi  et  à  minuit ,  pour  tous  les  jours  du  mois  ;  sur  la  sixième 
page,  l'âge  de  la  ïune,  l'heure  de  son  passage  au  méridien 
(de  Greenwich),  son  ascension  droite  et  sa  déclinaison  à 
midi  et  à  minuit  pour  chaque  jour  du  mois;  sur  la  septième 
page,  le  demi -diamètre,  le  parallèle  et  le  logarithme  pro- 
portionnel de  la  lune,  à  midi  et  à  minuit,  pour  chaque 
jour  du  mois  ;  sur  les  pages  8,9,  i  o  et  1  i ,  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  et  aux  principales  étoiles;  sur  la  douzième 
page  enfin,  les  configurations  des  satellites  de  Jupiter,  pour 
la  durée  de  tous  le  mois  ; 


(   ^43   ) 

io.°  Table  des  réfractions  atmosphériques,  avec  des  cor- 
rections pour  la  hauteur  du  baromètre  et  du  thermomètre. 
Cette  table  est  accompagnée  d'une  explication  et  de  trois 
exemples  de  calcul  ;  elle  est  calculée  sur  des  principes  ex- 
pliqués par  le  docteur  Gourg  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  1  8  19  ;  elle  paraît,  ajoute-t-on,  s'accorder  plus 
parfaitement  avec  les  dernières  observations  qu'aucune  autre 
table  de  ce  genre. 

1  i.°  Tables  de  secondes  différences  et  lieux  vrais  de  24 
étoiles  principales  pour  l'année  1824.  i  2,°  Explication  et 
usage  des  articles  contenus  dans  l'AImanach  nautique,  par 
feu  le  docteur  Maskeline.  Cette  série  d'éclaircissemens  oc- 
cupe dix-huit  pages,  et  semble  ne  rien  laisser  à  désirer. 

I  3 .°  Ascension  droite  et  distance  polaire  de  46  étoiles  prin- 
cipales, pour  le  I  .^'  janvier  1825,  avec  la  variation  annuelle 
de  ces  deux  élémens.  1 4^°  Seconde  table  pour  trouver  les 
positions  apparentes  de  24  étoiles.  15.°  Elémens  pour 
trouver  les  principales  occultations  des  étoiles  fixes  par  la 
lune  en  i  824. 

Telles  sont  les  connaissances  offertes  aux  astronomes  , 
aux  marins,  aux  géographes  et  aux  amis  des  sciences,  dans 
le  volume  que  nous  venons  d'analyser. 


(N,°  29.  )  Examen  chimique  des  Terres  de  la  Mana,  dans 
la  Guiane  française ,  et  Réflexions  sur  leur  nature  et  sur 
l'emploi  qu'on  en  pourrait  faire  ;  par  M.  Laugi  ER,  pro- 
fesseur au  Jardin  du  Roi  (  i  ) . 

Ces  terres,  de  couleur  grisâtre,  sont  presque  entièrement 
composées  de  sable  quartzeux,  dans  lequel  on  voit  briller 
de  petits  fragmens  de  mica.  On  y  remarque  aussi  des  débris 
de  végétaux.  Parmi  ces  débris,  les  uns,  volumineux,  sont 

(1)  Voyez,  page  ■-7  du  tome  I."  de  cette  année  1824,  l'analyse  chimic|uc 
des  terres  du  Sénégal, 
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des  portions  de  branches  et  de  feuilles  qui  ont  conservé 
leurs  formes;  les  autres,  en  petites  niasses  informes,  molles 
et  friables ,  ont  une  couleur  brune  ou  noire  de  charbon  ;  les 
uns  et  les  autres  peuvent  en  être  séparés  mécaniquement. 

D'autres  enfin,  sous  forme  de  poudre  fine,  sont  assez  in- 
timement mêlés  au  sable  quartzeux,  pour  lui  donner  une 
teinte  noirâtre  qu'il  perd  en  partie  par  le  lavage  à  l'eau  ; 
celle-ci  entraîne  presque  en  totalité  cette  poudre  beaucoup 
plus  légère  qui,  par  l'agitation  du  mélange,  vient  surnager 
le  liquide. 

De  2  onces  ou  62  grammes  de  terre  inférieure  du  poste 
supérieur,  j'ai  séparé  mécaniquement  i  gramme  26  centi- 
grammes de  débris  ies  plus  gros  ;  et  à  l'aide  du  lavage ,  yen 
ai  enlevé  une  quantité  semblable,  qui  porte  le  total,  pour 
2  onces  de  la  terre,  à  2  grammes  52  centigrammes;  ce 
qui  donne ,  pour  1 00  parties  de  cette  terre  ,  plus  de  4  cen- 
tièmes et  demi  de  matière  végétative,  que  les  terres  franches 
ies  meilleures  ne  renferment  ordinairement  que  dans  la  pro- 
portion d'un  centième ,  et  au  plus  d'un  centième  et  demi. 

Quoique  le  lavage  eût  été  fait  avec  soin,  les  2  onces 
contenaient  encore  des  matières  végétales;  car,  par  la  calci- 
nation,  elles  ont  noirci  d'abord  et  exalé  une  odeur  d'em- 
pyreume. 

Le  résidu  a  pris  une  couleur  rougeâtre  par  la  calcination 
due  à  un  oxide  de  fer  qui  n'était  point  combiné  au  quartz, 
car  celui-ci  est  devenu  parfaitement  blanc  par  l'action  d'une 
petite  quantité  d'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau. 

II  est  plus  vraisemblable  que  cet  oxide  de  fer  était  com- 
biné à  un  peu  d'alumine  que  l'acide  a  enlevé  en  même  temps 
que  lui.  Le  même  acide  tenait  aussi  un  peu  de  chaux  en 
dissolution. 

Mais  toutes  ces  substances  ne  se  trouvent  mêlées  au  sable 
qu'en  proportion  bien  petite;  car  le  fer,  l'alumine  et  la  chaux 
réunis  ne  forment  qu'un  total  de  3  centièmes,  dont  le  fer 
compose  à  lui  seul  la  moitié. 
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Ainsi  de  loo  parties  de  terres  de  la  Mana,  fe  sable  ou 
îa  partie  quartzeuse  micacée  en  représente  les  92  centièmes 
en  comprenant  dans  ce  nombre  le  poids  de  l'eau  qui  peut  s'y 
trouver. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  terres  de  la  Alana  ne  parais- 
sant presque  autre  chose  qu'un  sable  quartzeux  d'alluvion , 
pourraient  être  considérées  comme  tout  à  fait  impropres  à 
la  végétation;  mais  on  en  juge  tout  autrement  quand  on  en 
a  séparé  ia  grande  quantité  d'humus  qu'elles  renferment,  et 
qu'on  a  distingué  les  divers  états  sous  lesquels  cet  humus 
s'y  trouve. 

On  est  conduit  à  penser  qu'elles  sont  pourvues  des  élé- 
mens  nécessaires  à  la  végétation  pendant  plusieurs  années, 
que  la  portion  pulvérulente  intimement  mêlée  au  sable  quart- 
zeux et  qui  le  colore,  est  destinée  à  être  absorbée  de  suite 
par  les  végétaux  qu'on  y  fait  croître;  que  la  portion  d'hu- 
mus en  masses  brunes  ou  noires,  molles  et  friables,  est 
déjà  toute  préparée  pour  la  même  destination  pendant  la 
deuxième  année;  enfin,  que  les  débris  de  végétaux  con- 
servant encore  leurs  formes,  sont  ultérieurement  destinés 
à  fournir  les  élémens  de  la  végétation  qu'exigeraient  une 
troisième,  et  peut-être,  selon  l'opinion  de  notre  confrère 
M.  Thouin ,  une  quatrième  année. 

Ainsi  ce  sable  quartzeux  ,  tel  qu'il  est ,  serait  pourvu 
d'assez  de  matières  nutritives  pour  suffire  à  l'entretien  des 
végétaux  qu'on  y  cultiverait  pendant  quatre  années,  lors 
même  qu'on  n'y  tiendrait  aucun  compte  des  débris  que  ces 
végétaux  doivent  y  laisser,  et  d'autres  circonstances  qui 
peuvent  contribuer  à  améliorer  le  sol. 

En  effet,  il  est  permis  de  supposer  que  de  temps  à  autre, 
sinon  chaque  année ,  des  eaux  fluviatiles  ou  des  torrens 
venus  des  montagnes,  peuvent  entraîner  vers  ces  terrains 
de  nouveaux  débris  de  végétaux  :  qui  sait  si  ce  n'est  pas  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  causes  qu'on  doit  attribuer,  en  ce 
moment,  sa  richesse  en  matières  végétatives! 
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D'un  autre  côté ,  ii  n'est  point  douteux  que  des  arbres 
plantés  dans  ce  terrain,  déjà  si  bien  pourvu  d'humus,  ne 
contribueraient  pas  peu,  par  ies  débris  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  fruits,  à  y  entretenir  l'abondance  et  à  y  suppléer 
ainsi  pour  l'avenir. 

M.  le  professeur  de  culture,  consulté  ,  pense  que  dans 
i'état  où  se  trouve  aujourd'hui  le  terrain  quartzeux  de  la 
Mana,  à  en  juger  par  les  échantillons  qui  sont  parvenus  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  on  pourrait  y  cultiver  avec 
succès  la  canne  à  sucre,  le  cafier,  et  sur-tout  le  cotonnier, 
pendant  trois  et  peut-être  quatre  années. 

Au  bout  de  ce  tem.ps  seulement  le  sol  serait  épuisé  tout- 
à-fait  ,  si  les  deux  causes  ci-dessus  indiquées  ne  servaient  h 
rendre  sa  fertilité  plus  durable. 

Les  expériences  ci-dessus  rapportées  ont  été  faites  parti- 
culièrement sur  la  terre  inférieure  du  poste  supérieur.  La 
terre  supérieure  est  tellement  semblable  à  la  première,  par 
tous  ses  caractères  extérieurs  ,  et  par  les  simples  essais 
auxquels  on  l'a  soumise ,  qu'il  a  paru  inutile  cVen  faire  une 
analyse  plus  exacte. 

Signé  Laugier. 


(N.°  30.) 

AV/S  aXjx  n  av  igateu  rs. 

Le  consul  de  France  à  Dublin  a  transmis  l'avis  suivant  à 
S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  : 

Nouveaux  Phares  établis  sur  la  côte  d'Irlande. 

ce  La  corporation  chargée  d'entretenir  et  d'améliorer  le 
port  de  Dublin,  donne  avis  que  les  feux  dont  il  va  être 
question  ci-après  seront  allumés,  pour  la  première  fois,  le 
i."^  septembre  prochain,  et  continueront  de  l'être  tous  les 
jours,  par  la  suite,  depuis  îe  coucher  du  sofeil  jusqu'à  son 
lever. 
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Feu  flottant  de  Coningbeg. 

:)j  Ce  feu  est  situé  au  large  de  la  côte  de  Wexford  ;  il  est 
2  milles  1/2  dans  le  S.  E.  i/4  E.  du  compas  de  l'île  appelée 
Great-Saltee,  à  22  milles  dans  l'O.  5°  S.  du  rocher  Tusker. 

>3  De  Coningbeg  à  Hook-tower  [tour  de  Hook],  la 
distance  est  de  i4  milles,  et  la  direction  le  N.  O.  î/4  O. 

Feu  de  Kilhdaraan. 

35  Ce  feu  est  k  la  côte  nord  de  la  rivière  Shannon,  et  à  8 
milles  en-dedans  de  Loop-head  [cap  Loop]:  il  reste  à  12 
milles  1/2  dans  le  N.  E.  i/4  E.  5°  E.  de  Kerry-head,  et  à 
7  milles  dans  l'E.  i/4  S.  E.  5°  S.  du  cap  Dunmore. 

35  II  sera  fixe  et  paraîtra  coloré  en  rouge  du  côté  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Shannon  ;  la  lumière  en  sera  blanche , 
lorsqu'elle  sera  vue  de  l'intérieur  de  la  rivière. 

Phare  de  Cavlingford. 

35  Ce  phare  est  placé  sur  le  rocher  Haulbowling,  situé  à 
la  côte  du  comté  de  Down,  et  à  l'entrée  de  Carlingford- 
Lough.  Les  bâtimens  qui  approchent  de  ce  port ,  en  venant 
du  nord ,  ne  passeront  pas  à  moins  de  2  milles  au  large  de 
South -rock  et  de  la  roche  Helly-Hunter.  La  route  sera  le 
O.  1/4  S.  O.  5°  S. ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  amené  le  phare 
au  N.  O.  5°  O.;  en  le  doublant,  ils  auront  l'attention  de  ne 
pas  s'en  approcher  de  moins  d'une  demi-encablure. 

3j  Le  rocher  Helly-Hunter,  sur  lequel  on  placera  une 
bouée  avec  un  pavillon,  est  à  3  1  milles  de  distance  de  South- 
Rock. 

3>  L'ancien  feu  de  la  pointe  Cranfield  sera  éteint,  et  l'édi- 
fice où  il  est  placé  démoli ,  dès  que  le  phare  de  Carlingford 
sera  allumé.» 

Dublin,  Ballast-Office,  le  2  juillet  1824. 

Par  ordre  : 

Signé  John  CossART,  secrétaire. 
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(N.''3i.) 
Autre  Avis. 

L'avis  suivant,  publié  par  l'amirauté  d'Angleterre,  a  été 
transmis  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
par  M.  le  baron  Séguier ,  consul  général  de  France  à 
Londres. 

ce  Le  capitaine  Parry,  commandant  du  bâtiment  de  S.  M.  B. 
VEcla ,  rapporte  que  le  lieutenant  Graab ,  appartenant  k  la 
marine  danoise ,  employé  à  relever  et  à  surveiller  la  côte 
occidentale  du  Groenland ,  lui  a  donné  communication  de  la 
position  d'un  rocher  récemment  découvert  en -dehors  de 
Liefîe,  dans  les  eaux  de  l'île  de  Bisco;  sa  position  est  déter- 
minée de  la  manière  suivante  :  le  rocher,  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  sec  à  mer  basse,  git  S.  49"  O.  à  la  distance  de  sept 
milles  et  un  quart  de  la  pointe  de  Liefîe. 

»  La  latitude  de  Liefîe,  d'après  les  observations  du  lieute- 
nant Graab,  est  à  G(^°  ï/l  minutes  32  secondes. 

35  La  longitude  est  à  53°  52  minutes  O.  du  méridien  de 
Greenvich.  '> 


(N.°32.) 
Autre  Avis. 


Établissement  d'un  feu  flottant  à  l'extrémité  des  bancs 
du  cap  Hatteras ,  situé  à  la  côte  des  Etats-Unis. 

M.  le  marquis  de  Fougères,  consul  de  France  à  Charles- 
toviij  a  transmis,  le  6  juillet  1  824,  l'avis  suivant  à  S.  Exe. 
le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  : 

«  Des  naufrages  fréquens  ayant  démontré  l'insuffisance 
de  l'ancien  phare  établi  à  l'extrémité  du  cap  Hatteras ,  pour 
assurer  la  navigation  des  bâtimens  qui  parcourent  la  côte 
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située  entre  Chailestown  et  ia  baie  de  Chesapeak,  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  a  fait  mouiller,  le  16  juin  der- 
nier, un  bâtiment  de.  330  tonneaux,  en-dehors  des  bancs 
qui  s'étendent  au  large  du  cap  Hattéras.  Deux  feux  sont 
allumés  sur  ce  bûdment,  l'un  à  la  hauteur  de  60  pieds 
anglais,  l'autre  à  celle  de  45- 

Le  nouveau  feu  flottant  a  été  affourché  par  vingt  brasses 
d'eau,  fond  de  sable,  coquillage  et  argile,  et  à  une  assez 
grande  distance  du  haut-fond,  pour  qu'un  vaisseau  puisse, 
sans  danger,  passer  entre  les  deux. 

Il  est  à  onze  milles  de  distance,  dans  le  S.  50°  ■^y'i/z'E. 
de  l'ancien  phare  du  cap  Hattéras,  et  au  N.  78°  45'  E«  du 
haut-fond  nommé  South-Shoal. 

L'officier  qui  a  été  chargé  de  mouiller  ce  bâtiment  est 
resté  plusieurs  jours  à  bord,  pour  s'assurer  s'il  était  solide- 
ment amarré.  II  a  observé  que,  par  les  vents  du  S. ,  les  cou- 
rans  portent  dans  le  lieu  où  il  est  placé,  au  N.  N.  E.,  avec 
une  vitesse  de  deux  m.illes  à  l'heure;  et  par  des  vents  deN., 
au  S.  S.  O.  avec  la  méjne  vitesse.  55 


{N.°  33.  )  RÉSULTATS  des  Encouragemens  donnés  en  182] 
a  la  culture  du  Cotonnier  dans  la  colonie  du  Sénégal  (  i  ). 

Une  lettre  écrite  du  Sénégal,  en  date  du  i  5  mai  1  8  24,  fait 
connaître  que  l'administration  de  cette  colonie  a  procédé  au 
recensement  des  cultures  faites  depuis  le  mois  d'avril  1823 
jusqu'au  i."  mars  de  cette  année,  et  que  M.  Roger,  com- 
mandant et  administrateur  au  Sénégal ,  a  opéré  en  consé- 
quence la  répartition  des  primes  accordées  par  le  Gouver- 
nement aux  planteurs  qui  cultivent  le  cotonnier  avec  le 
plus  de  succès. 


(1)    Voyez  un  premier  article,  page  250  du  tome  2,  de  ia  ll.=  partie  des 
Annules  maritimes  de   1823. 

yinn.  mark.  II.'  P.nrtie  ,  T.  2.  î  824.  s 
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Les  ét.Tts  de  recensement  constntent  que  plus  de  trois 
millions  de  coronniers  ont  été  ])lantés  et  subsistent  réelle- 
ment :  sur  ce  nombre  ,  deux  millions  sont  de  la  création  de 
cette  année. 

II  existe  vingt-huit  établissemens  particuliers,  dont  dix- 
neuf  ont  été  formés  depuis  un  an. 

Cette  progression  e.st  d'autant  plus  remarquable,  qu'elfe 
est  due  aux  seuls  habitans  du  Sénégal,  aux  seuls  moyens  du 
pays,  cette  colonie  n'ayant  reçu  d'Europe,  en  1823,  ni  ca- 
pitaux, ni  planteurs,  ni  hommes  à  industrie. 

L'année  dernière,  il  n'y  eut  pas  lieu  à  distribuer  le  plus 
grand  nombre  des  primes  accordées  par  le  Gouvernement  : 
cette  fois,  au  contraire,  les  concessionnaires  qui  y  avaient 
acquis  d^^s  droits  excédaient  le  nombre  des  primes  promises; 
ce  qui  prouve  le  grand  développement  qu'ont  reçu  les  tra- 
vaux. 

La  première  prime  (de  8,coo  francs)  a  été  gagnée  par 
M.  î3oucarrne,  ie  même  qui  a  o!)tirnu  la  prime  de  i  o.,ooo  fr, 
l'année  dernière.  Cet  habitant  ,  qui  n'avait  qu'une  planta- 
tion en  mnrs  i  H23  ,  en  a  é'.abfi  une  seconde  depuis  lors,  et 
va  en  former  une  triiisième  dans  les  hauis  du  fleuve  où  les 
terrains  sont  meilleurs  que  ceux  des  environs  de  Saint-Louir . 

La  prime  de  4jC'00  francs  a  été  obtenue  par  MM.  Rou- 
gemont ,  Berîhelot ,  et  feu  Bourgera  ; 

La  prime  de  3,000  francs  ,  par  M.  Pelfegrin  ,  maire  de 
Saint-Louis  ; 

Les  six  primes  de  2,000  francs,  par  MM.  Brunet ,  La- 
zare Audibert ,  Alin  ,  Painchaud  ,  Bouchet  ,  et  par  M.""' 
veuve  Dubois. 

Le  prix  de  3,000  francs,  qui  avait  été  annoncé  pour  les 
perfeclionnemens  de  la  cuîture  ef  l'introduction  des  meil- 
leurs procédés  et  in-^trumens  aratoires,  a  été  retiré  comme 
n'ayant  pas  été  mérité.  La  valeur  en  a  été  distribuée,  à  titre 
d'indemnité,  aux  huit  plantations  les  plus  fortes  après  celles 
qui  ont  donné  lieu  aux  primes. 
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Quatre  mentions  honorables  ont  été  accordées  aux  con- 
cessionnaires qui,  })ar  la  nature  de  leurs  travaux,  auraient  pu 
concourir  au  prix  :  elles  ont  été  obtenues  par  MM.  Brunet, 
Besuchet ,  Peliegrin  et  Boucaiine. 

Pour  compléter  le  tableau  des  cultures  du  Sénégal  ,  i[ 
faudrait  décrire  la  situation  florissante  de  l'établissement 
royal  de  Richard  Toi  ,  et  du  beau  jardin  de  naturahsation 
commencé  il  y  a  moins  de  deux  ans.  II  suffira  de  dire  ici 
que  toutes  les  plantes  prospèrent  de  manière  à'dépasser  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues  ;  les  caféyers,  semés  de- 
puis dix -huit  mois,  sont  en  fruit  ;  les  cannes  à  sucre  ont 
déjà,  été  coupées  deux  fois  ;  la  multiplication  et  les  produits 
des  ananas,  des  bananiers,  des  papayers,  c'^c,  répandent 
déjà  en  abondance  dans  le  pays  des  fruits  qui  n'y  étaient 
pas  même  connus.  Toutes  les  plantes  du  midi  de  l'Europe 
donnent  (es  plus  grandes  espérances.  Les  mûriers  et  les  vers 
à  soie  sont  acclimatés  ;  les  vignes,  les  oliviers  ,  les  jujubiers, 
les  figuiers,  les  grenadiers,  les  orangers,  &c.,  sont  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant  de  végétation  ;  les  cerisiers,  pêchers, 
amandiers ,  abricotiers  ,  et  même  une  nombreuse  collection 
de  pommiers  et  de  poiriers ,  arrivés  depuis  quelques  mois , 
filantes  en  pleine  terre  et  sans  nbrr ,  triomphent  du  climat  et 
des  craintes  que  l'on  avait  conçues. 

Une  riche  collection  de  plantes  intertropicales ,  que  le 
Gouvernement  a  envoyé  prendre  àCaïenne,  est  arrivée  au 
Sénégal  dans  le  meilleur  état,  par  les  soins  de  M.  Richard, 
jardinier  en  chef,  h  qui  cette  colonie  a  déjà  tant  d'obligations. 

Tous  ces  résultats  paraissent  justement  appréciés  par  les 
habitans  du  Sénégal  ;  et  les  nouvelles  entreprises  qui  se 
forment  prouvent  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les 
esprits  les  plus  prévenus.  Plusieurs  plantations  s'établissent 
en  ce  moment  dans  le  haut  du  pays  de  \f  allo  ;  d'autres 
concessions  sont  demandées  au  Gouvernement.  Une  société 
des  principaux  négocians  et  habitans  s'occupe  de  fonder 
un  grand  établissement  agricole  sous  la  direction  de  M.  Be- 
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sucliet,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nommer  l'an- 
née .passée ,  et  dont  le  zèle  ne  se  dément  pas. 

Mais  tous  ces  efforts  ne  sont  pas  suffisans.  Le  Sénégal 
appelle  et  attend  toujours  les  capitaux ,  l'industrie  et  l'acti- 
vité de  la  métropole.  Sans  eux,  quels  que  soient  les  succès 
obtenus  partiellement,  cette  colonie  ne  pourra  prendre  qu'un 
accroissement  bien  lent. 

Espérons  que  ces  succès  sauront  inspirer  aux  négocians 
et  aux  capitalistes  de  France  la  confiance  nécessaire  pour 
les  engager  à  y  prendre  part  :  aujourd'hui  que  les  premières 
difficultés  sont  vaincues,  et  qu'une  grande  expérience  a  été 
acquise,  par  trois  années  d'essais  heureux ,  il  ne  s'agit  plus , 
en  effet,  que  de  donner  de  l'extension  à  des  plantations  dont 
les  bons  résultats  sont  désormais  assurés. 

Le  Gouvernement  continue,  au  reste,  à  offrir  des  encou- 
ragemens  aux  planteurs.  Nous  avons  cru  utile  d'insérer  en 
entier,  page  449  ^^  laL'"''  partie  de  ces  annales,  le  règlement 
local  qui  fixe  les  primes  et  les  secours  accordés  aux  plan- 
teurs pour  l'année  1824 — 1825. 


(N.°  34.)  Nouvelles  notions  sur  Moka;  extrait  du 
Rapport  médical  fuît  le  2S  juin  182^, par  M.  Baudry  , 
chirurgien  de  deuxième  classe  entretenu  de  la  marine , 
embarqué  sur  le  brig  de  S.  AI.  la  Mayenne ,  pendant  son 
voyage  aux  îles  Bourbon  et  Madagascar ,  l'Inde  et  la  mer 
Rouge. 

L'Arabie  heureuse,  où  se  trouve  Moka,  quoique  dé- 
crite topographiquement  et  moralem.ent  par  beaucoup  d'au- 
teurs ,  est  encore  peu  connue  ,  parce  qu  il  s'est  probable- 
ment opéré  des  changemens  dont  personne  n'a  tenu 
compte  ;  aussi  en  comparant  ce  qu'ont  dit  les  écrivains 
avec  ce  qu'on  voit  maintenant ,  on  trouve  des  différences 
sans  nombre  dans  le  physique  et  le  moral  de  ces   peuples  ^ 
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et  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent  :  ces  contrées  autrefois 
si  productives  et  tant  vantées  dans  l'histoire,  pour  la  beauté, 
la  fertilité  du  sol  et  l'excellence  des  fruits ,  ne  présentent 
plus  dans  beaucoup  d'endroits  qu'aridité ,  ruines  et  solitude  ; 
rien  de  ce  qui  existe  ne  peut  donner  une  idée  du  tableau 
enchanteur  que  présentaient  la  plupart  de  ces  lieux  sous  leurs 
premiers  habitans.   Les  ruisseaux  qui  serpentoient  dans  la 
plaine  et  servaient  à  désaltérer  les  diverses  tribus  d'aniaiaux, 
ont  entièrement  disparu  ;  ces  animaux  eux-mêmes  se  sont 
anéantis,  et  les  nombreuses  espèces  de  végétaux  qui  leur  ser- 
vaient de  nourriture  ou  d'abris,  sont  tout-à-fait  inconnues 
aux  générations  présentes.  Cps  changemens  sont  sans  doute 
très-difficiles  à  expliquer;  mais  ils  se  rauachent  peut  être*, 
sur  quelques  points,  aux  causes  qui  ont  aussi  détérioré  l'es- 
pèce humaine  dans  ces  contrées.  Jadis  les  Arabes  possédèrent 
les  sciences  les  plus  abstraites  ,  et  transmirent  à  l'Europe 
une  partie  des  connaissances  qui  ont  fort  avancé  sa  civili- 
sation, étendu  son  commerce  et  élevé  ses  peuples  au-dessivs 
de  ceux  des  autres  parties  du  globe  :  l'état  d'abrutissem.ent 
dans  lequel  ils  sont  maintenant  tombés  ,  semble  venir  du 
culte  qu'ils  ont  embrassé  ,  et  du  gouvernement  soUs  lequel 
ils  vivent.  Le  premier,  étant  mystérieux  et  fan'arîiqu.e,  entoure 
l'homme  du  voile  épais  de  l'ignorance  et  l'égaré  quelquefois  î 
jusqu'à  la  fureur.  Le  second,  étant  despotique,  en  étouffant 
sa  pensée  ,  lui  ôte  toute'  énergie  et  le  rend  fourbe  et  mé- 
chant. C'est  chez  ces  peuples  qu'on  rencontre  les  exaltations 
d'esprit  les  plus  opposées  :  on  voit  souvent,  aujirès  du  supers- 
titieux Banian  qui  craint  de  tuer  les  plus  chétifs  insectes  ,  le 
cruel  Bédouin  réj)andre  des  flots  de  sang  humain  sans  aucun 
remords.  • 

La  médecine  cultivée  allciennemerit  par  ces  peuples  avec 
succès,  leur  est  maintenant  ent.îèremën!!éÉrangère:  ceux  qui 
l'exercent  sont  de  misérables'  barbiers  icrribrans  et  présomp- 
tueux. Les  médecins  du  souverain  avec  te^qne^ls  j'ai  eu  plu- 
sieurs entrevues,  ne  m'ont  paru  connaîtrè^lè  la  science  des 
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Avicenne  ,    des  Rhazès  ,    des  Averroès,  des  Ali-Abbas  et 
tant  d'autres  célèbres  médecins,  que  quelques  procédés  de 
ia  petite  chirurgie,  tels  que  les  saignées.  Ventouses ,  moxas 
et  autres  moyens  semblables  dont  ils  font  un  grand  usage. 

Les  Arabes  ont  une  confiance  aveugle  dans  les  Euro- 
péens, qu'ils  regardent,  quelle  que  soit  leur  profession,  comme 
capables  de  leur  donner  des  conseils  en  médecine. 

Aussi,  dès  qu'ils  apprennent  l'arrivée  d'un  de  nos  navires 
ayant  k  bord  un  chirurgien,  ils  se  rendent  en  foule  pour  le 
consulter.  Pendant  le  temps  que  nous  sommes  restés  à 
Mokq  ,  j'ai  toujours  eu  chaque  jour  un  grand  nombre  de 
consultations  à  donner,  ainsi  que  plusieurs  opérations  et 
pansemens  à  faire  ;  ce  c^ui  m'a  mis  à  même  d'étudier  la  plu- 
part des  maladies  auxquelles  ces  peuples  sont  sujets,  ou  qui 
régnent  habituellement  dans  le  pays,  et  les  règles  à  suivre 
pour  s'en  garantir. 

Moka  étant  le  centre  du  commerce  des  Européens  dans 
la  mer  Rouge  ,  j'ai  cru  devoir  traiter  }:»Ius  particulièrement 
tOAit  ce  qui  pouvait  être  relatif  à  la  topographie  médicale  de 
cette  ville  et   de  ses  environs. 

Ce  fut  deux  cents  ans  avant  Mahomet ,  à-peu -près  vers 
l'an  quatre  cent,  que  fut  bâtie  Moka,  ville  grande,  et  po- 
puleuse, élevée  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  à  quinze 
lieues  du  détroit  de  Bab-el-Mandel ,  par  »  3''  16'  de  latitude 
E.  et  4o°  43'  de  longitude  E.;  son  exposition  est  .î-peu-près 
S.  S.  O.  Les  maisons  sont  bâties  en  briques,  enduites  d'une 
espèce  de  stuc  dont  la  blanch-.'ur  réfléchissant  les  rayons 
solaires  fatigue  beaucoup  la  vue;  elles  sont  très  -  élevées , 
ont  beaucoup  d'ouvertures,  et  des  terrasses  où  les  naturels 
couchent  dans  les  grandes  chaleurs.  Les  rues  sont  tortueuses, 
étroites,  sales,  sans  pavés,  et  n'ont  aucune  pente  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  qui  forment  dans  beaucoup  d'endroits  des 
cloaques  dont  la  mauvaise  odeur  est  augmentée  par  celle  dts 
fosses  d'aisance  qui,  très-multipliées  dans  chaque  maison, 
ont  toujours   leurs  conduits  à  l'extérieur.  Les   miasmes  qui 
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s'élèvent  des  cimetières  ei;  dtis  abattoirs,  la  ([uantité  considé- 
rable de  bestiaux  qui  parcourent  librement  les  rues  qu'ifs 
remplissent  de.  leurs  excrémens  ,  et  la  réunion  d'une  popu- 
lation immense  qui  ne  peut  que  difficilement  se  procurer 
les  premiers  besoins  de  la  vis  ,  sont  encore  des  causes  qui , 
s'ajoutant  aux  premières,  augmentent  le  danger,  et  donnent 
lieu  à  des  phlegmasies  de  mauvais  caractères,  dont  les  Eu- 
ropéens sont  souvent  victimes. 

Dans  la  partie  S.  S.  E.  de  la  ville ,  se  trouvent  des 
inarais  safans  et  un  immense  village  dont  fa  population 
est  alimentée  par  le  commerce  maritime  de  Moka.  Au  Ni 
on  rencontre  quelques  cases  de  paille ,  et  un  cimetière  oii 
les  chrétiens  peuvent  enterrer  leurs  morts.  La  partie  O.  est 
bornée  par  la  mer,  et  l'E.  par  une  plaine  aride  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  dattiers  rabougris,  dont  les  fruits 
sont  salés  comme  îe  terrain  où  ils  poussent. 

Le  thermomètre,  pendant  notre  séjour,  s'y  est  constam- 
ment soutenu  entre  26°  et  27°  de  Réaiaiiur  ;  ie  baro- 
mètre a  toujours  marqué  un  temps  sec  et  chaud. 

Moka,  par  sa  proximité  de  la  mer,  est  f  >rtem8nt  soumise  à 
l'influence  des  vents  qui  régnent  près  de  huit  mois  de  l'an- 
née, de  la  partie  du  S.  ;  dans  le  courant  de  juin ,  ils  inclinent 
vers  le  N. ,  d'où  ils  soufilent  jusqu'en  septembre.  Ils  sont 
toujours  violens  à  ces  deux  époques ,  ce  qui  tient  peut- 
être  au  resserrement  du  golfe  Arabique ,  et  à  son  peu 
dej)rofondeur.  Quelquefois  les  vents  varient  du  N.  E. ,  et, 
en  traversant  le  désert  qui  est  entre  la  Mecque  tt  îe  golfe 
Persique ,  l'air  acq  iert  une  température  très-élevée  qui 
influe  d'une  ma!:iiere  sensible  sur  la  santé  des  Européens, 
qui  souvent  sont  victimes  du  choléra-morbus  et  des  dysen- 
teries dont  ce  vent  semble  être  la  cause  détermii:::nte.  Les 
naturels  lui  donneiit  le  nom  de  samou/n  ou  slinooa  [  vent 
empoisonné  ]  :  il  est  tellement  chaud,  que  son  impression 
est  celle  d'un  four  d'où  l'on  vient  de  sortir  du  pain;  il 
s'élevc  une  poussière  très-bubiîe  qui   pénètre  par-tout,   et 
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contient  }3eaucoup  de  gaz  nitreux  ;  on  éprouve  pendant 
qu'elle  règne  une  forte  gêne  dans  la  respiration  et  une 
soif  ardente  :  il  a,  dit -on  ,  souvent  suffoqué  des  individus 
par  son  intensité;  les  chameaux,  guidés  j)ar  l'instinct, 
s'enfoncent  le  nez  dans  le  sable  quand  ils  sentent  venir 
les  rafales. 

Rarement  il  tombe  de  la  pluie  ;  dans  le  royaume  de 
l'Yémen  ies  détonations  électriques  sont  fréquentes  et  les 
eaux  presque  toutes  saumâtres  ,  ce  qui  dépeint  très-bien  ce 
climat  chaud  et  sec  où  le  ciel  paraît  d'airain  :  la  terre  semble 
constamment  embrasée  ;  les  plantes  y  sont  rares,  ies  ani- 
maux peu  nombreux  y  ont  un  tempérament  nerveux ,  un 
caractère  dur  et  sanguinaire  ,  qui  répond  parfaitement  à 
celui  de  la  nature. 

Les  environs  de  Moka  présentent  un  terrain  plat  ainsi 
que  la  côte:  la  vue  est  bornée  du  côté  de  l'E.  par  des 
montagnes  qui  se  trouvent  à  i  o  ou  12  lieues ,  et  qui 
paraissent  assez  élevées  ;  elles  forment ,  selon  quelques 
auteurs,  un  chaînon  qui  unit  les  monts  Lupata  à  ceux  de 
ia  Perse.  Ce  sont  cesmontagnes  qui  attirent  les  nuages  et  les 
brouillards ,  et  qui  paraissent  être  l'une  des  causes  principales 
de  ia  sécheresse  de  Moka  et  de  ses  environs.  C'est  sur  leurs 
plateaux  que  la  végétation  de  ces  contrée^  semble  avoir 
établi  le  centre  de  son  empire,  et  prodigue  des  bienfaits 
qu'elle  refuse  à  tous  les  autres  lieux  :  là  on  voit  le  cafier 
si  célèbre  de  ce  pays  naître  à  i'abrifdu  noyer  et  de  l'amandier 
dont  les  épais  feuillages  le  j)rotégent  contre  l'ardeur 
excessive  du  soleil.  Les  vignes  flexibles,  surchargées  de 
grappes  nombreuses,  et  qui  surpassent  de  beaucoup  celles 
de  nos  climats,  sous  le  rapport  du  poids,  du  parfum  et 
du  goût,  y  mêlent  souvent  leurs  festons  et  leurs  fruits  aux 
branches  de  ces  arbres  qui  servent  ^d'appui  à  leur  faiblesse. 
Diverses  graminées  s'y  rencontrent  aussi,  et  y  acquièrent 
une  beauté  et  une  force  remarquables. 

Plusieurs  géographes  pensent  que  c'est  la  fertilité  de  ces 
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monts,  et  l'excellence  de  leurs  produits  végétaux,  qui  ont 
fait  donner  au  pays  le  nom  à'Arabia  Félix. 

Les  rosées  sont  quelquefois  abondantes  à  Moka  ;  mais 
comme  il  n'y  a  aux  environs  aucun  marécage ,  leur  nature 
n'est  point  malfaisante. 

Le  sol  de  fa  ville  et  des  environs  est  composé  en  grande 
partie  de  sables,  qui  contiennent  beaucoup  de  matières 
salines ,  et  d'une  espèce  de  terre  argileuse  qui  sert  à  fabriquer 
de  la  poterie  et  des  briques  :  on  trouve  aussi  beaucoup  de 
soude  boratée  et  du  sel  ammoniac  qui  couvrent  certains 
terrains  comme  de  légères  efHorescences. 

L'eau  qui  sert  aux  divers  usages  de  la  vie  est  presque 
toujours  plus  ou  moins  saumâtre,  et  se  prend  dans  des  puits 
de  peu  de  profondeur.  II  n'y  a  à  Moka  aucune  source  d'eau 
douce  :  pour  s'en  procurer  de  passable,  ii  faut  aller  à  IVloussa , 
village  situé  à  sept  lieues  de  ia  viile;  la  difiiculté  du  trans- 
port ,  et  fa  cfierté  de  cette  eau ,  qui  est  foin  d'avoir  toutes 
ïes  qualités  voulues  pour  être  bonne,  font  que  peu  d'indi- 
vidus peuvent  en  boire  à  Moka  ;  fa  meilleure  après  celle-ci 
se  prend  à  Buïaîay  ou  Boléli ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
C'est  là  que  je  conseille  aux  navires  de  faire  la  leur;  ils  la 
paieront  une  piastre  et  demie  la  pièce  :  il  faut  avoir  soin  de 
la  goûter  dans  chaque  outre ,  parce  que  les  marchands 
essaient  de  faire  passer  celle  des  puits  avoisinant  la  ville  , 
afin  d'éviter  une  demi -lieue  de  chemin.  Je  me  suis  assuré 
que  cette  eau,  filtrée  plusieurs  fois  à  travers  le  sable,  laissoit 
déposer  presque  entièrement  les  parties  salines  qu'elle  con- 
tient. La  filiration  d'ailleurs  est  presque  indispensable  pour 
la  purger  d'un  grand  nombre  de  matières  étrangères  qui  se 
précipitent  continuellement  dans  les  puits  qui  sont  cons- 
tamment ouverts.  Les  eaux  des  autres  lieux  sont  tellement 
saumâtres  ,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  boire;  aussi  les 
naturels  du  pays  ne  s'en  servent-ils  qu'après  leur  avoir  fait 
subir  une  ébullition  prolongée;  et  c'est -peut  etie  pour 
corriger  leur  qualité  malfaisante  et  prévenir  leurs  mauvais 
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effets  ,  qu'on  a  adopté  en  Arabie  l'usage  si  répandu  du  café. 

Les  animaux  domestiques  et  autres  sont  ceux  de  toute 
l'Asie  :  l'entomologie  ,  fa  conchyliologie ,  la  botanique  et  la 
minéralogie  n'offrent  rien  de  bien  intéressant  à  l'observateur. 

Les  Arabes  forment  la  plus  grande  partie  de  fa  popu- 
lation de  Molca;  mais  on  y  voit  aussi  beaucoup  de  Turcs, 
Persans  et  Arméniens  que  fe  commerce  y  attire,  ainsi  que 
des  juifs,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  malgré  leur  teint 
basané,  quand  on  a  déjà  vu  quelques  fijnires  Israélites:  ifs 
sont  là  ,  comme  par-tout,  doux,  craintifs,  mais  rusés  et 
fripons. 

Le  peupfe,  et  même  les  riches,  vivent  avec  assez  de  so- 
briété ;  les  hommes  fjoivent  le  café  et  fument  toute  la  journée. 
Une  taille  assez  élevée,  des  membres  peu  volumineux,  mais 
dont  les  muscles  sont  bien  dessinés  ,  un  tempérament  ner- 
veux ,  un  penchant  irrésistible  aux  plaisirs  de  Vénus,  et 
beaucoup  d'aptitude  pour  le  commerce,  distinguent  la  plu- 
part d'entre  eux. 

Les  enfans  sont  généralement  faibles,  souvent  atteints 
du  carreau  et  d'une  espèce  de  graveife ,  qui  en  font  périr 
un  grand  noinbre  :  ils  sont  continuellement  portés  par  des 
esclaves,  très- légèrement  vêtus  ,  et  couverts  d'ornemens  de 
différeiîs   métaux-,  suivant   la  richesse  des  parens. 

Les  femmes  et  les  filles  sont  ici  les  êtres  qu'on 
peut  le  moins  observer;  aussi  n'ai-je  pu  me  procurer  aucune 
donnée  sur  leur  caractère  physique  ou  moral  et  les  affec- 
tions pathologiques  auxquelles  elles  sont  le  plus  sujettes. 

Les  maladies  les  plus  communes  en  Arabie  sont  celles 
de  la  peau  et  des  yeux,  les  dysenteries,  les  hépatites,  les 
catarrhes  pulmonaires ,  &c.  &c.  La  petite  vérole  y  exerce  ' 
aussi  de  grands  ravages  ,  parce  que  la  vaccine  n'a  pu  encore 
s'introduire  dans  ce  pays.  Les  hernies  de  toute  espèce  et 
fes  tumeurs  blanches  s'y  rencontrent  fréquemment  ;  mais 
les  Arabes  vivent  avec  ces  incommodités,  sans  se  douter 
qu'il  y  a  des  moyens  propres  h  les  soulager  ou  les  guérir; 
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et  quand  on  leur  en    parle  ,   ma  chu  allait   [  à  fa  volonté 
de  iDieu],  est  lenr  seule  réponse. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjh  dit,  la  médecine  n'est  ici  qu'un 
empirisme  grossier:  les  amulettes  et  les  exorcismes  sont,  dans 
la  plupart  des  cas ,  les  remèdes  employés  par  les  malades. 
L'art  vétérinaire  est  pratiqué  avec  moins  de  s'jpersiition 
et  plus  de  raisonnement  ;  aussi  ceux  qui  l'exercent  opèrent 
des  guérisons    nombreuses    et  souvent  difficiles. 

Les  Européens  qui  séjournent  à  Moka,  sont  exposés  à 
toutes  les  maladies  des  naturels,  et  particulièrement  aux 
dysenteries  gastriques,  aiguës  et  intermittentes,  qui  exercent 
parmi  eux  beaucoup  de  ravages ,  d'après  le  rapport  des  An- 
glais qui  fréquentent  la  mer  Rouge. 

Les  meilleurs  moyens  pour  se  garantir  de  ces  affections, 
consistent  principalenieiit  à  s'exposer  le  moins  possible  à 
Tinfîuence  de  la  chaleur  et  des  vents,  et  à  vivre  avec  so- 
briété. 

II  ne  faut  quitter  son  navire  que  quand  le  service  l'exige 
impérieusement  ,  et  sur-tout  dans  les  mois  de  juillet  et  sep- 
tembre :  si  l'on  est  forcé  de  séjournera  terreà  cette  époque, 
il  faut  choisir  son  logement  pr^s  du  rivage,  où  \a  chaleur 
est  toujours  tempérée  par  la  brise;  on  s'éloignera  de  cette 
manière  des  foyers  putrides  que  la  nég;ligence  musulmane 
laisse  au  milieu  de  la  ville.  La  factorerie  française,  située  près 
de  la  mer,  réunit  à  cet  avantage  celui  d'être  élevée  et  spa- 
cieuse. 

C'est  sur-tout  quand  les  vents  chauds  régnent,  qu'il  faut 
suivre  l'exemple  des  naturels,  qui,  pendant  leur  durée, 
restent  soigneusement  dans  leurs  maisons  ,  dont  ils  font 
fermer  les  issues  et  arroser  les  a})partemens  ,  alin  (len  ra- 
fraîchir la  température. 

Les  calmes  ({ui  régnent  quelquefois  la  nuit  déterminent 
les  hal/itans  à  coucher  sur  leurs  terrasses,  ce  que  je  ne  con- 
seille pas  aux  Européens  d'imiter,  sans  avoir  bien  scinde 
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se  couvrir  sur- tout  îa  tête  et  les  yeux  ;  car  des  cécités,  des 
cataractes,  des  dysenteries  et  catarrhes  rebelles  sont  souvent 
la  suite  du  peu  de  précautions  prises  en  pareil  cas. 

On  doit  sur-tout  éviter  avec  soin  les  causes  qui  peuvent 
produire  des  suppressions  de  transpiration ,  qui  ici  donnent 
toujours  lieu  aux  hépatites  et  autres  maladies  inflammatoires 
très-graves  ;  et  il  faut  avoir  bien  soin  d'entretenir  l'excrétion 
des  urines  ,  et  fa  liberté  du  ventre  ;  ce  qu'on  obtiendra  fa- 
cilement  en  se  levant  de  bonne  heure  et  se  promenant 
en  plein  air  ,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  :  ces  moyens  ,  comme 
on  sait,  agissent  sur  le  physique  ,  en  distribuant  également 
dans  tout  le  corps  les  forces  de  la  vie,  et  sur  le  moral,  en 
faisant  presque  toujours  naître  des  sensations  agréables. 

Les  bains,  qui  favorisent  aussi  toutes  les  excrétions ,  sont 
ici  plus  nécessaires  qu'ailleurs,  l'air  étant  presque  toujours 
chargé  d'une  poussière  qui  pénètre  par-tout  et  s'attache  k 
!a  peau  dont;  elle  bouche  les  pores.  Les  législateurs  de  ces 
contrées  ont  jugé  lei  ablutions  tellement  utiles  ,  qu'ils  les 
ont  prescrites  comme  des  actes  indispensables  du  culte. 

On  doit  sortir  le  moins  possible  pendant  la  chaleur  du 
milieu  du  jour ,  et  cesser  toute  espèce  de  travaux  quand  le 
soleil  est  au  méridien. 

De  tous  les  organes,  ceux  de  la  digestion  paraissent  être 
les  plus  disposés  à  la  phlogose,  remarque  qu'on  a  faite 
depuis  long-temps  dans  tous  les  pays  situés  entre  les 
tropiques,  où  l'intempérance  '  et  ia  mauvaise  qualité  des 
substances  alimentaires  sont  les  causes  les  plus  fécondes  des 
maladies.  C'est  aussi  dans  le  régime  qu'il  faut  apporter  la 
plus  grande  attention:  les  excès,  sur-tout  ceux  de  liqueurs 
alcooliques,  sont  très- pernicieux  ;  les  alimens  doivent  être 
choisis  dans  ceux  du  règne  végétal  ou  animal  les  plus 
faciles  à  digérer,  la  tempérance  et  la  sifuplicité  des  alimens 
entretenant  la  santé  et  la  vie. 

On  peut  aisément  se  procurer  ici  une  table  bien  fournii 
de  mets  diversifiés  et  très-salubres.-Si  l'on  n'a  pas  à  terre  le 
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moyen  de  fabriquer  du  pain  ,  je  conseille  de  faire  plutôt 
usage  de  riz ,  que  des  gâteaux  arabes ,  dans  lesquels  il  entre 
de  ia  mahteque ,  espèce  de  beurre  fondu  qui ,  toujours  plus 
ou  moins  rance,  a  un  goût  très  -  désagréable  et  nuit  à  la 
digestion. 

La  plupart  des  poissons  sont  tendres  et  faciles  à  digérer; 
mais  la  difficulté  de  se  ies  procurer  bien  frais,  doit  rendre 
très  -  scrupuleux  sur  ieur  usage  ;  les  naturels  qui  ont 
quelques  dispositions  aux  dartres  ou  à  l'éléphantiasis,  en 
mangent  rarement,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'ils  favo- 
risent ces  affections. 

Dans  les  pays  chauds,  généralement,  ies  viandes  sont 
pesantes  et  réfractaires  à  l'action  de  l'estomac  ;  ici  cependant 
celles  du  bœuf  et  du  mouton  sont  saîubres  et  très-goûtées  : 
notre  équipage,  qui  en  a  été  constamment  nourri  ,  ne  s'est 
jamais  mieux  porté  que  pendant  son  séjour  dans  la  mer 
Rouge.  On  peut  en  donner  chaque  jour  fa  ration,  en  ayant 
soin  d'y  ajouter  quelques  végétaux,  tels  que  le  pourpier,*  qui 
est  ici  fort  beau,  et  îa  rave  [  bras  s  ica- râpa]  ,  qui,  flatunnte  et 
indigeste  quand  elle  est  crue,  perd  son  acrimonie  et  devient 
douce  parla  cuisson,  et  donne  aux  soupes  un  très-bon  goût, 
La  bonté  de  ces  denrées  et  leur  bas  prix  détermineront, 
je  pense,  les  capitaines  à  en  faire  distribuer  journellement  à 
leurs  équipages.  II  est  bon  d'observer  que  les  règles  de 
l'hygiène  publique  étant  entièrem.ent  inconnues  à  Moka,  et 
la  police  nulfe,  les  bouchers  distribuent  souvent  la  chair 
d'animaux  morts  d'éj)izootie  :  on  sait  combien  if  est  pernicieux 
d'user  de  pareilles  viandes,  et,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
il  fîut  faire  tuer  soi-même  les  bœufs  et  les  jnouions  dont  on 
doit  manger. 

On  rencontre  ici  une  espèce  de  lièvre  dont  la  chair  noire, 
mais  très- délicate,  nous  a  donné  une  fort  mauvaise  idée  du 
goût  du  prophète  qui  en  a  défendu  l'usage,  et  Ta  proscrit 
comme  immonde;  nous  en  avons  souvent  mangé,  et  tou- 
jours il  nous  a  j^aru  exquis  et  d'une  facile  digestion. 


La  quantité  d'eau  que  les  homines  hoivent  contribue 
souvent,  plus  que  la  qualité,  à  les  rendre  malades;  aussi  je 
serais  d'avis  qu'on  rationnât  même  en  rade;  notre  équipage, 
qui  a  été  soumis  à  cette  espèce  de  régime,  n'a  pas  éprouvé 
la  moindre  incommodité  pendant  son  séjour. 

Les  bananes,  les  figues,  les  dattes  et  les  raisins,  sont  en 
Arabie  des  fruits  agréables  au  goût ,  nourrissans  et  très- 
salubres  dans  le  suc  gastrique;  en  les  choisissant  bien  mûrs, 
on  pourra  en  manger  avec  modération,  sans  inconvénient. 
Les  mangues  qu'on  rencontre  en  quantité,  sont  âpres,  très- 
astringentes,  et  passent  facilement  à  la  fermentation  acide 
dans  les  premières  voies;  on  doit  s'en  abstenir,  ainsi  que 
des  noix  et  dés  amandes ,  qui ,  venant  de  très-ioin  de  Moka, 
n'y  arrivent  jamais  que  long- temps  après  leur  récolte,  et 
ayant  souvent  acquis  un  commencement  de  rancidité. 

Malgré  la  stérilité  des  environs,  le  bazar  de  Moka  est 
très-bien  approvisionné,  et  les  navires  peuvent  s'y  procurer, 
lors  du  retour,  de  très-bons  rafraîchissemens  pour  leurs 
équipages  et  leurs  malades.  Les  moutons  d'Abyssinie  et  les 
volailles  tiennent  le  premier  rang;  parmi  ces  dernières  ,  je 
crois  qu'on  doit  préférer  la  pintade  aux  poules,  qui  meurent 
en  grande  partie  ou  maigrissent  beaucoup  à  bord.  La  pre- 
mière ,  au  contraire ,  supporte  très-bien  la  mer  ;  et  le  séjour 
de  la  cage,  en  augmentant  son  embonpoint,  rend  sa  chair 
blanche  ,  tendre  et  facile  à  digérer. 

Les  œufs  sont  généralemeut  mauvais  et  ne  peuvent  se 
conserver,  parce  que  les  naturels  très-négligens  ne  les 
ramassent  souvent  qu'après  qu'ils  ont  été  soumis  à  l'incu- 
bation pendant  plusieurs  jours. 

Les  figues  et  les  raisins  secs  de  TYémen ,  qui  sont  peut- 
être  les  meilleurs  connus,  méritent  d'être  recommandés  pour 
les  convaiescens. 
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N.°   35.  )  MOVVEMENS  des  Bât'imens  du  J^oî  pendant 
le  mois  de  juin  1 02^, 

Le  vaisseau  le  Trident ,  sous  le  commandement  de 
M.  Morice,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  i4 
juin  1824. 

II  était  parti  de  la  Martinique  le  9  mai. 

La  frégate  la  Vestale  ,  commandée  par  M.  Simonot , 
capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  i4  j«in  1824, 
venant  de  la  Martinique. 

M.  le  contre  -  amiraf  baron  Meynard  de  la  Farge,  qui 
commandait  la  station  des  Antilles  ,  a  son  pavillon  à  bord 
de  ce  bâtiment. 

La  frégate  V Aréthuse ,  la  corvette  l'Egérie ,  et  la  corvette 
de  charge  la  Seine ,  commandées  par  MM.  Lecoupé  , 
capitaine  de  vaisseau  ,  Rigodit  et  Lettré ,  capitaines  de 
frégate,  arrivent  à  Cronstadt  le  5    juin  1824. 

Le  26  du  même  mois,  la  corvette  de  charge  la  Sala- 
mandre mouille  en  ce  port. 

Elle  est  commandée  par  M.  Costé  ,  capitaine  de  frégate. 

La  frégate  la  Médce  ,  commandée  par  M.  le  chevalier 
de  Rigny,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  21 
juin  I  824. 

Ce  bâtiment  faisait  partie  de  la  station  du  Levant  qui 
était  sous  les  ordres  de  cet  officier  supérieur. 

La  frégate  la  Vénus,  commandée  par  M.  Menouvrier- 
Defresne  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  arrivé  à  Toulon  le  i  8 
juin  1824,  venant  du  Sénégal,  de  Caïenne,  de  la  Marti- 
nique, et,  en  dernier  lieu,  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Le  28  du  même  mois,  la  Vénus  appareille,  pour  se 
rendre  à  Cadix. 


(  a64  ) 
La  frégate  l'Armide ,  sous  le  coinmanJement  de  M.  Vif- 
îaret  de  Joyeuse,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le 
2  juin  i824î  venant  des  mers  de  l'Inde. 

La  frégate  la  Cîrcé ,  commandée  par  M.  Duplessis- 
Parscau  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  arrive  à  Brest  le  2  5  juin 
1824,  de  l'ile  de  Bourbon,  de  Rio-Janeiro,  et ,  en  dernier 
lieu,  de  la  Martinique. 

La  frégate  la  Junon ,  commandée  par  M.  de  ChefFon- 
taines,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  27  juin 
1  824  >  venant  du  Levant. 

La  corvette  /^  Pomone,  commandée  par  M.  Vigoureux 
de  Kermorvant ,  capitaine  de  frégate  ,  rentre  à  Toulon  le 
10  juin  1824,  après  une  croisière  dans  la  Méditerranée. 

Elle  remet  sous  voiles  le  23  du  même  mois,  pour  se 
rendre  à  Cadix. 

La  corvette  la  Diane ,  commandée  par  M.  Dauriac  , 
capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  17  juin  1824, 
venant  d'Alexandrie  d'Egypte. 

La  corvette  de  charge  la  Bonite ,  commandée  par  M.  de 
la  Poix  de  Freminviîle  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille 
de  Brest  le  i  i  juin  1824. 

Elle  porte  aux  Etais -Unis  d'Amérique  M.  le  baron  de 
Mareuii,  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  à  Washington. 

La  corvette  de  charge  l'Ariége,  commandée  par  M.  Gue- 
rin  des  Essards,  iieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Tou- 
lon le  5  juin  1824?  pour  se  rendre  dans  le  Levant. 

liA  corvette  de  charge  le  Tarn,  commandée  par  M.  Sil- 
houette ,  capitaine  de  frégate  ,  part  de  Rochefort  le  27 
juin  1824,  pour  se  rendre  à  Cadix. 

Le  brig  l'Abeille,  coniinandé   par  M.  de  Beauquaire,- 
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'lieutenant  de  vaisseau,  part  de  Toulon  le  2)    juin    i  824  > 
pour  se  rendre  h  Cadix. 

Le  hricr /^  TSchrc ,  coiiiiuandé  par  M.  de  Gauviîle,  ca- 
pitaine de  [régate,  arrive  à  Brest  le  i/^  juin  1S24,  venant 
de  Cadix,  et,  en  dernier  lieu,  de  Lisbonne. 

Le  brig  le  Vigilant,  commandé  par  AL  Gatier,  enseigne 
de  vaisseau  ,  appareille  de  Rochefort  le  4  j'-iiii  i  ^-4- 
JI  se  rend  à  Cadix. 

La  goélette  la  Jacinthe,  sous  le  commandement  ce 
M.  Brait  ,  enseigne  de  vaisseau  ,  arrive  de  Tunis  à  Toulon 
Je  3   juin  1  ^24. 

Le  lougre  le  Chasseur,  commandé  par  ^L  Hébert  ,  en- 
seigne de  vaisseau,  arrive  à  Cadix  le  :o  juin  1824»  a])rès 
avoir  relâché  à  Lisbonne  le  4  du  Jiiême  mois, 

La  gabare  la  Prudente ,  commandée  par  M.  Lesaufnier 
de  la  Cour,  arrive  à  Brest  le  i4  JLiin  1S24,  venant  du 
Brésil. 

La  gabare  la  Bretonne  ,  commandée  par  M.  Mourgues  , 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Brest    le  9  juin  i  824. 
Elle  se  rend  à  Terre  neuve. 

La  gabare  la  Cauchoise  ,  commandée  par  M.  Walther  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  de  la  Corogne  à  Rochefort 
,ie  1.*"  juin  I  824. 

Elle  reprend  la  mer,  le  28  du  même  mois,  pour  se 
rendre  à  Cadix. 

La  gabare  la  Panthère ,  commandée  par  M.  Maiinneau  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Rochefort  le  5  juin 
1824. 

Elle  se  rend  à  la  Corogne. 

La  gabare  l'Infatigable  ,  commandée  par  M.  Henry  ds 
Ann.  tnarit.  H."  Partie,  T.  2.  182.4.  t 
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Villeneuve,  iieutenam  de  vaisseau,  mouille  'i  Cadix  !e  3 
juin   1  S  24. 

La  gabare  le  Chameau  ,  commandée  par  M.  Macé  , 
lieutenant  de  vaisseau,  part  de  Rochefort  fe  27  juin  1824, 
pour  se  rendre  à  Cadix  ,  et  de  Jii  au  Sénégal. 


MOUVEMENS  des  Bâthnens  du  Roi  pendant  le  mois  de 
juillet  iSi^. 

Le  vaisseau  le  Trident ,  commandé  par  M.  Morice,  ca- 
pitaine de  vaisseau;  les  frégates  l' Amvhitrite ,  la  Vestale , 
la  Nymphe,  l'Armide ,  et  la  goélette  la  Fauvette ,  sous  les 
ordres  de  MM.  le  comte  d'Oysonvilie  ,  Pelleport  ,  Cuvif- 
lier ,  Villaret  de  Joyeuse  ,  capitaines  de  vaisseau  ,  et  Mau- 
clerc,  lieutenant  de  vaisseau,  sont  partis  de  Brest  le  \6 
juillet  1824. 

M.  le  vice -amiral  baron  Duperré  a  son  pavillon  à  bord 
du  Trident,  et  celui  du  contre -amiral  baron  Roussin  flotte 
à  bord  de  i Amphitrite. 

Ces  bâtimens  se  rendent  devant  Cadix. 

La.  frégate  l'Ama-^one ,  commandée  par  M.  Arnous,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  29  juillet  1824, 
pour  rallier  l'escadre  sous  les  ordres  de  M.  le  vice-amiral 
baron  Duperré. 

La  frégate  la  Junon ,  commandée  par  M.  de  Cheffon- 
taines,  capitaine  de  vaisseau ,  part  de  Toulon  le  1  1  juillet 
1824»  pour  se  rendre  devant  Cadix. 

La  corvette  l'Hébé ,  le  brig  le  Dragon ,  la  canonnière- 
brig  la  Bressanne,  les  goélettes  le  Momus  et  la  Toulonnaise , 
commandées  par  MM.  Latreyte  ,  capitaine  de  vaisseau  ; 
Lacheiier  ,  capitaine  de  frégate  ;  Lehuby  ,  de  Gantés  et 
Joursin ,  lieutenans  de  vaisseau  ,  arrivent  à  Rochefort  le  3  i 
juillet  1824. 
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Ces   balimens  faisaient  partie   de  la  station   extérieure 
d'Afrique. 

La  corvette  la  Diane,  commandée  par  M.  Dauriac, 
capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  lo  juillet 
1824,  pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  corvette  de  charge  h  Seine,  commandée  par  M.  Let- 
tré ,  caj)itaine  de  frégate  ,  arrive,  le  28  juillet,  à  Lorient, 
venant  de  Cronstadt,  et,  en  dernier  lieu,  de  Cherbourg. 

Le  brig  le  Zèbre ,  conunandé  par  M.  de  Gauville ,  ca- 
pitaine de  frégate ,  part  de  Brest  le  i  i  juillet  1824,  pour 
se  rendre  à  Lisbonne,  et  de  là  à  Cadix. 

La  goëlette-brig  l'Aigrette ,  sous  le  commandement  de 
M.  Cosmao-Damanoir,  capitaine  de  frégate,  part  de  Breat 
le  9  juillet  I  824. 

Ce  bâtiment  se  rend  à  Valparaiso. 

La  goélette  la  Turquoise ,  commandée  par  M.  Gay  de 
Taradel ,  lieutenant  de  vaisseau ,  part  de  Brest  le  i  i  juillet 
1824,  pour  se  rendre  h  Cadix. 

La  goélette  la  Philomele ,  comma.ndée  par  M.  Paranthoen, 
li-utenant  de  vaisseau,  part  de  Brest  le  9  juillet  i  824  ,  pour 
se  rendre  à  la  Corogne. 

La  gabare  l'Active,  commandée  par  M.  Guezennec  , 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le  8  juillet 
1824,  pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  gabare  l'Infatigab!c ,  sous  le  commandement  de 
M.  Henri  de  Villeneuve  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à 
Rochefort  le  6  juillet  1824,  venant  de  Cadix. 

La  gabare  la  Nantaise ,  commandée  par  M.  Puyferré  , 
enseigne  de  vaisseau ,  arrive  h  Rochefort  le  10  juillet  i8i4, 
venant  de  la  Corogne,  et,  en  dernier  lieu,  de  Ibïonne. 
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La  gabare   la  Lnmpyoïe  ,    commandée   par  M.  Feiin  , 
lieueiiant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  j  juillet   1824» 
venant  de  Civita-Vecchia. 

La  gal)are  le  Loiret ,  cominancîce  par  M.  Allègre  ,  en- 
seigne de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  5  juiilet  1  B24,  venant 
de  Tunis. 


(N.°  36.  )  Histoire  de  la  marine  de  tous  les  peuples , 
depuis  la  plus  ha'.tc  antiquité  jusqu  h  nos  jours,  par  A.  J.  B. 
Bouvet  de  Cressé ,  professeur  de  belles-lettres.  —  Deux  vo- 
lumes in-S.'  Prix ,  1  ]  francs.  Che-^  Aimé  André ,  libiaire , 
quûi  des  Auguslins ,  n."  jp. 

M.  Bouvet  de  Cressé  ne  se  plaindra  pas  de  la  stérilité 
de  son  sujet  :  il  était  difficile  d'en  rencontrer  un  plus  vaste, 
j)lus  fertile,  et  plus  abondant  en  ressources  de  toute  nature. 
Mais  il  faut  convenir  en  même  temj)s  que  l'histoire  de  la 
marine,  pour  être  traifée  d'uiie  manière  exacte  et  complète, 
exigerait  une  réunion  de  connaissances  qu'il  est  i^ien  difficile 
à  un  seul  homme  de  posséder  toutes  ens- mbie  :  historien  , 
antiquaire,  ingénieur,  homme  de  guerre,  l'auteur  aurait  be- 
soin de  se  présenter  sous  [es  formes  les  plus  variées  pour 
tenir  tout  ce  que  promet  le  titre  de  son  ouvrage.  Toute- 
fois, sans  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  sujet,  sans  asjH- 
rer  à  ce  point  de  perfection  auquel  si  peu  d'auteurs  semblent 
être  appelés,  il  était  possible,  encore  de  donner  au  public 
\\n  livre  utile,  curieux  et  intéressant.  L'histoire  de  la  marine 
abonde  tellement  en  faits  remarquables ,  en  événemens  ex- 
traordinaires, en  catastrophes  imporîantes,  les  matériaux 
s'offi-ent  de  toutes  parts  avec  une  telle  abondance,  qu'un 
talent  même  médiocre  pouvait  se  Hatter  de  la  traiter  de  ma- 
nière à  mériter  les  suffiages  du  public,  et  ceux  des  appré- 
ciateurs éclairés.  Voyons  quel  parti  en  aura  tiré  M.  l3ouvet. 
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Nous  avons  cherché,  dans  la  préface  de  l'auteur,  à  con- 
naître quel  plan  il  s'était  tracé.  A  notre  grande  surprise,  au 
lieu  des  notions  préliminaires  que  nous  nous  attendions  à  y 
rencoiiitrer,  nous  n'avons  trouvé  qu'une  longue  déclaination 
sur  fa  [iberté  des  mers.  M.  Bouvet  assure  qu'elles  sont  libres 
de  droit  divin  ,  et  que  les  Anglais  ont  graî:d  tort  de  s'en 
})rétendre  les  maiires.  A  la  bonne  heure  :  ce  ne  sera  pas 
nous  qui  contesterons  ces  vérités.  Mais  sur  quels  raisonne- 
mens  s'appuie  l'auteur  pour  en  convaincre  ceux  qui  le  lisent  l 
«  Apprenez-nous,  dit-il  aux  Anglais,  aj^prenez-nous  quelle 
»  lame,  égalant  en  hauteur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
3î  a  submergé  le  vaisseau  d'Oronte,  ce  fidèle  conipag^non 
33  d'Enée  î  Sur  quel  point  fixe  Thémistocfe  ,  à  Salamine , 
«  a-t-il  vaincu  les  Perses!  Où  s'est  donnée  la  bataille  d'Actium, 
33  qui  décida  du  sort  de  l'univers!  Et  plus  tard,  sous  quel 
>ï  de^^ré  et  dans  quelle  partie  de  la  Manche  furent  rendus 
31  nuls  et  la  flotte  invincible  de  Philippe  II ,  et  les  anathèmes 
3:>  fulminés  contre  Elisal.'eth  par  le  pape  Sixte-Quint!» 

Nous  ne  pouvons  re pondre  catégoriquement  aux  pres- 
santes interrogations  de  M.  Bouvet,  car  il  serait  en  effet 
un  peu  difficile  de  retrouver  précisémeii!;  le  fîot  qui  a  sub- 
mergé le  vaisseau  d'Oronte.  Mais  quelle  conclusion  l'auteur 
prétend-il  en  tirer!  «  Le  maître,  dit-il,  le  maître  c'est  Dieu; 
»  lui  seul  possède  tout:  lui  seul  a  tout  créé.  «  D'où  il  suit 
que  lui  seul  domine  sur  les  mers,  et  que  les  Anglais  ont  tort  de 
s'en  prétendre  les  maîtres.  N'esî-on  pas  tenté  de  s'écrier  avec 
Molière  :  et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  î  Que 
dirait- on  d'un  écrivain  anglais  qui,  pour  prouver  que  Louis 
XIV  avait  tort  de  se  croire  maître  de  la  France,  lui  aurait 
demandé  sérieusement  sur  quel  caillou  tomba  le  boulet 
qui  frappa  Turenneî  En  vérité,  lorsqu'il  y  a  tant  de  bonnes 
raisons  à  produire  pour  appuyer  une  opinion,  il  faut  jouer 
de  malheur  pour  en  présenter  d'aussi  singulières. 

'  Mais  laissons  cette  préface,  au  moins  bizarre,  et  venons 
à  l'histoire  de  la  marine.  M.  Bouvet  la  commence  à  Noë,. 
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qui,  dit-ii,  constaiisit  le  premier  navire.  If  ne  s'agit  pas  ici 
de  l'arche,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  mais 
d'un  vaisseau  qui  servit  au  patriarche  pour  parcourir  la  Médi- 
terranée, et  fonder  des  établissemens  sur  ses  côtes.  L'auteur 
nous  donne  ce  fait  pour  certain,  quoique  l'autorité  sur  la- 
quelle il  s'appuie  ne  l'avance  que  comme  une  conjecture. 
En  revanche,  il  ne  nous  parle  pas  de  quelques  autres  événe- 
mens  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  la  marine  ancienne, 
ou  bien ,  lorsqu'il  les  cite,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  recher- 
cher dans  les  auteurs  compétens  les  circonstances  particu- 
lières qui  les  rendent  plus  ou  moins  remarquables.  Ainsi, 
dans  les  temps  héroïques  et  historiques  de  l'antiquité  ,  la 
navigation  présente  quatre  points  principaux  :  le  voyage  des 
Phéniciens  autour  de  l' Afrique ,  sous  Néchao,  en  fartant  de  la 
mer  Erythrée  ;  l'expédition  des  Argonautes,  celle  d'Hannon  sur 
les  cotes  d' Afrique  (dont  la  relation  est  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Périple)  ,puis  le  voyage  de  la  flotte  d' Alexandre 
sur  V Indus ,  et  son  retour  par  le  golfe  Persique. 

M.  Bouvet  rappelle  laconiquement  la  navigation  des  Phé- 
niciens, ainsi  que  celle  des  Argonautes;  mais  en  parlant  de 
cette  dernière  il  néglige  totalement  cette  tradition  si  étrange, 
rapportée,  je  crois,  par  Apollonius  de  Rhodes,  suivant 
laquelle  les  Argonautes,  après  leur  expédition  de  la  Col- 
chide,  auraient  traversé  le  Pont-Euxin,  remonté  i'Ister  (le 
Danube),  et,  redescendant  par  l'Adriatique,  seraient  reve- 
nus en  Grèce  en  longeant  l'illyrie;  ce  qui  ferait  supposer 
que,  dans  les  temps  anciens,  quelque  branche  du  Danube 
se  dé.'ournait  sur  la  droite  pour  entrer  dans  l'Adriatique  vers 
l'embouchure  de  la  Piave  ou  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Rien 
n'est  plus  incertain  que  ce  fait  ;  mais  il  valait  au  moins  la 
peine  d'être  cité.  Quant  aux  deux  autres,  le  périple  d'Han- 
non et  la  navigation  de  la  flotte  d'Alexandre  sous  les  ordres 
de  Néarque,  ils  sont  authentiques  :  les  monumens  qui  les 
attestent  existent  dans  plusieurs  historiens,  et  M.  Bouvet 
n'en  dit  pas  un  niot  ;  il  reproche  même  à  Alexandre  de 
n'avoir  rien  fait  de  mémorable  pour  la  marine. 
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Une  autre  omission  ,  d'une  importance  îout  aussi  grande  , 
est  celle  qui  a  rapport  aux  vaisseaux  des  anciens.  Oii  aime- 
rait à  trouver,  dans  une  histoire  de  la  marine,  quelques  don- 
nées relatives  aux  progrès  de  l'art  naval,  à  la  forme,  au 
genre  de  construction,  à  ia  marche  des  navires  employés 
par  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  autres  peuples  qui  bor- 
daient la  Méditerranée.  Un  point  sur-tout  aurait  exigé  quel- 
ques développemens;  c'est  la  disposition  des  bancs  de  ra- 
meurs. La  question  est  dijificile  à  résoudre,  sans  doute; 
beaucoup  d'habiles  gens  y  ont  renoncé  en  confessant  leur 
impuissance;  mais  encore  falIait-il  l'indiquer,  et  il  est  impos- 
sible de  deviner  pourquoi  M.  Bouvet  s'est  cru  dispensé  de 
le  faire. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  reproché  à  M.  Bouvet  de  Cressé 
que  des  omissions  ;  nous  l'avons  critiqué  pour  les  choses 
que  nous  ne  trouvions  pas  dans  son  ouvrage,  quoique  leur 
pface  y  fût  marquée.  En  revanche,  il  en  renferme  bien 
d'autres  qui  y  sont  tout-h-fait  étrangères,  et  que  rien  ne 
semblait  devoir  amener. 

Ainsi  M.  Bouvet  consacre  plusieurs  chapitres  au  récit  des 
invasions  des  Danois  en  Aiigfeterre.  Rien  de  mieux,  sans 
doute,  que  de  parler  de  ces  expéditions,  puisque  ce  sont  à- 
peu-près  les  seuis  événemens  remarquables  que  présente 
l'histoire  de  la  marine  vers  la  décadence  et  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Mais  l'auteur  paraît  avoir  pris  ^  lâche  de  ne  pas 
les  envisager  sous  le  point  de  vue  que  lui  prescrivait  la  na- 
ture de  son  ouvrage  :  au  licu  de  nous  dire  quelles  étaient 
les  flottes  des  Danois,  quelle  espèce  de  vaisseaux  les  com- 
posait, comment  ils  étaient  armés  et  équipés,  quel  en  était 
le  nombre;  il  néglige  ces  circonstances,  les  seules  néces- 
saires, pour  nous  raconter  les  combats  livrés  sur  terre  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Grande-Bretagne  par  ces  infa- 
tigables pirates.  Pendant  quarante  pages ,  le  lecteur  est  pour- 
suivi par  le  récit  uniforme  et  fatigant  de  ces  interminables 
combats,  de  la  chute  des  rois  qui  se  succèdent  rapidement 
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sur  des  trônes  ébratilcs,  et  que  des  révoltes  ou  des  défaites 
précipitent  incessamment  de  la  royauté  au  tombeau.  C'est 
ainsi  qu'on  grossit  un  volume;  mais  quand  on  a  accumulé 
des  faits  sans  intérêt  et  sans  rapport  direct  au  sujet  qu'on 
traite,  ce  qui  ne  coûte  d'auire  peine  que  de  copier  des 
ouvrnges  plus  ou  moins  connus,  esi-il  convenable  .d'appeler 
hisfoire  le  résultat  d'une  pareille  compilation! 

Les  autres  expéditions  maritimes  du  moyen  âge  ne  sont 
pas  différemment  traitées  par  M.  Bouvet  de  Cressé.  Tou- 
jours il  se  place  h  côté  de  son  sujet,  dont  il  semble  ne 
s'inquiéter  nullement.  Le  seul  passage  intéressant  qu'on 
distino-ue  au  inilieu  des  récits  uniformes  relatifs  aux  entre- 
j)rises  des  peuples  du  nord,  c'est  l'histoire  de  l'expédition 
d"Oleg,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  de  Russes,  des- 
cendit le  Borysîhène  sur  deux  mille  barques,  traversa  la  mer 
Noire,  fit  passer  ses  bârimens  sur  terre,  lorsque  la  mer  lui  était 
fermée,  et,  ravageant  tout  sur  son  passage,  mit  à  rançon 
Constantinople,  où  régnait  alors  l'empereur  Léon,  sur- 
nommé le  Philosophe.  Ce  morceau  est  curieux,  parce  que 
\e%  faits  qu'il  retrace  sont  peu  connus. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  découverte  de  la  bous- 
sole, suivie  bientôt  après  de  celle  de  l'Amérique ,  et  de  la 
conquête  du  IVIexique  et  du  Pérou.  M.  Bouvet,  en  racon- 
tant des  événemens  si  glorieux  dans  l'histoire  de  la  ma- 
rine, n'a  fait  que  reproduire  ce  que  nous  connaissions  déjà. 
Rien  n'est  présenté  sous  \\i\  jour  nouveau  :  point  de  ré- 
flexions neuves,  point  d'aperçus  heureux.  Cette  partie  de 
son  livre  ressen^ble  h  un  abrégé  de  l'histoire  des  voyages, 
et  n'en  a  mêaie  pas  l'intérêt,  parce  que  les  détails  les  plus 
j^récieux  se  sont  perdus  dans  le  travail  de  l'abréviateur. 

On  nous  dispensera  de*  suivre  M.  Bouvet  dans  le  reste 
de  son  ouvrage  ,  et  de  j)arcourir  avec  lui  le  domaine  de  l'his- 
toire, depuis  la  découverte  de  l'Amérique  jusqu'à  nos  jours. 
Par- fout  nous  le  retrou  venons  tel  que  nous  l'avons  vu,  ne 
.se  servant  de  son  sujet  que  comme  d'un  prétexte  ,  et  l'aban^ 
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donnnnt  au  moindre  caprice  pour  se  livrer  h  de  longues 
digressions  sur  des  événeiiiens  qui  seir.bient  à  peine  s'y  rat- 
tacher. Ainsi,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV^  il  raconte 
avec  détail  la  campagne  de  Denai-i,  Ja  paix  d'Utrecht,  la 
mort  du  monarque,  Ja  régence  du  duc  d'Orléans,  et  j^en- 
dant  soixante  ou  quatre-vingts  pages,  si  le  mot  marine  se 
présente  deux  ou  trois  fois  sous  sa  plume,  c'est  uniquement 
j)our  l'acquit  de  sa  conscience,  qui  lui  rappelle  comme 
malgré  lui  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage.  Enfin,  dans 
ces  deux  gros  volumes,  digressions,  anecdotes,  sarcasmes  , 
notes  envers  et  en  prose  ,  calembourgs  même,  tout  se  trouve, 
excepté  ce  que  l'auteur  avait  promis. 

M.  Bouvet  ne  semble  d'ailleurs  nullement  propre  à  com- 
poser une  histoire  sérieuse.  La  gravité  lui  manque  tout-h-fait: 
au  milieu  de  l'événement  le  plus  important,  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  s'abandonner  à  des  saillies,  quelquefois  vives 
et  piquantes,  il  est  vrai,  mais  toujours  déplacées  dans  un 
livre  tel  que  le  sien.  Son  style  est  facile,  coulant;  on  voit 
qu'il  a  l'haliitude  d'écrire,  qu'il  possède  la  triture  du  métier. 
Mais  il  n'a  pas  de  précision  ;  il  se  sert  trop  souvent  de  mots 
impropres,  et  de  tournures  qu'un  professeur  de  belles- lettres 
devrait  absolument  s'interdire. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  restriction  dans  la  prétendue 
histoire  de  la  marine,  ce  sont  les  seniiînens  de  l'auteur. 
Toujours  il  se  montre  bon  Français,  et  animé  du  zèle  le 
plus  louable  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  On  trouve  aussi 
dans  son  livre  quelques  morceaux  écrits  avec  un  talent  re- 
marquable; mais  sont-ils  de  la  même  main  que  le  reste!  II 
est  permis  d'en  douter,  puisqu'on  reconnaît  dans  l'ouvrage 
des  pages  entières  empruntées,  sauf  de  très-légères  modi- 
fications, au  Siècle  de  Louis  XIV ;  et  Voltaire  est  un  des 
écrivains  que  M.  Bouvet  j.lace  dans  la  liste  assez  longue  des 
auteurs  qu'il  a  consultés  ou  copies.  V. 
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{  }7')  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  l'an  182^, 
Paris ,  Bachelier  ;  un  vol.  in-12;  prix  i  fr.  et  i  fr.  ^  cent. 

Cet  intéressant  ouvrage  ,  le  seul  almanach  qu'un 
homme  instruit  puisse  consulter,  est  composé  de  notions 
relatives  au  calendrier  de  l'an  1  824,  et  de  plusieurs  articles 
relaiifs  aux  phénomènes  astronom.iques ,  aux  marées,  aux 
poids,  mesures  et  monnaies;  à  la  population  de  la  France, 
aux  décès  cr  naissances,  et  à  diverses  données  numériques, 
d'un  fréquent  usage  en  physique  et  en  chimie.  Ces  sujets 
sont,  pour  la  plupart,  reproduits  chaque  année;  cependant 
l'annuaire  de  1824  renferme  plusieurs  articles  nouveaux  : 
1."  sur  les  pendules  et  chronomètres  de  M.  Breguet,  dont 
la  précision  surpasse  tout  ce  que  l'art  de  l'horlogerie  a 
produit  jusqu'ici;  2.°  la  liste  des  vofcans  de  tout  le  globe; 
3.°  une  analyse  du  voyage  de  iM.  "W.  Scoresby  au  Groenland  ; 
4."  un  extrait  de  la  5.°  édition  du  Système  du  monde, 
relatif  aux  oscillations  de  l'atmosphère ,  &c. 


(  N."  38-  )  A'ÎO  Y  EN  proposé  pour  éteindre  toute  esprce  d'in- 
cendie à  bord  d'un  vaisseau. 

Une  personne  qui  s'est  occupée  en  Angleterre  de  mettre 
les  vaisseaux  à  l'abri  de  l'incendie,  propose  d'adapter  à 
tout  bâtiment  de  500  tonneaux,  un  rang  de  pompes  à 
main  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté.  Chacune  de  ces 
j)ompes  serait  garnie  d'un  tube  en  cuir  semblable  à  celui 
d'une  pompe  à  incendie.  L'inventeur  pense  que  vingt  pompes 
de  cette  espèce,  manœuvrées  par  quarante  hommes,  savoir, 
un  h  chaque  pompe,  et  un  pour  diriger  le  tube,  jetteraient  une 
quanrité  d'eau  suffisante  pour  éteinde  quelque  incendie  que 
ce  fût. 
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(N."  39.)  Appareil  dioptrique  pour  l'éclairage  des  Phares  à 
feu  fixe. 

M.  Fresnel  a  présenté  à  l'académie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  3  mai  1824,  un  petit  appareil  diopjrique  pour 
l'éclairage  des  phares  à  feu  fixe  du  troisième  ordre;  il  doit 
être  placé  sur  le  Pilier,  écueil  situé  à  l'entrée  de  la  Loire, 
et  sa  lumière  pourra  être  aperçue  de  tous  les  côtés  jusqu'à 
quatre  lieues  marines  de  distance.  II  est  difficile  de  donner 
une  idée  bien  nette  de  sa  construction  ,  sans  le  secours 
d'un  dessin  :  nous  essaierons  cependant  de  le  décrire  en 
peu  de  mots. 

L'appareil  est  illuminé  par  un  seul  bec  de  lampe  placé  au 
centre,  qui  porte  deux  mèches  concentriques,  et  donne  une 
lujnière  équivalente  ù  quatre  lampes  de  Carcel,  en  consom- 
mant 190  gramtnes  d'huile  par  heure.  Cette  lampe  est  en- 
tourée de  lentilles  verticales  à  échelons,  qui  reçoivent  tous 
les  rayons  lumineux  compris  dans  un  angle  de  trente  degrés 
au-dessous  et  au-dessus  du  plan  horizontal  passant  par  le  foyer 
commun,  c'est-à-dire,  au  moins  la  moitié  des  rayons  qui 
émanent  de  ce  point.  Ces  lentilles  et  leurs  échelons  sont  termi- 
nés d'un  côté  par  une  face  plane,  et  de  l'autre  par  des  portions 
de  surfaces  cylindriques  dont  les  arêtes  se  trouvent  dans  une. 
situation  horizontale  ;  ainsi  l'épaisseur  de  ces  verres  reste  cons- 
tante dans  le  sens  horizontal,  et  varie  seulement  dans  le 
sens  vertical,  de  manière  que  les  rayons  réfractés  sortent 
tous  parallèles  h  l'horizon,  en  conservant  d'ailleurs  leur  di- 
vergence horizontale  primitive  ,  pour  qu'ils  se  répandent 
également  de  tous  les  côtés.  Les  arêtes  de  ces  portions  de 
surfaces  cylindriques  forment  autour  de  la  lumière  centrafe 
un  polygone  régulier  de  seize  côtés,  dont  le  diamètre  inté- 
rieur est  de  o*",  50. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  partie  verticale  de  l'ap- 
pareil, une  rangée  de  seize  lentilles  cylindriques  reçoit  les 
rayons  compris  dans  une  zone  de   1  ^  ,  et  les  réfracte  sui- 
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vant  des  direciioiîs  obliques  parallèles  aux  plans  passa'U  par 
Je  foyer  commun  et  l'arête  horizontale  qui  répond  au  centre 
optique  de  chaque  lentille;  seize  miroirs  étamés  placés  au- 
des;»us  de  la  rangée  supérieure,  comme  au-dessous  de  (a 
rangée  inférieure,  ramènent  les  rayons,  par  réflexion,  à  des 
direciions  horizontales.  ÎI  y  a  encore  au-dessus  de  fa  rangée 
supérieure  une  seconde  rangée  de  lentilles  semblables,  qui 
entourent  la  cheminée  de  la  lampe  en  ne  laissant  que  i'ou- 
verture  nécessaire;  de  cette  manière,  la  lumière  centrale  est 
comme  enveloppée  par  l'appareil  lendculaire,  qui  recueille 
jîresque  tous  ses  rayons. 

Pour  qu'ils  fussent  distribués  avec  une  exacte  uniformité 
sur  î'horizon,  il  faudrait  que  les  polygones  de  seize  côtés 
dont  nous  venons  de  parler,  devinssent  des  circonférences 
de  cercle,  et  que  les  miroirs  étamés,  au  lieu  de  former  des 
troncs  de  pyramide  à  seize  pans ,  se  courbassent  en  surfaces 
coniques;  mais  il  en  serait  résulté,  pour  les  miroirs,  une 
augmentation  de  prix  considérable. 

Ce  phare  a  été  mis  en  expérience  avant  l'exécution  de  la 
rangée  inférieure  des  lentilles  additionnelles,  et  voici  les  ré- 
suliats  des  mesures.  Dans  les  directions  les  mieux  éclairées, 
sa  lumière  est  égale  h  celle  de  quarante-huit  lampes  de  Car- 
ceï;  dans  les  angles  occupés  par  les  huit  montans  de  cuivre 
qui  soutiennent  les  lentilles  verticales ,  elle  équivaut  encore 
à  vingt-trois  Inmpes  de  Carcel,  et  j^ourrait,  à  la  rigueur, 
être  aperçue,  par  un  temps  favorable ,  à  six  lieues  marines 
de  distance.  Enfin,  dans  les  autres  angles  du  polygone,  où 
Jes  verres  sont  collés  bord  à  bord,  la  lumière  équivaut  à 
trente-une  lampes  de  Carcel.  Les  verres  de  la  rangée  infé- 
rieure seront  disposés  de  manière  que  leur  maximum  de 
lumière  corresj)onde  aux  angles  des  montans,  qui  sont  les 
moins  éclairés. 

Ce  fanal  présente  de  tous  les  côtés  une  barre  de"  feu  ver- 
ticale ayant  G"", 6 5  de  hauteur,  et  la  même  largeur  que  la 
fianiine  centrale,  qui  est  de  o"\o4.  11  ejt  facile  de  se  rendre 
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raison  de  cet  effet  optique  des  lentilles  cylindriques.  L'as- 
pect jKirticulier  de  ce  fanai  pourrait  ainsi  le  faire  distinguer 
d'un  feu  alfumé  accidentellement  sur  la  côte,  même  à  une 
distance  de  trois  à  quatre  lieues,  en  se  servant  d'une  lunette 
qui  grossirait  vingt  fois. 

Un  apj>areil  dioptrique  construit  dans  le  même  système, 
mais  sur  une  échelle  quatre  fois  plus  grande,  étant  illuminé 
par  une  lampe  h  quatre  mèches,  qui  brûle  une  livre  et  de- 
mie d'huile  par  heure,  enverrait  sur  tous  les  points  de  ['ho- 
rizon à  la  fois  une  lumière  égale  h  trois  cents  lampes  de 
Carcel;  et  la  harre  de  feu  qu'il  présenternit  aurait  plus  de 
deux  mètres  de  hauteur.  Les  expériences  que  AL  Fresr.el  a 
faites  sur  l'a{^j)licaiion  du  gaz  d'huile  à  l'éclairage  dtis  phare.ç, 
donnent  l'e'^poir  bien  fondé  de  porter  la  luiuière  de  ces 
])hares  h  feu  fixe  du  premier  ordre  jusqu'à  une  inîensîté 
de  4oo  lampes  de  Carcel,  ou  500  becs  de  quinquet,  en 
plaçant  au  centre  de  l'appareil  un  bec  à  gaz  composé  de 
cinq  couronnes  concentriques,  et  qui  ne  consotniiie  guère 
plus  d'une  livre  et  demie  d'huile  par  heure. 


(  N."  4o.  )     TÉLESCOPE  AQUATIQL'E. 

M.  Les  LIE  de  Lansinburgh  (  Etals  -  Unis  )  vient  d'in- 
venter un  télescope  aquatique,  au  moyen  duquel  on  peut 
voir  au  travers  de  l'eau,  et  explorer  le  fond  des  rivières. 
Cet  instrument  s'alonge  ou^^^se  raccourcit,  et  il  est  garni  de 
verres  à  chaque  extrémité  cotnme  un  télescope  ordinaire.  On 
l'enfonce  dans  l'eau  vers  le  lieu  qu'il  s'agit  d'observer. 

Pour  s'en  servir  pendant  la  nuit,  ojia  suspendu  h  5a  partie 
inférieure  une  lanterne  cylindrique  en  verre,  qui  contient 
plusieurs  becs  de  lampe.  Un  tuyau,  fixé  au  sommet  de 
cette  lanterne,  laisse  échapper  la  fumée  ;  un  autre  tuyau,  iîx'é 
à  la  base,   apporte   l'air  nécessaire   à    la  comljuMion.  Ces 
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deux  tuyauxsont  en  cuir,  et  leur  extrémité  supérieure  s'élève 
au-dessus  de  la  flottaison. 

Le  télescope  de  M.  Leslie  nous  rappeiie  une  invention 
du  même  genre.  II  y  avait  dans  h  rade  de  Livourne ,  en  i  8  i  2, 
un  navire  submergé,  qui  s'était  considérablement  enfoncé 
dans  la  vase.  Un  Français  entreprit  d'en  débarrasser  la  rade. 
II  transportait,  à  l'aide  d'une  perche,  des  pétards  qui,  en 
éclatant,  déchiraient  quelques  parties  du  navire;  celles-ci 
venaient  ensuite  au-dessus  de  l'eau.  Pour  choisir  les  endroits 
où  les  explosions  pouvaient  produire  le  plus  d'effet,  le  même 
homme  se  servait  d'un  long  tube  en  fer  blanc,  qui  lui  per- 
mettait de  distinguer  au  fond  de  l'eau  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  le  fait  sans  cet  artifice.  II  ne  travaillait  que  pendant  le 
jour.  Mais  lïdée  d'introduire  un  fanal  allumé  dans  l'eau  est 
déjà  fort  ancienne.  L'inventeur  en  est  inconnu.  L'abbé  de 
Hautefeuille  se  l'est  attribuée  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  M.  de  Drieberg  vers  le  commencement  du  siècle 
actuel.  Ils  avaient  seulement  perfectionné  une  invention  déjà 
décrite  par  Mersenne  et  par  plusieurs  autres  auteurs,  qui  ne 
la  regardaient  nullement  comme  nouvelle. 


(N.°  4i.) 

Il  résulte  d'un  rapport  fait  au  parlement  d'Angleterre 
que  ce  royaume  possède  24» 5 4^  bâtimens  de  commerce, 
jaugeant  ensemble  2,606,760  tonneaux  ,  et  qui  emploient 
165,474  marins.  Les  forces  militaires  de  l'empire  britan- 
nique, en  temps  de  paix,  sont  de  220,000  hommes;  sa 
marine  compte  4oo  bâtimens  de  guerre  et  de  transport , 
et  23,000  marins.  Le  revenu,  en  temps  de  paix,  est  de 
près  de  90  millions  sterling,  et  la  dépense  de  yy  millions. 
Les  exportations  s'élèvent  à  52  millions,  et  les  importations 
à  44  millions. 
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(  N."  4-«  )  Sur  les  Bateaux  pour  sauver  les  naufracfcs 
[ life- booats J :  par  GEORGES  BaYLEY  (  Month.  Mag. 
juars  182^,  page  idj,.). 

L'auteur  de  cette  notice,  à  l'occasion  d'un  de  ces 
l)ateaux  construit  par  M.  Greathead,  et  d'un  autre  proposé 
par  M.  A.  B.  C. ,  observe  que  le  Ijateau  de  M.  Greathead, 
qu'on  a  perfectionné,  a  été  construit  d'après  le  principe  de 
donner  au  bateau  la  propriété  de  rester  à  flot,  quoique 
recouvert  parles  eaux  de  la  mer.  Quatre  qualités,  dit-il, 
sont  essentielles  pour  rendre  un  bateau  de  sauvetage  propre 
à  son  service  ;  savoir  :  i .°  il  doit  pouvoir  être  mis  à  sec  sans 
danger;  2."  il  doit  avoir  très-peu  de  tirant  d'eau;  3."  i[ 
doit  bien  aller  à  la  rame  et  à  la  voile  ;  4-°  il  doit  se  tenir 
parfaitement  à  flot.  D'après  ces  principes  ,  fondés  sur  /e 
raisonnement,  l'auteur  n'a  pas  une  haute  opinion  d'un  bateau 
qui  serait  construit  suivant  le  plan  proposé  par  M.  A.  B.  C. , 
et  inséré  dans  le  Month.  Mag.  de  janvier,  page  497  '  cet 
auteur  lui  paraît  ignorer  la  pratique  de  la  navigation. 


{  N."  43.  )  Naval  Records  ;  Annales  de  la  marine ,  ou 
Chroniques  des  vaisseaux  de  la  ligne  de  la  marine  royale 
anglaise  ;  1  vol.  in-ii.  Prix  :  S  sh.  cart.  Londres ,  Simpkin. 

Ces  annales  commencent  depuis  le  premier  établissement 
de  la  marine  sous  le  règne  de  Henri  VIII;  elles  donnent 
les  noms  des  commandans  les  plus  distingués,  et  comprennent 
de  nombreuses  explications  sur  les  noms  et  l'origine  de 
tous  les  vaisseaux  de  ligne.  On  y  donne  la  liste  chronolo- 
gique de  toutes  les  principales  batailles  navales  depuis  le 
règne  d'Edouard  III,  jusqu'à  la  victoire  remportée  11  Alger 
par  l'amiral  Exmouth. 
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(  N.''  44.  )  Carte  générale  de  l'Europe ,  en  1 S 2^;  par 
A.  H.  B'ué ,  géographe  de  S.  A.  R.  Monsieur.  Paris , 
janvier  iSz^;  ch  ^  Simoneau ,  une  feuille  de  i  pied  6  pouces 
sur  I  pied  i  pouce.  Prix  :  2  francs  y ^  centimes. 

T.'auteur,  jaioux  de  perfectionner  son  Atlas  universel, 
et  de  le  tenir  au  courant  des  connaissances  géographiques , 
a  fait  sur  ia  carte  d'Europe  plusieurs  changeniens,  dont  voici 
les  principaux  :  1 ."  l'étendue  et  la  configuration  de  la  mer 
Noire  ont  été  tracées  d'après  les  travaux  et  les  reconnais- 
sances hydrograpiîiques  du  capitaine  Gautier;  2.°  l'archipel 
et  toutes  les  côtes  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  ont  été 
rectifiés,  d'après  les  reconnaissances  des  capi-aines  Gautier  et 
Beaufort;  3. "la  géograpiiie  physique  des  montagnes  a  été  mise 
en  harmonie  avec  toutes  les  autres  cartes  de  l'atlas.  Cette 
carte  est  aussi  mieux  gravée  et  j)lus  nette  que  celle  de  1  820, 
qu'elle  est  destinée  à  remplacer  dans  l'atlas. 

Sueur  Merlin. 


(  N."  45'  )    Prix  académique  décerné  à  un  ouvrage  sur  la 
prospérité  du  commerce  de  la  France. 

L'académie  royale  de  Marseille  vient  de  décerner  le 
prix  extraordinaire  fondé  en  1823  par  son  exe.  le  baron 
de  Damas,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ayant  pour 
objet  la  solution  des  deux  questions  suivantes  : 

1.°  Déterminer  la  véritable  cause  des  pertes  qu'éprouve 
le  commerce. 

2."  Indiquer  les  moyens  les  plus  efficaces  de  lui  procurer 
les  avantages  qui  lui  sont  nécessaires. 

Le  premier  concours  ouvert  par  l'académie  avait  été 
rempli  par  plusieurs  ouvrages  qui ,  quoique  dignes  d'estime 
à  ])lusieurs  ég^ards,  ii'avaieiit  pas  satisfait  pleinement  aux 
conditions  du  programme.  En  conséquence,  un  nouveau 
concours  avait  reproduit  cette  année  la  même  question.  Le 
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jugement  de  l'académie  a  été  prononcé  dans  sa  séance 
publique  du  29  août  dernier ,  et  le  prix  a  été  décerné  à  un 
ouvrage  intitulé  : 

Recherches  sur  les  causes  de  l'agrandissement  et  de  la 
décadence  du  commerce ,  et  sur  les  moyens  d'accroître  et  de 
consolider  sa  prospérité. 

II  porte  l'épigraphe  : 

te  Le  commerce  est  la  source  féconde  qui  apporte 
M  l'abondance  dans  les  états ,  et  récompense  ie  travail  et 
»  l'industrie.  »  Louis  XIV ,  édit  de  166^. 

L'auteur  est  M.  Moreau  deJonnès,  officier  supérieur  au 
corps  royal  d'état-major,  membre  du  conseil  supérieur  de 
santé  du  royaume,  et  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  l'Institut. 

L'année  passée,  il  remporta  le  prix  extraordinaire  de 
2,000  francs,  décerné  par  l'académie  de  Lyon  au  meilleur 
ouvrage  sur  la  question  de  rendre  les  colonies  le  plus  utiles 
à  leur  métropole  et  à  elles-mêmes. 

L'année  précédente,  l'académie  des  sciences  lui  avait 
décerné  le  premier  prix  de  statistique  qui  ait  été  l'objet  d'un 
concours  à  l'Institut  royal. 

La  publication  de  l'ouvrage  que  l'académie  royale  de 
jVlarseilIe  vient  de  couronner  ,  offre  au  commerce  un  vif 
intérêt  ;  on  espère  que  le  Gouvernement  voudra  bien  en 
ordonner  l'impression. 

Cet  ouvrage  traite  du  commerce  intérieur,  de  la  consom- 
mation, du  commerce  d'importation  et  d'entrepôt ,  de  l'ex- 
portation ,  des  tarifs,  de  l'interlope,  de  la  concurrence 
agricole  et  industrielle,  de  l'accroissement  des  puissances 
commerciales ,  des  débouchés  qu'offrent  les  colonies  et 
chacune  des  contrées  principales  des  deux  hémisphères  ,  &c. 
Quinze  années  de  voyages  ont  permis  k  l'auteur  d'observer 
immédiatement  un  nombre  considérable  des  objets  qui  se 
rattachent  ?i  cet  immense  sujet. 


Ami.  marit,  II.'  Pariie,   T.  -.   1  824. 
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(  N."   ^6.)    Forces  navales   r/,s   Etats-Unis    d' Amêriqm  , 
tu   1S24. 

D'après   Tétat  de   la   marine  ainéricaine   contenu   dans 
l'Annuaire  pour  Tannée  i  82.4,  les  Etats-Unis  ont  aujourd'hui 
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f  N.""  47-  )  Expériences  microscopiques  et  physiologiques 
sur  une  esjùce  de  Conferve  iviariiie  ,  production  ûnim,ilistc  ; 
et  Réfexions  sur  plusieurs  autres  espèces  de  productions 
jilamenteuses  analogUiS ,  -considérées  jusqu'alors  comme 
végétales;  par  Benjamin  Gaillon ,  correspondant  de 
la  Société  Linnéenne  de  Paris .  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen,  de  l'Académie  des  sciences  de  la  même 
ville,  de  celle  de  Caen ,  et  de  la  Société  d'agriculture ,  de 
commerce  et  des  arts  de  Calais. 

Après  avoir  ol.'servé  les  plantes  marines  [  thalnssiophyies  j 
pendant  plusieurs  années  ,  après  avoir  suivi  un  grand  noiTibre 
d'espèces  dans  les  divers  degrés  de  leur  croissance,  après  en 
k'voir  soumis  les  parties  externes  et  internes  à  l'action  inves- 
tigatrice du  microscope ,  je  concentrai  plus  particulièrement 
mon  attention  sur  les  productions  marines  filamenteuses 
appelées  conjerva  par  plusieurs  auteurs,  et  dont  un  grand 
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nombre  est  compris  par  Decandoie  sous  fa  dénomination  de 
ceramïum.  L'organisation  de  ces  thalassiophytes  dites  arti- 
culées^ m'ofîrit  dans  leurs  filamens  un  tissu  ou  une  mejn- 
brane  dont  le  renforcement  transversal  interrompait  de  dis- 
tance en  distance  ia  continuité,  ce  que  je  caractérisai  par 
iepithète  de  diaphysistées.  Les  intervalles  formés  par  ces 
sortes  de  cloisons  étant  chargés ,  dans  toutes  les  espèces ,  de 
matière  colorée,  furent  appelés  endochromes ,  et  le  renforce- 
ment transversal  du  tissu  qui  en  interrompt  la  continuité, 
endophragrne.  Je  remarquai  que ,  dans  quelques  espèces ,  les 
endochromes  étaient  simples;  que  dans  d'autres  ils  étaient 
multiples  et  se  groupaient  comme  autour  d'un  axe;  que  dans 
quelques-unes  ils  étaient  alongés;  que  dans  d'autres  ils 
étaient  très-raccourcis.  Je  remarquai  encore  que  l'organisa- 
tion de  plusieurs  autres  espèces,  quoique  diaphysistée  au 
centre,  devenait  continue  (  symphysistée)  à  la  circonférence. 
Je  crus  avoir  suivi  la  marche  de  la  nature  dans  cette  progres- 
sion du  simple  au  composé ,  et  je  me  disposais  à  publier  les 
groupes  dans  lesquels,  d'après  ces  observations,  j'avais 
subdivisé  les  espèces  de  thalassiophytes  et  même  d'hydro- 
phytes  agglomérées  dans  les  genres  conferva  et  ceramïum, 
lorsque  je  me  trouvai  arrêté  par  l'impossibilité  de  com- 
prendre dans  aucune  de  mes  divisions  que  je  regardais  comme 
les  plus  naturelles  possibles,  une  production  confervoïde 
marine  très-abondante  sur  la  jiartie  des  roches  de  nos  côtes 
qui  forment  le  littoral  que  la  mer  à  chaque  marée  couvre  et 
découvre.  C'est  cette  production  qui  est  aujourd'hui  l'objet 
de  ce  mémoire  ;  c'est  à  son  examen  ,  à  sa  synonyihie,  à  son 
organisation,  à  sa  physiologie,  que  nous  allons  consacrer 
une  grande  partie  de  cette  notice.  Nous  serons  conduits 
naturellement  à  parler  de  plusieurs  autres  productions  ana- 
,  logues  et  à  jeter  un  coup  d'reil  sur  la  question  de  l animalité 
de  quelques  espèces  confervoïdes  de  productions  aquatiques, 
considérées  généralement  comme  purement  végétales. 
La  production  que  nous  examinons,  pullule  sur  nos  ri- 
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vagt^s  maritimes  en  };etiiés  touftes  éj)aisses,  nés-courtes, 
{)éniciiiiforiries,  onctueuses  au  toucher,  de  couleur  l:»rune, 
tantôt  jaunâtre,  tantôt  grisiltre  ;  vue  au  microscope,  elfe  est 
coinpo.-éede  filamens  fascicules  extrêmement  ténus,  rameux, 
dichotomes  ,  membraneux,  incrustés  de  corpuscules  ovoïdes 
jaune-brun,  pressés  et  disposés  les  uns  auprès  des  autres, 
tantôt  longitudinalement  de  manière  à  former  et  garnir  plei- 
nement le  tiîament  dans  toute  sa  longueur,  tantôt  inclinés 
diagonalement  et  laissant  alors  des  interstices  hyalins  qui 
sont  les  parties  de  la  membrane  du  filament;  cette  mem- 
brane est  muqueuse  ,  transparente  et  ne  présente  au  micros- 
cope aucune  organisation  celluleuse.  A  la  dessiccation,  cette 
production  change  de  couleur,  devient  d'un  gris  verdâtre  et 
prend  souve  tun  aspect  légèrement  terreux. 

iîlle  est  décrite  dans  Dillwyn  [Br'isî'ish  confervœ) ,  et  bien 
figurée  planche  27  A,  sous  le  nom  de  conferva  como'ides. 
Dillwyn ,  en  lui  donnant  le  nom  spécifique  como'ides ,  a  voulu 
retracer  l'efîet  qu'elle  produit  sur  les  sommités  arrondies  des 
roches  calcaires,  quand  l'eau  en  est  retirée;  elle  présente 
alors,  tant  par  la  couleur  que  par  l'éparpillement  de  ses  fiia- 
mens  déliés ,  quelque  ressemblance  avec  la  chevelure  rare 
et  roussâtre  de  la  tète  d'un  très-jeune  enfant.  Les  figures 
grossies  B,  C,  de  la  même  planche,  en  présentant  exacte- 
ment \q  faciès  extérieur  des  filamens,  ne  rendent  point  con- 
venablement la  forme  et  la  disposition  de  la  matière  qui  les 
colore  intérieurement.  Sowerby  a  figuré  la  même  produc- 
tion, sous  le  même  nom,  pi.  1700  yEnglish  Botany).  Les 
détails  microscopiques,  sans  être  bien  soignés,  présentent 
cependant  Aq?»  intermittences  de  nuances  dans  la  partie  in- 
terne colorée,  qui  font  croire  qu'il  a  entrevu  les  linéamens 
des  particules  qui  la  composent  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  bota- 
niste n'ont  vu  séparés  les  corpuscules  ovoïdes  colorés  dont 
l'agglomération  longitudinale  forme  la  masse  interne  du 
filament.  D'après  la  description  de  Vaucher  dans  son  inappré- 
ciable Histoire  des  conferves  d'eau  douce,  je  ne  doute  nulle- 
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ment  que  son  ectospehhd  appendiculata ,  trouvée  dans  un 
bassin  d'eau  salée  à  Lons-le  Saulnier,  ne  soit  la  iiiènie  pro- 
duction que  celle  qui  nous  occupe.  Je  regrette  de  n'en 
avoir  pas  d'échantillon;  mais  la  figure  2  de  la  planche  3  de 
son  ouvrage  fortifie  la  conviction  que  sa  description  courte, 
mais  caractéristique,  m'avait  déjà  inspirée  de  l'identité  spéci- 
fique de  ces  deux  productions.  Quant  aux  appendices  qui 
couvrent  celle  de  Vaucher,  il  est  une  saison  où  la  produc- 
tion que  nous  examinons  en  est  aussi  couverte.  Sont-elles 
une  émanation  inhérente  aux  tubes,  ou  sont-elles  (X^t^  cor- 
puscules étrangers  adhérens!  Je  crois  cette  dernière  hypo- 
thèse plus  probable,  puisque  les  appendices  n'accompagnent 
point  constamment  cette  production,  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  corps  semblables  sont  aperçus  sur  d'autres  espèces  de 
conferves  marines.  Vaucher,  qui  avait  considéré  une  j?artic 
de  ces  appendices  comme  des  excroissances  d'insectes  com- 
munes à  plusieurs  ectospermes ,  aurait  pu  adapter  à  tette 
production  un  nom  spécifique  plus  exact  que  celui  d^ippfn- 
diculcUa.  Le  Vciucherla  appendiculata  (  Decandole  )  étant 
synonyme  de  Vectosperma  cité,  devient  aussi  synonyme  de 
notre  production.  Leconferva  rufa  (Roth ,  Catahcta  botanica , 
vol.  3  ,  p.  280)  serait-il  aussi  un  synonyme!  J'en  doute.  Ne 
possédant  pas  d'échandllon  de  cette  conferve,  je  ne  puis 
vérifier  le  fait,  mais  je  m'appuie  sur  ce  que  dit  Roib,  que  la 
dessiccation  ne  change  point  la  couleur  de  sa  conferve,  et 
sur  les  caractères  différentiels  que ,  dans  une  observation , 
il  établit  avec  le  c.  comoides.  Dillwyn,  malgré  cela,  regarde 
comme  probable  que  le  c.  rufa  (  Roth  )  est  la  même  espèce 
que  son  c.  comoides  ^  et  s'appuie  dans  cette  opinion  de 
quelques  lignes  de  feu  le  docteur  Morh.  hec.  comoides  fait 
partie  du  genre  scytonema  (  Agardh  et  Lyngbye)  ;  il  forme  le 
scytonema  comoides  { i  ). 


{i)Poiir  compléter  cette  synonymie,  j'a  cheichi;  à  rapporter  notre  pro- 
duction à  l'un  des  genres  des  h^ydrvpeitei  loui/éts  de  M.  ^otinemitisou.  Jui 
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Après  avoir  décrit  la  production  marine  que  j'analyse  et 
avoir  détaillé  les  formes  et  ïes  noms  sous  lesquels  elfe  a  été 
connue  par  les  divers  auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  moi, 
je  vais  maintenant  exposer  mes  observations.  Les  filamens 
de  cette  production  ,  examinés  à  plusieurs  reprises  avec  une 
forte  loupe,  ne  m'ont  présenté  de  distinct  dans  leur  tégu- 
ment qu'une  sorte  de  ponctuation  jaune-brun,  dont  l'inten- 
sité variait  à  diverses  époques  de  mes  observations.  Je  fais 
d'abord  cette  remarque  pour  prémunir  contre  le  jugement 
trop  précipité  qiie  i'usage  seul  de  îa  loupe  pourrait  faire 
porter  à  des  botanistes  exclusivement  habitués  à  cet  instru- 
ment. Les  verres  inférieurs  du  microscope  ne  m'ont  même 
présenté  rien  de  satisfaisant  dans  l'examen  de  ia  membrane 
des  filamens  ;  j'appuie  sur  ces  circonstances ,  afin  que  les  na- 
turalistes qui  voudront  répéter  mes  expériences  ne  se  dé- 
couragent pas  et  aient  recours  aux  plus  forts  verres  de  leur 
microscope.  Toutefois ,  je  les  engage  à  ne  s'élever  à  cette 
])uissance  qu'après  avoir  reconnu  avec  les  verres  inférieurs 
la  forme  et  les  limites  du  filament  dont  ils  veulent  grossir 
une  partie  de  la  membrane.  Alors,  armés  d'une  pointe  très- 
fine  et  Stimulant  légèrement  sur  ie  champ  du  microscope  la 
tige  de  la  production  que  nous  examinons,  ils  verront  qu'elle 
n'a  l'aspect  d'une  tige  que  par  l'entortillement  vers  la  base 
de  plusieurs  des  filamens  rameux  qui  la  composent.  Par- 
venu de  la  sorte  h  séparer  un  des  filamens  de  cette  produc- 
tion, Qï\  le  suivra  dans   toute  sa  longueur;    on    verra  des 


regretté  que  cet  auteur  n'ait  pas  donné  a  la  suite  de  ses  genres  la  liste  des  es- 
pèces qui  les  constituent;  car  ce  n'jest  pas  sur  une  espèce  qu'il  cite  que 
i  on  peut  apprécier  l'exactitude  de  chaque  genre.  Les  caractères  de  son 
epernwgonia  paraissent  convenir  à  notre  production;  mais  il  donne  pour 
synonyme  de  ce  genre  celui  de  iaiigia  (Lyngbye),  et  c'est  danS  ■'e  scjio- 
nema  de  cet  auteur  qu'a  été  placé  c.  comdides  de  Diilwyn.  On  doit 
pourtant  convenir,  après  avoir  considéré  les  caractères  des  deux  genres  de 
Lyngbye,  qu'elle  appartient  plutôt  au  bangia  de  cet  auteur  qu'au  sq'Io- 
ncma. 
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ranuhcatrons  diffuses,  lâcheinent  divariquées ,  et  offrant  k 
leurs  aisselles  des  angles  difformément  arrondis;  les  extré- 
mités sont  tantôt  arrondies,  tantôt  pointues;  ce  dernier 
mode  est  plus  commun  dans  les  extrémités  d-es  ramitica- 
tions.  C'est  vers  ces  parties  que  la  pointe  devra  agir  pour 
lacérer  le  filament  ;  c'est  alors  que  l'amateur  persévérant  et 
zélé,  augmentant  la  puissance  de  son  microscope,  verra 
comme  moi  se  désagréger  de  ce  filament  des  c-or])USCules 
ténus,  linéaires,  ovoïdes,  dont  les  extrémités  sont  transpa- 
rentes et  le  centre  marqué  d'une  particule  de  matière  colo- 
rée jaunâlre.  Le  filament  se  trouve  hyalin  à  la  partie  qu'occu- 
paient les  corpuscules:  c'est  alors  qu'on  aper<j;uit  facilement 
et  qu'on  peut  suivre  la  disposition  des  autres  corpuscules 
encore  engagés  dans  celte  matière  hyaline  du  filament,  qui 
est  comme  une  sorte  de  mucosité  membraneuse  sans  la 
moindre  apj)arence  de  disposition  cellulaire.  Si  fon  fiiit 
agir  la  pointe  dans  une  partie  plus  avancée  du  filament,  on 
a  la  satisfiiction  de  voir  ces  corpuscules  colorés,  pressés  et 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  en  grand  nombre  dans 
toute  la  longueur  du  filament  dont  ils  constituent  la  cou- 
leur ,  et  à  la  forme  duquel  ils  donnent  un  aspect  légèrement 
arrondi.  Si,  après  ce  petit  travail,  on  abaisse  ijnperceptible-  . 
ment  la  lentille  sur  le  champ  du  microscope,  on  le  verra 
couvert  d'une  grande  quantité  de  ces  mêmes  corpuscules 
colorés. 

Satisfiiit  d'avoir  détaché  ces  nombreux  corpuscules  de  f:\ 
membrane  muqueuse  où  ils  étaient  engagés,  je  crus  lono^- 
temps  qu'ifs  étaient  les  séminales  de  cette  production. 
Quelques  idées  pourtant  venaient  traverser  cette  satisfac- 
tion. Pourquoi,  me  disais-je ,  les  séminules  font-elles  la 
partie  principale  de  ce  filament  î  Pourquoi  sont-elles  colo- 
rées quand  la  membrane  dont  elles  ne  devraient  être  qu'une 
émanation  ne  jouit  pas  de  cette  propriété!  Pourquoi  pa- 
raissent-elles dans  leur  ténuité  avoir  une  organisation  plu^ 
positive,  plus  déterminée,  plus  vigourcuie  que  celle  de  la 
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membrane  dont  elies  émaneraient  l  Pourquoi  cette  mem- 
brane n'offre- t-elJe  aucune  trace  d'organisation  cellulaire  î 
Pourquoi  cette  production  me  semble- t-elle,  dans  la  nature 
et  [a  disposition  de  ses  parties  constituantes,  si  peu  en  rap- 
port avec  celles  des  autres  thalassiophyiesque  j'ai  examinées 
au  microscope!  Telles  étaient  les  questions  que  je  me  faisais 
continuellement  et  qu'on  pouvait  résoudre  par  cet  adage  : 
Natura  diverso gaudet.  Malgré  l'assertion  de  cette  maxime, 
mes  scrupules  loin  de  diminuer  augmentaient,  et  plus  j'ob- 
servais et  moins  je  trouvais  que  cette  production  pût  entrer 
naturellement  dans  un  des  groupes  des  autres  productions 
marines  dont  j'avais  examiné  ,  suivi  et  reconnu  la  vêgétabïlité. 
Je  me  déterminai  à  suivre  pendant  un  an,  et  plus  s'il  était 
nécessaire , le  développement  de  cette  production,  à  profiter 
de  cet  espace  de  temps  pour  observer  de  nouveau  les  autres 
productions  filamenteuses  confervoïdes ,  tant  des  eaux  salées 
que  des  eaux  douces,  et  par  ces  rapprochemens  établir  des 
comparaisons  qui  me  missent  à  même  de  prononcer  sur  le 
classement  des  hydroj>hytes  anomales  :  ma  persévérance  a 
été  couronnée  d'un  plein  succès.  J'ai  vu,  fait  voir,  revu,  et 
je  revois  encore  les  cori^uscules  colorés  des  filamens  du 
conferva  comoides  [DiWw^jn]  avançant  gravement  et  lente- 
ment sur  le  champ  de  mon  microscope,  reculant  de  même, 
changeant  de  direction,  enfin  doués  d'un  mouvement  subit, 
itératif,  mesuré  et  volontaire.  Leur  forme  est  tantôt  un  carré 
parallélogramme,  tantôt  une  ellipse,  la  première  est  celle 
qu'ils  affectent  dans  l'état  de  repos,  la  seconde  est  celle 
qu'on  remarque  le  plus  communément  quand  ils  sont  en 
mouvement;  dans  l'une  et  l'autre ,  fextrémité  est  toujours 
hyaline,  la  matière  colorée  jaune  occupe  le  centre  et  char^ge 
souvent  de  disposition  par  une  sorte  de  dilatation  ou  de 
contractilité  dont  elle  semble  douée.  Ces  corpuscules  ani- 
més, dégagés  de  leur  filament,  ne  tardent  pas  à  prendre  de 
l'accroissement,  ceux  mêmes  qui  y  restent  engagés  jouissent 
du  mêmç  avantage;  leur  dimension  en  longueur,  dans  îe 
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plus  petit  état  où  j'ai  pu  les  apercevoir,  peut  être  évaluée  à 
la  500.""'  partie  d'une  ligne;  dans  leur  développenient  ils 
ne  tardent  pas  à  arriver  à  la  1 00.''  partie;  dans  un  état  avancé, 
ïa  dilatation  de  ces  animalcules  a  été  si  grande ,  tant  en  lon- 
gueur qu'en  largeur,  qu'une  ligne  carrée  qui  aurait  pu  pré- 
cédemment contenir  8  à  900  de  ces  animalcules,  en  conte- 
nait à  peine  150:  ils  sont  alors  entièrement  elliptiques  et 
dans  un  état  d'inertie  presque  complet;  la  matière  colorée 
est  rétractée  en  deux  globules  susceptibles  pourtant  de  mo- 
bilité et  placés  communément  aux  deux  tiers  de  chaque 
extrémité;  le  reste  de  l'ellipse  est  hyafin,  d'une  consistance 
membrano-muqueuse.  Dans  ces  divers  états ,  l'animalcule 
appartient  aux  bdcdllariéesàn  savant  Bory  de  Saint-Vincent, 
etil  fait  partie,  tantôt  de  sesnavicu/es,  tantôtde  ses  baccîllaires. 
Cet  animalcule  n'est  point  figuré  dans  Muller;  mais  il  a  des 
analogies  de  forme  et  de  mouvement  avec  les  vibrlo  bipunc- 
tatus  et  tripunctatus  de  cet  auteur. 

Que  deviennent  ces  animalcules  î  C'est  une  question  qui 
m'a  long-temps  occupé,  et  à  laquelle  il  me  sera  facile  de 
répondre  en  exposant  une  partie  des  expériences  que  j'ai 
faites  pour  la  résoudre.  Nous  avons  vu  la  faculté  de  dilatation 
et  de  développement  dont  les  animalcules  du  conferva  co- 
mo'ides  étaient  susceptibles.  Cette  faculté  se  manifeste  non- 
seulement  dans  i'état  libre,  mais  même  lorsque  l'animalcule 
est  encore  engagé  dans  la  mucosité  du  filament.  Toutefois 
il  est  bon  de  faire  observer  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  eu 
migration  des  3/4  au  moins  des  autres  animalcules  navicu- 
laires  agglomérés  dans  la  mucosité  du  filament.  Ces  navicules 
revêtent  en  quantité  innombrable  la  surface  de  la  vase  qui 
couvre  les  roches  du  bord  de  la  mer ,  et  de  celle  qui  obstrue 
les  ports  et  bassins  ;  elles  y  forment  un  enduit  brun-choco- 
lat qu'avant  de  l'examiner  au  microscope  j'avais  soupçonné 
être  la  graine  ou  les  séminules  des  thalassiophytes.Nul  doute 
que  dans  ces  animalcules  il  n'y  ait  un  grand  nombre  d'es- 
pèces difierentes  ;  mais  il  est  certain  aussi ,  d'après  le  dévc- 
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loppeinent  et  les  formes  diverses  de  la  navicule  du  conjerva 
como'idcs,  que  la  Jiièine  espèce,  vue  dans  divers  états  de  crois- 
sance, a  été  prise  pour  des  espèces  différentes.  La  navicule 
du  c.  como'i'ies  se  distingue  dans  toutes  ses  métamorphoses 
par  des  extrémités  hyalines  tellement  transparentes,  que  les 
limites  de  la  nitrmbrane  muqueuse  ne  sont  discernables 
qu'avec  beaucoup  d'attention  et  en  diminuant  sur  ie  porte- 
objet  l'intensité  de  la  lumière.  Ces  animalcules  semblent 
avoir  un  tel  besoin  d'association,  que  c'est  à  ce  besoin  qu'est 
due  la  formation  du  filament  du  c.  coinoides.  Les  jeunes  na- 
vicuKs  se  rapprochent  en  glissant  et  s'étendant  plusieurs 
sur  une  seule  ligne,  de  manière  que  les  extrémités  antérieures 
et  postérieures  de  chaque  animalcule  s'enchevêtrent liis  unes 
h  côté  des  autres,  et  dans  cet  état  exsudent  un  mucus  qui 
forme  fa  partie  membraneuse  du  filament.  Les  ramifications 
se  forment  de  même:  et  par-là  on  explique  facilement  le 
peu  de  régularité  qu'elles  offrent,  il  en  est  de  même  des 
extrémités  pointues  de  ces  ramifications;  ce  sont  des  fila- 
mens  où  la  ligne  d'agrégation  des  navicules  n'est  pas  en- 
core terminée.  Quant  aux  extrémités  mousses  et  arrondies 
des  filamens  principaux,  elles  sont  une  suite  de  l'abondance 
du  mucus  membraneux  qui  revêt  et  garantit  les  animalcules 
qui  s'y  trouvent  immergés  ;  ces  filamens  sont  comme  termi- 
nés. Quand  le  sanimalcules,  par  leur  croissance,  s'y  trouvent 
à  l'étroit,  alors  ils  forment  vers  un  point  des  tuméfactions 
d'où  sort  une  élongation  qui  est  une  nouvelle  ramule  com- 
posée de  navicules  qui  glissent  les  unes  sur  les  autres  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  atteint  une  disposition  qui  les  satisfasse, 
leur  permette  de  rester  en  rejjos  et  d'accroître  .ainsi  leur 
ciiveîoppe  membrano  muqueuse. 

Si  mes  lecteurs  ont  voulu  prêter  une  attention  proportion- 
née à  la  j>récision  des  détails^c[ue  je  viens  d'exposer,  ils  con- 
viendront que  mes  expériences  m'ont  ramené  au  point  de 
départ  de  la  lacération  du  filament,  et  cju'après  l'avoir  décom- 
].osé  à  leurs  yeu>:>  connue  il  l'a  été  aux  miens,  je  si^w^  de  le 
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reGonstituer  aux  leurs  comme  je  l'ai  vu  maintes  ei  maintes 
fois  sur  le  champ  de  mon  microscope:  ma  grande  satisfac- 
•tion  est  de  pouvoir  leur  épargner  en  ce  moment  les  alterna- 
tives de  découragement  et  d'espérance,   les   tâtonneniens 
faiigans  que  j'ai  subis   avant    d'arriver  au    résultat    positif 
que  je  signale.  Nul  doute  que  l'on  ne  me  demande  mainte- 
nant l'origne  de  ces  animalcules,  d'où  ils  viennent,  com- 
ment ils  naissent ,  en  un  mot  leur  mode  de  reproduction. 
-Si  je  ne  m'étais  fait  h.  moi-même  ces  questions,  et  que  je  ne 
mé  fusse  point  appliqué,  avant  la  ])ublication  de  ce  mémoire, 
k  la  recherche  de  leur  solution  ,  on  pourrait  trancher    la 
'difficulté  par  la  supposion  d'une  génération  spontanée.  Mais 
de  pareilles  idées  sembleraient,  commes  elles  le  sont  effec- 
tivement, l'aveu  des  bornes  de  nos  connaissances.  Quand 
l'homme,  abusant  du  pouvoir  magique  de  l'imagination,  rêve 
des  systèmes  fantastiques,  les  faits  deviennent  stériles,  des 
iueurs  trompeuses  égarent  son  esprit;  il  peut  alors  fermer 
les  yeux,  dire  adieu  à  la  vérité;  elle  n'a  plus  d'attraits  pour 
■lui.  Nous  n'en  sommes  point  là ,    et  nous  pouvons ,  dieu 
merci ,  prouver  aux  partisans  de  la  spontanéité  que  nos  navi- 
cules  produisent  de    petits  êtres  qui  les  perpétuent.  Pre- 
•nons  pour  cette  preuve  des  filamens  du  c.  comdides  encore 
dans  toute  leur  intégralité,  c'est-à-dire,  dont  les  animalcules  ne 
sesoient  pas  encore  désagrégés.  Suivons  ces  filamens  dans  leur 
développement  :  nous  verrons  les  navicules  grossir,  la  ma- 
tière jaune  qui  les  colore  au  centre  acquérir  de  l'intensité  ,  la 
membrane  transparente  se  dilater.  Alors  un  grand  nombre 
de  ces  navicules  se  sépareront  du  filament  et  vogueront 
librement;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  elles  deviendront 
moins  agiles,  resteront  stationnaires,  et,  soit  isolées,  soit 
•  s'agrégeant  bout  à  bout ,  nous  les  verrons  ,  comme  celles 
engagées  dans  la  mucosité  du  filament,  se  dilater  dans  la 
partie  hyaline,  de  manière,  comme  je  J'ai  dit,  à  jMendre 
entièrement  la  forme  d'une  ellipse.  Dans  cet  état,  la  matière 
colorée  que  cette  ellipse  renferme,  se  divise  en  forme  de 
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globules,  se  condense  en  quelque  sorte ,  et  de  jaune  devient 
presque  brune;  elle  forme  alors  deux  petits  globules  dis- 
tincts. Ces  globules  ,  observés  constamment  pendant  huit  ou 
dix  jours ,  dev  iennent  imperceptiblement  grenus ,  se  dégagent 
de  la  membrane  hyaline,  et  forment  comme  une  sorte  de 
poussière  colorée  qui  est  évidemment  le  frai  de  nos  navi- 
culfcs  du  c.  comoides ,  puisque  cette  sorte  de  poussière,  ob- 
servée encore  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  acquiert  du 
mouvement  et  reproduit  les  animalcules  dans  un  état  de 
ténuité  qu'on  voit  cesser  chaque  jour,  l'animalcule  prenant 
de  l'accroissement  et  une  forme  sous  l'œil  microscopique  de 
l'observateur.  Cet  état  est  celui  où  les  navicules  colorent  ia 
surface  des  fonds  vaseux  des  ports  de  mer  et  des  roches 
maritimes  (i);  c'est  celui  qui  précède  immédiatement  l'état 
d'agrégation  filamenteuse.  Cet  état  d'agrégation  me  paraît 
commun  h  plusieurs  autres  espèces  de  productions  de  cette 
nature  que  j'ai  observées  avec  le  mêm.e  soin ,  et  dont  je  don- 
nerai dans  une  autre  notice  les  caractères. 

Le  besoin  de  fixer  mes  idées  sur  ces  êtres  m'a  obligé  de 
les  comprendre  sous  un  nom  qui  rappelât  à  mes  yeux  leur 
origine,  leur  organisation  et  leur  faculté.  Néma:^oônes  [fila- 
ment composé  d'animalcules]  est  le  nom  que  je  leur  donne. 
Je  suis  moins  que  personne  partisan  de  la  création  de  mots 
nouveaux  ;  mais  ceux  qui  aiment  l'ordre ,  la  clarté  et  la  pré- 
cision dans  [es  idées,  conviendront  qu'il  est  impossible  de 
se  servir  avec  justesse  des  anciens  noms  pour  caractériser 
dans  une  expression  des  aperçus  nouveaux  :  au  reste,  ceux 
à  qui  cette  expression  abrégée  ne  conviendra  pas ,  pourront 
scander  leurs  idées  dans  une  longue  périphrase.  Ce  nom  de 
nénuiToones ,  par  sa  généralité,  peut  devenir  le  titre  d'une 
classe   dans    laquelle  viendront   se   grouper   plusieurs  des 


(i)Cet  état  des  navicuies,  en  quelque  sorte  rudimentaire .  a  été  classé 
]îar  Bory  de  Saint- Vincent,  dans  ses  chaodinccs  [  Diction,  dais,  d'hist.  natiir. 
î.III). 
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familles  et  des  genres  jusqu'alors  considérés  comme  hydro- 
phytes  :  car,  en  présentant  dans  cette  notice  l'histoire  d'une 
espèce,  j'ai  désiré  fixer  l'attention  des  cryptogamistes  sur 
d'autres  espèces  qui,  observées  constamment  et  avec  persé- 
vérance dans  leurs  divers  états  de  croissance  ou  de  déve- 
loppement, présenteront  des  résultats  généraux  analogues 
à  ceux  que  je  viens  de  décrire  ,  tels  que  l'agrégation  d'ani- 
mafcules  en  filament  muco-membraneux,  tantôt  inerte, 
tantôt  actif,  la  mobilité  et  la  diversité  d'aspect  de  fa  matière 
colorée  qu'il  renferme,  et  la  dissolution  ou  désagrégation 
de  cette  matière  reproductrice  des  animalcules.  J'ai  déjà  pour 
garans  de  ces  généralités  une  série  nombreuse  de  faits  parti- 
culiers observés  sur  les  espèces  figurées  dans  Dillwyn  ,  sous 
les  noms  de  C.  nummulo'ides ,  pi.  sup.  B.  —  C.  lineata,  pî. 
sup.  B.  —  C.  curta,  pi.  jG.  —  C.  fucicola ,  pï.  66.  —  C. 
carnea ,  pi.  84.  —  C.  ericetorum ,  pi.  i.  —  C.  fusco-pur- 
purea,  pi.  92.  —  C-  atro-purpurea,  pi.  103.  —  C.  ocellata , 
pi.  sup.  D.  —  C.  lanug'inosa,  pi.  4)-  —  C.  youngana,  pi. 
102.  —  Cette  dernière  espèce  m'a  été  signalée  et  envoyée 
par  mon  ami  M.  Auguste  Leprevost,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Rouen,  qui  avait  observé  et  suivi  au 
microscope  une  partie  des  métamorphoses  de  cette  néma- 
joone.  Les  conferva  amphibia ,  vesicata ,  -^onata ,  myochrous  et 
distorta  (  Dilhvyn),  appartiennent  aussi  aux  néma-^oones.  Les 
oscillatoires  de  Vaucher  en  font  partie  essentielle  :  j'ai  vu  la 
désagrégation  des  corpuscules  annulaires  qui  constituent  les 
filamens.  Le  conf.  pectïnalis  [Dilhvyn,  pi.  24),  est,  comme 
plusieurs  espèces  du  genre  dïatoma  (Decandole),  une  agré- 
gation latérale  de  navicules.  Les  espèces  dont  Lyngbye  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  echinella,  sont  dans  le  même 
cas.  Les  élégantes  draparnaldies  de  Bory  n'échappent  pas 
non  plus  à  la  nouvelle  catégorie;  le  témoignage  du  très- 
savant  et  très -respectable  Mertens  est  irrécusable  sur  ce 
point.  II  m'écrit  (  25  février  1  823  j  :  «  Ce  que  vous  me  dites 
»  de  vos  observations  sur  les  hydrophytes  ne  m'a  point  sur- 
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35  pris  ;  il  y  a  i^ien  long-temps  que  j  ni  conçu  la  même  idée 
>j  sur  l'animalité  de  ces  êtres.  Dans  ies  bains  de  Driburg,  où 
•»  j'ai  passé  quelques  semaines  l'été  dernier,  J€  fis  voir,  le  5 
33  août,  à  un  grand  nomljre  de  savans  la  conferva  mutabilis 
3î  dans  son  état  de  plante ,  le  5  goiît  se  résoudre  en  molécules 
»  doués  de  locomobilité,  se  réunir,  le  6 ,  en  forme  de  simples 
33  articulations,  et  reconstituer,  le  10,  la  forme  primitive  du 
yy  c.  wutahilïs.  33  D'après  l'énumération  des  espèces  ci-dessus 
citées,  on  n'hésitera  point  k  comprendre  dans  la  classe  des 
némazoônes,  les  arthrodiées  de  Bory.  Les  observations  cu- 
rieuses, les  détails  ingénieux  et  les  résultats  positifs  d'après 
lesquels  cet  infatigable  savant  a  basé  la  création  de  cette 
famille,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  des  fila- 
mens  qu'il  a  considérés  comme  l'état  de  plantes  des  ani- 
malcules, qui  tôt  ou  tard  s'en  exsudent,  et  qu'alors  il  appelle 
Toocarpes  [animalcules-graines].  Ges  zoocarpes,  dégagés  de 
leurs  entraves,  voguent  librement  jusqu'au  moment  où  ils 
reconstituent  un  filament,  soit  par  leur  agrégation >- soit  par 
leur  dilatation  :  dans  ce  dernier  cas,  le  zoocarpe  est  com- 
plexe, c'est-à-dire  qu'il  est  déjh  une  agrégation  d'animal- 
cules ;  ce  qui  peut  s'observer  dans  le  salmacis  n'aida,  fig.  1  o, 
tïresïas  moniiiformis ,  fig.  13,  et  cudmus  sericea ,  fig.  i4->- 
des  planches  des  arthrodiées  de  Bory  (Dictionnaire  d  histoire 
naturelle) . 

Nul  doute  que  les  filamens  des  orthrodiées  ne. soient  de 
nature  animale,  et  leur  développement  le  produit  de  l'ac- 
croissement ou  de  la  dilatation  des  êtres  souvent  impercep- 
tibles qu'ils  renferment.  Ces  êtres  sont  de  formes  diverses, 
presque  toujours  chargés  de  matière  colorée,  et  ils  trans- 
sudentun  inucus  qui  forme  la  membrane  hyaline  du  filament. 
Ces  animalcules  sont  très-visibles  au  microscope,  dans  les 
spirales  des  jeunes  filamens  du  salmacis  nitida,  Bory  {conj. 
jugalis ,  Decand.  )  .Ils  forment  une  série  continue,  mais  dis- 
tante, de  globules  punctiformes ,  très-brillante,  douée  de 
scintillalion,  et  rétractile  lorsqu'on  attaque  le  filament  avec 
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la  pointe.  Ces  faits  et  ceux  sur  lesquels  j'ai  basé  le  clas.se- 
meni  dans  les  némazoônes  des  espèces  de  productions  aqua- 
tiques, tant  marines  que  d'eau  douce,  ci-dessus  énumérées, 
seront  développés  dans  un  nouveau  mémoire,  où,  rendant 
hommage  aux  observations  et  aux  travaux  des  Mulîer, 
Girod-Chantrans,  Vauchtr  ,  Bory  de  Saint- Vincent  et 
autres  naturalistes ,  je  relaterai  ,  rapprocherai  et  combinerai 
les  faits  nombreux  d'animalité  que  ces  savans  observateurs 
ont  les  premiers  signales  dans  les  hydrophytes  (  i). 

Je  termine  en  engageant  les  algophiles  et  les  crypto- 
gamistes  à  porter  un  œil  de  doute  et  d'examen  sur  toute 
production  aquatique  filamenteuse,  dont  les  filamens,  ob- 
servés au  microscope ,  ne  présentent  point  la  matière  colorée 
dans  la  partie  épidermoïque.  Toutes  les  productions  que  mes 
observations  m'ont  fait  reconnaître  pour  des  néma-^oônes  ou 
filamens  d'animalcules  agrégés ,  avaient  toujours  la  partie 
supérieure  excentrique  du  filament  transparente  ou  h)aline; 
la  membrane  du  filament  ne  m'a  offert  aucun  vestige  d'orga- 
nisation cellulaire  ;  la  matière  colorée  s'y  trouvait  toujours 
renfermée  et  susceptible  de  rétractilité  et  de  dilatation  , 
tandis  que,  dans  le  filament  purement  végétai,  la  matière 
colorée  se  trouvait  toujours  fixée  à  la  partie  épidermoïque , 
qui  se  trouve  formée  d'un  tissu  cellulaire  très-]~ietit  et  très- 
dense,  lequel  se  dilate  vers  le  centre,  qui  est  presque  tou- 
jours hyalin  (2). 


(1)  Mon  ami,  M.  Nicole,  pharmacien  à  Dieppe,  à  qui  je  suis  rede- 
vable de  quelques  bonnes  analyses  chimiques  de  ihalassiophytes,  pense 
qu'on  peut  attribuer  aux  nombreux  globules  punctitormes  ou  pulvisculcs 
observés  dans  les  hydrophytes  ou  autres  productions  analogues,  ia  ma- 
tière animale  azotée  qu'on  rencontre  dans  pre.^que  toutes  les  analyses  d'eaux 
minérales. 

(2)  L'impression  de  ce  mémoire  était  terminée,  lorsque  mon  honorablo 
ami  le  professeur  Lamouroux,  à  qui  j'avais  communiqué  les  épreuves, 
m'a  rappelé  les  très -curieuses  et  très-intéressantes  observations  microsco- 
piques du  professeur  J.-B.  Arhici,  sur  la  circulation  extraordinaire  du 
fluide  dans  le    chara  vulgarh.  Je  me  suis  empressé  de  recourir  à  ces  ob- 
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(  N."  48'  )  Notice  sur  Virmption  de  la  Fièvre  jaune  à  Vik 
de  V Ascension  ;  communiquée  a  V Académie  royale  des 
sciences  (t  au  Conseil  supérieur  de  santé  du  royaume ,  par 
Alexandre  Moreau  de  Jonnès  ,  membre  du 
conseil. 

La  première  apparition  de  la  fièvre  jaune  dans  l'hémi- 
sphère austral ,  est  un  fait  important  et  qui  doit  faire  époque 
dans  l'histoire  de  cette  maladie  pestilentielle  ;  c'est  le  plus 
grand  de  ses  progrès  dans  le  chemin  des  contrées  orientales. 

On  sait  qu'à  diverses  époques  cette  contagion  a  été 
portée  des  Antilles  sur  pkisieurs  points  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  mais  que  ,  ne  se  propageant  pas  parmi  les 
nègres ,  elle  borne  ses  ravages  aux  équipages  des  navires 
européens.  II  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  s'était  ainsi  introduite 
parmi  les  bâtimens  qui  étaient,  au  printemps  de  l'an  passé, 
dans  le  port  de  Sierra-Leone  ;  toutefois ,  on  sait  seulement 
avec  certitude  que  ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  mai 
1  823  ,  que  le  sloop  de  guerre  le  Bann  quitta  la  colonie  , 
après  une  relâche  ,  pendant  laquelle  il  communiqua  libre- 
ment, soit  avec  la  terre,  soit  avec  les  bâtimens  récemment 
arrivés  des  Indes  occidentales,  notamment  avec  le  navire 
marchand  la  Caroline ,  qui ,  ayant  perdu  tout  son  équipage 
par  la  fièvre  jaune  ,  excepté  seulement  le  maître  et  deux 
matelots ,  ne  put  venir  au  mouillage  que  par  l'assistance  des 
hommes  que  le  capitaine  du  Bann  lui  envoya.  Les  eflTets  de 


scrvations,  dont  la  traduction  est  consignée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
yhysiquc  d'Avril  1S20 ;  les  détails  précis  dt  instructifs  qu'elles  contiennent, 
ne  me  laissent  aucun  doute  sur  l'analogie  du  chara  avec  les  autres  hy- 
drophytes  que  je  considère  comme  ne'mazoones.  Si  le  professeur  Amici  eut 
c:é  moins  frappé  de  l'importance  du  suc  ou  lymphe  fluide  circulant  dans 
cette  production,  il  aurait  pu  s'occuper  davantage  de  la  nature  et  des  mou- 
vemens  des  globules  corpusculaires  que  renferment  ces  tubes  hyalins,  et  je 
pense  qu'il  aurait  alors  reconnu  que  la  circulation  de  ce  fluide  n'est  qu'une 
Conséquence,  uti  accessoire  de  l'animation  des  globules  corpa?ctiiaires. 
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cette  confiance  funeste  ne  tardèrent  pas  à  se  développer  : 
la  fièvre  jaune  éclata  à  bord  de  ce  dernier  bâtiment  ;  et 
pendant  la  traversée  de  Sierra-Leone  à  l'île  de  l'Ascension , 
elle  fit  périr  treize  hommes  en  vingit-huit  jours;  elle  con- 
tinua avec  la  même  violence ,  quand  le  Bann  eut  jeté 
l'ancre  devant  cette  île,  le  25  avril  ;  et  de  cette  époque  au 
2  juin ,  elle  fit  succomber  en  sept  jours  vinrt  autres 
individus. 

On  apprend  parle  journal  du  chirurgien,  que  l'équipage 
'.^  du  Bann  était,  au  départ  de  Sierra-Leone,  de  cent  sept 
Européens  et  de  vingt-sept  nègres  :  aucun  de  ceux-ci  ne 
fut  atteint  de  la  maladie,  tandis  que  quatre-vingt  dix-neuf 
des  premiers,  ou,  seulement  à  huit  hommes  près,  la  totalité 
furent  frappés  de  la  contagion;  il  en  mourut  trente-irois , 
ou  précisément  le  tiers  des  malades. 

Personne  n'ignore  que  l'Ascension  est  un  rocher  volca- 
nique de  deux  à  trois  lieues  de  diamètre,  élancé  au  milieu 
de  l'Océan  équatorial  ,  à  quatre  à  cinq  cents  lieues  du 
littoral  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  presque  entière- 
ment dépouillé  de  végétation,  privé  d'eau,  battu  par  \çs 
vents,  situé  hors  de  la  sphère  des  émanations  des  continens, 
et  n'ayant  ni  marais,  ni  population  condensée,  ni  aucune 
des  causes  locales  auxquelles  la  fièvre  jaune  est  communé- 
ment attribuée.  Les  attestations  les  plus  respectables  éta- 
blissent de  plus  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  cas  de  maladie 
quelconque,  depuis  le  mois  de  septembre  1  822  ,  jusqu'en 
mai  1823,  et  qu'il  n'était  arrivé  aucune  nuitation  dans  la 
garnison  anglaise,  qui  était  composée  de  vingt-huit  hommes, 
officiers  compris. 

Mais  peu  de  Jours  après  que  le  vaisseau  infecté  fut  venu 

au  mouillage,  la  fièvre  jaune  se  déclara  tout- à-coup  dans 

*  celte  garnison  ;  elle  y  parut   avec  tous   les  caractères    dis- 

tinctifs  qui  forment  son  type  spécial ,  et  notamment  avec 

le  vomissement  noir  et  \es  hémorrhagies.  Il  est  extrêmement 

Ann.  mar'U.  II.'  Partie,  T.  2.  I  824.  -x 
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remarquable  qu'elle  ne  se  communiqija  point  à  un  poste 
de  six  hommes  placé  dans  une  autre  jiartie  de  l'île,  et 
n'ayant  point  de  communications  avec  le  débarcadère , 
tandis  qu'elle  se  répandit  par  les  relations  immédiates  avec 
le  navire  qui  en  était  infecté,  non-seulement  dans  la  gar- 
nison, mais  encore  b  bord  du  bâtiment  le  Driver,  qui  vint 
relâcher,  sur  ces  entrefaites,  à  l'Ascension;  telle  fut  sa 
malignité,  qu'on  apj)rend  par  un  rapport  du  5  août  qu'il  ne 
restait  que  six  hommes  ,  des  vingt-deux  du  poste  principal 
de  l'île;  elle  avait  faic  périr  les  seize  autres,  et,  de  plus,  cinq 
femmes  et  quatre  enfans. 

Les  officiers  de  santé ,  qui  d'abord  n'avaient  pas  cru  fa 
maladie  contagieuse,  et  qui  conséquemment  n'avaient  con- 
seillé aucune  précaution  pour  empêcher  la  communication 
entre  le  sloop  le  Bann  et  la  garnison  de  l'Ascension,  ont 
reconnu  quelle  avait  été  leur  erreur;  et  ils  ont  déclaré,  dans 
leur  rapport  officiel,  qu'ils  avaient  acquis  par  ces  faits  ,  la 
conviction  que  la  maladie  avait  été  transmise  par  contagion 
d'un  individu  à  un  autre. 

La  preuve  de  ces  faits  est  établie  par  des  documens 
officiels;  elle  est  appuyée  par  l'autorité  du  savant  et  respec- 
table docteur  Gilbert  Blane,  qui  a  recueilli  ces  documens 
et  les  a  soumis  à  un  examen  attentif 

II  en  résulte,  i.°  que  la  fièvre  jaune  a  été  portée,  en 
1S23,  par  les  communications  maritimes,  au-delà  de 
l'équateur  ,  dans  Thémisphère  austral ,  et  dans  la  route  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  des  contrées  orientales  ; 

2.°  Qu'elle  a  été  communiquée  par  un  navire  à  un  autre 
navire ,  et  à  la  garnison  de  l'île  de  l'Ascension  ,  où  elle  a 
paru  pour  la  première  fois  ; 

3/  Quelle  ne  s'est  point  transmise  dans  cette  île,  au- 
delll  de  la  sphère  des  comnumications,  et  que  les  hommes 
qui  se  trouvaient  séquestrés  naturellement,  n'en  ont  point 
été  atteints  ; 

qu'en   éclatant  avec  violence  au  mois  de 
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mai ,  pnr  une  température  modérée  ,  sur  un  rocher  nu  ^ 
isolé,  battu  par  les  vents,  où  il  n'existe  ni  Lois,  m  marais, 
ni  population  autre  qu'un  faible  poste  militaire,  elfe  a  montré 
.qu'elle  peut  être  quelquefois  indépendante  des  conditions 
considérées  comme  nécessaires  *à  sa  propagation  ,  et  qu'il 
suffit ,  dans  certains  cas  ,  que  son  germe  soit  importé  dans 
un  lieu  quelconque,  pour  qu'il  produise ,  en  se  développant, 
les  effets  les  plus  meurtriers  ,  et  fasse  périr  le  tiers ,  la  moitié, 
ou  même  les  trois  quarts  de  ceux  qu'il  peut  atteindre. 

A.    MOREAU    DE    JONNÈS. 


(  N.°  49-  )  Hydrographie.  —  Nouvelles  cartes 
HYDROGRAPHIQUES  dressées  au  dépôt  de  la  marine, pu- 
bliées par  ordre  du  Roi ,  sous  le  ministère  de  M.  h  marquis 
de  Ckrmont-Tonncrre ,  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

ÎLES    BRITANNIQUES. 

Carte  de  Selsen-Bilf,  des  Overs  et  des  ports  de  Chichester 

et  Emsworth,  deux  feuilles,  5  francs. 
Plan  des  rades  de  Sainte-Hélène,  de  Spithead  et  des  ports 

de  Portsmouth  et  de  Langstonne ,  3  francs. 
Plan  de  la  rivière  de  Southampton,  3  francs. 
Plan  de  la  partie  occidentale  du  canal  qui  sépare  l'île  de 

Wigt  de  la  côte  de  Hampshire,  3  francs. 
Plan  de  la  côte  méridionale  d'Angleterre,  depuis  Abbots- 

l^ury  jusqu'à  Sydmouth,  3  francs. 
Plan  de  Torbay,  2  francs. 
Plan  du  port  Fowey,  3  francs. 

CÔTES    OCCIDENTALES    ET   MÉRIDIONALES   d'AFRIQUE. 

Plan  de  la  presqu'île  du  Cap- Vert  et  de  la  rade  de  Corée  , 

3  francs, 
Plan  de  la  rade  de  i'île  Saint-Pierre  ,  2  francs. 
Carte  de  Faise-Bay  et  de  la  baie  de  la  Table,  2  franco, 

AT» 
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tÔTES   OCCIDENTALES  d'AMÉRIQUE. 

Plan  d'Aiica,  sur  ia  côie  du  Pérou,  i  francs. 
Plans  de  Mollendo  et  d'Iilo,  sur  la  côte  du  Pérou,  2  francs. 
A  Paris ,  chez  Dezauche,  géographe,  successeur  des  sieurs 
Delisle  et  Buache,  premiers  géographes  du  Roi,  à  l'entrepôt 
général  des  cartes  de  la  marine  royale,  rue  des  Noyers, 


{  N."  50.  )  Rapport  à  l'Administration  du  Muséum, 
sur  une  communication  faite  aux  Professeurs  par  le 
Ministre  de  la  marine ,  en  date  du  22  Juillet  1 82^.  (  Voyez 
ci-après,  page  ji^.  ) 

Par  une  lettre  en  date  du  22  juillet,  le  ministre  de  la 
marine  nous  fait  connaître  les  heureux  résultats  des  semis 
effectués  avec  les  graines  de  café  importées  d'Arabie,  et  in- 
troduites dans  l'ile  Bourbon  en  1823,  par  M.  Bréon.SonExc. 
nous  apprend  qu'elle  a  chargé ,  ie  8  avril  dernier ,  M.  de 
Freycinet,  de  diriger  sur  iMoka  une  seconde  expédition  (1), 
dans  le  but  spécial  d'y  recueillir  de  nouvelles  semences  de 
café,  pour  nos  Antilles,  Caïenne  et  le  Sénégal.  Cette  lettre 
est  accompagnée  d'une  missive  de  M.  de  Freycinet,  et  d'une 
pièce  y  annexée,  ayant  pour  titre  ,  Mémoire  sur  la  culture, 
la  manipulation  et  le  commerce  du  café  en  Arabie ,  présenté 
par  le  sieur  Nicolas  Bréon  ,  jardinier  botaniste  du  Roi  ,  k 
l'île  Bourbon  ,  à  M.  le  commandant  et  administrateur  pour 
ie  Roi. 

Ce  mémoire,  fait  avec  soin,  contient  des  détails  fort  \n- 
téressans  sur  les  diverses  contrées  de  l'Arabie  que  M.  Bréon 
a  parcourues,  et  dans  lesquelles  il  a  observé  la  culture  du 


(i)  Cette  expédition  était  commandée  par  M.  Forsans  :  nous  en  public- 
îons  incessamment  le  rapport ,  <jue  le  défaut  d'espace  nous  a  fait  ajourner. 
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café.  En  quittant  Moka,  ce  cultivateur  sç  dirigea  d'abord 
vers  Descheval  :  quoique  la  température  de  cette  province  soit 
assez  froide  pour  que  des  gelées  momentanées  s'y  fassent  sen- 
tir,  et  pour  que  fa  neige  couvre  parfois  le  sol  pendant  plusieurs 
jours,  les  cafiers  s'y  plaisent,  et  donnent  des  produits  qui, 
dans  le  commerce,  sont  aussi  estimés  que  ceux  des  cafiers 
d'Ouden  ou  d'Eden.  Cette  seconde  province,  située  à  cin- 
quante lieues  à  l'E.  de  Moka ,  est ,  de  toutes  les  parties  de 
l'Arabie  ,  celle  qui  produit  le  plus  de  café':  cependant  le 
sol  propre  à  la  culture  y  est  peu  considérable  ;  mais  les 
sources,  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  qui  abondent  de 
toutes  parts  facilitent  les  arrosemens  par  irrigation;  aussi  les 
habitans  ne  perdent  pas  un  pouce  de  terrain  :  depuis  quatre 
l\  cinq  ans  le  café  de  l'Eden  a  perdu  un  peu  de  sa  réputation  ; 
il  n'est  plus  considéré  maintenant  comme  le  meilleur  de 
l'Arabie.  Là,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  pro- 
vinces ,  les  caféteries  sont  ombragées  par  des  arbres  à  grandes 
feuilles ,  d'une  espèce  de  teck ,  qui  pousse  rapidement  et  de- 
vient très-grand  :  le  bois  en  est  aussi  bon  que  le  teck  de 
l'Inde.  Les  cafiers  se  plaisent  beaucoup  à  son  ombre 
M.  Bréon,  persuadé  que  cet  arbre  pourrait  devenir  d'une 
grande  utilité  dans  nos  colonies  ,  pour  les  cultures  de  café, 
en  a  rapporté  beaucoup  de  graines,  et  le  succès  a  dé']h  ,  ea 
partie,  justifié  l'opinion  qu'il  avait  conçue.  Ce  végétal  pousse 
plus  rapidement  à  Bourbon  que  dans  l'Arabie  ;  des  indi- 
vidus de  trois  mois  et  demi  de  semis  ont  atteint  sept  pieds  et 
demi  de  haut,  et  environ  huit  cents  jeunes  arbres  ont  déjà  été 
distribués  dans  la  colonie.  Tout  porte  à  croire  que  cet  arbre 
précieux  remplacera  avec  avantage  le  bois  noir ,  mimosa 
lebheck,  dont  la  mortalité  a  entraîné  la  perte  de  la.plus  grande 
partie  des  cafiers  de  l'île. 

L'importation  de  cette  espèce  de  teck  à  Bourbon  ,  me 
paraît  être  d'un  grand  intérêt  pour  la  colonie.  Si ,  comme 
on  doit  le  présumer,  il  continue  à  j)ro<pérerj  il  contribuera 


puissamment  à  la  réussite  des  cultures  de  café,  en  les  proté- 
geant, pendant  leur  jeunesse  sur-tout,  des  rayons  trop  ar- 
dens  du  soleil,  et  en  empêchant  l'évaporation  trop  rapide 
de  i'humidité  bienfaisante  produite  par  les  pluies  et  les  arro- 
semens. 

A  soixante  -  dix  lieues  environ  de  Moka  et  six  lieues 
td'Ouden,  au-deîà  des  montagnes  d'Akrakre  et  de  Karkari, 
est  la  province  de  Chérabé,  où  les  cafiers  sont  cultivés  de 
ïa  même  manière  ,  mais  avec  moins  de  succès  que  dans 
î'Eden.  Le  café  de  Chérabé  est  regardé  dans  le  commerce 
comme  de  quatrième  ou  cinquième  qualité ,  autant  sans  doute 
parce  que  le  sol  qui  le  produit  est  de  mauvaise  nature,  qu2 
parce  que  les  habitans  sont  pe-u  industrieux. 

Vient  enfin  la  province  d'Outhema,  à  soixante  lieues  de 
Moka  ,  et  à  vingt-cinq  lieues  environ  de  Descheval  ;  elle  est 
située  au  milieu  des  derniers  pitonsdes  montagnes  d'Akrakre  et 
de  Karkari.  Le  sol  labourable  se  rencontre  en  petite  quantité. 
Les  Arabes ,  pour  l'utiliser ,  construisent  avec  grand  soin 
des  terrasses  étayées  sur  les  pentes  de  montagnes;  au  lieu 
de  se  servir  de  la  charrue,  comme  on  le  fait  dans  les  pro- 
vinces dont  il  vient  d'être  question,  les  Bédouins  qui  ha- 
bitent ces  contrées,  emploient,  pour  la  culture  des  cafiers,  la 
houe  triangulaire;  ils  n'arrosent  point  par  irrigations  leurs  cnfé- 
teries,  et  ne  les  ombragent  point  avec  des  arbres.  Les  cafés  de 
cette  province  sont  maintenant  regardés  comme  les  meilleurs 
de  l'Arabie. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  diverses  provinces  qu'il  a 
parcourues,  M.  Bréon  termine  son  mémoire  par  quelques 
observations  générales  sur  l'aspect  et  la  quantité  des  produits 
des  cafiers  de  l'Arabie,  sur  le  mode  de  commerce  relatif  à 
cette  denrée  précieuse ,  et  sur  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  la  dépouiller  de  son  enveloppe. 

II  paraît,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Freycinet,  que  les 
semis  de  café  ont  été  pratiqués  à  Bourbon  à  deux  époques 
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différentes.  Les  premiers  ne  réussirent  point;  mais  heureu. 
ment  les  autres  furent  suivis  d'un  plein  succès  ,  de  sorte 
qu'en  peu  d'années,  non- seulement  la  colonie  se  trouvera 
repeuplée  au  moyen  de  ces  semis,  mais  elle  deviendra  une 
pé})inière  dans  laquelle  les  autres  colonies  françaises  pour- 
ront puiser  :  ainsi  se  multiplieront  les  chances  de  réussite. 
L'ordre  que  le  ministre  a  donné  d'entreprendre  une  seconde 
expédition  de  i'Yémen  ,  pour  en  rapporter  de  nouvelles 
graines  des  meilleures  espèces  de  café  destinées  aux  Antilles, 
à  Caïenne  et  au  Sénégal,  hâtera,  sans  aucun  doute,  l'époque 
de  la  prospérité  de  ces  colonies.  L'issue  de  cette  première 
expérience  doit  faire  espérer  que  les  vues  philantrhopiques 
de  Son  Exe.  seront  remplies,  et  que  bientôt  un  succès  com- 
plet couronnera  une  entreprise  également  utile  à  la  métropole 
et  à  la  France  coloniale. 

M.  Bréon ,  en  rapportant  avec  les  diverses  races  de  cafés 
d'Arabie  l'arbre  qui  les  voit  prospérer  sous  son  ombrage , 
aura  ,  de  son  côté ,  contribué  à  assurer  leur  réussite  dans 
leur  nouvelle  patrie.  Le  teck  d'Arabie,  qui  croît  avec  tant  de 
vigueur  à  Bourbon  ,  pourra  peut-être  se  transporter  de  ià 
dans  nos  colonies.  Les  travaux  assidus  de  ce  cultivateur,  si 
bien  secondé  par  son  frère,  le  zèle  et  les  connaissances  agri- 
coles dont  il  a  déjà  tant  de  fois  donné  des  preuves ,  méritent, 
à  tous  égards  ,  les  éloges  que  lui  accorde  M.  de  Freycinet, 
et  la  puissante  recommandation  de  cet  administrateur  auprès 
du  Ministre. 


(N.o  5..  ) 

Le  Qiiarterîy  Re'view  d'août  1  824  présente,  dans  un  article 
sur  le  Chili  et  le  Pérou,  un  tableau  du  commerce  du  Chili  qui 
n'est  pas  propre  à  encourager  les  spéculateurs. 

«  Depuis,  dit-il,  que  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  ce 
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5>  pays  en  a  ouvert  les  ports  au  monde  entier  ,  le  bruit 
3>  exagéré  de  fa  richesse  chilienne  y  a  amené  des  bâtimens 
3J  de  toutes  les  nations,  avec  des  chargemens  qui  ont  outre- 
as  passé  de  beaucoup,  non-seulement  les  besoins  du  pays , 
»  mais  encore  les  moyens  d'échange  ou  de  paiement.  Sui- 
3>  vant  le  capitaine  Haall  (croiseur  de  la  marine  anglaise,  qui 
5>  a  publié  récemment  un  extrait  de  son  journal  ) ,  la  quan- 
3>  tité annuelle  de  cuivre  extraite  des  mines ,  s'élève  à  environ 
3>  60,000  quintaux,  à  i  3  piastres  le  quintal ,  formant  une 
»  valeur  d'environ  i  80,000  livres  sterling,  et  la  quantité  d'ar- 
3>  gentà  20,000  marcs,  faisant  4^5000  livres  sterling.  Tels 
03  sont  les  produits  avec  lesquels  le  Chili  doit  payer  l'immense 
3>  quantité  de  marchandises  qui  y  arrivent  de  tous  les  côtés. 
33  La  conséquence  en  a  été  que  le  prix  des  marchandises 
35  étrangères  est  descendu  fort  au-dessous  même  du  prix  de 
35  fabrique,  tandis  que  le  principal  produit  chilien,  le  cuivre, 
»  est  monté  de  valeur  dans  une  proportion  semblable  , 
33  comme  seul  moyen  de  paiement ,  de  manière  que  l'expé- 
w  diteur  anglais  perd  sur  ses  envois  de  même  que  sur  ses 
33  retours.  Voici ,  ajoute  le  Qiiarterly  Review  (  qui  ,  à  cet 
33  égard,  continue  à  s'appuyer  sur  le  témoignage  du  capi- 
33  taine  Haall  ) ,  un  relevé  des  prix  antérieurs  à  l'indépen- 
33  dance,  et  des  prix  actuels  de  certaines  marchandises  :  les 
33  cotonnades  imprimées,  qui  valaient  de  «  8  à  24  l'éaux  , 
33  sont  tombées  de  2  1/2  à  3;  la  ferraille  est  descendue  de 
33  350  à  4o>  &c.  &c.  Les  produits  du  Chili  se  sont  éga- 
33  lement  dépréciés  depuis  que  le  marché  du  Pérou  leur  est 
33  fermé  ;  le  blé  est  tombé  de  moitié  de  valeur  ;  le  bœuf 
33  séché  (  jerked  j ,  de  1  o  à  7  ;  et  le  suif,  de  8  à  6.  33 


(   50S    ) 
(  N."  52.  )    A   M.  le   Vice- amiral   Willavmez. 

A  bord  de  la  corvette  la  Coquille  ,  en  rade  d'Aniboinc  , 
ie  (4  octobre  1823. 

Mon  Général, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Tahiti ,  et  de  vous 
communiquer  quelques  détails  sur  cette  île  intéressante.  Je 
vous  annonce  aujourd'hui  mon  arrivée  à  Amboine  ,  et  j'é- 
prouve un  grand  plaisir  à  pouvoir  vous  informer  que  nous 
n'avons  pas  encore  eu  un  seul  malade  à  bord.  Depuis  notre 
départ  de  France  ,  nous  n'avons  jamais  manqué  de  dontier 
un  repas  de  pain  frais  par  jour  à  l'équipage  ,  et  nous  ne 
sortons  jamais  d'un  port  sans  avoir  cinq  mois  d'eau  dnns 
la  cale.  La  corvette,  quoique  ayant  reçu  des  coups  de  vent 
très-vio!ens,  n'a  besoin  d'aucun  genre  de  réparation  ;  seu- 
lement notre  chaîne  en  fer  s'est  cassée  en  deux  endroits , 
au  mouillage  de  Borabon ,  et  cependant  le  vent  n'était  que 
très-ordinaire  :  cette  rupture  a  occasioné  l'échouage  de  la 
corvette  sur  les  coraux  ;  mais  la  mer  était  si  belle,  qu'il 
n'en  est  résulté  aucun  inconvénient.  Désormais ,  je  ne  me 
servirai  plus  de  cette  chaîne,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  trop 
lourde  pour  le  bâtiment. 

Nous  avons  parcouru  toutes  les  îles  de  la  Société;  nous 
avons  relâché  au  Port-Praslin  de  la  Nouvelle-Irlande  ,  où 
nos  relations  avec  l^ti.  naturels  ont  été  d'un  intérêt  remar- 
quable. Une  relâche  non  moins  intéressante  a  eu  lieu  au 
portd'Offak,  sur  \\\q  de  Waigiou.  Dans  toute  cette  parue 
du  monde,  j'ai,  autant  que  possible,  parcouru  des  parages 
peu  connus  :  c'est  ainsi  que  j'ai  déterminé  les  îles  ancienne- 
ment découvertes  par  Schouteu ,  au  N.  E.  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  j'ai  rempli  la  partie  de  mes  instructions  qui  me 
prescrivait  de  compléter  la  géographie  de  toutes  les  îics 
qui  sont  au  N.  de  Roiïib ;  enfin,  nous  avons  traversé  les 
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Moluques  avec  le  plus  heureux  succès ,  et  nous  avons  en- 
suite relâché  h.  Cajeli  et  à  Amboine. 

Je  vais  maintenant  faire  le  tour  delà  Nouvelle-Hollande, 
pour  me  rendre  au  Port- Jackson,  d'où  je  me  dirigerai  sur 
les  Carolines,  et  enfin  en  France. 

J'adresse  à  Son  Exe.  un  long  rapport  de  toutes  nos  opé- 
rations. 

Nos  colfections  sont  magnifiques  :  nous  avons  actuelfe- 
ment  de  quoi  composer  un  atlas  très- volumineux.  Tous 
ces  messieurs  travaillent  avec  un  zèle  admirable  ,  et  la  plus 
belle  harmonie  paraît  inséparable  de  cette  expédition. 

Recevez,  mon  Général,  le  témoignage  bien  sincère  du 
profond  respect  et  de  la  reconnaissance  de  votre  dévoué 
serviteur. 

L.  J.   DUPERREY. 


{"N."  53.)  A  M.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Toulon,  20  Septembre  1824- 

Monsieur, 

L'article  que  vous  avez  publié  dans  les  Annales  du 
mois  d'août  dernier  (i)  sur  la  conservation  de  l'eau  douce 
à  bord  des  navires,  et  l'inconvénient  de  l'oxidation  des 
caisses  en  tôîe  adoptées  depuis  quelque  temps  dans  la  ma- 
rine en  France,  m'a  paru  une  invitation  à  vos  lecteurs,  de 
faire  connaître  les  moyens  qu'ils  croiraient  propres  à  préve- 
nir cette  oxidation.  L'expérience  n'ayant  pas  encore  pro- 
noncé sur  ïa  préparation  de  M.  l'ingénieur  Ledean,  je  crois 
aussi  devoir  proposer  un  essai  qui  m'a  réussi. 

J'ai,  il  y  a  quelques  années,  employé  îe  procédé  dont  il 
s'agit  à  la  conservation  de  futailles  cerclées  en  fer,  et  qui 

(i)  Page  21;,  tomell,  de  1S24. 
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contenaient  du  vin.  Depuis  Jors,  non-seuïcment  les  cercles 
en  fer  ne  s'oxident  plus,  quoique  dans  des  caves  humides, 
n»nis  les  pores  du  bois  sont  si  bien  bouchés,  que  je  n'ai 
plus  besoin  d'ouilier  les  tonneaux;  le  bois  est  préservé  de 
la  dissolution. 

J'ai  aussi  enduit  de  la  même  matière  un  morceau  de  tôîe;  la 
couche  superposée  a  bientôt  durci,  et  eife  est  devenue  tel- 
lement adhérente,  qu'on  n'a  pu  la  détacher  en  fraj^pant  avec 
des  pierres  ou  avec  un  maillet.  Voici  ce  procédé  aussi  sim{)Ie 
que  peu  coûteux  : 

C'est  une  composition  de  résine,  d'huife  d'oîive  bien 
mêlée  avec  de  la  brique  porphyrisée,  h  laquelle  on  donne 
la  consistance  de  vernis.  Pour  rendre  la  résine  adhérente 
et  point  cassante,  on  la  fait  fondre  avec  l'huile  d'olive, 
qui  a  beaucoup  d'affinité  ou  d'attraction  avec  le  fer  y  sur 
lequel  elfe  s'étend  facilement  en  l'appliquant  bien  chaud.  Sa 
combinaison  avec  la  brique  porphyrisée  lui  donne  beaucoup 
de  soh'dité,  sans  affaiblir  son  adhérence.  Cet  enduii ,  appli- 
qué à  l'intérieur  ,  ne  sera  pas  dissous  par  l'eau  ,  qui  le  rend 
plus  dur  par  son  contact;  iî  ne  peut  donc  pas  s'altérer, puis  ■ 
qu'il  n'y  a  ni  décomposition  ni  mélange.  Mis  extérieure- 
ment, il  préserve  le  fer  de  l'oxidation ,  parce  qu'il  s'y  fixe 
fortement. 

J*ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  une  considcrnrion  distin- 
guée, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Ruyter-VarfuSÉE,  tvwien  Officier  de  marine. 


(  N.°  54.  )  Note  de  Al.  VALCKENAËR,sur  les  Voyageurs 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Septembre   1824. 

Il  est  probable  que  nous  allons  recevoir  sous  peu  des 
nouvelles  détaillées  des  voyageurs  anglais  dans  le  centre  de 
l'Afrique.  II  est  parti  dernièrement  de  Tripoli  en  iiarbarie, 
une  malle  j)lcine  de  leurs  manuscrits  et  de  leurs  cfil-ts,  qui 
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ï^e  doit  être  ouverte  et  examinée  qu'en  Angleterre.  Le 
docteur  Oudney,  après  avoir  pénétré  bien  avant  dans  le 
Soudan,  a  succombé  h.  la  funeste  influence  du  climat;  et 
M.  Toole  est  également  mort  d'une  fièvre  k  Kouka ,  dans 
le  royaume  de  l:5ornou,  où  le  major  Denham  et  M.  Tyrhwitt 
étaient  encore  au  mois  de  mai  dernier,  tandis  que  le  lieute- 
nant Chapperton  pénétroit  seul  dans  le  Soudan,  au-delà  du 
Nil  des  nègres.  Ces  détails  se  trouvent  dans  une  lettre  écrite 
]n\r  M.  Graserg  de  Hemso  ,  consul  général  de  Suède  et 
de  Norwége,  correspondant  de  l'institut  royal  de  France, 
adressée  k  M.  le  comte  de  Chabrol  de  Volvic,  vice-président 
de  la  société  de  géographie  et  membre  de  l'Institut.  Cette 
lettre  est  datée  de  Tripoli  de  l'Ouest,  le  20  août  i824-  ^ 
serait  bien  à  désirer  qu'on  publiât  les  relations  originales 
de  ces  courageux  voyageurs,  ou  du  moins  qu'on  s'expli- 
quât d'une  manière  moins  obscure  sur  ce  qui  les  concerne.  Le 
récit  qui  a  paru  de  leurs  premières  découvertes  ,  quoique 
tracé  par  quelqu'un  qui  a  tous  les  moyens  d'être  bien  ins- 
truit, était  si  incohérent,  que  la  science  n'en  pouvait  reti- 
rer aucun  profit.  Ni  le  journaliste  anglais  auquel  nous  le 
devons,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  disserté  sur  cet  objet,  ne 
se  sont  aperçus  que  les  principaux  documens  contenus  dans 
le  fameux  extrait  du  Quarterly  Review ,  se  trouvaient  déjà 
consignés,  et  avec  plus  de  précision  et  de  détails,  dans 
cinq  itinéraires  fournis  par  des  Maures-Arabes ,  et  publiés 
à  la  suite  d'un  voyage  peu  ancien  et  très-connu.  Personne 
non  plus  n'a  dit  que  la  seule  observation  positive  que  conte- 
nait cet  extrait,  se  trouvait  en  contradiction  directe  avec  les 
observations  multipliées  et  les  renseignemens  nombreux  du 
plus  judicieux  et  du  plus  instruit  des  voyageurs  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 
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(  N.*  55.)  Dessalaison  de  l'eau  de  mer, 

Nous  avons  reçu  la  notice  suivante  sur  ies  expc- 
riences  qui  ont  été  répétées  sous  nos  yeux,  au 
ministère  de  la  marine,  dans  le  but  de  dépouiller 
i'eau  de  mer  des  sels  qu'elle  contient.  Nous  la 
ferons  précéder  du  rapport  détaillé  qui  fut  adressé, 
il  y  a  deux  mois,  au  ministre  par  la  commission 
que  son  excellence  avait  chargée  de  lui  rendre 
compte  de  cette  opération. 

Ha  P  PO  RT  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  lu  marine  et  des 
colonies ,  sur  les  expériences  faites  pour  la  dessalaison  de 
l'eau  de  mer. 

La  commission  appelée,  en  vertu  d'une  dépêche  du  2.4 
juin,  de  son  exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
à  prononcer  sur  fes  expériences  proposées  pour  ladessalnison 
de  Feau  de  mer,  par  M.  Gazil,  ancien  inspecteur  des  postes, 
s'est  réunie  le  25  à  onze  heures  en  l'hôtel  du  ministère. 
Cette  commission,  composée  de  MM.  Kéraudren,  ins- 
pecteur général  du  service  de  santé,  président;  Desaint, 
commissaire  de  la  marine;  Gallois,  capitaine  de  frégate; 
Espiau,  lieutenant  de  vaisseau  ;  et  Auriol,  sous-ingénieur, 
s'étant  bien  pénétrée  de  l'objet  important  pour  lequel  tWe 
avait  été  convoquée,  a  suivi  avec  la  plus  grande  attention 
les  expériences  de  M.  Gazil  par- tout  où  il  la  voulu  , 
aussi  long- temps  qu'il  l'a  jugé  convenable,  et  avec  toutes 
les  réserves  qu'il  a  pu  commander.  Quatre  jours  de  séance 
ont  été  consacrés  à  cet  examen;  le  25  juin  ,  aux  Champs- 
Elysées,  dans  un  local  choisi  par  l'auteur,  les  26  ,  29  et  30 
courant,  en  l'hôtel  du  ministère,  M.  Gazil  étant  toujours 
présent  et  opérant  lui-même. 


Avanr  de  fnire  connaître  les  résultats,  la  commission  va 
donner  une  idée  de  l'appnretl  dont  on  s'est  servi  :  dans  les 
séances  des  25  et  26  juin,  l'appareil  est  un  syphon  renversé, 
en  fer- blanc,  ouvert  par  les  deux  bouts.  La  grande 
branche  du  syphon  a  une  longueur  de  i"\6o  ,  et  ia  petite 
branche  •'",30;  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
c"",  325  d'axe  en  axe,  et  leur  diamètre  est  uniformément 
de  0,0  )  4-  Ce  syphon  contient  des  matières  sur  lesquelles 
M.  Gazil  garde  le  secret;  ce  sont  ces  madères  ou  substances 
qui  doivent  dépouiller  l'eau  de  mer  des  sels  dont  elle  est 
chargée.  Elles  sont  entassées  et  foulées  de  manière  à  oc- 
cuper tout  le  syphon,  à  l'exception  de  ia  hauteur  de 
chute  ou  différence  entre  les  longueurs  de  la  grande  et  de 
la  petite  branche.  On  conçoit  aisément  que  si  l'on  verse 
const.imment  de  l'eau  de  mer  par  fextrémité  de  la  grande 
branche,  cette  eau  cherchant  à  se  mettre  de  niveau  de 
l'autre  côté  ,  agira  par  pression  continue  pour  vaincre  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose,  et  venir  s'écouler  par  l'extrémité 
de  la  petite  branche. 

Dans  les  séances  des  29  et  30  juin,  M.  Gazil  n'ayant 
point  éié  satisfait  des  résultats  précédemment  obtenus  ,  a 
présenté  un  nouvel  appareil.  Ce  n'est  plus  un  syphon  ;  il 
faut  voir  maintenant  deux  tubes  droits  séparés,  ayant  chacun 
i"',6o  de  longueur,  et  0,054  de  diamètre.  Tous  les  deux 
renferment  des  madères  filtrantes  qui  sont  retenues  à 
l'extrémité  inférieure  par  une  plaque  circulaire  percée  de 
très-peiits  trous  et  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  distance  o"',3o 
de  l'extrémité  supérieure.  L'eau  de  mer  versée  par  en  haut 
dans  les  deux  tubes,  est  recueillie  aux  extrémités  inférieures 
où  elle  traverse  les  petites  plaques  tamisées. 

Dans  cet  appareil  et  dans  le  syphon  ,  on  a  eu  le  soin 
d'entretenir  le  liquide  à  une  hauteur  constante  ,  pour  que 
sa  pression  fût  toujours  la  même  pendant  la  durée  de 
chaque  expérience.  Leau  de  mer  a  été  préalablement  goûtée 
par  divers    membres  de   la  commission  qui  l'ont    trouvée 
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inodore,  incolore,  transparente,  très- salée.  II  reste  à 
décrire  quels  ont  été  les  résultats  oijtenus  dans  chaque 
séance. 

25  juin. —  Après  avoir  attendu  quatre  heures  et  demie 
(à  compter  du  moment  où  l'on  a  commencé  à  verser  l'eaii 
de  mer  dans  l'appareil  ) ,  les  premières  gouttes  d'eau  filtrée 
ont  paru.  Pendant  une  heure,  il  est  venu  goutte  à  goutte  et 
sans  accélération  sensible,  la  quantité  totale  de  quatre 
onces  d'eau. 

Qualités  de  cette  eau  :  inodore,  un  peu  colorée,  assez 
Lien  dessalée ,   mais  d'une  saveur  fade  et  désagréable. 

26  juin.  —  Les  matières  filtrantes  ont  été  renouvelées  : 
on  a  vainement  espéré  pendant  six  heures  ,  rien  n'a  passé , 
et  l'on  n'a  mis  fin  à  cette  expérience  que  de  l'aveu  de 
M.  Gazil.  Insuccès  absolu. 

2(;  juin.  —  Les  matières  ont  été  renouvelées  :  on  a 
attendu  trois  heures  et  demie  les  premières  gouttes  d'eau 
filtrée.  Quantité  de  cette  eau  obtenue  en  une  heure  par 
deux  becs ,  trois  quarts  d'un  litre  ;  qualités  ;  incolore,  assez 
bien  dessalée,  mais  d'une  saveur  acre  et  repoussante. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  ,  on  a  laissé  agir  l'appareil,  eC 
le  lendemain  on  a  recueilli  un  litre  et  demi  d'eau  filtrée. 
Qualités  de  cette  eau  :  acre  et  trcs-sa/ée. 

30  juin.  —  Les  matières  ont  été  renouvelées  et  les  tubes 
bien  lavés  à  l'eau  douce  :  on  a  attendu  trois  heures  et  demie 
les  premières  gouttes  d'eau  filtrée  :  quantité  totale  obtenue 
en  une  heure  et  demie  par  deux  bées  ,  six  onces.  Qualités  de 
cette  eau  :  inodore ,  incolore ,  bien  dessalée ,  mais  d'une 
saveur  acre  et  un  peu  amère. 

Dans  la  nuit  du  30  juin  au  i.*""  juillet,  l'appareil  aban- 
donné 5.  lui-même  a  fourni  un  litre  et  demi  d'eau  filtrée. 
Qualités  de  cette  eau:  incolore,  inodore,  trcs-saUe. 

En  réunissant  par  la  pensée  toutes  ces  expériences ,  pour 
en  porter  un  jugement ,  la  commission  conclut  que  M.  Gazil 
n'a  point  trouvé  le  moyen  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  : 
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son  filtre  ne  donne  que  de  très-faibles  résultats  ;  la  première 
quantité  d'eau  qui  passe,  et  qu'on  peut  évaluer  tout  au 
plus  à  une  demi-pinte,  a  perdu  sa  saveur  saline,  mais  elle 
n'est  nullement  purifiée ,  et  toute  l'eau  qui  vient  ensuite  est 
aussi  salée  que  l'eau  de  mer  elle-même. 

La  commission  ,  rejetant  toute  espèce  d'application  au 
service  de  la  marine ,  n'hésite  pas  toutefois  à  recommander 
aux  bontés  de  son  excellence  un  Français  malheureux, 
digne  de  toute  vénération,  et  animé  d'un  zèle  enthousiaste 
pour  le  bien  public  et  la  cause  du  Roi. 

Fait  à  Paris ,  le  2  juillet  i  824.. 

Les  membres  de   la   commission  ,   signé  KerAUDREN  , 
Desaint  ,  Gallois  ,  Espiau  et  Auriol. 


(  N."  >6.  )  Notice  sur  la  Dessalaison  de  l'Eau  de  la  mer , 
pour  la  rendre  potable.  Procédé  de  M.  GazIL. 

L'importance  de  ce  problème  a  été  si  bien  sentie 
dans  tous  les  temps ,  que  la  liste  des  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés  remonte  jusqu'à  Pline  l'Ancien.  Ce  sont  des  mé- 
decins célèbres  ,  des  naturalistes ,  des  membres  de  sociétés 
savantes.  On  se  souvient  encore  du  procédé  décrit  dans 
la  Chimie  expérimentale  de  Baume  :  il  consiste  à  faire 
servir  le  feu  de  la  cuisine  même  du  vaisseau  à  distiller 
l'eau  de  la  mer  à  travers  un  serpentin  qui  va  plonger  dans 
un  tonneau  rempli  d'eau  froide. 

En  1813,  M.  Rochon,  membre  de  l'Institut,  a  mo- 
difié ce  procédé,  par  un  trait  de  génie,  en  chassant  l'air 
atmosphérique  qui  pèse  sur  la  surface  de  l'eau  qu'on  veut 
soumettre  à  l'évaporation.  Le  terme  de  l'ébullition  était 
ainsi  ramené  de  105  "  ^  30**  du  thermomètre  centigrade. 
Depuis  cette  époque,  on  a" fait  sur  le  même  sujet  beau- 
coup d'essais,  soit   en  France,    soit  en  Angleterre.   Quel- 


ques-uns  ont  eu  du  succès  ;  mais   ifs  ont  été  aliandonnés 
comme  donnant  des  résultats  trop  faibles. 

Dans]  tous  ces  essais  ,  c'est  toujours  le  feu  de  fa  cui- 
sine employé  à  produire  la  séparation  des  sels  de  l'eau  de 
mer  par  le  mode  d'évaporation. 

M.  Gazif ,  ancien  inspecteur  des  postes,  s'est  écarté  de 
îa  route  tracée  jiar  ses  devanciers.  li  a  cru  qu'on  pouvait, 
par  la  simple  filtration,  purifier  l'eau  de  mer  et  la  rendre 
potable.  Si  ce  moyen  présentait  quelques  chances  de  réus- 
site, ce  serait  sans  doute  vers  celui-là  qu'il  faudrait  diriger 
Toutes  les  recherches  :  économie  et  sûreté  sont  des  avan- 
tages qu'il  offrirait  incontestablement  sur  tous  les  procé- 
dés où  l'on  emploie  le  feu.  L'auteur  d'une  découverte  aussi 
précieuse  aurait  des  droits  h  la  munificence  royale  ,  à  la 
reconnaissance  éternelle  de  ses  concitoyens.  Mais  il  est 
malheureusement  prouvé  que  i'eau  de  mer  qui  a  traversé 
tles  te/res,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  végétales 
QU  minérales  ,  entassées  dans  un  long  tube  artificiel  ou 
gisant  sous  nos  pieds  ,  que  cette  eau  ainsi  filtrée  n'est 
jamais  pure.  M.  Gazil  est  venu  confirmer  cette  assertion. 
La  commission  qui  l'a  jugé  a  rempli  ses  devoirs  avec  tour 
le  zèle  et  l'attention  que  réclamait  l'intérêt  du  sujet.  Qu'on 
lise  le  rapport  :  les  quantités  d'eau  obtenues  ,  en  un  temj)s 
donné  ,  sont  si  petites  ,  et  le  procédé  qui  exige  le  renou- 
vellement journalier  des  matières  filtrantes  ,  est  si  incom  - 
mode  pour  l'usage  des  marins  embarqués,  que  les  résul- 
tats de  cette  filtration  sont  tmit-à-f;iit  illusoires  pour  la 
pratique; 

Quand  bien  même  cette  eau  de  M.  Gazil  serait  ])lire  , 
il  n'aurait  rien  fait  pour  le  service  de  la  marine  royale  , 
nous^e  répétons ,  k  cause  des  petites  quantités  obtenues, 
qui  ne  sont  vraiment  que  des  atomes,  et  à  cause  du  pro- 
cédé luème.  Mais  encore  est- il  vrai  que  l'eau  n'est  pas 
pure  :  sa  saveur,  tantôt  douceâtre  ,  souvent  acre  et  fiiible- 
ment  alcaline  ,  semble  annoncer  qu'elle  contient  des  hv- 
Ann.  marit.  W."  Partie,    1".  2,    lî)2.j.  > 
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drochîorates.  En  effet ,  ia  dissolution  de  nitrate  d'argent  y 
détermine  à  l'instant  un  précipité  blanc  ,  et  qui  est  pour 
fe  moins  aussi  abondant  que  dans  l'eau  de  mer  non  filtrée, 
.j'ai  observé,  dit  Chaptal,  que  presque  tous  fes  corps  pou- 
vaient alcaliser  le  sel  marin  ;  la  saveur  de  l'eau  de  mer  se 
modifie  ^elon  la  nature  des  sels  qui  y  sont  contenus ,  selon 
leur  nombre  et  leurs  proportions  relatives. 

H  est  bien  possible  qu'un  homme  qui  manque  de  toutes 
connaissances  chimiques  ou  médicales,  juge  à  une  première 
épreuve,  nécessairement  fort  légère,  qu'une  eau  qu'on  lui 
présente  est  potable  ,  parce  qu'elle  est  à-peu-près  douce  ; 
mais  le  marin  attend  un  examen  plus  sévère  et  plus  atten- 
tif de  la  part  de  ses  chefs  :  les  uns,  embarqués  avec  lui  , 
veillent  par  état  à  la  conservation  de  sa  santé  ,  et  partagent 
TOUS  ses  périls;  les  autres,  comme  médecins,  ont  apprécié 
ies  efi'ets  pernicieux  d'un  purgatif  continu  à  bord  d'un  na- 
vire ,  et  ils  condamnent  toutes  les  eaux  chargées  de  sul- 
fates ou  d'hydrochlorates. 

Ainsi  voit-on  que  la  science  est  souvent  indispensable 
pour  juger  des  choses  les  plus  simples  et  qui  sont  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie. 


(N."  57.)  Rapport  à  l'Administration  du  Muséum,  en 
réponse  à  une  lettre  du  Aïinistre  de  la  marine ,  en  date  du 
S  Juillet  iSi^.  (  Voyez  page  joo.  ) 

La  lettre  de  son  Exe.  est  accompagnée  de  deux  dé- 
pèches de  M.  le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi 
k  Bourbon,  en  date  des  4-  et  16  février  dernier.  La  ])re- 
Miière  annonce  l'envoi  fait  en  France  sur  la  frégate  deS.  M. 
l'Armide^  de  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  réunir  des  végé- 
taux demandés  par  la  liste  des  desiderata  que  nous  avions 
adressée  au  Ministre  en  juillet  1823,  avec  prière  de  h\ 
leconiniauder  à  M.  de  Frcycinet,  et  un  sLcond  envoi  de 
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siX  caisses  de  plantes  et  de  graines  destinées  au  jardin  de 
botanique  de  I3rest.  La  seconde  est  accompagnée  de  deux 
états  de  quinze  cent  douze  plants  d'arbres  fruitiers  d'Europe  , 
et  d'arbres  d'utilité  et  d'ornement  des  deux  Indes,  distribués 
par  le  jardin  du  Roi  à  Bourbon,  aux  habitans  de  cette  co- 
ionie  dajis  le  courant  de  l'année  1823. 

Soixante -quatre  végétaux  vivans,  que  contenaient  les 
quatre  caisses  destinées  au  jardin  de  Brest,  sont  d'un  très- 
bon  choix.  Leur  multiplication  dans  les  pépinières  de  na- 
turalisation de  Bourbon,  mettra  cette  colonie  à  même  de 
faire  par  la  suite  des  échanges  fructueux,  non -seulement 
avec  les  établisseniens  français  qui  ont  pour  but  la  propaga- 
tion d'espèces  utiles  sous  des  rapports  éconoiniques  ou  scien- 
tifiques, mais  encore  avec  les  premiers  jardins  de  la  Hol- 
lande, de  la  Prusse,  des  diverses  parties  de  l'Allemagne,  et 
même  d(?  l'Angleterre. 

Sans  doute,  ies  graines  stratifiées  et  non  stratifiées  qui 
remplissent  la  cinquième  et  la  sixième  caisse  n'étaient  pa» 
bien  moins  choisies.  On  peut  s'en  rapportera  cet  égard  au 
zèle  et  aux  connaissances  de  M.  Bréon. 

Les  six  caisses  adressées  au  Muséum  contenaient,  outre 
les  végétaux  envoyés  du  Napool,  par  M.  'Wallich,  surin- 
tendant du  jardin  de  Calcutta,  quatre-vingts  espèces  de 
plantes  vivantes,  parmi  lesquelles  nous  avons  reçu,  avec 
bien  du  plaisir,  plusieurs  genres  nouveaux,  des  espèces 
inconnues  à  l'Europe,  et  beaucoup  d'arbres  qui  nous  pa* 
raissaient  de  nature  à  enrichir,  par  la  suite,  soit  la  colonie  du 
Sénégal,  où  nous  aurons  soin  de  les  envoyer  à  mesure  cju'ii'i 
seront  suffisamment  multipliés  dans  nos  serres,  soit  même 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  où  ils  augmente- 
ront le  nombre  des  productions  utiles  à  la  médecine  ,  à 
réconomie  rurale,  aux  arts  et  au  cojnmerce. 

Deux  caisses  de  graines  étaient  jointes  à  cet  envoi  de 
plantes  en  nature;  elles  nous  sont  parvenues  en  fort  hou 
ôiat,  et  ont  été  semées  immédiatemeîU, 


(  VC') 
Cet  envoi  prccieux  est  pour  nous  une' preuve  de  la  prr/S- 
périté  croissante  du  jardin  royal  de  Bourbor».  Cet  mii& 
établissement,  qui  se  trouve  déjà  en  état  d'augmenter  !es' 
ïichesses  végétales  de  l'Europe,  est  lui-même  enricifi* 
presque  annuellement  des  productions  agricoles  de  la 
France;  nos  arbres  fruitiers  prospèrent' et  se  multiplient 
dans  ses  pépinières  >  d'où  ils  sont  répandus  dans  l'intérieur 
de  la  colonie.  Trois  mille  trois  cent  trente-deux  individus 
ont  été  distribués  par  M.  Bréon  en  1823.  Ces  végétaux, 
nouveaux  pour  les  colons  ,  réj^andront  parmi  eux  les 
aisances  de  la  vie  ,  augmenieront  ia  valeur  des  propriétés 
teiritoriales j  et  par  conséquent  contribueront,  en  défini- 
tive ,  à  l'amélioration  des  finances  de  l'Etat. 

La  seconde  disiribuiion  faite  dans  la  colonie  de  végétaux 
des  deux  Indes,  au  nombre  de  onze  mille  six  cent  quatre- 
vingts  individus,  n'est  pas  moins  importante  que  la  première 
pour  les  progrès  de  l'économie  rurale  et  forestière  de  l'île 
Bourbon,  pour  le  bien-être  de  ses  habitans  ,  et  l'extension 
de  leurs  rapports  commerciaux  avec  les  peuples  qui  les 
environnent. 

On  ne  saurait  rendre  trop  justice  aux  soins  toujours 
nouveaux  que  M.  de  Freycinet  apporte  dans  les  entreprises 
qui  ont  pour  but  la  prospérité  agricole  de  la  colonie  qu'il 
administre. 

Fait  en  séance  administrative  du  jardin  du  Roi,  le  24 
août  1824. 

L^,  Professeur  admiriistraTeiir , 

Signé  Thouin. 

Pour  extrait  coutormc  ; 

Lf  Profl'isao-  Si-cn'i.i!:f  , 
Sli-né  LAUGlrR. 
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N."  ')S.  )  I^\^TRUCTîONS  vnutiques  sur  le  canal  de 
AIoT^ambique ,  et  sur  ks  Ues  et  les  dangers  dans  le  nord  et 
le  no'-d-est  de  Madagascar  ,  tirées  et  traduit i s  de  l ouvrage 
anglais  de  James  Horsburg;  par  Al,  NONA  Y,  Lieutenant 
de  vaisseau  (  i). 


Ile  de  Sable. 

L'Île  de  Snble,  située  par  1$°  5  2' de  fatitude  S. ,  et  5  4" 
50'  (  s  2"  30'  111.  P.)  de  longitude  E.  ,  est  formée  par  un 
};nnc  de  sable  élevé  de  quinze  pieds  au-dessus  de  f'eau  , 
qui  s'étend  du  N.  N.  G.  au  S.  S.  E.  de  près  d'un  tiers  de 
mille  (2)  ;  il  est  large  d'un  quart  de  mille,  et  son  extrcniité 
S.  S.  E.  se  prolonge  de  trois  quarts  de  mille  sous  l'eau.  Elle 
fut  découverte  en  1722  ,  par  la  Diane;  et  ,  en  1761  ,  la 
flûie  l'Utile  se  perdit  dessus  (3)  en  pas.Nant  à  l'E.  de  Mada- 
gascar. Il  est  prudent,  quand  on  n'a  pas  une  bonne  longi- 
tude, de  traverser  ^  une  grande  distance  le  })aralfeîe  de 
cette  île  basse  et  dangereuse. 

Le  3  janvier  1810,  l'AUxandre  passa  à  l'O.  et  à  cinq  ou 
six  milles  de  cette  île;  les  brisans,  dans  cette  partie,  ne 
parurent  pas  s'étendre  très- foin.  Sa  position  fut  fixée  à  1  ^'^ 
49'  de  latitude  S.,  et  54"  4^'  (52''  28' n).  P.  )  de  longitude 
E.  par  les  montres. 


(  I  )  Voyez,  page  6  J  de  ce  volume ,  l'introduction  à  l'ouvrage  d'Horsburgh  , 
sur  les  navigations  de  l'Inde  ,  traduite  pur  M.  Gallois  ,  capitaine  de  frég.itc. 

(2)  Plusieurs  navigateurs  lui  donnent  plus  d'étendue. 

(  ^  )  Ce  bâtiment  avait  à  bord  quatre-vingts  noirs,  hommes  et  femmes  ;  les 
blancs,  qui  composaient  la  plus  grande  pardc  de  l'équipage,  arrivèrent  à 
Madagascar,  après  une  traversée  assez  cour:e,  sur  im  radeau  quils  furni^rcnc 
des  débris  du  bâtiment  :  les' noirs,  qu'on  avait  laissés  sur  i"î!e  avec  l.i 
promesse  d'un  prompt  secours,  moururent  tous,  hormis  sept  qui  vécureiic 
quinze  ans,  se  nourrissant  de  coquillages  et  de  tortues,  et  n'ayant  que  de 
l'eau  saumàtre  à  boire.  Le  capitaine 'I  romelin  de  la  Diligence  descendit  sur 
cette  île  dangereuse,  et  les  ramena  à  l'île  de  l'rancc,  en  1-76.  (  \'oya"e  de 
l'abbé  Rochon.  ) 

/ 
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Car^iuLs'Garajo  ■;. 

Cargaclos- Gnrajos  se  coinpo.e  d'une  suite  de  petits  îfots, 
ou  bancs  de  sabie  ,  ayant  de  huit  à  douze  pieds  au- 
dessus  de  l'eau  (i]  ;  entre  quelques-uns  il  y  a  des  canaux. 
Dans  le  N.  O.  et  sous  le  ve.ni  de  ces  îles,  on  trouve  un 
inoui'fr.ge. 

L'ile  N.  est  située,  d'après  les  Français,  par  1 6°  28' 
ce  latitude  S. ,  et  5  9"  3  1'  (  5  7°  11  '  m.  P.  )  de  longitude  E.  : 
on  y  trouve  quelques  arbustes ,  des  herbes  sauvages  et  de 
bonne  eau;  on  y  p)rend  en  abondance  d'excellens  poissons 
de  différentes  espèces.  Quelques  Européens  et  trente  ou 
quarante  nègres  y  sont  établis. 

On  trouve  fond  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  dans  le  N.  E. 
de  cette  îie;  le  brassiage  augmente  dans  le  N.  N.  E.  jusqu  a 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  brasses  qu'on  a  sur  fa 
partie  N.  du  banc  de  Cargados- Garajos ,  appelé  banc  de 
Nayareth  sur  quelques  cartes  ;  de  sorte  qu'il  se  prolonge 
dans  cette  direction,  au  large 'des  îles  du  même  nom, 
d'environ  cinquante -six  lieues  :  plus  bas  il  en  sera  ques- 
tion. 

Un  capitaine  anglais,  prisonnier  sur  la  frégate  française 
la  ScmiUantc ,  rapporte  que,  venant  de  l'E, ,  et  après  avoir 
sondé  })4usieurs  fois  sur  le  banc,  cette  frégate  gouverna  à 
l'O.  :  les  sondes  diiiiinuèrent  régulièrement  pendant  six  ou 
sept  lieues;  ayant  obtenu  une  bonne  latitude,  elle  passa 
entre  la  plus  grande  île  N.  de  Cargados-Garajos  et  une 
autre  île  ^^e  saille  qui  est  au  N.  de  celle-ci;  enfin,  après  avoir 
arrondi  l'extrémité  de  la  pointe  jusqu'à  ramener  une  touffe 
d'arbres  à  peu  j)rès  au  S.  E,  elîe  mouilla  par  quinze  brasses 
fond  de  sable  :  l'aiguade  lui  restait  à  l'E. 


(r)  On  dit  qu'en  181  2,  il  y  eut  une  inondation  de  la  mer  qui  fut  sur 
le  point  de  devenir  funeste  aux  pêcheurs  de  cette  île. 
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Lu  SémiUanfe,  attendunt  des  nouvelles  de  l'îfe  de  France, 
resta  un  mois  à  ce  mouillage  avec  quatre  prises  :  son  équi* 
page  mangea  beaucoup  d'herbes  sauvages  et  de  beaux  pois- 
sons,  et  se  porta  très-bien. 

En  partant,  elle  courut  six  ou  huit  lieues  au  S.,  Jusqu'à 
distinguer  de  nombreux  bancs  de  sable,  et  le  danger  le  })Ius 
S. ,  qui  est  par  i  6°  48'  de  latitude  S.  Elle  fut  obligée  de 
lofer  })our  un  banc  et  de  laisser  arriver  pour  un  autre.  Dans 
rO.,  on  trouve  des  passages  plus  sains. 

En  venant  de  i'E,  on  peut  passer  au  N.  de  tous  les  bancs, 
et  ensuite  gagner  le  mouillage  par  l'O.  ;  ce  passage  est  libre 
de  dangers,  excepté  les  récifs  apparens  et  leurs  brisans  : 
dans  rO.  et  à  cinq  ou  six  milles  de  la  pointe  N.  de  ÏiIq  de 
Sable,  il  y  a  un  banc. 

Cargados-Garajos  est  le  récif  Saint-Brandon  des  anciennes 
cartes  :  les  bâtimens  de  sa  majesté  ,  la  Cornélie  et  le  Sir 
Francis  Dr ake ,  ont  visité  cette  chaîne  d'îlots  et  de  bancs  en 
janvier  i  8  i  o.  Le  lieutenant  J.  Henderson,  excellent  obser- 
vateur, a  déterminé  leur  posiiion  comme  il  suit  : 

L'îlot  S.  du  mouillage,  i6°  47'  de  latitude  S.,  59°  34 
30"  (  57"  i4'  30"  m.  P.  )•  de  longitude  E.  par  les  distances, 
^f  59°  33'  m"  (  57°  '3'  I  5"  tn.  P.  )  par  \(ts>  montres  ;  l'îlot 
N.  du  mouillage,  là  où  sont  plusieurs  cabanes,  16"  27'  30" 
de  latitude  S.  ,  59"  39'  (57°  19'  m.  P.  )  de  longitude  E. 
par  les  montres,  et  59"  4o'  i  5"  (  57°  20'  j  5"  m.  P.  )  par 
les  distances.  On  trouve  de  l'eau  saumâtre  sur  cette  île ,  et 
point  sur  celle  du  S.  :  l'eau  douce  se  prend  sur  un  îlot 
nommé  l'île  d'Eau,  qui  reste  à  sept  milles  dans  le  S.  1/4  S,  E. 
de  lîle  N. 

Le  bâton  de  pavillon  placé  sur  l'îlot  S.  reste  au  S.  27° 
O.  de  celui  qui  est  sur  l'îlot  N.  et  à  vingt-trois  milles.  La 
pointe  S.  du  banc  est  dans  le  S.  20°  O.  et  à  trente  milles 
de  la  pointe  N.  de  ce  même  banc.  Ces  relèvemens  sont 
corrigés  de  la]variation,  cjui  est  de  9°  N.  O. 

Dans  I  E. ,  celle  chaîne  étroite  d'îlots  et  de  bancs  est 

-,  ♦ 
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trcs-snine;  on  trouve  trente-deux  et  trente -quatre  brasses 
à  moins  d'un  quart  ou  d'un  demi -mille  des  brisans  :  mais 
ia  partie  de  l'O.  ne  l'est  pas  autant  ;  on  ne  peut  l'appro- 
cher, dans  plusieurs  endroits,  que  par  dix- huit  ou  vingt 
brasses. 

Le  25  décembre  i  8  r  o  ,  le  capitaine  Huddart  trouva  f"ifot 
S.  par  1 6"  47'  de  iatitude  S. ,  et  par  5  9"  3  1  '  (  5  7°  i  1  '  ni.  P.  ) 
de  longitude  E.  par  les  montres;  et,  en  élongeant  la  partie 
E. ,  il  courut  vingt- huit  miiles  au  S. ,  fit  le  N.  E, ,  et  doubla 
îes  dangers  et  les  îlots,  sans  en  avoir  connaissance.  Le  27,  à 
deux  heures,  il  trouva  vingt-cinq  brasses  fond  de  corail; 
il  était  alors  par  1.4"  50'  de  latitude  S.,  et  6  1  °  1  '  (  5  8"  .4»' 
m.  P.  )  de  longitude  E. ,  par  les  montres  et  les  observations 
de  midi.  Il  gouverna  ensuite  pendant  vingt-six  milles  au 
N.  E,  5"  N.  ;  à  huit  heures  du  soir,  il  sonda  par  vingt-une 
brasses;  il  courut  trente-trois  milles  au  N.  E.  5"  N. ,  jusqu'à 
trois  heures  du  matin,  qu'il  passa  de  vingt-une  à  trente  deux 
brasses  ,  fond  de  corail  et  herbiers  :  ce  fut  le  dernier  fond. 
Il  était  alors  par  1  3°  4''  de  latitude  S. ,  et  6  i"  1  5'  (  5  8"  5  5' 
m.  P.  )  de  longitude  E.  ;  après  avoir  fait  treize  milles  au 
N. ,  il  n'eut  plus  de  fond  avec  quatre-vingts  brasses  de  ligne. 

Ces  sondes  furent  prises  sur  le  banc  de  Nazareth,  qu'<-»n 
suppose  être  une  suite  de  Cargados-Garajos;  ce  qui  semble 
douteux  :  mais,  que  ce  soit  ou  non,  ces  deux  bancs  sont 
séparés  ]::ar  un  canal  profond  (1). 


(i)  Vojci  page  22  de  ia  a.*-'  partie  de  1818,  l'extrait  d'un  journal  de 
mer  sur  l'existence  et  ia  position  de  l'un  des  deux  bancs  de  Nazareth. 

Nous  indiquerons  ,  de  suite,  l'époque  et  ia  page  de  ces  Annales  ,  où  nous 
avons  déjà  publié  quelques  articles  jqui  se  rattachent  à  des  paragraphes, 
de  ces  instructions,   afin  que  l'on  puisse  les  comparer  ou  y  avoir  recours 

Jlc  Diego- Cania{  page  344  ).  V^ojcz  année  1823  ,  page  Jj  t  du  tome  il. 

Vents ,  coiirans ,  iks  et  tancs  de  la  cote  O.  et  S.  de  Aladagascar  (  page  358). 
Vo)'ez  année  1820  ,  pages  229  et  692. 

Iles  Comore ,  Alayoïte  et  Anjouan ,  ci  dangers  cnvirennans  (  page  397  ).  \  'oyez 
année  1821  ,  page  6^2. 

Enfin,  vojez  année  1819,  page  6iC>  ,  et  année  1823  ,  page  26;. 

(  Noie  du  Rédacteur  des  Annules'maritimcs.  ) 
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ô'aya  de  Âlalha. 

S;iya  de  Maliia  est  un  l)anc  qui  s'éîend  [)ÎU5  au  ?a[,  envi- 
ron d'un  degré  qu'on  ne  le  supjjosait  autrefois.  La  pointe  S. 
est  par  i  i"  30'  de  latitude  S.,  et  celle  N.  par  S"  18'  de 
Jatitude  S. 

Le  26  juillet  1811,  la  Gaîatée  passa  sur  un  banc  où 
elle  ne  trouva  que  neuf  et  dix  brasses;  on  distinguait  par- 
faitement les  coraux  sous  le  navire,  qui  était  alors  par  8" 
36'  de  latitude  S. ,  et  59°  58'  30"  (  57°  38'  30"  m.  P.  )  de 
longitude  E.  par  les  montres  :  ce  banc  s'étendait  E.  et  O. 
d'environ  cinq  milles.  II  est  probable  que  ce  bâtiment  était 
sur  la  partie  N.  O.  du  banc  de  Saya  de  Malha,  qui  parait 
formé  au  N.  O.  et  à  l'O.  par  des  fonds  de  coraux  entre 
lesquels  il  y  a  beaucoup  d'eau  (i).  Plusieurs  vaisseaux  de  la 
compagnie  ont  trouvé  fond  presque  dans  la  même  position; 
ensuite  ils  ont  été  entraînés  loin  au  N.  et  à  TE. 

En  juillet  1  f)  14^  l^  Lady  Carrington,  se  trouvant  par  îo" 
30'  de  latitude  S.,  et  61''  50'  {  59°  30'  m.  P.  )  de  longitude 
E.  par  les  montres,  sonda  plusieurs  fois  par  douze  et  treize 
brasses  sur  le  banc  de  Saya  de  Malha  ;  elle  gouverna  ensuite 
au  N.  N.  E.  et  au  N.  E.  1/4  N.;  pendant  cette  route,  le 
brassiage  augmenta  régulièrement  jusqu'à  soixante -quinze 
brasses,  dernier  fond  obtenu  :  on  était  alors  par  9"  45*  de 
latitude  S.,  et  })ar  62"  20'  (  60"  00'  m.  P.  )  de  longitude 
E.  ;  d'après  cette  route,  le  banc  a  une  grande  étendue  eu 
latitude  et  en  longitude  : 


(1)  Le  banc  douteux  de  Saint-Miclicl  est  prob.ibieme;it  un  de  ceux  lor- 
mant  la  partie  N.  O.  de  Saya  de  Malha  :  on  le  place  très-près  de  i'cndvoit 
ou  la  UaLiiie  souda. 


(  r~^  ] 


Le Npythiimherland troMvs.  fond, 
ie  i.*^"^  janvier  i8  i  i  ,  par. 


Il  trouva  7  à  lo  br.  fond  de  cor.  p. 

Uem.      i8     iJem 

IJem.     40     idem 

Le  capit.  Huddart,  en  déc.  1810, 

3  2  brasses  coraii  et  sable 

1 4  et  15  idem 

Le  Preston  çt  le  Phénix ,  de  con- 
serve ,  I G  br.  de  corail  et  sable, 
En  déc.  1 8  1 0 ,  pas  de  fond .... 
ù  -3^1^  et  7  brasses  corail. . 

(j  3/4  et  1 0  idem 

pas  de  fond 

Idem 

12  et  13  br.  fond  de  cor.  p. 

I  2  à  I  y  idem 

pas  de  fond 

La  Marquise  de  Ely  et  la  Lady 
Carrington  ,  de  conserve ,  en 
1814,  49  brasses 


LATI- 

LON- 

TUDE. 

GITUDE. 

9°  '9' 

6o'>^G' 

9.    3. 

^0.43. 

^"•n. 

^0.    38. 

8.;,. 

60.   37. 

.0.44. 

^0.44. 

9-  ;;• 

60.   56, 

9-4J- 

60.    32. 

9.42. 

60.   3  1. 

M4' 

60.    14. 

Co.  10. 

8.42. 

60.  10. 

B.Î.. 

60.    7. 

8.  30. 

60.    5. 

8.  19. 

60.     3. 

8.  .7. 

60.    3. 

10.58. 

(îi.  40. 

MEHIUIE> 

de 

Paris. 


58^06     ues 
58.2-     ' 

I 


58.  .7, 

58.24 
58.3^ 


5H. 


distances  s'accor- 
d  lient  à  trois  mi- 
nutes prés. 


par  les  montres 
ayaiitgoiivernéai 
N.  1/4.  N.  E.  ,  i 
perdit  ie  fond. 


D'après  les  montres 
du  PiU-nix  ,  celles 
du  fnston  met- 
taient de  ij'  plus 
ài'E. 


59-  20.        Lon: 


D'après  les   mon- 
'  puis  le  port 


Ensuite  ces  deux  bâtimens  gouvernèrent  au  N.  E, ,  et  l'on 
eut  des  sondes  de  quarante-une  k  vingt  brasses,  jusque  par 
lo"  25'  de  latitude  S.,  et  62°  10'  (  >9°  50'  m.  P.  )  de 
longitude  E. ;  puis,  jusque  par  10°  00'  de  latitude  S.  et  62.* 
2.0'  (  60°  00'  m.  P.  )  de  longitude  E. ,  on  trouva  régulière- 
ment de  douze  à  quatorze  brasses;  alors  le  fond  augmenta 
fuccessivement  jusqu'à  soixante-quinze  brasses  :  au  moment 
de  cette  dernière  sonde  ,  on  était  par  9°  44-'  de  latitude  S. , 
et  62°  30'  (  60°  10'  m.  P.  ]  de  longitude  E.  :  on  continua 
au  N.  E. 

Suivant  les  sondes  et  les  observations  des  navires  que 
Inous  allons  citer,  le  banc  n'a  pas  moins  d'ét«ndue  de  TE.  à 
'O.  :  d'autres  renseignemens  le  prouvent  2ussi. 


(   3^3   ) 

Le  ^5  févrrer  1698  ,  le  Charles  II,  aïFant  cïe  Bombay  en 
Aiigftterre  et  se  trouvant  par  10°  34'  de  latitude  S.,  soitda 
par  quarante-six  brasses,  fond  de  vase,  sur  le  banc  de  Saya  de 
Malha;  se  faisant  sur  sa  ])artie  E. ,  il  gouverna  à  rE.S.'E.; 
après  avoir  parcouru  vingt-sept  milles,  il  ne  trouva  pas 
moins  de  quarante  brasses,  A  une* heure  du  matin,  il  tomba 
de  suite  à  douze  brasses,  fond  de  corail  et  de  coquillages  ;  iî 
pensa  qu'il  était  plutôt  dans  l'O.  du  banc  que  dans  i'E.  ;  il 
vira  de  bord,  et  jusqu'au  jour  il  fit  route  à  fO.  i/4-  N.  O. 
et  au  N.  O,  :  il  retrouva  le  fond  de  quarante- trois  brasses. 
Au  jour,  il  gouverna  au  S.  O.  avec  une  jolie  brise  de  N. 
E.  :  à  midi,  il  avait  quatorze  brasses,  fond  de  corail  et  her- 
biers ;  puis  le  fond  augmenta  successivement  jusqu'à  cin- 
quante brasses,  il  avait  couru  trente-un  milles  au  S.  O.  :  il 
ne  trouva  plus  de  fond  avec  soixante  brasses  de  fiorne. 

On  ne  sait  pas  encore  quelles  sont  les  {)arties  dangereuses 
de  ce  banc;  mais,  comme  le  Northumberland  "i  trouvé  sept 
brasses  sur  un  point ,  et  le  Preston  seulement  six  brasses  trois 
quarts  fond  de  corail  et  roches  sur  plusieurs  autres,  on  doit 
toujours  naviguer  très-prudemment  sur  ce  banc. 

Récemment,  un  navigateur  français  de  l'île  de  France 
rapporte  qu'à  l'extrémité  S.  il  y  a  des  Ijancs  de  corail  sur 
lesquels  un  bâtiment  pourrait  toucher.  La  goélette  française 
l'Elisa  a  trouvé  quatre  brasses  à  l'extrémité  des  brisans  de 
cette  partie. 

Le  Pilote  anglais  de  i  7 1  6  indique  deux  brasses  dans  la 
partie  S.;  il  représente  celle  du  N.  comme  étant  à  sec  :  cela 
est  douteux.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  aucune  partie  d-^ 
ce  banc  qui  soit  découverte  ;  il  est  cependant  possible  q-.:"il 
n'y  ait  que  trois  ou  quatre  brasses  sur  quelques  plateaux  eue 
corail. 

AaalcQ-a. 


Agalega  ,  ou  Galega  ,  est   une  île  qui  fît  rccon 


nue. 


12  janvier  1811,  par  le  cajMlaine  Briggs  de  la  frégate  de 


sn  majesté  la  Clor'uulc  ;  il  jKiraît  qu'ii  en  a  fixé  la  position 
très-exactement,  ce  qui  n'avait  pas  été  fait  jusque- Ik.  Elle  est 
entourée  de  récifs  qui  rendent  son  abord  très-difficile.  Leca- 
})itarne  d'un  ancien  corsaire  français  y  était  établi,  possédant 
une  habitation  et  des  nègres  qui  cultivaient  du  blé  et  du  maïs. 
Elle  n'a  pas  pius  d'un  mille  de  large  et  onze  milles  de  long 
du  N.  N.  O  au  S.  S.  E.  ;  elle  est  basse;  la  haute  mer  entre 
dans  une  coupure  qui  est  au  milieu ,  et  qui  lui  donne  alors 
J'aj'i^parence  de  deux  îles,  quand  on  fa  voit  du  large. 

La  pointe  N.  est  par  io°  20'  de  latitude  S.,  et  par  56° 
37'  (  54"  '?'  '"•  P-  )  de  longiiudeE. 

La  poiîîte  S.  est  ]:)ar  1  c"  3  1  '  de  latitude  S.,  et  par  56' 
4o'  (  54°  20'  m.  P.  )  de  Ionc;itude  E.,  d'après  les  montres  de 
la  Afineive  et  de  /a  C/o/v'/j^A'  naviguant  de  conserve. 

Le  navire  /e  Sir  Stcphen  Lus'ngton  passa  en  vue  de  cette 
îlcr  le  28  janvier  iSi  «  ,  et  trouva  sa  longitude  de  56"  39' 
(  54°  >  9'  '■•"!•  P- )  E,  j-ar  les  uiontres;  depuis,  on  a  trouvé  la 
même  longitude. 

Jean  de  Nova. 

Jean  de  Nova  ,  groupe  d'îles  situé  par  la  latitude  de 
10"  5'  h  !  o"  24'  S. ,  et  par  environ  52°  20'  (  50"  00'  m.  P.) 
de  longitude  E. ,  a  été  placé  par  plusieurs  navigateurs  à 
vingt  milles  plus  à  l'O.  L'île  la  j)lus  S.  de  ce  groupe  est  dans 
le  N.  E.  du  cap  d'Ambre.  Cette  chaîne  de  pefits  îlots,  auras 
de  l'eau  et  de  récifs,  a  la  forme  d'une  ellipse  s'étendant  de 
six  à  huit  lieues  du  N.  E.  au  S.  G.,  avec  un  bassin  au  milieu, 
dont  l'entrée  est  bouchée  par  une  barre  sur  laquelle  on  ne 
trouve  que  sept  à  huit  j)ieds  d'eau  :  dans  le  N.  il  y  a  un  bon 
mouillage.  Le  sol  de  ces  îlots  est  j)resque  tout  de  corail  ; 
on  y  trouve  quelques  petits  arbres;  les  tortues  et  les  jiois- 
5ons  y  sont  en  abondance,  mais  il  n'y  pas  d't-au  douce  ni 
d'autres  rafraîchissemens  :  la  marée  court  N.  E.  et  S.  G.,  et 
iiKMiie  de  quatre  ii  cinq  pieds. 

Le   i4!L'i!])e  nouuiiO  Aj   Punie  -  I les ,   qu'on  dit    être    à 


(  ;m  ) 

environ  à'w.  lieues  dans  fe  N.  O.  de  Jean  de  Nova,  [)ar.iît 
être  le  même  que  celui-ci,  qui  se  compose  aussi  de  douze  îles, 
<îont  dctux  grandes  et  dix  pelites, 

Saint-LauFent  est  un  récif  sur  lequel  on  voir  deux  pcti;es 
îles  de  sabfe;  on  îe  place  h  environ  quinze  lieues  dans  le 
N.  O.  de  Jean  de  Nova  ,  et  par  9"  3  3'  de  latitude  S. 

Saint-Pierre  est  une  petite  ife  située  par  9"  i  8'  de  latitude 
S. ,  qu'on  suppose  à  huit  ou  dix  lieues  dans  le  N.  O.  de  Saint- 
Laurent;  elle  est  hasse,  {^jrmée  de  corail  et  de  pierres  cal- 
caires, et  peut  avoir  trois  lieues  de  tour;  on  l'aperçoit  de  cinq 
ou  six  lieues  :  les  plus  grands  arbre'^  y  ont  h  peine  dix  pieds 
de  haut;  elle  est  accore  :  oij  trouve  vingt  brasses  à  une 
encablure  de  terre.  Suivant  les  rapports  des  bâiimens  venant 
de  Madagascar,  M.  d'Après  l'.i  placée  par  5 1*"  55'  (49°  3  5' 
ni.  P.  )  de  longitude  E.  L-orsquon  fait  route,  en  quittant 
le  cap  d'Ambre,  pour  aller  dnns  l'Inde,  cette  île  est  la  plus 
proche  de  la  côle  E.  du  canal.  M.  Morphey,  qui  fut  expédié 
de  nie  de  France,  en  1756,  pour  explorer  ces  parages,  la 
nomme  /'î/e  du  Cerf. 

Iles  Ccstnoîedo. 

Les  îles  Cosmoledo  sont  les  plus  proches  de  la  côte  O. 
du  canal  et  au  N.  du  cap  d'Ambre;  elles  sont  à  environ  cin- 
quante-deux lieues  dans  le  N.  O.  i/4N.  du  monde  du  cap  que 
nous  venons  de  nommer.  Le  1  3  août,  trois  jours  après  son 
départ  de  l'îfe  Saint-Pierre,  M.  Morphey  rencontra  un  fort 
courant  ponant  à  l'O.  ,  et  il  fut  à  ces  îles  :  des  pierres  cal- 
caires et  des  coraux  plats  composent  leur  sol;  elles  sont 
couvertes  de  petits  arbres;  la  chaîne  des  îlots  a  la  f?rme  d'un 
demi-cercle  dont  le  diamètre  est  d'environ  huit  ifeues  :  en- 
dedans  l'eau  est  verte.  Le  milieu  de  ce  groupe  est  par  9"  5  o' 
de  latitude  S.,  et  par  ^î^"  -^'  (  4^"  00'  m.  P.)  de  longitude 
E.  estimés  (  1  ). 

(1)  On  dit  c]>ie  i::  biig  anglais   le    Drake  a    vu    une  pcùic  île  te  j..un; 
basse  a  dix  Jieucs  dans  le  N.  N.  O.  du  groupe  Cosmoledo. 


(   3^<î   ) 

Les  îles  Glorieuses  sont,  dit-on,  deux  petiie?  îles  situées 
sur  un  banc  à  environ  trente -cinq  lieues  dans  l'O.  N.  O. 
du  cap  d'Ambre,  et  par  i  i°  36'  de  iaîitude  S.  :  leur  exis- 
tence est  très-incertaine  f  i  ). 

L'île  de  l'Assomp'.ion  se  trouve  par  9°  4?'  de  latitude  S. , 
h  environ  dix-huit  lieues  dans  l'O.  du  groupe  Cosmoîedo;  elle 
est  basse;  on  y  voit  quefques  dunes,  et  elle  est  couverte  d'ar- 
bustes. D'après  les  plans  français,  elle  a  sept  milles  de  long 
de  rO.  N.  O.  à  i'E.  S.  E.  Le  1  5  août  1756,  M.  Morphey, 
qui  la  visitée,  mouilla  dans  l'O.  :  elle  e^t  défendue  dans  le 
N.  et  dans  I'E.  par  des  Lancs  de  corail  qui  sont  accores. 

Iles  Aîddbrd. 

Les  îles  Aldabra,  qu'on  nomme  aussi  ^r^»,  Arco ,  Atf:es 
et  Alhadra,  sont  deux  ou  trois  en  nombre  ;  elles  sont  jointes 
par  des  îlors  et  des  roches,  ce  qui  leur  donne  l'apparence 
d'une  seule  île  (2)  ;  un  bassin  ouvert  à  l'Ë.  se  trouve  entre 
elles.  Y.\\  quittant  l'Assomjnion,  M.  Morphey  vit  Aldabra 

(i)  Le  3  novembre  1818,  à  une  heure  du  matin,  la  goélette  de  S.  M. 
T.  C.  le  Lis  ,  commandée  par  M.  Frappaz  ,  enseigne  de  vaisseau  , 
toucha  sur  les  récifs  de  l'ile  Glorieuse ,  les  franchit  en  t:rtonnant ,  et  mouilla 
près  d'une  petite  île.  Au  jour,  on  vit  une  autre  île  basse  et  beaucoup  plus 
grande,  qui  restait  dans  l'O.  1/4  S.  O.  à  environ  huit  milles;  on  vit  une 
troisième  île  couverte  de  verdure ,  de  même  grandeur  que  la  première ,  et 
qui  restait  dans  le  S.  O.  1/4  O.  à  huit  milles  et  demi.  On  s'aper<;ut  alors  que 
la  goélette  avait  traversé  une  longue  chaîne  de  brisans,  qui  semble  lier  les 
lies  en  formant  un  arc  de  cercle  dont  la  partie  convexe  est  tournée  vers 
I'E.  Cette  ligne  d'écueils,  composée  de  bancs  de  sable  et  de  coraux,  après 
d'une  demi-lieue  de  largeur.  Quoique  toute  la  partie  de  l'O.  ait  paru  encore 
parsemée  de  bouquets  de  corail ,  la  mer  ne  brisait  sur  aucun  è^cwy. ,  et  l'on 
pense  qu'il  àoh  y  avoir  de  l'eau. 

Cinq  et  six  jours  après  la  nouvelle  lune ,  la  mer  montait  encore  de  six  ;ï 
sept  pieds;  le  flotpor.v;  à  l'O.  et  le  jusant  à  l'Ê.  :  variation,  1  i"  30'  N.  O.  ; 
latitude  observée  au  mouillage,  i  1°  30'  S.  ;  longitude,  environ  45°  17'  E. 

(  A'^ote  du  traducteur.  )  , 

{1)  Cette  version  vient  des  navigateurs  français  :  ce*  sont  probablement 
r^s  îles  que  vit  l'A^in,  et  alors  il  v  aurait  un  grand  canal  entre  elles,  le 
C.'.i'krcigh  passa  dernièrement  à  vue  des  mêmes  îles,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 


f  y-7  ) 

Je   \  8  août,  et  il  établit  sa  latitude  de  9"  24'  «   9°  3)'  S. 
On  les  suppose  de  douze  ou  treize  lieues  dans  l'O.  N.  O. 

de  rAssoiiij")tion. 

Bien  que  la  description  suivante  ,  extraire  da  journal  de 
r Asidy  diffère  beaucoup  de  la  précédcnre,  il  est  probable 
que  ce  son*  les  mêmes  îles  que  ce  bâtiment  visita  dix  ans 
j^ius  tard.  En  venart  de  Homnay ,  il  prit  connaissance  ,   le 
2.0  novembre  1766,  du  cap  Bassas.  Il  faisait  route  avec  une 
jolie  brise,  lorsque ,  le  i  5  décembre  h  midi,  on  vit,  à  deux 
ou  trois  lieues,  une  île  basse  s'étendanl  de  l'O.    i/4  S.  O. 
à  rO.  N.  O.  5"  O.  ;  on  avait  oî^servé  9"  i  9'  de  latitude  S. , 
ce    qui    mettait   l'île   par  9"   21'.  On    découvrit    quelques 
bouquets  d'arbres    ou   ar!)U>tes  dans  l'E.  ;    l'île    parut   es- 
carpée et  accore  :  dans  cette  partie  les.  roches  sont  rouges  : 
elle  a  six  ou  huit  milles  de  TE,  S.  E.  ài'O.  N.  O.  et  trois 
ou  quatre  de  large.  Depuis  midi,  on  fit  huit  milles  au  S.  i/4 
S.  E.  avec  des  vents  d'O.  il  grains  j  et  le   15  décembre  ,  à 
deux  heures  après  midi  ,  on  aperçut  ,   du  haut  des  mâts  , 
une  autre  île  dans  le  S.  O. ,  à  environ  huit  lieues.  Le  soir,  elle 
avait  l'apparence  d'un  morne  restant  dans  l'O. ,  avec  une  terre 
basse  y  tenant  et  s'étendant  dans  le  O.N.  O.  5"  O. à  quatre 
ou  cinq  lieues  ;   on    se  maintint  à  vue  toute   la  nuit  ;  et 
au  jour,  elle  restait  de  l'O.  5°  S.  au  S.  O.  i/4  O.,  à  près  de 
trois  licues.  Les  vents  du  S.  empêchèrent  de  la  doubler  au 
vent  ;  on  gouverna  au  N.  O.  pour  passer  entre  celle-ci  et 
celle  qui  avait  été  vue  le  midi  précédent  :  à  huit  heures  du 
matin,  le  milieu  de  l'île  la  plus  S.  restait  au  S.  à  deux  l'eues, 
et  le  milieu  de  la  plus  fiord  restait  au  N.  à  environ  six  lieues. 
Le  16,  on  eut  à  midi  9°  44'  de  latitude  sud;  l'île  la  plus  S. 
était  à  quatre  ou  ci;q  lieues,  et  le  morne  restait  dans  l'E.  - 
5°  S.,  ce  qui  la  place  par  9"  i\2.'  de  latitude  sud,   Elle  est 
basse  ;  on  voit  une  petite  coliine  vers  son  ctntre  :  elle  est  de 
sable  blanc  ;  on  y  trouve  quelques  j")eliis  arbres  :  elle  a  en- 
viron quatre  milles  de  J'E.  à  l'O.  ;  dans  TE.  il  y  a  une  j)oiiue 
de  sable  qui  se  })roIonge  d'un  demi  mille  et  sui  Lquelle  la 


(  3^^  ) 
mer  brise;  mais,  comme  on  ne  vit  pas  d'autres  brisaus  et 
qu'on  ne  trouve  pas  de  fond  près  de  ces  îfes  ,  on  peut  sup- 
poser que  ce  sont  {es  îles  Aldabra  ou  Atques.  Ensuite  l'As'ui 
eut  une  j  'iie  brise,  et  passa  quatre  jours  après  dans  TE.  de 
Mayotte,  à  six  lieues  ,  sans  rien  apercevoir  ;  en  deux  jours 
ce  bâtiment  atteignit  le  banc  de  ParccI,  sur  lequel  il  navigua 
pendant  vingt-quatre  heures,  gouvernant  au  S.  O.  et  à  l'O.  ; 
puis  il  reconnut  l'île  Jean  de  Nova  et  Bassas  de  India.  En 
allant  de  l'un  ^  l'autre,  il  fit  par  son  estime  z"  i  6'  de  longi- 
tude à  ÏO ,  ce  qui  semble  être  à-peu-près  la  différence  en 
longitude  qui  existe  entre  les  deux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  description  qui  est  donnée  dans  cet  ouvrage. 

A  bord  du  Lord  Ndson,  on  crut  voir  des  brisans  à-peu- 
près  par  la  latitude  des  îles  Aldabra  :  le  journal  du  ca])itaine 
Spottiswood  raj)porte  que,  le  17  juin  1802,  à  dix  heures 
du  matin,  il  vit  des  brisans  dans  le  S.  E.  à  environ  un  mille  , 
et  que  peu  après  il  en  vit  d'autres  dans  le  N,  E.  ;  kmidi, 
on  les  voyait  encore  du  haut  des  mâts  ,  à  cinq  ou  six  milles 
dans  l'E.  i/4  S.  E,  ;  il  eut  9°  19'  de  latitude  S.  Le  temps 
était  couvert  et  il  pleuvait  quand  il  se  trouva  {)rès  des  brisans. 
On  vit  aussi  une  apparence  de  lerre  dans  l'E.  et  à  sept  ou  huit 
milles  (i  )  ;  la  mer  ne  brisait  que  de  temps  en  temps  sur  plu- 
sieurs points,  et  les  changemens  d'eau  étaient  apparens  :  on 
avait  fait  2"  de  longitude  à  TE.  depuis  la  baie  de  Saint- 
Augustin,  où  l'on  avait  réglé  les  montres,  qui  placent  ces 
brisans  par  4^°  00'  (  4-5''  4o'  '"•  P.  )  de  longitude  E. 
Le  journal  ajoute  que  si  ce  récif  tient  aux  îles  Aldabra,  if 
se  prolonge  de  se})t  ou  huit  milles  cîans  fO.  de  ces  îles  ; 
mais  il  j^araît  j^robable  qu'il  n'existe  aucuiT  danger  dans 
cette  position,  comme  on  le  verra  par  /a  description  de  ces 
îles. 

II  ne  nous  était  rien  parvenu  d'exact  sur  ces  îles  depuis 


.11)  D'après  l.i  position  Ac  t'ilc  N.  O.  d'AlcIabra  donnée  par  ic  capitaine 
Laing  A\\  Lord  Cusikrciigh ,  \\  paraît  que  c'était  vraiment  la  terre. 
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soixante  ans  que  M.  Morphey  les  avait  visitées  ;  ?iiais  l'arrivée 
de  Boiuliay  du  Lord  Casllercagh  nous  donna  les  moyens  de 
leur  assigner  leur  véritable  position.  Pendant  que  cet  ou- 
vrage était  sous  presse,  le  capitaine  Laing  de  ce  navire 
nous  communiqua  le  rapport  intéressant  qu'on  va  lire. 

ce  Le  15  décembre  1  8  1  5 ,  le  temps  étant  couvert,  on  vit, 
de  dessus  le  pont,  une  terre  s'é;endant  du  S.  1/4  S.  O.  à 
i'O.  1/4  S.  O.  :  la  plus  proche  était  à  environ  trois  lieues  ;  le 
\  ent  était  frais  et  variable  de  TE,  ;  on  passa  sous  le  vent, 
craignant  d'approcher  quelques  dangers  de  trop  près»  On 
clongea  une  grande  partie  de  la  cote  à  deux  ou  trois  milles, 
et,  après  l'avoir  doublée,  je  m'aperçus  que  la  côte  N.  de 
i  lie  gît  E.  et  O. 

3î  Comme  ce  groupe  se  compose  de  trois  îles  principales, 
je  les  distinguerai  par  îles  de  l'E.,  du  Alilicu,  et  de  I'O.  : 
les  deux  premières  soiit  de  même  grandeur,  et  celle  de  I'O. 
Ji'a  que  les  deux  tiers  des  deux  autres.  L'île  de  l'E.  s'étend  S. 
E.  et  N.  O. ,  et  sa  partie  E.  est  celle  que  j"ai  prolongée;  les 
deux  autres  s'étendent  à-peu-près  E.  et  O.  du  monde.  Une 
chaîne  de  brisans  part  de  la  pointe  orientale  de  YWe  de 
l'E. ,  et  se  prolonge  à  trois  milles  dans  \a  même  direction  :  le 
N.  de  l'île  est  défendu  par  plusieurs  roches  et  forts  brisans 
qui  tiennent  au  rivage  :  les  autres  parties  paraissent  saines: 
elle  est  de  moyenne  hauteur;  on  y  voit  quV^lques  arbres.  Jf 
y  a  près  de  la  pointe  E,  une  colline  sur  le  bout  de  laquelle 
on  distingue  des  taches  blanches  de  sable,  de  même  que 
dans  d'autres  parties;  elle  est  presque  toute  couverte  de 
broussailles  et  de  verdure,  qui  lui  donnent  une  jolie  appa- 
rence. On  compte  un  demi-mille  de  l'île  de  TE.  à  celle  du 
milieu;  cet  espace  est  rempli  par  des  brisans  et  par  quelques 
î.'ots  qui  sont  couverts  de  broussailles ,  et  qui  s'étendent 
dans  le  S. ,  autant  qu'on  a  pu  le  juger. 

3>  L'île  du  milieu  est  la  plus  haute  des  trois.  La  partie  E. 
est  la  plus  élevée;  elle  a  un  bouquet  de  grands  arbres  d'un 
mille  d'étendue  ;  étant  sur  le  pont   d'un  navire  ordinaire. 
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ou  peut  fa  voir  de  huit  à  neuf  lieues.  On  aperçoit  sur  le 
reste  de  Fife,  de  ia  verdure,  quelques  arbres,  et  des  lâches 
bhmches  dans  les  terres  et  sur  les  bords ,  ce  qui  la  rend 
agréable  à  la  vue.  En  côtoyant  cette  île,  ia  côte  paraissait 
très-accore;  et,  l'eau  n'ayant  pas  changé  de  couleur,  j'ai  cru 
qu'il  était  inutile  de  faire  sonder. 

»  Le  chenal  entre  l'île  du  milieu  et  celle  de  l'O.  paraît 
très-sain:ila  un  quart  de  mille  de  large,  et  rien  n'indique  des 
brisans  ou  des  dangers.  La  nTer  y  est  si  belle,  que  les  canots 
furent  à  terre  par- tout  :  nulle  part  ils  ne  distinguèrent  dans 
le  chenal  de  traces  de  dangers. 

M  L'île  de  l'O.  paraît  unie  et  couverte  de  verdure  :  elle 
n'a  pas,  comme  les  deux  autres,  beaucoup  d'arbres  et  de 
broussailles;  mais  on  y  voit  également  des  taches  blanches. 
Ses  côtes  sont  saines;  dans  le  N.  O.,  il  y  a  une  grève 
blanche  d'un  demi- mille  d'étendue.  Du  gaillard  d'arrière 
d'un  grand  navire,  on  la  voit  de  six  h  sept  lieues  (i). 

:>3  Lorsqu'on  est  au  milieu  de  la  longueur  de  ces  îles ,  on 
lie  peut  pas  voir  les  deux  extrémités;  ce  qui  fait  supposer 
qu'elles  ont  environ  trente-huit  à  quarante  milles  d'étendue. 
De  nuit  et  de  jour,  on  peut  approcher  sans  crainte  du  N. 
et  de  l'O.  de  ce  groupe.  A  midi,  la  parde  N.  O.  de  l'île 
de  rO,  restant  au  S.  S.  E.  du  compas  et  à  six  milles,  la 
iatitude  observée  fut  de  ()°  19' S.,  et  la  longitude  par  les 
montres  de  45°  44'  (43"  ^A'  "i-  P-)  E* 

3>  Le  1 7  décembre,  deux  jours  après,  j'étais  à  l'île  Comore: 
mes  montres  la  placèrent  comme  Horsburgh,d'où  je  conclus 
que  la  longiti.de  des  îles  Aldabra  est  bonne,  et  que  leur 
pointe  N.  O.   est  par  9"  23'  de  latitude  S.  et  par  45°  4^' 


(1)  On  dit  qu'on  trouve  beaucoup  de  tortues  sur  ces  îles;  elles  ont 
pr.  b.-.blement  une  bonne  rade  :  elles  mcrittnt  qu'on  expédie  un  bâtiment 
de  nie  de  France ,  ou  des  Sécheiics ,  pour  les  explorer.  D'après  le  journal 
de  l'Asiu ,  il  paraît  qu'il  y  a  un  grand  r.mal  entre  ce  groupe  et  une  autre 
île  plus  dans  ie  S.  ,  laquelle  n'a  p.;s  cté  vue  par  k  Castkreagli ,  qui  n'a  côtoyé 
que  ie  N.  de  ces  îles. 
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{'4rl"  26'  ni.  p.  )  de  longiiude  E.  Je  j)ense  qu'on  y  trouve- 
rait de  l'eau  douce  en  abondance  ,  et  des  pièces  de  bois 
assez  grandes  pour  que  des  vaisseaux  désemparés  juissent 
en  faire  des  espars.  A  midi,  on  prit  des  relèvemens  ;  le 
temps  couvert  et  à  grains  de  !'£.  nous  cacha  la  terre  jus- 
qu'à quatre  heures  et  demie,  que  nous  avions  couru  vingt- 
deux  milles  ;  dans  ce  moment ,  et  pendant  une  éclaircie , 
nous  vîmes  Tile  de  dessus  le  pont,  dans  i'E.  S.  E. ,  à  environ 
huit  lieues. 

M  L'île  Natal  est  placée  sur  les  cartes  h  environ  i"  dans  le 
N.  N.  E.  d'AIdabra,  par  8"  25'  ou  32'  de  latitude  S.  L'exis- 
tence de  cette  île  paraît  douteuse.  » 

Ile  Je  la  Providence. 

L'île  de  la  Providence  est  par  9°  8'  de  latitude  S.  et  dans 
le  N.  N.  E.  de  Jean  de  Nova,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  elle 
est  basse  et  presque  toute  submergée  par  les  grandes  ma- 
rées d'équinoxe  ;  elle  a  trois  milles  de  long  et  un  tiers  de 
mille  de  large;  la  partie  N.  est  couverte  de  cocotiers,  et 
celle  S.  d'arbres  spongieux,  de  quarante  à  cinquante  pieds 
'  de  haut,  qui  ressemblent  aux  figuiers  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'eau ,  ainsi  que  des  tortues  et  de  grosses  crabes  de  terre  (i  ). 

Cette  île  gît  N.  et  S.  ;  le  récif  dont  elle  est  entourée 
commence  au  N.  et  s'étend  une  demi -lieue  au  large  de 
l'extrémité  S.  Une  suite  de  ce  récif  se  prolonge  jusqu'à  six 
ou  sept  lieues  dans  le  S.  de  \\le.  Dans  sa  plus  grande  lar- 
geur et  vers  son  miheu,  cette  chaîne  a  près  de  deux  lieues: 
cet  espace  est  remj^li  par  des  bancs  de ,  sable  ^t  de  corail 
dont  plusieurs  sont  à  sec  de  basse  mer:  une  pirogue  ne  peut 
y  passer  qu'avec  de  grandes  précautions;  de  pleine  mer, 
elle    y  passe  facilement.    La   frégate    française  l'Heureuse 

(1)  Plusieurs  lies  de  ces  mers,  et  p.irticulièrement  celles  de  l'archipel  de 
Chagos,  fournissent  beaucoup  de  ces  crabes,  qui  sont  agréables  au  goût  et 
trts-saines.  Quelques-unes  pèsent  de  quatre  à  six  livres.  J'en  ai  beaucoup  vu 
à  Dicgo-Garcia. 
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s'y  est  perdue.  EHc  était  partie  le  30  août  \'j6<)  de  l'îfe 
cie  France  pour  le  Beiigale  ;  elle  avait  passé  à  cinq  Jieues 
dans  TE.  des  îles  Jean  de  Nova,  qu'elle  avait  reconnues  le 
5  septemlre,  et,  dans  la  nuit  suivante,  elle  toucha  et  fut 
défoncée  sur  fa  partie  S.  du  banc.  L'équipage  fit  près  d'une 
iitue  sur  un.  banc  de  sable,  d'où  il  atteignit  une  petite  île 
tenant  aux;  brisans  et  pouvant  être  à  sept  Jitues  dans  le  N. 
de  la  pointe  S.  :  on  lui  donna  le  nom  d'île  de  la  Provi- 
dence. Après  deux  mois  de  séjour ,  ils  s'embarqupi-ent  le 
8  noveiJîLre,  au  nombre  de  trente-cinq,  dans  un  canot 
de  six  pieds  de  long;  puis,  les  vents  de  N.  E.  les  ayant 
favorifés,  ils  prirent  terre  quatre  jours  après  à  Madagascar, 
à  huit  lieues  dans  le  S.  du  cap  d'Ambre. 

Ile  AlpJionse. 

L'îfe  AI};hcnse  est  basse  et  assez  étendue  ;  on  y  voit 
quelques  peti  s  arbres  et  arbustes.  Depuis  quatorze  ans , 
plusieurs  navires  anglais  en  ont  eu  connaissance  :  le  capi- 
taine Ross  du  Cannarthen  h  vit  le  12  avril  181  i  ;  elle  lui 
parut  entourée  decueils,  excepté  dans  le  N.  Les  observa- 
tions moyennes  de  quatre  bâtimens,  par  des  distances  et 
des  montres,  placent  cette  île  ()ar  7°  3'  45"  fie  latitude  S. 
et  par   5  2°  49'  (  50"  ^o'  '"•  ^-  )  ^^  longitude  E. 

A  environ  quatre  lieues  dans  le  S. ,  on  trouve  une  île 
ou  banc  de  sable  un  peu  élevé  au  -  dessus  de  l'eau  et 
entouré  d'une  chaîne  de  brisans  :  il  a  cinq  ou  six  milfes 
du  N.  E.  au  S.  O.  ;  on  ne  trouve  pas  de  fond  à  moins 
d'un  m.iile  du  rivage. 

ÎLES    MAHÉ. 

L'archipel  Mahé,  ou  des  Séchelfes ,  est  un  groupe  dîles 
assez  étendu  ,  dont  la  plus  S.  est  à  quinze  ou  seize  lieues 
dans  le  N.  d'Alphonse.  Les  principales  furent  découvertes 
en  1743  pa«'  Lazare  Picîjult  ;  elles  prirent  le  nom  du  fa- 
meux iMahé  de  la  Bourdonnais,  alors  gouverneur  de  l'île  de 
France.  Elles  sont  sur  le  milieu  d'un  grand  banc. 
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SéchelL's  ou  M  II  hé. 

Séthelles  ou  Mahé  a  environ  seize  milles  de  long  et  cinq 
de  large;  elle  est  la  plus  grande;  dans  le  N.  E.  il  y  a  va\  port 
abrité  de  tous  vents  par  des  récifs;  la  rade  est  en-dehors: 
elle  est  garantie  des  vents  d'E.  et  de  S.  E.  par  les  îles  Sainte- 
Anne  et  Stag  ;  mais  elle  est  ouverte  k  ceux  du  N.  Dans  le 
N.  de  la  rade  et  h  deux  milles  dans  le  N.  E.  de  Mahé,  il  y 
a  un  récif  qui  forme  un  canal  dans  lequel  on  trouve  dix  huit 
et  vingt  brasses  d'eau. 

Ile  Sainre-Anne. 

L'île  Sainte-Anne,  et  le  mouillage,  qui  est  dans  PO.,  sont 
par  4-°  35'  de  latitude  S.;  l'île  est  par  >  5°  3  5'  (5  3"  1  5' m.  P.) 
de  longitude  E.  suivant  l'abbé  Rochon  :  le  flot  court  S.  S.  O.  ; 
la  mer  monte  de  six  pieds  les  jours  de  nouvelle  et  pleine 
lune,  et  elle  est  haute  à.  cinq  heures  et  demie;  en  181  i, 
fa  variation  était  de  8°  N.  O.  L'île  Mahé  est  haute  ;  en 
1812  on  y  comptait  soixante  familles.  On  en  tire  du  coton , 
de  l'huile  de  cocos ,  des  écailles  de  tortues ,  et  l'on  y  cons* 
truit  de  petits  bâtimens  (1). 

Jle  Praslin,  4 

L'île  Praslin  est  haute;  elle  reste  dans  le  N.  E.  et  à 
huit  lieues  de  Mahé;  après  celle-ci  elle  est  la  plus  grande; 
on  y  trouve  un  bon  mouillage  fermé  par  de  petites  îles 
qui  l'entourent;  l'île  Curieuse  le  protège  contre  les  vents 
de  N.  Praslin  est  par  4°  '9'  de  latitude  S.,  et  l'aiguade  sur 
l'île  Curieuse  est  par  55°  4/'  (  5  3*'  ^7'  ni.  P.)  de  longi- 
tude E.  ;  la  mer  monte  de  six  à  sept  pieds.  Presque  toutes 
ces  îles  fournissent  des  tortues  de  terre  :  sur  les  hauteurs,  les 
arbres  sont  de  bois  durs,  et  dans  les  vallées  il  y  a  beaucoup 
de  cocotiers.  Les  Français  entretenaient  des  bestiaux  sur 

(1)  Ces  îles  appartiennent  aux  Anglais,  (|ui,  en  1815,  y  avaient  envwé 
un  gouverneur. 

Ann.  marie,  II/  Partie,'!'.  2.   iG^/j-  aa 
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plusieurs  de  ces  îles;  ils  y  ont  formé  des  habitations  avec 
des  nègres  de  Madagascar.  A  mi-canal  de  Tîle  Prasiin  et 
de  lîle  fa  Digue,  on  trouve  deux  roches  au  ras  de  l'eau. 
En  I  8  I  r,  dix  familles  habitaient  Prasiin  ;  on  s'y  occupait  plus 
particulièrement  à  faire  de  l'huile  de  cocos. 

Ile  SiUiouetie. 

L'île  Silhouette,  pour  la  grandeur,  vient  après  Prasiin; 
elle  est  dans  le  N.  O»  de  Mahé,  à  six  ou  sept  lieues.  Les 
autres  îles  de  cet  archipel  son:  petites,  et  quelques-unes 
sont  très- basses  et  entourées  de  récifs. 

Le  banc  sur  lequel  ces  îles  sont  assises  a  cinquante- 
quatre  lieues  du  N.  O.  au  S.  E.  ;  il  a  la  forme  d'un  triangle 
dont  l'angle  du  S.  E.  est  aigu.  Les  îles  les  plus  à  i'E.  sont: 
l'île  des  Frégates ,  h,  environ  six  ou  sept  lieues  dans  le  S.  E. 
de  Prasiin  ;  les  îles  appelées  les  Trois  -  Sœurs ,  Félicité  et 
ATarianne ,  qui  sont  à  cinq  ou  six  lieues  dans  I'E.  de  la  même 
îl^.  L'île  la  plus  au  N.  E.  n'est  qu'un  petit  îlot  situé  par 
environ  3"  50'  de  latitude  S.  ,  qu'on  nomme  Denis  ou 
Orîxa ;  il  reste,  suivant  les  meilleurs  renseignemens,  droit 
dans  le  N.  de  Prasiin.  L'île  la  plus  au  N.  se  nomme  Sea- 
Cgws  ou  f/f  des  Oiseaux  ;  elle  est  basse  et  environnée  de 
récifs  ;  on  y  voit  quelques  buissons  ;  on  suppose  qu'elle 
n'a  pas  d'eau  douce;  au  mouillage,  le  fond  est  de  roches 
et  de  sable ,  le  brassiage  modéré.  Lorsque ,  en  1 77 1 ,  Je  croi- 
seur l'Aigle,  venant  de  Bombay,  visita  cette  île,  on  vit  sur 
ia  côte  quelques  lions  marins,  probablement  veaux  marins, 
ainsi  que  beaucoup  d'oiseaux  :  elle  fut  trouvée  d'un  mille 
de  longueur  du  N.  au  S. ,  et  située  par  3°  4o'  de  latitude  S. 
et  54^  44'  (5-"  -4-'  i"-  P-)  de  longitude  E.  conclue  de 
la  position  des  Séchelles  ;  mais  suivant  les  observations  , 
elle  serait  de  54°  4°'  (  52°  20'  m.  P.  )  E. 

Il  y  a  plusieurs  roches  dans  le  N.  O.  des  Mamelles  ,  à 
la  distance  d'un  mille  et  demi  ;  à  la  même  distance  et  dans 
i'E.  des  roches  nommées  les  Cheminées ,  situées  entre  les  \\es 
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Mahé  et  Praslin,  on  trouve  plusieurs  roches  au  ras  de  leau, 
sur  lesquelles  la  ffégate  française  ia  Ré^rnérée  manqua  de 
se  perdre;  il  y  en  a  encore  d'autres  sous  l'eau  à  un  milie 
et  demi  dans  le  N.  E.  des  Cheminées. 

Iles  de  l' Amirauté. 

Sur  les  anciennes  cartes,  le  groupe  S.  O.  des  îles  Sé- 
chelles  était  nommé  îles  de  l  Amirantc  ;  il  se  composait 
de  plusieurs  petites  îles  détachées  et  de  bancs  de  roches  et 
de  corail  :  l'une  d'elles  fut  visitée  en  1771  par  l'Aigle^  qui 
lui  donna  son  nom  ;  elle  est  basse  et  a  trois  milles  de  tour; 
elle  est  couverte  de  buissons  dans  le  N.  et  dans  l'E.  ;  et,  à 
deux  ou  trois  milles  de  la  côte ,  elle  est  défendue  par  une 
chaîne  de  roches  sur  lesquelles  la  mer  brise  très-fort;  entre 
ces  brisans  et  l'île  on  trouve  neuf  et  dix  brasses. 

L'île  de  l'Aigle  ,  que  les  Français  nomment  Remire ,  est 
par  5°  I  1'  de  latitude  S.  et  par  54°  o4'  (51°  44'  'n.  P.) 
de  longitude  E.  ;  on  n'y  trouve  pas  d'eau  douce  :  la  mer 
monte  de  neuf  pieds,  et  elle  est  haute,  les  jours  de  pleine 
et  nouvelle  lune,  à  trois  heures  et  demie:  la  variation  v 
était,  en  177  I,  de  I  i"  1  3'  N.  O.  Cette  île  est  une  des  plus 
O.  des  deux  groupes  compris  sous  le  nom  d'archipel  des 
Séchelles ,  et  la  plus  N.  des  îles  de  l'Amiranie. 

Iles  Africaines. 

Les  îles  Africaine;  (i)  furent  découvertes  en  1795,  ou 
environ,  par  les  Français,  auxquels  elles  appartiennent  :  on 
en  compte  deux,  qui  sont  basses  et  très  -  petites  ;  elles 
restent  à  environ  six  lieues  dans  le  N.  N.  E.  du  banc  qui 

(i)  Le  21  août  1801  ,  au  matin,  ia  goélette  de  sa  majesté  le  Svi't-Firc  se 
perdit  sur  les  brisans  qui  sont  dans  le  S.  de  ces  îles  ;  le  lieutenant  Campbell , 
qui  la  commandait,  s'embarqua  dans  un  canot  avec  quatre  hommes,  et  la 

Juitta  le  27:  le  29  il  vit  l'île  Silhouette;  il  l'atteignit  le  3  t,  et  il  s'y  pourvu: 
'eau  et  de  cocos  ;  le  2  septembre  ,  il  entra  à  Mahé ,  où  il  trouva  la  frégacc 
la  SihjUe ,  capitaine  Adams ,  qui  partit  de  suite  pour  les  îles  Africaines  , 
d'où  il  ramena  l'équipage  du  Spit-Hre, 
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entoure  les  îles  de  rAmirante.  En  i  8oi,  le  capitaine Adams, 
de  la  frégate  de  sa  inajesté  ta  Sibylle ,  les  visita  :  il  y 
trouva  quelque  peu  de  végétation.  Dans  les  grandes  marées, 
elles  sont  jjresque  submergées  ;  Oii  y  trouve  beaucoup  de 
tortues  et  d'oiseaux  aquatiques  ;  ellts  sont  privées  d'eau 
douce.  L'île  du  S.  est  la  plus  grande  ;  un  banc  de  sable,  qui 
découvre  dans  les  grandes  marées  ,  joint  ces  deux  îles  ;  leur 
longueur,  du  N.  au  S.,  est  à  peine  de  deux  milles  :  dans 
TE.  une  chaîne  de  brisans  en  défend  l'approche  ;  mais  dans 
l'O.  on  trouve  un  bon  mouillage  formé  par  les  deux  ex- 
trémités de  ces  îles  et  par  le  banc  qui  les  joint.  L'île  S.  est 
par  4"  5  5'  de  latitude  S.,  et  54°  9'  30"  (  5 1°  4^'  30"  "î. 
P.  j  de  longitude  E.  par  des  distances  de  la  lune  aux  étoiles. 
La  variation  y  est  de  7°  44'  N.  O.  ;  la  mer  y  monte  de  huit 
pieds  environ;  l'établissement  est  à  9  heures  39  minutes  ;  elles 
sont  à  six  lieues  dans  le  N.  N.  E.  de  Remire ,  et  à  quatre 
milles  dans  le  N.  O.  i/4  N.  d'un  récif  qu'on  a  découvert 
depuis  peu.  Il  y  a  bon  passage  par  le  S.  des  îles  Africaines  , 
entre  elles  et  celles  qui  leur  restent  au  S.  Le  17  décembre 
)  6^4  ■>  l^  Mary  passa  par  ce  chenal  ;  puis  elle  gouverna  à 
i'E.  entre  les  Séchelles  et  les  petites  îles  qui  sont  dans  le  S. 
du  banc,  sans  rien  apercevoir. 

Ile  Saint-François. 

La  description  suivante  de  la  partie  S.  de  l'archipel  iMahé 
est  extraite  de  M.  d'Après.  A  dix-huit  lieues  et  demie  dans 
le  N.  O.  de  l'île  Alphonse,  le  navire  le  Lis,  qui  l'a  dé- 
couverte, reconnut  une  petite  île  qu'il  nomma  Saint-Fran- 
çois; ella  fut  encore  vue,  en  1 744»  par  ""  bâtiment  qui  allait 
à  la  côte  de  Malabar  :  dans  l'O.  et  à  moins  d'un  mille,  il 
trouva  huit  brasses,  fond  de  corail;  dans  l'E.  N.  E.  il  dé- 
couvrit une  autre  île  pareille  à  celle-ci;  il  trouva,  entre  les 
deux  ,  trente  cinq  brasses  même  fond.  Après  avoir  couru 
six  lieues  dans- le  N.  E.  i/4  E. ,  et  avoir  obtenu  à  midi 
5°  59'  de  latitude  S.,  il  découvrit  à  trois  milles  dans  l'O. 
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un  troisième  îlot  :  il  avait  toujours  trouvé  de  trente  à  trente- 
cinq  brasses,  En  1756,  fa  frégate  la  Gloire,  allant  à  Patte, 
vit  aussi  l'île  Saint-François. 

Ile  Plate. 


ex 


En  1770,  M.  duRosIan,  expédié  de  Tîle  de  France  pour 
plorer  l'archipel  Mahé,  trouva,  par  5°  51'  de  latitude  S. 

^^5  5°    31'    (    5  5°  tï'  ïTi*  P-  )  de  longitude  E. ,  une  î!e 

qu'il  nomma  l'île  Plate  :  il  lui  donne  trois  milles  de  tour  ; 

dans  le  N. ,  il  y  a  un  récif  qui  se  prolonge  environ  d'un 

mille  au  large. 

Ile  du  Berger. 

En  quittant  cette  île,  il  gouverna  au  N.  O.  et  en  vit 
une  autre  dans  le  N.  O.  i/4  O.  :  il  l'approcha  à  demi- 
portée  de  canon  sans  trouver  fond  ;  il  envoya  un  officier 
pour  y  chercher  un  mouillage,  la  visita  le  jour  suivant,  et 
la  nomma  l'île  du  Beraer  (i).  Elle  est  plus  haute  dans  le  N. 
que  dans  le  S.;  dans  le  milieu,  elle  a  une  coupure  qui  lui  donne 
l'apparence  de  deux  îles  quand  on  la  voit  du  large  :  la  partie 
inférieure  de  cette  coupure  est  un  banc  de  corail  dur  ,  cou- 
vert d'un  peu  de  sable  blanc.  De  basse  mer ,  on  passe  h  sec 
d'une  partie  de  l'île  à  l'autre  ;  mais  on  ne  le  peut  de  pleine 
mer.  Le  sol  est  de  corail  dur  ,  recouvert  d'un  peu  de  sable 
blanc;  malgré  cela,  les  arbres  sont  assez  hauts;  ils  sont  spon- 
gieux :  on  y  trouve  aussi  des  cocotiers  de  la  petite  espèce,  et 
beaucoup  d'oiseaux  divers.  Elle  a  deux  lieues  de  tour  et  est 
environnée  d'un  récif  qui  s'étend  à  un  mille  au  large  :  un 
canot  seul  peut  passer  par  le  canal  qui  la  traverse.  Sur  ce 
banc  on  prend  beaucoup  de  tortues,  de  requins  et  d'autres 
poissoni.  Cette  île  est  par  5  °  4-  5  '  de  latitude  S. ,  et  par  5  5  °  8' 
(  52"  48'  m-  P-  )  de  longitude  E. 

r — 

(i)  On  suppose  que  cette  île  et  celle  nommée  Poivre  sont  les  mêmes; 
mais  la  vraie  position  de  ces  îles  au  S.  et  au  S.  E.  des  Séchelles  n'a  pas 
encore  été  bien  déterminée. 
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lie  de  l'Etoile. 

M.  du  Roiiaii  courut  ensuite  dans  J'O.  i/4  S.  O.  ,  et 
découvrît  une  troisième  île,  qu'il  nomma  l'iU  de  l'Etoile  :  ce 
n'est  qu'un  banc  de  sable  couvert  de  quelques  broussailles 
et  long  dune  demi -lieue;  le  récif  qui  l'entoure  se  pro- 
longe d'environ  un  miile  dans  le  S.  Entre  cette  île  et  celle 
du  Berger,  les  sondes  sont  très-inégales. 

Ile  Marie-Louise. 

A  six  heures  du  soir  ,  il  vit  une  quatrième  île  qui  reçut  le 
nom  de  Afûrie-Louise  :  elle  lui  parut  boisée,  entourée  de 
récifs  et  de  la  même  grandeur  que  l'île  Plate  ;  il  la  place 
par  6°  12'  de  latitude  S.,  et  par  54°  4o'  (  52,°  20'  m.  P.  ) 
de  longitude  E. 

Ile  des  Neuf, 

Le  i4  décembre,  le  même  navigateur  découvrit  une 
cinquième  île  à  deux  lieues  dans  TO.  S.  O.  de  Marie- 
Louise.  A  moins  d'une  lieue  au  large  ,  il  trouva  neuf 
brasses,  fond  de  roches.  Elle  est  aussi  couverte  de  bois, 
mais  elle  paraît  plus  petite  que  les  autres  ,  et  on  la  nomme 
ile  des  Neuf  ;  elle  est  par  6°  15'  de  latitude  S.,  et  par  54" 
32'  (  5  2°  I  2'  m.  P.  )  de  longitude  E.  Le  fond  varie ,  entre 
ces  deuxîles ,  de  vingt-cinq  à  trente  brasses;  mais  en  courant 
dans  le  S. ,  on  le  j:)erd  très-promptement. 

île  Boudeuse. 

Le  même  jour,  à  midi,  il  vit  une  sixième  île  à  environ 
dix  milles  dans  l'O.  i/4  N.  O.  de  celle  des  Neuf:  elle  est, 
de  même  que  celle-ci,  formée  par  un  banc  de  sable  sur  lequel 
on  voit  quelques  buissons;  elle  fut  nommée  île  Boudeuse. 

Sur  le  grand  banc  qui  entoure  les  Séchelles ,  le  fond  est 
généralement  de  quatorze  k  quarante  ou  quarante  -  cinq 
brasses;  mais  dans  quelques  parties,  et  particulièrement  dans 
Î'O.  et  dans  TE. ,  il  y  a  moins  d'eau.  Dans  le  S.  E. ,  la  Mary 
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trouva  dix  el  onze  brasses  ;  et  à  dfx-huit  lieues  dans  l'O. 
7°  S.  du  inonde  de  l'ile  Séchelles ,  elle  eut  onze  brasses,  fond 
de  roches.  Quelques  navigateurs  français  assurent  que  sur  les 
bords  O.  du  banc ,  il  y  a  des  hauts-fonds  sur  lesquels  un  grand 
bâtiment  pourrait  toucher  ;  cette  assertion  paraît  douteuse. 

Ile  Coéthy. 

L'île  Coétivy  fut  découverte  le  3  juillet  1771  par  le  che- 
valier de  Coétivy.  Les  observations  faites  à  bord  du  SîrSteplien 
Lush:ngton,Qn  i  8  i  i ,  s'accordant  avec  celles  des  Français,  la 
placent  par  7"  i4' de  latitude  S. ,  et  par  56°  32'  (  54*°  ^^' 
m.  P.  )  de  longitude  E.  par  les  montres  :  elle  est  basse  et 
sablonneuse  ;  elle  ne  possède  pas  un  bon  mouillage.  On  dit 
que  dans  le  S.  O.  il  y  a  un  banc  dangereux  pour  un  grand 
navire.  En  i  8  i  i ,  le  capitaine  Malfie  y  établit  une  fabrique 
d'huile  de  cocos.  Le  Lord-Eldon  et/e  Caermarthen  virent  Vile 
Coétivy  le  1  o  octobre  i  808  ,  et  la  trouvèrent  par  7"  19'  de 
latitude  S.,  et  par  56°  20'  (  54°  00'  "i-  P.  )  de  longitude  E. 

Banc  Adélaïde, 

Le  banc  Adélaïde  est  très-peu  connu  ;  il  est  porté  sur  la 
carte  du  chevalier  de  Grenier  à  environ  quinze  lieues  dans 
le  N.  E  de  l'île  Coétivy,  et  par  6°  9'  de  latitude  S.  A  six 
ou  sept  lieues  dans  le  N.  N.  O.  de  ce  banc,  on  dit  qu'il  en 
existe  un  autre  nommé  banc  du  Succès  ,  par  57°  oc'  (  54° 
4o'  m.  P.  )  de  longitude  E. 

Banc  de  la  Fortune. 

Le  banc  de  la  Fortune  fut  nommé  ainsi  du  nom  du 
navire  de  M.  deKerguelen,  qui  partit  de  l'ile  de  France  le 
1  3  septembre  1771.  Après  avoir  couru  dans  le  N.  corrigé, 
il  trouva ,  le  1 9  ,  à  onze  heures  du  soir ,  trente  liasses ,  et 
ensuite  dix  neuf,  fond  de  roches  :  il  prit  les  amures  à  l'autre 
bord  ,  pour  disposer  une  ancre  ;  puis  il  vint  jusqu'à  dix-sept , 
quinze  etquatorze  brasses,  fond  de  sablC;  où  il  mouilla,  dans 
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I.i  craiiuc  de  loi5i!;er  sur  quelque  banc  de  sable.  La  multi- 
tude de  requins  qui  environnaient  le  bâtiment,  agitaient  la 
mer  de  telle  sorte,  qu'en  plusieurs  endroits  on  pouvait  sup- 
poser des  brisans;  on  en  prit  une  cinquantaine,  ainsi  que 
beaucoup  de  crabes  dont  la  mer  était  couverte.  Au  jour  on 
n'aperçut  aucun  danger  ;  alors  il  laissa  dériver  le  navire  et 
continua  de  sonder  ;  pendant  long-temps  on  trouva  qua- 
torze brasses,  puis  vingt,  vingt-cinq  et  vingt-huit;  enfin, 
tout  d'un  coup,  on  perdit  fond.  M.  de  Kerguelen  place  ce 
danger  par  7"  1  6'  de  latitude  S. ,  et  gisant  N.  O.  et  S.  E.  ; 
il  ne  parle  pas  de  son  étendue,  qui  est  de  trois  fieues  selon 
M,  d'Après. 

Le  capitaine  Compton,  du  Vereist,  eut  connaissance  de 
ce  banc  le  30  mai  177Q;  la  veille  il  avait  eu  7"  24'  de  la- 
titude S,  observçe  ;  i(  suppose  que  déjà  il  était  dessus  ;  il 
ne  sonda  qu'à  midi  trois  quarts  ;  il  trouva  quinze  brasses 
fond  de  roches  et  de  corail,  puis  quatorze  brasses.  Le  temps 
était  beau  et  clair  ;  et  du  haut  des  mais  on  ne  put  aperce- 
voir aucun  indice  de  bancs  ou  de  brisans  ;  la  mer  était 
très-belle.  Il  courut  au  N,  E.  5°  E,  filant  environ  quatre 
nœuds,  et  à  une  heure  un  quart  il  trouva  douze  brasses.  II 
continua  sur  ce  fond  jusqu'à  deux  heures.  H  eut  quatorze 
brasses  pendant  quelques  instans  et  revint  à  douze.  De  deux 
heures  et  demie  à  trois  heures  ,  il  trouva  régulièrement  onze 
brasses  ;  de  trois  heures  à  trois  heures  et  demie,  dix  brasses 
et  demie  très-régulièrement  aussi  ;  puis  plus  de  fond,  malgré 
qu'on  jetât  le  plomb  aussi  bien  qu'il  était  possifile  avec 
vingt ,  cinquante  et  cent  brasses  de  ligne. 

Il  pense  que  la  partie  N.  E.  est  accore  et  que  le  fond 
dans  le  S.  O,  augmente  graduellement.  Quelques  personnes 
de  l'équipage  virent  des  changemens  d'eau,  ainsi  que  le  jour 
précédent,  à  dix  heures  du  ihatin;  on  trouva  que  la  partie 
N.  E.  du  l^anc  était  par  7"  1  î'  de  latitude  S.,  et  à  7"  5 4* 
à  l'E.  de  Sainte-Marie,  ou  j)ar  58"  22'  {  56°  02'  m.  P.)  de 
longitude  E.  :  quand  on  eut  perdu  le  fbjid;  la  mer  reprit 
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sa  couleur  et  la  lame  devmt  comme  en  pleine  mer  ;  il  y 
avait  sur  le  banc  beaucoup  de  gros  requins. 

Le  22  février  1789,  le  Surat-Castle ,  allant  de  l'île  de 
France  à  Madras ,  passa  sur  ce  banc  ;  le  premier  fond  fut  de 
quinze  brasses  un  peu  douteux,  ensuite  il  eut  toujours  de 
quinze  à  dix  brasses,  fond  de  corail,  roclies  et  coquillages 
de  couleur  ;  on  vit  des  apparences  de  brisans  dans  i'O. , 
avec  de  fort  clapotis  autour  :  la  longitude  de  ce  banc  ne 
fut  trouvée  par  des  distances  que  de  57°  38'  (55"  18' 
m.  P.  )  E. 

En  janvier  i  8  1  i  ,  le  Sir  Stephen  Lushîngton  ayant  eu 
connaissance  de  l'île  Coétivy,  passa  le  lendemain  sur  fe 
banc  de  la  Fortune  ;  pendant  sept  milles  qu'il  courut  k  l'E., 
il  eut  des  sondes  de  dix  à  douze  brasses;  on  voyait  très-bien 
les  roches,  fe  corail  et  le  sable  sous  le  navire;  du  haut  des 
mâts,  on  en  distinguait  dans  le  N.  et  dans  le  S.  A  midi,  la 
sonde  indiqua  trente -huit  brasses;  bientôt  après,  plus  de 
fond.  Les  observations  de  ce  navire  placent  ce  banc  par 
7"  7'  de  latitude  S.  et  par  57°  4'  (5  4°  44'  m.  P.)  de  lon- 
gitude E.  par  les  montres ,  ou  lrc;nte-un  milles  dans  l'E.  de 
YWq  Coétivy. 

Selon  les  Français,  il  y  aurait  un  banc,  sur  lequel  on  trouve 
de  treize  h  trente-une  brasses,  à  environ  quamnte-cinq  lieues 
dans  le  N.  N.  E.  du  banc  de  la  Fortune,  et  par  k-peu-près 
j°  12'  de  latitude  S. 

Ile  du  Prince  George. 

Llle  du  Prince  George,  j)Iacée  par  7°  1  o'  de  latitude  S. , 
et  par  60°  50'  (58°  30'  m.  P.)  de  longitude  E. ,  est  petite; 
on  croit  qu'elle  a  été  vue  par  le  Prince  Georo-e  et  //  AI  ry 
en  \7')yy  mais  il  est  douteux  qu'il  y  ait  une  île  dans  les 
environs  de  cette  position.  On  suppose  que  l'île  North- 
Roquepez  est  à  environ  tn-nte  lieues  dans  le  N.  O.  de 
cette  île  douteuse,  par  6°  de  latitude  S.  et  environ  60°  de 
longitude  E.  (57"  40'  m.  P.  J. 
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lie  Nortli-Roquepe-^. 

Le  journal  du  B ri c/ge-lFû ter  rapporte  que  le  6  décembre 
1  8  12,  à  dix  heures  du  matin,  on  vit  une  île  de  sable  d'où 
une  chaîne  de  brisans  s'étendait  à  trois  milles  environ  au 
large  :  ce  bâtiment  en  était  à  six  ou  sept  milles,  et  se 
trouvait  à  cet  instant  par  6"  27'  d&  latitude  S.,  et  60°  4' 
(  57°  44'  •"•  P-  )  de  longitude  E.  :  l'extrémité  S.  de  cette 
lie  peut  fort  bien  être  l'île  douteuse  de  North-Roquepez  ; 
quant  h  Vile  Sud-Roquepez ,  elle  n'existe  pas. 

Banc  du  Swtft. 

;  fer4»aiïçr.cïir  Swift  est  connu  par  le  journâï  du  navire 
de  ce  nom,  qui  passa  dessus  en  i744>  en  allant  de  l'Ile 
de  France  à  Ceylan.  M.  Dalrymple  le  place  par  la  latitude 
de  •)"  17'  à  4*"  35'  S.  et  par  la  longitude  de  61°  5'  à 
Ci"  30'  (  58°  45'  à  yf  ic'  m.  P.  )  E.  On  trouve  sur  ce 
bahc  de  dix-huit  à  trente-cinq  brasses. 

..  ?^^:^  ^r^h^vf^''^'''  Rose-Galley. 

"Lés ^rôclies  Rose- Galfey  forment,  dit- on,  une  chaîne 
de  brisans  et  de  roches.  Le  capitaine  Gentleman  les  vit 
en  174^»  en  allant  de  Madras  à  Bombay,  et  leur  donna 
le  nom  du  navire  qu'il  commandait  ;  leur  existence  paraît 
douteuse,  car,  depuis,  personne  ne  les  a  vues  :  on  les  place 
par  5°  30'  de  latitude  S.  et  à-peu- près  sur  le  méridien  de 
la  partie  N.  E.  du  banc  du  Swift,  ou  par  environ  61°  55' 
(  59°  I  3'  m.  P.  )  de  longitude  E.  ;  la  route  estimée  depuis 
le  départ  de  Madras  les  place  par  61°  52'  (59°  32'  m. 
P.)  de  longitude  E. 

Ce  danger,  que  le  capitaine  du  Rose-Galley  dit  avoir 
vu,  est  supposé  le  plus  à  l'E.  de  ceux  qui  avoisinent 
les  îles  Mahé  ,  entre  lesquelles  et  l'archipel  de  Chagos 
il  y  a  un  espace  d'environ  8°  en  longitude,  qu'on  croit 
être  libre  de  tout  danger.  Ce  passage  est  fréquenté  par  les 
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bâtiinens  qui  vont  dans  fe  S.  ;  il  l'était  autrefois  par  ceux 
qui,  dans  la  saison  avancée,  se  rendaient  de  Bombay  en 
Angleterre.  Aujourd'hui  cette  route  est  rarement  suivie  par 
les  bâtimens  qui  reviennent  en  Europe,  quoiqu'elle  paraisse 
avantageuse  en  décembre  et  janvier  ,  parce  qu'on  peut 
espérer  de  trouver,  entre  l'équateur  et  l'île  de  France,  des 
vents  de  N.  et  de  N.  O.  :  c'est  fa  route  la  plus  prompte 
et  la  plus  directe  lorsqu'on  vient  de  Bombay. 

Le  London  fit  cette  route  en  1786;  le  29  janvier,  il  était 
par  5°  de  latitude  N.  et  6^°  30'  de  longitude  E.  (65°  10' 
m.  P.)  ;  il  eut  des  vents  d'O.  et  de  S.  O.;  ensuite  les  vents 
de  N.  O.  soufflèrent  jusqu'au  2  février;  alors  il  se  trouvait 
par  1*  de  latitude  et  6%°  [6f  io'  m.  P. )  de  longitude  E.  ; 
une  bonne  brise  d'O.  S.  O.  et  O.  N.  O,  le  mena  par 
1  2°  de  latitude  S.  et  par  75°  (72°  4o'  m.  P.)  de  longitude 
E. ,  où  il  arriva  le  7  février  :  les  vents  passèrent  ensuite  au 
N.  et  s'y  fixèrent  jusqu'au  10;  il  se  faisait  alors  par  21" 
de  latitude  S.  et  75°  (72°  4-o'  'ti«  1^«  )  de  longitude  E.  Le 
London  éprouva  pendant  un  jour  des  vents  de  N.  O.  avec 
lesquels  il  fit  le  S.  S.  E.;  le  12  sa  latitude  était  de  22°  S.  ; 
et  lorsqu'il  eut  atteint  23**,  les  vents  tournèrent  à  l'E.  S.  E. 
par  24°  jo'  de  latitude  et  62°  (  59°  4°'  m-  P-)  •  i'  eut  pendant 
deux  joins  une  forte  brise  de  N.  N.  O.  ;  puis  les  vents 
restèrent  au  S.  O.  et  au  S.  pendant  plus  de  trois  jours  : 
le  21  ,  étant  par  25°  30'  de  latitude  S.  et  par  59°  (56°  ^o' 
m.  P.)  de  longitude  E.,  les  vents  r<:vinrent  au  S.  E. 

ARCHIPEL    DE    CHAGOS    ET    ROUtES    À    SUIVRE. 

Les  îles  et  bancs  de  Chagos  n'étaient  pas  bien  connus 
avant  que  le  capitaine  Archibald-BIair,  alors  lieutenant  de 
la  marine  de  Bombay,  les  eût  visités  en  1786:  on  les 
nommait  autrefois  basses  de  Chagos  ,  du  nom  de  la  plus 
grande  île  qui  forme  l'extrémité  S.  de  cet  archipel  ;  on 
donne  aussi  k  cette  île  le  nom  de  Diego- Garcia,  Sur  les 
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anciennes  cartes  on  trouve  deux  îfes ,  l'une  de  Chagos  , 
l'autre  de  Diego-Garcia  ;  celle-ci  restant  à  :i°  1/2  dans  l'O. 
de  l'autre  ;  on  sait  aujourd'hui  que  ces  deux  îles  n'en  forment 
qu'une  seule  (i). 

Les  îles  et  bancs  rie  Chagos  s'étendent  depuis  Je  S.  de 
Diego-Garcia,  qui  est  par  7°  29'  de  latitude  S.,  jusqu'au  N.  du 
hanc  du  Speaker,  qui  est  par  environ  4°  4o'  S.  ;  on  suppose 
que  ce  banc  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  à  l'E.  du  méridien  de 
i'îfe  que  nous  venons  de  nommer;  les  îles  qui  sont  entre 
les  deux  s'étendent  en  ligne  courbe  vers  l'O. 

Diego- Garcia  (2). 

L'île  de  Diego  Garcia,  ou  de  Chagos,  est  entre  7°  1 4-'  et  7° 
29' de  latitude  S.  ;sa  longitude  est  de 72°  22' (70"  02' m.  P.) 
E. ,  obtenue  par  la  moyenne  de  deux  immersions  du  pre- 
mier satellite  de  Jupiter,  prises  par  le  capitaine  Blair,  au 
bâton  de  pavillon,  sur  la  pointe  de  l'intérieur  du  port.  Cette 
île  est  un  des  plus  étonnans  phénomènes  de  la  nature: 
elle  a  quatorze  (S\x  quinze  millts  du  N.  au  S. ,  et  trois  ou 
quatre  milles  de  large:  sa  forme  est  celle  d'un  croissant 
ouvert  à  l'O.;  on  dirait  que  c'est  une  muraille  de  corail  es- 
carpée que  la  nature  a  élevée  sur  l'Océan  pour  entourer  un 
petit  lac  ou  port  qui  a  presque  la  mêine  étendue  que  l'île. 
Cette  muraille  n'a  pas  un  demi- mille  de  large,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  portion  qui  çst  du  côté  de  l'E.  n'a  pas 
plus  d'un  dixième  de  mille.  Cette  île,  ou  mieux,  contour 
d'île,  est  basse;  elle  est  à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  de 
feau  lors  de  la  haute  mer.  Il  paraît  que  les  eaux  ont  filtré 
à  travers  cette  es]:)èce  de  muraille,  dans  plusieurs  points, 
et  sont  venues  se  mêler  k  celles  de  l'intérieur  du  port. 
Quoique  l'île  soit  basse,  comme  elle  est  couverte  de  grands 
cocotiers,  on  peut  l'apercevoir   de  cinq  à  six  lieues.  \Jn 

(t)  L'existence  du  banc  de  London ,  d'Ady  et  de  Candy,  est  draiteuse. 
(2)    f'ri^é'z  la  note  de  la  page  3  :io. 
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récif  de  corail,  sur  lequel  la  mer  brise  beaucoup,  l'entoure 
et  rend  impossible  le  débarquement  par  f'extérieur  ;  presque 
par-tout  ce  récif  est  accore  et  l'on  ne  trouve  pas  de  mouif- 
lase  en-dehors  de  l'île  ,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  N.  O.  et 
à  l'entrée  du  port.  Le  capitaine  Blair  a  donné  les  noms 
d'Est  et  Ouest,  aux  deux  pointes  de  cette  entrée;  en-dedans 
du  port  il  y  a  trois  îles  qu'on  nomme  îles  de  l'Est ,  du 
Aîilieu  et  de  l'Ouest  :  la  dernière  est  près  de  la  pointe  O.  de 
ïiie  principale,  et  les  deux  autres  très-près  de  la  pointe  E. 

La  pointe  O,  de  l'île  principale  et  l'île  de  l'Ouest  sont 
jointes  par  un  banc  qui  est  à  sec  de  basse  mer;  les  îles  du 
Milieu  et  de  l'Est  sont  sur  les  accores  d'un  banc  de  corail  qui 
se  prolonge  au  large  de  ces  îles  d'environ  deux  milles/au 
S. ,  en  s'avançant  vers  l'intérieur  du  port  ;  plusieurs  parties 
restent  à  sec  de  basse  mer,  tandis  que  sur  d'autres  on  trouve 
une  brasse  et  demie  ou  deux  brasses  d'eau  sur  des  fonds 
de  corail  dangereux.  Ce  même  banc  s'étend  du  côté  de  la 
pointe  E.  et  rend  le  passage  entre  cette  pointe  et  les  îles 
peu  sûr,  excepté  pour  les  très -petits  navires.  Jl  paraît 
cependant  qu'en  1770  M.  Lafontaine  entra  dans  le  port, 
en  passant  entre  l'île  de  l'Est  et  la  pointe  E. ,  où  sont  indi- 
quées quatre  brasses  et  demie,  sur  le  plan  qu'il  a  donné  de 
Diego-Garcia;  mais  le  capitaine  Blair  ne  trouva  nu  même 
endroit,  en  1 786,  que  deux  brasses  et  deux  brasses  un  quart. 
Vers  I  79  3 ,  le  navire  le  Hampshire ,  de  Bombay,  se  perdit  en 
cherchant  à  entrer  par  ce  passage  dangereux. 

La  seule  passe  pour  donner  dans  le  port  est  entre  l'île 
de  l'Ouest  et  le  hanc  de  sable  qui  s'étend  à  un  demi-mille 
dans  le  S.  O.  de  l'île  du  Milieu  ;  il  a  près  d'un  demi-mille  de 
large ,  et  l'on  peut  approcher  de  l'île,  de  l'Ouest  du  côté  du 
N.  O.  et  de  celui  du  N.  E.  On  ne  trouve  pas  fond  jusqu'en- 
dedans  de  l'entrée;  puis,  tout  d'un  coup,  de  plus  de  cent 
brasses,  on  passe  à  vingt,  dix  et  sept. 

Les  Français  avaient  coutume  de  conserver  un  petit  éta- 
blissement sur  cette  île  ,  consistant  eii  quelques  Européens, 
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n\ec  des  esclaves,  qui  faisaient  de  l'huile  de  cocos  et  pré- 
paraient du  poisson  salé  pour  les  petits  navires  qui  venaient 
tous  les  ans  de  lîle  de  France.  L'île  abonde  en  poissons 
de  diverses  espèces;  on  trouve  sur  ses  bords,  en-dehors, 
d'excellentes  tortues  vertes;  des  crabes  de  terre,  qui  man- 
gent les  cocos  tombés  des  arbres ,  sont  aussi  une  très- 
bonne  nourriture;  on  trouve  presque  par- tout  de  très-bonne 
eau  douce  à  huit  ou  dix  pieds  de  terre. 

Les  vents  de  S.  E.  dominent  depuis  avril  jusqu'en  no- 
vembre; ifs  sont  plus  forts  en  juin,  juillet,  août  et  une 
partie  de  septembre  ;  pendant  cette  mousson  le  courant 
porte  dans  i'O.  et  le  N.  O.  de  douze  à  vingt  milles  par 
jour.  En  mars  et  avril ,  les  vents  sont  souvent  très-variables 
et  frais  :  ils  le  sont  aussi  en  octobre  et  novembre,  mais  plus 
incertains  et  souffleqt  plus  par  rafales  que  pendant  les  deux 
autres  mois.  En  décembre  et  janvier,  les  vents  de  N.  O.  , 
soufflant  le  plus  souvent,  déterminent  un  courant  qui  porte 
dans  le  S.  E.  Quand ,  en  passant  par  le  S. ,  on  désire  voir 
Diego-Garcia,  on  doit ,  lorsqu'on  approche  de  son  méridien, 
se  tenir  par  7°  30'  ou  35'  de  latitude  S.;  et  si  le  vent  est 
favorable,  on  passera  dans  le  S.  de  cette  île. 

Si  l'on  veut  relâcher  à  cette  île ,  y  faire  de  l'eau  ,  ou 
prendre  des  rafraîchissemens  pour  des  scorbutiques  ,  on 
gouverne  sur  le  N.  E.  de  l'île ,  en  se  tenant  par  7°  i  8'  de 
latitude  S.  En  juillet,  août  et  une  partie  de  septembre, 
lorsque  les  vents  de  S.  E.  soufflent  avec  force  par  rafales, 
qu'il  pleut,  et  que  le  temps  est  couvert  et  à  grains,  if  faut 
bien  se  défier  des  courans,  qui  portent  généralement  N.  O. 
et  qui  pourraient  faire  passer  dans  le  N.  de  l'île  sans  la  voir, 
dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas  eu  de  bonnes  observations. 

Comme  la  côte  est  saine ,  on  peut  courir  dessus  sans  au- 
cun danger,  quand  il  fait  jour,  ou  que  le  temps  n'est  pas 
assez  épais  pour  empêcher  de  voir  la  terre  à  deux  ou  trois 
milles  de  distance;  mais,  pendant  la  nuit,  comme  l'île  est 
basse  et  souvent  enveloppée  de  vapeurs ,  il  ne  faut  faire 


route  dessus  qu'avec  de  grandes  précautions  ;  et ,  pour  peu 
que  la  nuit  soit  obscure,  il  est  dangereux  de  s'en  appro- 
cher (i). 

Lorsque  l'on  vient  attérir  sur  cette  île  ,  dans  une  nuit 
claire,  ou  de  jour  par  un  temps  obscur,  il  faut,  avant  de 
l'approcher,  se  tenir  sous  une  voilure  qui  permette  de  serrer 
promptement  le  vent;  et  du  moment  où  l'on  verra  la  terre, 
on  gouvernera  vers  la  partie  N.  E.  :  mais,  s'il  fait  nuit,  it 
sera  prudent  défaire  de  petits  bords,  pour  éviter  d'être  en- 
traîné sous  le  vent  par  les  courans.  Pendant  le  jour  ,  au 
contraire,  on  continuera  sa  route;  on  rangera  de  très-près 
la  pointe  N.  E.  ;  on  passera  également  très -près,  dans  le 
N.,  des  îles  de  l'Est  et  du  Milieu;  ensuite,  on  contournera  le 
banc  qui  s'étend  à  près  d'un  mille  au  large  de  la  dernière 
île,  d'aussi  près  que  la  prudence  peut  le  permettre,  afin  de 
pouvoir  pénétrer  jusqu'au  fond  du  port.  Lorsque  le  temps 
est  clair,  tous  les  tlangers  peuvent  être  vus  du  haut  des 
mâts  :  alors  une  vigie ,  chargée  d'indiquer  la  route  qu'il 
faut  tenir,  est  le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  avoir  :  on 
aura  l'attention ,  si  l'on  est  obligé  de  louvoyer,  de  ne  jamais 
continuer  la  bordée  de  l'O.  jusqu'à  relever  au  N.  l'île  de 
rO.  ;  car  il  y  a  des  bancs  qui  s'étendent  au  S.  de  cette  île. 


(i)  Le  50  mai  1786,  une  demi-heure  avant  le  jour,  l'AtLs  se  perdit 
sur  la  côte  S.  E.  de  cette  île  :  j'étais  sur  ce  bâtiment.  Les  cartes  du  bord 
donnaient  une  grande  erreur  dans  la  sicuation  des  îles  et  bancs  deChagos, 
et  le  capitaine,  se  fiant  trop  au  point  estimé,  faisait  route  avec  confiance 
sur  Ady  et  Candy,  qui  n'existent  point,  pour  avoir  un  nouveau  point  de 
départ  :  il  était  à-peu-près  par  leur  longitude  estimée  et  allait  à  Ceylan. 
Malheureusement  un  nuage  empêcha  le  timonnier  de  voir  Diego-Garcia  , 
l'officier  de  quart  dormait,  et  on  ne  la  vit  que  lorsque  nous  étions  sur  le 
récif  qui  tient  à  la  terre  :  la  première  lame  enleva  la  mature,  le  gouvernail 
et  tout  ce  qui  était  sur  le  pont;  la  seconde  souleva  le  bâtiment  au-dessus 
des  roches  les  plus  en-dehors,  et  le  jeta  sur  la  plage  :  la  mer  était  pleine 
et  il  était  sur  son  lest.  S'il  fût  resté  en-dehors  du  récif,  deux  ou  trois 
lames  eussent  suifi  pour  le  mettre  en  pièces,  et  tout  le  monde  aurait  péri. 
Depuis  le  départ  de  Bencooien,  en  vingt  jours  de  traversée,  nous  fumes 
portés  de  4"  en  longitude  vers  l'O. 
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s'avancent  dans  l'intérieur  du  port ,  et  dont  il  fauî  se  garantir, 
La  bordée  de  l'E.  ne  devra  pas  être  continuée  trop  loin  , 
afin  de  pouvoir  éviter  les  bancs  et  les  écueils  qui  se  pro- 
longent au  S.  de  l'île  du  Milieu. 

Pendant  la  mousson  de  S.  E. ,  le  meilleur  mouillage  est 
près  du  banc  de  sable  qui  se  prolonge  à  l'O.  de  Yîle  du 
Milieu  ;  on  trouve  contre  sa  pointe  O.  cinq  et  six  brasses 
d'eau.  Très-près  de  cette  pointe,  et  l'île  de  l'O.  restant  au  N. 
5°  O, ,  on  sera  très-bien  mouillé  :  la  tenue  est  excellente.  II 
ne  faut  pas  se  tenir  à  l'O.  du  méridien  de  cette  dernière  île, 
à  cause  du  banc  qui  est  dans  la  petite  baie. 

Cette  partie  du  port,  au  S.  de  l'entrée,  est  la  plus  à  l'abri 
des  vents  de  N.  O.  ;  elle  l'est  aussi  des  vents  de  S.  E.  ;  sa 
proximité  de  la  mer,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  y  entre 
ou  l'on  en  sort,  la  rendent  préférable  à  toute  autre.  On  peut 
s'amarrer  entre  les  bancs  de  sable,  à  moins  de  deux  enca- 
blures et  demie  du  rivage.  A  ce  mouillage,  le  fond  est  géné- 
ralement de  sable  ,  d'argile,  avec  quelques  parties  de  corail. 
Dans  le  N.  O.  de  ïile^  et  vis-à-vis  le  mouillage,  en  creusant, 
on  trouve  de  bonne  eau. 

Le  fond ,  dans  les  canaux  formés  entre  les  bancs  de 
corail  du  port  de  Diego-Garcia,  est,  en  général,  de  sable 
fin  et  blanc  mêlé  de  corail  en  quelques  endroits  ;  aussi 
doit-on  souvent  visiter  les  câbles.  Il  faut  toujours,  avant 
d'entrer,  avoir  une  petite  biture  toute  prête,  dans  le  cas 
où  il  faudrait  mouiller  sur  un  fond  de  roches.  Le  port  est 
resserré  vers  son  milieu  par  un  banc  assez  grand,  qui  part 
du  rivage  de  l'O.  ;  plusieurs  plateaux  de  corail  qui  sont  dans 
le  chenal ,  rendent  cette  partie  dangereuse  pour  les  grands 
navires  qui  voudraient  remonter  plus  avant.  Il  y  a  un  bon 
mouillage  dans  le  S.  de  ce  chenal  difificile,  vers  la  côte  E. 
du  port,  et  au-delà  de  la  pointe  qui  commence  à  la  rive 
de  l'E.  Dans  le  haut  du  port ,  le  fond  varie  de  cinq  à  dix 
ou  onze  brasses,  et,  entre  l'entrée  et  le  milieu,  de  sept  ou 
huit  à  seize  ou  dix-huit  brasses  :  pr^s  de  terre ,  ou  sur  les 
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basses  et  plateaux  de    corail ,    on  ne    trouve  que  d'une  ii 
trois  brasses. 

Un  bâufnent  forcé  de  mouiller  à  l'entrée  et  en  dehors, 
doit  se  placer  vis-à-vis  la  passe,  dans  la  crainte  des  veiUs 
de  N.  O.,  qui  soufflent  quelquefois  de  ce  côté  par  ra- 
fales, rrjais  ne  sont  pas  de  longue  durée,  pendant  la  mous- 
son de  S.  E.  Si  l'on  part  de  Bombay  enire  le  mois  d'oc- 
tobre et  le  mois  de  février ,  où  l'on  peut  compter  sur  des 
vents  de  N.  et  d'O.  ,  et  qu'on  veuille  relâcher  à  Diego- 
Garcia,  il  faut  passer  à  l'O.  des  Maldives,  des  bancs  de 
Chagos,  et  se  mettre  en  latitude  pour  ensuite  gouverner 
dessus  l'île. 

L'établissement  du  port  de  Diego  -  Garcia  est  à  une 
heure  trente  minutes  :  la  mer  monte  de  six  à  sept  pieds; 
en  1786,  la  variation  était  de  2°  16'  N,  O.  On  dit  qu'en 
1 8 1 2  ,  un  tremblement  de  terre  a  bouleversé  une  des 
petites  îles  qui  sont  à  l'entrée  du  port. 

Il  y  a,  par  6°  4o'  de  latitude  S.,  et  à  quatorze  lieues 
dans  le  N.  O.  de  Diego-Garcia,  un  banc  de  corail  qu'on  sup- 
pose le  plus  rapproché  de  cette  île ,  et  sur  lequel  le  capitaine 
Blair  passa  et  trouva  de  neuf  brasses  et  demie  à  trente  brasses. 

Banc  du  Pat. 

Le  banc  du  Pi;t  (i)  e-r  exactement  dans  fO.  de  V\\q  dont 
nous  venons  de  {varier;  l'extrémité  E,  du  banc  est  à  seize 
ou  dix-sept  lieues  de  cette  île,  et  celle  de  l'O.  à  cinq  au  plus. 
La  partie  S.  du  banc  est,  dit- on  ,  par  la  latitude  de  la  cufe 
S.  de  Diego-Garcia,  et  la  partie  N.  est  par  6"  50'  de  lati- 
tude S.  On  trouve  sur  la  partie  N.  de  neuf  à  dix-huit  brasses, 
et  le  plus  petit  fond  sur  la  j)artie  S.  est  de  sept  brasses  et 
demie;  mais  il  peut  être  moindre,  puisqu'on  ne  l'a  pas  vi>ité, 
et  que  le  fond  est  de  corail  et  de  sable. 

Ce  banc  est  dans  le  S.  des  Six-IIes ,  de  l'île  du  Danger  et 

(1)   I  e  Piti  passa  dessus  en   1-65. 
Ami.  iiuvit.  M."  Panit,  T.  2.  1  C24.  b  l> 
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des  îles  de  l'Aigle,  qui  sont  les  plus  à  l'O.  du  groupe.  On 
croyait  que  ce  banc,  dont  l'extrémité  O.  avait  été  pl^jcée  h 
soixante-six  inilles  de  Diego- Garcia,  se  trouvait  le  plus  S. 
et  le  pius  O.  de  tous;  mais  récemment  on  vient  de  découvrir 
les  bancs  suivans,  qui  sont  encore  plus  à  l'O. 

Banc  du  Centurion. 

Le  banc  du  Centurion  fut  découvert  par  l'escadre  de 
l'amiral  Rainier,  allant  à  Bombay  par  la  roule  du  S.  Le 
capitaine  P.  Heywood,  de  la  frégate  la  Dédaigneuse ,  nous  a 
donné  l'extrait  suivant  de  son  journal  : 

«  Le  27  se{)tembre  1803,3  midi,  la  frégate  de  sa  majesté 
la  Dédaigneuse,  relevant  le  Centurion  dans  le  S.  O. ,  à  petite 
distance,  signala  dix -sept  brasses  de  fond,  et  peu  après 
vingt-cinq;  ma  latitude  observée  était  alors  de  7°  39'  S., 
et  la  longitude  de  70"  52'  (ôS""  32'  m.  P.)  par  les  distances, 
et  70°  53'  {  68°  33'  m.  P.  )  par  les  montres.  Nous  avions 
fait  quatre-vingt  dix-neuf  milles  à  l'O.  7°  S. ,  depuis  la  pointe 
S.  de  Diego-Garcia.  Je  fis  rejeter  le  plomb  immédiatement 
après;  mais  on  n'eut  pas  de  fond  avec  cent  brasses  de  ligne.  » 

Dernièrement,  la  frégate  le  Bombay,  faisant  la  route  du  S. 
avec  quelques  bâtimens  marchands  qu'elle  escortait,  trouva 
fond  dans  le  même  endroit.  Le  capitaine  Hayes  de  cette 
frégate  dit  que,  distinguant  les  roches  sur  le  fond,  on  jeta 
le  plomb  de  l'avant  et  l'on  trouva  vingt-une  brasses  ;  il  pense 
que  lorsqu'on  vit  les  roches  la  première  fois,  il  n'y  avait 
que  sept  à  huit  brasses  d'eau;  mais  que  le  navire  avait  dé- 
pasié  ce  fond  avant  qu'on  eût  pu  jeter  la  sonde. 

Banc  d'Oivcn. 

Le  banc  d'Owen  ,  un  de  ceux  qui  sont  à  l'O.  de  Diego- 
Garcia,  est  beaucoup  dans  l'O.  du  banc  du  Pitt,  et  dans  le 
N.  O.  de  celui  du  Centurion  ;  iJ  fut  découvert,  le  20  no- 
vembre 1811,  par  le  capitaine  \V.  Owen  ,  qui  escortait 
quelques  transports  de  Batavia  à  Bombay.  W  vit  le  fond  par 
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hasard,  et  pendant  une  demi-heure  il  trouva  dix-neuf  et 
vingt  brasses  d'eau  :  les  autres  navires  n'eurent  point  de 
fond.  II  se  faisait  alors  par  6"  46'  30"  de  latitude  S, ,  et  par 
70"  I  2'  (  6^°  52'  m.  P.  )  de  longitude  E.  par  les  montres. 
II  avait  vu  Diego-Garcia  trois  jours  avant,  et  il  observe  que 
le  banc  peut  avoir  une  grande  étendue,  parce  qu'il  est  pro- 
Ijable  qu'il  était  dessus  avant  de  s'en  être  aperçu. 

Le  banc  du  Pitt  et  ceux  qui  sont  nouvellement  décou- 
verts n'ayant  pas  encore  été  bien  reconnus  ,  il  est  impos- 
sible d'en  indiquer  les  parties  dangereuses,  ou  de  dire  si  ce 
ne  sont  pas  des  plateaux  de  corail  détachés  qui  forment 
l'extrémité  S.  O.  de  l'archipel  de  Chagos  :  aussi  est- il 
prudent  de  les  éviter.  Pour  cela ,  quand  on  prend  la  route 
du  S. ,  après  avoir  doublé  Diego-Garciâ ,  ou  dépassé  son 
méridien,  on  se  tiendra  par  8"  de  latitude  S.,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  2."  à  l'O.  de  l'île  que  nous  venons  de  nommer; 
on  sera  alors  à  l'O.  de  tous  les  bancs  de  cet  archipel,  et 
l'on  pourra  faire  roule  dans  le  N.  O. ,  si  on  le  juge  conve- 
nable. 

Les  Six-Iles. 

Les  Six-IIes,  ou  îles  d'Egmont  (  1  ),  sont  les  plus  rapprochées 
de  Diego-Garcia,  dont  elles  ne  sont  qu'à  soixante-hiiit  milles 
dans  le  N.  )  5°  O.;  elles  sont  toutes  basses  et  couverte^  de 
bois;  trois  seulement  fournissent  des  cocos:  les  quatre  plus  S. 
gisent  E.  S.  E.  et  O.  N.  O.  ;  les  deux  autres ,  N.  E.  et  S.  O. 
Elles  sont  jointes  par  des  bancs  qui  paraissent  guéables.  II 
y  a,  dans  le  N.  E  ,  un  petit  port  formé  par  une  chaîne 
de  récifs  et  de  brisans  qui  part  des  deux  îles  extrêmes; 
l'entrée  est  difficile  et  dangereuse,  à  cause  des  nombreux 
bancs  qui  l'avoisinent.  On  ne  trouve  pas  un  bon  mouillage 

(i)  Ces  îles  ont  été  vues  par  M.  de  Suniiie,  en  17J6;  par  l'Egmont, 
I  1760;  par  M.  du  Roslan,  en  1771  ,  et  par  l'Aigle,  en  1772;  par  le 
tmhld ,  en  1773  ,  et  pur  le  Drake ,  en  1774  :  le  capitaine  Blair  les  visita  en 
■SY.. 


en 

Rumbold 

.7S6, 


bb'' 


(   35^   ) 
près  fie  CCS  îles;  le  fond  se  perd  immédiatement  en  dehors 
des  b^i^ans   :  dans  le  S.  O.  il  y  a  un  banc  de  corail  qui 
s'étend  d'environ  un  demi* mille  au  large. 

On  suppose  que  l'extrémité  N.  du  ijanc  du  Pitt  est  à 
quatre  ou  cinq  lieues  dans  le  S.  des  Six-ïles  :  on  en  a  déjà 
parlé,  mais  on  ne  le  croit  pas  dangereux. 

Les  Six-Iles  ont  six  milles  d'étendue  du  N.  O.  au  S.  E.  ; 
elles  sont  par  6"  37'  de  latitude  S.,  et  environ  71°  il^ 
(  6p°  4'  m-  P-  )  de  longitude  E. 

Ile  du  Danger. 

L'île  du  Danger  est  par  6"  2?'  de  latitude  S.  et  à  seize 
milles  environ  dans  le  N.  N.  O.  des  Six-Iles  ;  elle  est 
couverte  de  bois  ;  on  trouve  dans  l'intérieur  quelques 
cocotiers  ;  elle  est  petite.  Dans  le  S.  il  y  a  un  banc  qui 
se  prolonge  de  trois  ou  quatre  milles  au  S.;  et  dans  l'E. 
et  lé  S.  E.  de  ce  même  banc,  il  y  en  a  un  autre  de  corail. 
A-peu-près  dans  le  N.  de  la  partie  N.  des  Six-Iles,  et  dans 
Je  S.  E.  de  l'île  du  Danger,  on  trouve ,  à  égale  distance  des 
deux,  un  banc  de  corail  sur  lequel  il  y  a  sept  brasses  d'eau. 

Iles  de  l'Aigle. 

Les  îles  de  l'Aigle  restent  à  onze  milles  dans  le  N. 
25°  E.  de  l'île  du  Danger;  la  plus  S.  est  de  peu  d'im- 
portance; on  n'y  voit  que  des  buissons  :  l'autre  est  par 
6°  10'  environ  de  latitude  S.;  elle  a  deux  milles  de  lon- 
gueur; elle  est  couverte  de  cocotiers  et  d'autres  arbres 
communs  sur  ces  îles.  On  ne  trouve  fond  que  très-près 
de  terre  dans  l'O.  ;  mais  dans  l'E*  i\  y  a  neuf  et  dix  brasses 
à  un  miîfe  dans  l'E.  de  la  petite -îlei'-  ?;  vj  r^D^agLei. 

Les  J  rois-rreres. 

Les  Trois-Frères,  par  6"  9'  de  latitude  S. ,  sont  à  environ 
douze  milles  dans  l'E.  i/4  N.  E.  des  îles  de  l'Aigle.  Ces 
lies  sont  petites  et  jointes  par  des  bancs  sur  lesquels  il  y 
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a  une  quatrième  île  qu'on  n'aperçoit  que   de  très  près,  car 
il  n'y  a  que  quelques  broussailles.  Deux   autres  îles  four- 
nissent beaucoup  de  cocos. 

Le  Calcutta  a  passé  dans  le  S.  des  Trois-Frères  et  entre 
l'île  du  Danger  et  les  îles  de  l'Aigîe.  Il  trouva  dans  ce 
chenal  cinq  ,  six  et  sept  brasses  ;  il  continua  de  sonder 
jusqu'à  dix  et  douze  lieues,  en  faisant  route  à  i'E. ,,  et 
trouva  de  huit  à  quarante  brasses.  A  vingt  lieues  dans  I'E. 
S.  E.  des  Trois-Frères,  ce  bâtiment  se  faisait  déjà  sur  le 
banc  étendu  qui  est  à  I'E.  de  ces  îles ,  et  bientôt  après  il 
eut  quatre  brasses  et  demie  fond  de  corail  ;  il  était  dans 
ce  moment  par  6°  4o  de  latitude  S.;  alors  il  gouverna 
directement  sur  les  Trois-Frères ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
aperçus.  Sur  ce  grand  banc,  les  sondes  varièrent  de  six 
à  trente-huit  brasses.  11  y  a,  par  environ  5°  53'  de  latitude 
S.,  et  à  cinq  lieues  dans  le  N.  i/4  N.  E.  des  Trois-Erères , 
un  banc  de  corail  très-accore,  sur  lequel  fe  capitaine  Blair  a 
trouvé  quatre  et  demie  ,  cinq  et  six  brass8s;:(itî)>  - 

lies  Peros-BanJivs. 

Les  îles  Peros  -  Banhos  forment  le  plus  grand  groupe 
de  l'archipel  de  Chagos  ;  elles  ont  cinq  lieues  de  long 
dans  la  partie  de  TO.  et  sont  situées  entre  5"  1  6'  et  5"  31' 
de  latitude  S.  ;  la  largeur  de  l'espace  qu'elfes  occupent  est 
d'environ  quatre  lieuts  de  i'E.  à  l'O.  dans  la  partie  du. IV. 
Ce  groupe,  de  forme  circulaire,  se  compose  de  plusieurs 
îles  liées  par  des  bancs  entre  lesquels  if  y  a  des  canaux  dont 
l'un  passe  exactement  au  milieu  de  la  partie  O.  ¥.\.\  1744» 
le  navire  français  l'EliTabcth  entra  dans  ce  chenal.  II  y  a  un 
autre  passage,  de  près  de  deux  milles  de  large,  entre  les  îles 
et  les  bancs  du  N.  et  du  N.  O.  Les  îles  et  bancs  du  N.  O. 


(j)  D'Après,  sur  \x  qarte  des  îles  et  dangers  situés  au  N.  E.  de  Mada- 
gascar ,  indique  quatre  brasses  et  demie  sur  la  route  du  Calcutta  ,  qui  y  est 
tf'icée,  [Note  du  traducteur.^ 
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sont  composés  de  sept  îles  et  de  plusieurs  bancs  de  sable 
découverts  qui  sont  joints  par  des  bas-fond^.  Cette  masse 
d'îles  et  de  bancs  a  l'apparence  d'une  seule  île.  Les  îles,  et 
bancs  du  N.  sont  composés  de  huit  îles  liées  par  des  bancs 
de  sable  et  de  roches  découvertes ,  entre  lesquels  il  y  a  un 
chenal  où  l'on  trouve  dix  brasses  d'eau  lorsqu'on  est  au 
N.  E.  de  ce  groupe;  mais  en  dedans  il  est  rempli  de  bancs 
dangereux. 

Plusieurs  bancs  de  sable  découverts  et  des  brisans  partent 
de  la  pointe  N.  E. ,  et  se  prolongent  à  quatre  milles  dans  le 
S.  On  remarque  une  passe  entre  leur  extrémité  et  une  île 
située  plus  au  S. ,  qui  en  est  détachée.  II  y  a  un  autre  chenal 
à  la  partie  E,  des  îles  et  bancs  du  S.  O. ,  qui  sont  les  plus 
S.  de  tout  le  groupe.  Entre  l'île  la  plus  S.  E.  et  les  îles  et 
bancs  du  S.  O. ,  il  paraît  y  avoir  un  banc  d'une  très-grande 
étendue. 

Le  capitaine  Blair  a  observe  une  éclipse  du  deuxième 
satellite  de  Jupiter,  et  a  placé  l'île  la  plus  voisiné  de  celle 
qui  forme  l'angle  N.  E.  par  72°  5'  30"  (  69°  43'  30"  m- 
P.)  de  longitude  E.  :  la  partie  N.  des  îles  Peros-Banhos 
est  portée  sur  les  cartes  de  M.  d'Après  sous  le  nom  des 
îles  Bourde. 

Iles  Salornon. 

^ .es  îles  Salomon  (i)  sont  par  5"  23'  de  laiitude  S.; 
ce  2rou  ^®  ^^^  '^"^  ^^  s'étend  d'environ  cinq  milles  du 
N  E  au  S  V?-'  ^^  ^  ^^'^'^^  milles  de  large.  On  compte 
onze  îles  :  celles  du  ^.  sont  jointes  par  des  bancs  de  sable 
et  des  roches  sur  lesque.'j^  on  voit  quelques  brisans  ;  les 
autres  sont  aussi  jointes  par  d€5  récifs  ,  excepté  dans  le 
N  O. ,  oîi  il  y  a  un  chenal  qui  conduiC  dans  un  port  forme 
par  les  îles  de  la  partie  du  N.  O.  Le  centre  de  ce  groupe 

(  i)  Du  nom  du  navire  français  k  Salomon  .  capitaine  Bourde  qui  !es  vit  en 
177^.  Le  capitaine  Biair  les  nomme  îles  du^  Gouverneur  Boddam ,  nom  que 
M.  Dalrymplc  donne  au  port  et  non  aux  îles. 
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est  h  dfx -sept  milles  dans  l'E.  i  8"  S.  des  îles  N.  E.  de 
Peros-Banhos.  A  l'entrée  du  port,  il  y  a  une  barre  sur  fa- 
quelle  le  capitaine  Blair  trouva  trois  brasses  ;  il  pense  que 
dans  les  grandes  marées  et  de  haute  mer  il  peut  y  en  avoir 
quatre.  En  entrant  dans  le  port ,  on  trouve  assez  réguliè- 
rement,  en  dehors  de  la  barre,  de  dix  à  dix-huit  brasses, 
fond  de  corail ,  et  quelquefois  des  fonds  de  sable  ;  on 
voit  aussi  quelques  bancs  sur  lesquels  il  ne  paraît  pas  y 
avoir  beaucoup  d'eau.  Le  capitaine  Blair  mouilla  près  de 
l'île  S.  E.  par  treize  brasses ,  fond  de  sable  vasard  ;  l'entrée 
du  port  lui  restait  dans  le  N.  N.  O.  à  environ  deux  milles; 
il  y  séjourna  du  21  au  2  5  novembre  ,  pour  faire  de  l'eau 
et  du  bois  ;  il  creusa  un  puits  de  cinq  pieds  de  profondeur 
à  environ  trente  brasses  du  rivage ,  dans  un  petit,  bois  de 
cocotiers  qui  est  sur  l'île  du  S.  E.  :  l'eau  était  claire ,  bonne 
et  abondante.  On  prit  vingt  tortues  et  du  poisson,  mais 
pas  autant  qu'à  Diego- Garcia ,  probablement  à  cause  du 
grand  nombre  de  veaux  marins. 

S'il  est  permis  de  porter  un  jugement  d'après  le  sol  et 
les  productions,  dit  le  ca])itaine  Blair,  ces  îles  doivent  être 
les  plus  anciennes  de  celles  que  nous  avons  visité^s^Le  ter- 
rain est  assez  bon  ,  et  beaucoup  plus  profond  que  celui  de 
Diego- Garcia  ou  de  Peros-Banhos;  aussi  les  arbres  y  ont- 
ifs  de  plus  fortes  racines  et  deviennent- ils  beaucoup  plus 
gros  :  on  en  trouve  une  espèce  particulière  à  ces  îles,  qui 
paraît  propre  à  faire  de  très -bon  bois  de  construction; 
quelques-uns  atteignent  jusqu'h  cent  trente  pieds  de  hauteur; 
beaucoup  sont  très- droits  ;  il  y  en  a  qui  ont  quatre  pieds 
de  diamètre  et  quarante  depuis  les  racines  jusqu'aux  }>re- 
mières  branches;  le  bois  neuf  est  blanc;  lorsqu'il  devient 
vieux,  il  prend  la  couleur  de  chocolat  foncée  et  se  conserve 
très-bien.  Le  port  est  très-bon  ;  mais  la  barre,  sur  laquelle 
il  n'y  a  que  quatre  brasses  d'eau  dans  les  grandes  maréts , 
bouche  l'entrée  et  empêche  les  grands  navires  d'y  mouiller  ; 
en-dedans,  il  se  trouve  beaucoup  de  bandes  qu'il  est  facile 
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d'éviter  en  ayant  une  bonne  \\gie  sur  les  barres  de  perro- 
quet; l'eau  est  très-cfaif%,  et  l'on  distingue  très-bien  le  fond. 
Ces  îles  fournissent  beaucoup  de  cocos  et  de  l'espèce  de 
bois  dont  nous  venons  de  parler;  on  peut  quelquefois  s'y 
procurer  des  écailles  de  tortues  :  la  nier  monte  de  six  pieds , 
et  elfe  est  haute  à  une  heure  les  jours  de  nouvelle  et 
pfeine   lune.  ,.iiOai  :jI  ■■..  .i  li 

Iles  de  SàMei  «fiP«il<i  ar. 
:,*-:0    en.  U   ai    t)i-ïp  ;ÎJ-,|n:-)c;04.  p/. 

Les  île^jjdç  S<ible  sont  par  !;jj;,,ii7/(:*de,jatitude  ,S.  et  à 
environ  six  lieues  dans  l'E.  N.  E.  des  îles  Salomon  ;  ces 
îfes,  au  nombre  de  trois,  sont  de  sable,  basses  et  jointes 
par  d§s  roches  et  des  brisans  ;  elles  ont  été  vues  en  i  749 
par  le  Gr'iffin  et  par  d'autres  navires  :  (e  capitaine  Blair  les 
vit  aussi  en  1786,  pendant  son  exploration  de  j'archipel 
de   Chago|.^      ,  , 

:  •   ';!  arrv.  Banc  du  Speaker. 

Le  banc  du  Speaker  lire  isoiv  ïiortvdu  naViré' /^ri^tv/At';-, 
capitaine  Jamè's  Dewar,  qui  en  parcourut  \sl  plus  grande 
jiartie  '^.17^)  '■>  en  \'j/\(^,le  Grïffin  passa  dessus.  Ce  der- 
nier bâtiment,  après  avoir  doublé  les  îles  de  Sable  à  l'O., 
gouverna  au  N.  jusqu'à  la  partie  S.  du,  banc  :  d'aprps  cette 
route  ti  fztAo^  du  capitaine,  Blair,  la  partie,  S. ;d.i^,^nc  du 
Speaker  serait  à  six  lieues  dans  le  N/ -.1/4-;  ^k)  O-  des 
îles  de  Sable,  par  eaviron  5**  de  latitude  S.  ,;eX,tr!ès-peu  à 
TE.  de  Diego-Garcia,  ou  par  72°  26'  (70*'  6'  m.  P.)  de 
longitude  E.  Dans  cette  partie,  il  a  cinq  .ou  six  milles 
de  large,  et  il  s'étend  dans  le  N.  1/4  N.  £.  à  environ 
vingt  millfs.  L'extrémité  N.  est  par  4^  I\,d  Ao.  latitude  S.: 
dans  cette  partie,  le  banc  n'a  que  laitnaiîiéc4St-;tetîargeur 
qu'il  a  dans  le  S.  ,,  .,  p.-.,  • 

Ce  banc  est  presque  entièrement  composé  de  rorhes  et 
de  coraiL  et  lorsqu'il  fait  beau  teiiips ,  on  peut  voir  le  fond 
par  quatorze  ou  quinze   brasses;  il  varie  de  cinq  à  vingt- 
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sept  brasses  très-irrégulièrement,  ainsi  que  fa  éprouvé  le 
Speaker,  qui  l'a  parcouru  du  N.  au  S.  et  y  a  mouillé  le  i  i 
novembre  1763  ,  pendant  la  nuit:  il  était  alors  par  4°  5-' 
de  latitude  S.  Au  jour ,  on  envoya  un  canot  sonder  dans 
le  N.  et  un  autre  dans  le  S.  ;  ils  trouvèrent  plusieurs  pla- 
teaux de  six  et  sept  brasses  ,  fa  partie  E.  du  banc  parut 
être  celle  où  il  y  a  le  moins  d'eau  ;  cependant  on  n'y  vit  pas 
d'apparence  de  brisans  :  aussi  le  capitaine  et  les  officiers  du 
Speaker  supposent-ils  que  le  brassiage,  dans  cette  partie, 
est  le  même  que  celui  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  endroits 
où  ils  ont  sondé.  /    "^^      ''' ' 

Ce  banc  n'est  pas  dangereux  pour  les  pé%s  rfavires, 
mais  il  serait  imprudent  à  un  grand  bâtiment  de  s'en  appro- 
cher saiis  précautions,  sur-tout  lorsqu'il  y  a  de  la  mer.  On 
a  bien  reconilu  que,  sur  quelques  plateaux,  il  n'y  a  que 
cinq  brasses  ;  il  est  cependant  probable  qu'il  y  en  a  moins 
sur  quelques  autres.  Le  banc  du  Speaker  forme  la  limite  N. 
des  îles  et  bancs  qui  composent  l'archipel  de  Chagos ,  dont 
l'extrémité  S.  O.  et  l'île  de  Chagos,  proprement  dite,  ou 
Diego  -  Garcia ,  sont  sur  le  même  méridien.  Entre  cette 
extrémité  S.  O.  et  l'île  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dans  l'espèce  d'enfoncement  formé' pïif' lès  îles  qui  sont 
à  rO.  ,  il  y  a  un  banc  assez  étendu,  ou  plutôt  plusieurs 
bancs  entre  lesquels  on  trouve  des  passages  assez  profonds  ; 
nous  avons  parlé  plus  haut  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 
le  fond  est  en  général,  dans  ces  passages,  de  douze  à  trente 
ou  quarante  brasses  ,  mais  ,  sur  quelques  plateaux ,  on  ne 
trouve  que  quatre  et  demie,  cinq  et  six  brasses.  C'est  par 
cette  raison  que  les  grands  navires  s'éloignent  ordinaire- 
ment de  ces  îles  et  de  ces  bancs  :  on  les  connaît  depuis 
long-temps  sous  le  nom  de  basses  de  Cliagos  ;  mais  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'on  sait  quelles  en  sont  les  limites. 
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CANAL   DE   MOZAMBIQUE 

ET  BAIE  DE   SAINT-AUGUSTIN. 


COTES    O.    ET    S.    DE    MADAGASCAR  -.ILES,    BAN^S 
VENTS    ET    COURAIS  (l). 


Canal  de  A'îo-^ambique. 

Le  canal  de  Mozambique,  où  l'on  passe  souvent  pour 
aller  dans  l'Inde,  est  formé  par  la  côte  d'Afrique  et  l'île  de 
Madagascar  :  il  a  soixante-onze  lieues  dans  sa  moindre  lar- 
geur ,  qui  se  trouve  en  face  de  !a  ville  de  Mozambique  ; 
mais  il  est  plus  large  dans  le  S. ,  vis-h.-vis  le  cap  Corrientes. 

Vents. 

La  mousson  de  S.  O. ,  époque  de  la  belle  saison  dans  ce 
canal,  commence  en  avril  et  finit  en  novembre  :  alors  celle 
de  N.  E.  arrive  et  dure  jusqu'en  avril.  Pendant  la  mousson 
de  S.  O.,  les  venls  varient  du  S.  O.  au  S.  E.  et  E.  S.  E.  : 
particulièrement  dans  le  S.  de  Madagascar ,  ils  soufflent  sou- 
vent du  S.  E.  et  de  l'E.  assez  frais  et  jolie  brise.  Le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  les  brises  de  terre  sont  fréquentes  :  dans 
le  milieu  du  canal ,  les  vents  sont  plus  constans  et  soufflent 
précisément  dans  sa  direction.  Il  y  a  cependant  des  exce}>- 
ti'ons  ,  puisque  des  bâtimens  qui  se  rendaient  dans  l'Inde 
par  le  canal,  ont  été  retardés  par  des  vents  faibles  et  variables 
et  des  courans  portant  dans  Ï'O. 

Ces  contrariétés  ont  quelquefois  eu  lieu ,  ,  pendant  fà 
mousson  de  S.  O. ,  depuis  les  24°  ou  2  5  "  de  latitude  jusqu'aux 
15"  ou  16°.  Le  Sir  Edivard- Hughes  les  éprouva  en  juillet 
1802,  bien  qu'à  cette  époque  il  dût  espérer  des  vents  de 
S.  et  de  S.  E.  A  la  côte  O.  de  Madagascar,  le  courant  porte 

(i)  Voyez  la  noîe  cîc  !a  p;igc  po. 
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quelquefois  dans  le  N.  pendant  la  mousson  de  S.  O.  ;  et  à 
la  cote  d'Afrique,  il  porte  généralenienî  dans  le  S.  Au  milieu 
du  canal,  il  change  souvent  de  direction.  Parmi  les  îles  Co- 
more  ,  et  entre  le  cap  d'Ambre  et  la  côte  de  Queriinba ,  it 
porte  O.  pendnnt  toute  l'année. 

La  mousson  de  N.  E.  commence  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  à  la  partie  N.  du  canal  de  iMozambique;  aux 
environs  de  la  baie  de  Saint-Augustin  ,  elle  ne  se  fait  sentir 
que  vers  la  fin  de  ce  mois  ,  et  s'étend  rarement  plus  au  S, 
Les  vents  de  S. ,  variant  au  S.  E.  et  au  S.  O.,  régnent  ordi- 
nairement pendant  les  deux  moussons  entre  le  cap  Corrientes 
et  la  partie  S.  O.  de  Madagascar.  Pendant  la  mousson  de 
S.  O.  ,  on  éprouve  quelquefois  dans  le  canal  des  coups 
de  vent  d'O.  au  N.  N.  O;  mais  ils  ne  durent  pas  long- 
temps. C'est  sur-tout  pendant  la  mousson  de  N.  E.  que  les 
ouragans  ont  lieu ,  et  lorsque  les  vents  de  S.  E.  et  de  S.  O. 
qui  règnenten  dehors  soufflent  avec  violence  :  ces  vents,  ren- 
contrant dans  le  canal  ceux  deN.  E.  et  de  N.  O. ,  rendent  la 
mer  affreuse  ;  il  en  résulte  souvent  des  tornados  ;  alors  le 
ciel  est  tout  couvert  et  il  tombe  de  grosse  pluie. 

Pendant  îa  mousson  deN.  E.,  les  courans,  dans  le  canal  de 
Mozambique,  le  long  de  la  côte  d'Afrique  et  au  large,  portent 
généralement  de  dix-huit  à  vingt-huit  milles  par  jour  dans  le 
S.  ;  le  long  de  la  côte  de  Madagascar  ,  ils  portent  dans  le  N. 
Les  courans  assez  constans  qui  portent  au  S.  le  long  de  la 
côte  d'Afrique  ,  changent  quelquefois  pendant  les  deux 
moussons  ,  lorsque  les  vents  sont  variables  ;  alors  ils  portent 
au  N.  pendant  quelque  temps. 

La  route  par  le  canal  de  Mozambique  est  la  plus  directe 
pour  les  bâtimens  qui  vont  k  Bombay,  à  Ceyian  ,  ou  à  la 
côte  de  Corojnandel  ,  pendant  que  la  mousson  de  S.  O. 
règne  sur  ces  côtes ,  parce  qu'à  la  même  époque  elle  se  fait 
sentir  dans  le  canal.  En  teinps  de  paix,  on  préfère  cette  route  ; 


(  5<5o  ) 
mais  pendant  la  guerre,  plusieurs  navigateurs,  voulant  éviter 
les  croiseurs,  ont  choisi  le  passage  à  i'E.  de  Madagascar, 
dans  lequel ,  au  reste  ,  on  est  moins  exposé  à  trouver  des 
vents  variables  et  à  rencontrer  des  dangers  :  il  peut  même 
arriver  que  la  traversée  par  VE.  de  Madagascar  soit-  plus 
prompte  que  par  le  canal  ,  quoiqu'on  ait  à  parcourir  un 
'chenîin  plus  grand;  nous  avons  plusieurs  exemples  de  bâ- 
timens  naviguant  de  conserve,  qui  se  sont  séparés  à  I'E.  du 
cap  pour  passer ,  les  uns  par  le  canal,  les  autres  en  dehors , 
et  dont  ceux-ci  sont  arrivés  les  premiers  à  Bombay. 

Aujourd'hui  que  l'on  connaît  bien  la  position  des  dangers 
qui  sont  dans  le  canal  de  Mozambique,  cette  route  vaut 
mieux  que  l'ancienne  pour  les  bâlimens  qui  sont  pourvus 
de  bonnes  montres  marines. 

Du  temps  qu'on  ne  connaissait  ni  les  observations  de 
distances, ni  les  montres  marines»  les  bâtimens  qui  passaient 
par  le  canal  avaient  toujours  de  grandes  erreurs  en  longi- 
tude après  avoir  quitté  le  cap  de  BonnerEspérance  ou  le 
banc  des  Aiguilles;  ces  erreurs  provenaient  de  la  violence 
des  courans  qui  fies  avaient  p.ortés  au  Sv-O.  et  à  l'O.  Plu- 
sieurs navires,  se  croyant  dans  le  milieu  du  canal,  se  sont 
trouvés  sur  la  cote  d'Afrique,  En  17^6,'  /e  lyo'ddington , 
gouvernant  à  I'E.  N.  E.  du  compas,  toucha  pendant  la  nuit 
un  peu  à  i'E.  de  la  baie  d'Algoa  ;  presque  tout  l'équipage 
périt  (1).  Le  4  août  1782,  le  Grovenor,  étant  sur  son  re- 
tour, fit  côte  plus  dans  le  N.  E.  :  on  a  cru  que  l'équipage 
et  les  passagers  i  après  avoir  gagné  la  terre  et  beaucoup  souf- 
fert ,  étaient  tombés  au  pouvoir  des  naturels;  mais  quel- 
ques-uns parvinrent  jusqu'au  Cap.  D'autres  navires  ont 
éprouvé  le  même  sort  par  suite  des  erreurs  de;  ia- route  es- 
timée et  des  courans  d'O.  j-  -"jn':»',  i 

Enire  la  partie  S.  de    Madagascar  et  le    banc  des   Ar- 


{>)  La  route  estimée  mettait  ce  navire  de  G^  à  i'E.  de  l'endroit  où  il  toucha  ; 
rn  vingt  minutes  il  fut  brisé. 
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guilles ,  les  courans  portent ,  en  général ,  à  l'O.  et  au  S.  O.  : 
cefiendant  il  arrive  quelquefois  qu'ils  portent  dans  le  S.  E. 
entre   le  cap  Corrientes  et    l'îîe  de   Madagascar  ;  afors  les 
erreurs  en  longitude  sont  en  sens  contraire. 

En  1 762 ,  le  Prince ofW aies  et  le  Bntannia,  naviguant  de 
conserve  se  trouvèrent  à  minuit  sous  la  terre  ,  près  de  fa 
baie  de  Saiiit- Augustin,  tandis  qu'ils  se  croyaient  k  ini-canaf. 

En  1777  ,  fe  navire  français  de  l'Inde  le  Saint  Jean- 
Baptiste  se  perdît  sur  le  banc  de  l'Etoile  ;  il  était  à  l'E.  de 
son  estime. Sur  cent  vingt  honimes,  tiente-neuf  seulement  se 
sauvèrent;  ils  gagnèrent  la  baie  de  Saint- Augustin  dans  un 
canot ,  et  en  mettant  pied  à  terre  ils  furent  faits  esclaves 
par  lés  naturels  :  sur  ces  trente-neuf,  dix-neuf  survécurent  à 
leur  captivité,  qui  dura  sept  mois;. un  bâtiment  hollandais  les 
racheta. 

En  1785  ,  le  navire  français  la  Notre-Dame  du  Adojit- 
Carmel  toucha  sur  le  même  banc;  depuis  ses  dernières 
sondes  prises  sur  le  banc  des  Aiguilles,  il  avait  une  erreur 
de  4"  à  l'E. 

Toutes  ces  erreurs  k  l'E.  et  à  fO.  démontrent  suffi- 
samment avec  quelles  précautions  on  doit  naviguer  dans  fe 
canal  de  Mozambique  ,  lorsqu'on  n'a  pas  pu  observer  une 
bonne  longitude.  i  i;     1    ' 

Quand  oiî  veut  passer  par  le  canal,  il  faut  sel  défier  des 
courans  portant  au  S.  O.  et  à  l'O.,  auxquels  on  doit  s'at- 
tendre après  avoir  doublé  le  banc  des  Aiguilles,  et,  par  cette 
raison  ,  ne  pas  contourner  les  accores  de  ce  banc  en  revenant 
trop  tôt  au  N.  ;  principalement  si  l'on  veut  prendre  connais- 
sance de.la  cote  de  Madagascar  au  S.  de  ia' baie' de  .Saint- Au-, 
gustin,  ou  bien  aller  chercher  des  rafraîchissemens  dans  cette 
baie.  En  général,  on  fera  bien  d'atteindre  37"  (i"3-4"  }^'  "^-  P*  ) 
de  longitude  E.  avant  décroiser  (e  parallèle  de  34''  o^i  35"* 
de  latitude  et  avant  de  faire  route  pour  le  canal. 

La  plupart  dos,  navigateurs  venaient  autrefois  prendre 
connaissance    de    Madagascar    j)rè5   de   la    baie  de   Saint- 
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Augustin  ;  puis  ils  faisaient  route  le  long  de  celte  côte  pour 
sonder  aux  accores  du  l^anc  de  Pracel  ou  PraceKa  ,  sur 
lequel  il  y  a  plusieurs  dangers  :  le  fond  y  est  ordinairement 
de  corail.  Près  de  terre  il  y  a  d'autres  endroits  dangeieux  ; 
aussi  la  rouie  au  milieu  du  canal  est-elle  préférable  lorsqu'on 
peut  compter  sur  sa  longitude;  les  vents  y  sont  plus  cons- 
tans  et  l'on  n'y  rencontre  aucun  danger ,  excepté  ïîle  de 
Bassas-de-India  et  les  roches  de  i'Europa,  dont  on  doit  dé- 
passer la  latitude  avec  prudence,  sur-tout  pendarrt  la  nuit. 
On  peut  passer  à  l'E.  ou  à  l'O  de  ces  deux  dangers  :  quand 
on  a  dépassé  leur  latitude  ,  ii  faut  faire  route  sur  Mohilla 
ou  Comore,  en  passant  à  l'O.  de  l'île  Jean-de-Nova. 

Quoique  la  route  à  mi-canal  soit  rarement  fréquentée  à 
cause  de  la  crainte  qu'inspirent  les  Bassas-de-India  et  les 
roches  de  I'Europa,  elle  paraît  néanmoins  préférable  à  celle 
qui  côtoie  Madagascar,  lorsqu'on  est  sûr  de  sa  longitude  ; 
car  plusieurs  navires  ont  été  en  grand  danger  près  de  la  côte 
de  cette  île ,  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  ,  sans  s'y  attendre , 
au  tnilieu  d'une  multitude  de  récifs  et  d'îlots. 

Avec  des  vents  constans  de  S.  ou  de  S.  S.  O. ,  la  route 
qui  passe  à  l'O.  des  Bassas-de-India  et  des  roches  de  I'Eu- 
ropa, est  préférable  k  celle  qui  fait  prolonger  la  côte  de 
Madagascar ,  parce  qu'elle  est  plus  saine.  Près  de  la  côte 
d'Afrique  on  pourrait  trouver  de  petites  brises  et  descourans 
portant  S.  Le  vent  de  la  mousson  est  généralement  mieux 
établi  et  plus  fort  au  milieu  du  canal  que  près  des  deux  côtes 
qui  le  bordent  ;  cependant ,  en  avril  et  dans  les  premiers 
jours  de  mai ,  les  vents  les  meilleurs  se  trouvent  en  passant 
à  rO.  de  Comore  plutôt  qu'au  milieu  du  canal  ou  à-peu-près. 

Cûp  Sainte- Aï arie. 

Le  cap  Sainte-Marie  est  à  l'extrémité  S.  de  Madagascar: 
il  est  par  25°  40'  de  latitude  S.  ,  et  par  45"  i^'  (  42."  56' 
m.  P.  )  de  longitude  E.  :  l'île  se  prolonge  ensuite  dans  le 
N.  N.  E.  jusqu'au  cap  d'Ambre,  qui  forme  son  extrémité  N. 
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La  cote,  depviïs  l'E.  du  cap  Sainte-iMarie  jusqu'au  fort  Dau- 
phin ,  est  en  général  saine  ;  on  trouve  fond  près  de  terre. 
On  ignore  encore  aujourd'hui  s'il  existe  un  banc  dans  le  S. 
de  Madagascar  près  du  cap  Sainte-Marie.  On  dit  qu'en  i  780  , 
le  Barka  vit  des  brisans  à  quatre  ou  cinq  lieues  dans  Je  S.àt 
ce  cap,  et  qu'il  y  a  entre  eux  et  le  cap  un  bon  passage  où 
Ion  trouve  vingt  brasses  d'eau.  II  est  certain  que  le  banc 
porté  sur  les  anciennes  cartes  comme  s'étendant  dans  fe  S. 
du  cap  Sainte -Marie  n'exisie  pas  :  il  est  probable  que  le 
Barker  })rit  des  remous  pour  des  brisans.  II  sera  toujours 
prudent ,  en  passant  près  du  cap  Sainte-Marie ,  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  { 1). 

Banc  de  l'Etoile. 

Le  banc  de  l'Etoile  est  à  environ  soixante  milles  dans  l'O. 
N.  O.  du  cap  Sainte-Marie.  Entre  ces  deux  points  on  trouve 
de  vingt  à  quarante  brasses  jusqu'à  plusieurs  fieues  au  large  ; 
mais  comme  ce  banc  est  très-dangereux  ,  if  ne  fiuU  pas,  de 
nuit,  accoster  la  terre  dans  cette  partie.  Selon  les  meilleurs 
renseignemens ,  le  banc  de  l'Étoile  est  entre  25"  7'  et  25" 
25' de  laiiiude  S.  II  est  par  environ  44"^  16'  (4i°  5  6' m.  P.) 
de  longitude  E.,  et  à  mains  de  cinq  lieues  de  terre.  Le  navire 
de  sa  majesté  l'Intrépide,  se  trouvant  à  trois  milles  de  ce 
banc,  n'obtint  pas  de  fond  avec  cent  cinquante  brasses  de 
ligne;  la  hauteur  méridienne  lui  avait  donné  25°  30'  de  la- 
titude S.  ;  le  bord  extérieur  du  banc  fui  restait  à  environ  sept 
milles  dans  l'E.  N.  E.  5"  E.  du  compas  ;  les  vigies  voyaient 
fa  terre.  II  est  accore  dans  l'O.  Entre  la  côte  et  fui,  if  y  a 


(  I  )  Le  vice-amiral  Duperré ,  aiors  capitaine  de  vaisseau  ,  commandant 
la  frégate  la  Bellone  et  une  division  de  frégates  françaises,  a  passé,  le  z 
juin  1810,  à  quinze  milles  dans  le  S.  du  cap  Sainte-Marie:  ic  temps  était 
beau,  et,  quoique  la  mer  tût  hclb,  ia  houle  aurait  pu  occasionner  des 
brisans  propres  a  indiquer  la  p<;-;ition  de  ce  banc,  s'il  eût  existé  ;  cependant 
il  n'en  vit  aucun,  cl  <  rolt  pouvoir  en  conclure  que  le  I>anc  du  Barker 
n'existe  pas.  (  Av.y  du  traducteur.  ) 
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bon  fond  et  un  passage  qui  peut  avoir  trois  lieues  de  large. 
Plusieurs  bâtimens  français  ont  passé  dans  ce  canal,  dont  ie 
milieu  est,  dit-on,  très-sain.  On  trouve,  par  environ  2^° 
5  )'  de  latitude  S. ,  et  près  de  la  côte,  deux  petites  îles  en- 
tourées de  roches  et  de  brisans  qui  sont  au  N.  O.  du  banc 
de  l'Étoife. 

Si  l'on  veut  toucher  à  la  baie  de  Saint- Augustin  ,  ou 
venir  reconnaître  ia  terre  qui  est  au  S.  de  cette  baie ,  il  ne 
faut  pas  approcher  ia  côte  plus  S.  que  24°  30'  de  latitude; 
toutes  les  terres  qui  sont  au-delà  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  banc  de  l'Etoile,  et  ne  sont  fréquentées  que^rare- 
ment  :  depuis  cette  latitude  jusqu'à  la  baie  de  Saint-Augus- 
tin,  la  cote  gît  à-peu-près  N.  i/4  N.  O.  et  S.  i/4  S.  E,  du 
monde;  elle  est  défendue  par  un  récif  qui  va  Jusqu'à  deux  ou 
trois  milles  au  large ,  et  sur  lequel  la  mer  brise  en  plusieurs 
endroits.  La  terre  des  environs  est  de  moyenne  hauteur  près 
de  la  mer  :  dans  l'intérieur  de  l'île  elle  est  plus  haute. 

Ile  de  Sable. 

L'île  de  Sable  est  à  l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Augustin  ; 
elle  est  à  environ  deux  milles  du  rivage  S.  de  cette  baie, 
et,  suivant  les  meilleurs  documens  que  j'aie  vus,  elle  est 
située  par  23°  39'  de  latitude  S.  et  44°  00'  (  4»°4o'  '"•  P-  ) 
de  longitude  E.  :  elle  est  basse,  petite;  on  y  voit  quelques 
broussailles,  et  la  côte  en  est  de  sable  blanc  (1  ^ 


(1)  Les  navigateurs  diffèrent  beaucoup  sur  la  situation  de  cette  île:  les 
uns  ia  placent  par  23"  35'  de  latitude  S.  et  43°  27'  (41"  07'  nu.  P.)  de 
longitude  E.  ;■  d'autres  .  par  23"  42'  de  latitude  S.  et  43"  04'  (  400  44'  m.  V.  ) 
de  longitude  E.  Dans  les  Tables,  on  là  trouve  par  23"  28'  de  latitude  et 
44"  09'  (41"  49,'  n^-  P-  )  de  longitude  E.  L'honorable  Thomas  Howe  la  met 
par  44"  03'  (zj.i»43'  m.  P.)  de  longitude  E. ,  par  une  occultation  du  premier 
satellite  de  Jupiter  (*). 

{*)  Le  vice-amir.il  Duperré,  alors  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
une  division  de  frégates  fran<,;ù.scs ,  a  relâché ,  en  juin  1810,  à  la  baie  de 
S.iint-Augustin  r'ii  confirme  la  description  que  Hor.sburghfait  dé'  cette  brie  ; 
i'-i.iis  ia  position  géogvaphitjac  qu'il  lui  assiguc  est  très-diflt rente  de  celles 
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Si,  en  venant  du  S. ,  on  veut  aller  îi  la  haie  de  Saint- 
Augustin  ,  il  faut  faire  route  le  long  de  la  côte  h.  deux  lieues 
de  distance.  En  l'approchant,  on  verra  les  terres  qui  l'envi- 
ronnent ;  elles  sont  de  moyenne  hauteur  près  de  la  mer ,  et 
beaucoup  plus  hautes  à  quelque  distance  dans  l'intérieur. 
Sur  la  partie  N.  de  la  baie,  on  distingue  une  petite  hauteur 
en  forme  de  table,  qu'on  appelle  W^estmînster-Hall;  tViQ  est 
très-avancée  dans  les  terres. 

Quand  on  aperçoit  i  île  de  Sable,  il  faut  faire  route  pour 
la  doubler  au  N.  ;  il  y  a  dans  le  N.  O.  une  chaîne  de  roches 
qui  se  prolonge  jusqu'à  un  demi-mille  au  large;  elle  est  en- 
tourée d'un  mauvais  fond  qui  s'étend  à  une  petite  distance 
et  qui  se  tejrmine  à  pic  dans  l'O.  Dans  le  N.  E.  de  l'île ,  il  y 
a  un  autre  banc  qui  s'étend  à  environ  un  mille  et  demi  à 
deux  milles  de  terre.  On  peut,  en  doublant  ViIq  de  Sable, 
venir  sur  ce  banc  jusque  par  douze  et  treize  brasses,  afin 
d'éviter  les  dangers  qui  sont  dans  le  N.  de  la  baie,  et  sur 
lesquels  la  mer  ne  brise  pas  toujours.  Le  plus  en  dehors  de 
ces  dangers  est  un  banc  de  roches  situé  à  quatre  milles 
dans  le  N.  E  de  l'île  de  Sable;  la  mer  ne  brise  dessus  que 
dans  les  gros  temps. 

Après  avoir  doublé  l'île  de  Sable  par  les  treize  ou  quatorze 
brasses,  et  en  gouvernant  h  TE.,  on  verra  dans  le 'S.  de  la 
baie  deux  terres  élevées;  l'une,  près  de  la  mer,  et  l'autre 
dans  l'intérieur  des  terres  :  alors  l'entrée  ce  la  rivière 
d'Onglahé  ,  que  les  Anglais  nomment  Dartmouth-  River , 
sera  ouverte  et  servira  de  marque  pour  aller  au  mouillage. 

q.ii  viennent  d'être  citées  ;  la  latitude,  obtenue  par  plusieurs  hauteurs  méri- 
diennes ,  a  été  trouvée  de  2  j"  40'  ,•  lu  longitude  qui  résulte  de  plusieurs  obser- 
vations de  distances  est  de  40"  50'  à  TE-  de  Paris,  et  la  longitude  obtenue  par 
des  montres  marines,  de  4.."  y  1'.  La  variation  a  été  trouvée  de  23°  N.  O. 
L'heure  de  la  pleine  mtr,  selon  les  observations  de  Az  Bcllone,  doit  arriver  les  jours 
de  nouvelle  et  pleine  lune  à  six  heures  douze  minutes,  tandis  que  Horsburgh 
cite  le  capitaine  Nichtlsou  qui,  selon  lui,  a  trouvé  qu'elle  a  lieu  à  deux 
heures  quinze  minutes.  La  carte  de  d'Après  est  d'accord  avec  tous  cej  ren- 
jcigncmens.  (  Nue  du.  traducteur.  ) 

Ann.  marït,  W  Partie,  T.  2.  1  824.  ce 
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Baie  de  Saint' Augustin, 

II y  a  sur  la  pointe  N.  de  cette  rivière  un  morne  escarpé; 
on  en  voit  un  autre  sur  la  pointe  S. ,  terminée  au  N.  par  une 
terre  basse  et  boisée  :  il  faut  tenir  le  grand  morne  ouvert 
d'une  voile,  avec  la  pointe  basse  et  boisée  :  alors  le  morne 
qui  est  sur  la  côte  N.  de  la  rivière  restera  h  f'E.  5°  S.  (i). 

Après  avoir  perdu  ie  fond  du  banc  de  l'île  de  Sable ,  si 
l'on  continue  k  gouvernera  TE.,  on  ne  le  retrouve  que  vis-à- 
vis  la  première  pointe  basse  de  sable  qui  est  dans  le  S.  La 
mer  brise  sur  un  récif  qui  se  prolonge  depuis  cette  pointe 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  au  large.  Très -près  des 
brisans ,  on  trouve  neuf  et  dix  brasses  ;  à  deux  encablures , 
quatorze  ou  quinze;  ensuite  le  fond  augmente  jusqu'à  vingt- 
huit  brasses,  et  à  peu  de  dislance  on  ne  le  trouve  plus, 

La  côte  S.  de  la  baie  est  basse  et  sablonneuse  jusqu'à  la 
roche  la  Tente  :  cette  roche  isolée  est  située  plus  bas  que 
la  marque  de  la  haute  mer,  à  environ  une  demi  encablure 
dans  rO.  des  roches  escarpées  qui  sont  sur  le  bord  de  feau, 
et  à  rO.  de  la  iiaute  terre  qui  est  sur  la  côte  S.  de  l'entrée 
de  la  rivière. 

Depuis  la  pointe  basse  de  sable  jusqu'à  la  roche  la  Tente, 
le  rivagt  est  bordé  par  un  récif  qui  en  est  éloigné  d'un  grand 
demi-mille.  Ce  récif  est  couvert  à  mi-marée;  mais  un  ressac 
continuel  l'indique  suffisamment.  Sur  la  partie  extérieure 
dans  l'E. ,  il  y  a  deux  roches  :  on  les  voit  lorsque  la  mer  n'est 
pas  haute;  à  trois  quarts  de  fîct  ou  à  un  quart  du  jurant, 
elles  ont  l'apparence  de  deux  petits  canots;  elles  sont  cou- 
vertes de  haute  mer  dans  les  grandes  marées  :  depuis  cas 
deux  roches  jusqu'au  rivage  qui  est  près  de  la  roche  la 
Tente,  le  récif  suit  une  ligne  courbe  dans  le  N.  de  laquelle 
il  y  a  un  bon  mouillage. 

(i)  C'est  M.  Nicheison  trui  a  donné  cette  marque  pour  entrer  dans  la  baie  : 
nous  pensions  qu'elle  est  trop  éloignée,  et  que  la  largeur  d'une  voile  est  un 
ren5ei'-men-ifnt  trop  vague  pour  qu'on  puisse  s'y  fier. 
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Environ  à  moitié  chemin  entre  la  pointe  basse  de  sable 
où  sont  les  brisans  et  les  deux  petites  roches  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  a  un  endroit  au  bord  duquel  on 
trouve  seize  ou  dix- sept  brasses,  ce  qui  empêche  les  sondes 
de  servir  de  guide  pour  passer  le  long  de  ce  danger;  plu- 
sieurs navires  ont  talonné  sur  cette  partie,  en  l'approchant, 
et  lorsqu'ils  ne  trouvaient  plus  de  fond  avec  un  petit  plomb. 

Avec  la  brise  du  large ,  qui  arrive  ordinairement  \ers 
midi ,  on  peut ,  après  avoir  doublé  lîle  de  Sable  ,  gou- 
verner droit  sur  ie  fond  de  la  Laie,  en  passant  à  une 
moyenne  distance  du  bord  du  récif  Lorsque  les  vents  de 
S.  O.  et  de  S.  régnent,  il  faut  doubler  les  brisans  qui  sont 
à  la  pointe  basse  de  sable,  par  quatorze  et  quinze  brasses, 
et  l'endroit  du  récif  dont  on  vient  de  parler,  par  vingt- 
une  brasses  :  à  deux  encablures  en  dehors,  on  trouve  trente- 
quatre  brasses,  puis  plus  de  fond. 

Entre  cet  endroit  et  les  deux  roches  qui  paraissent  à 
trois  quarts  de  marée  ,  le  récif  est  accore  en  plusieurs 
points,  et  l'on  peut  faire  route  le  long,  en  jetant  le  plomb 
de  temps  en  temps,  et  en  se  tenant  par  vingt -neuf  et 
trente  brasses.  On  trouve  douze  brasses  à  petite  distance 
de  ces  deux  petites  roches  ;  vingt  brasses  à  une  petite 
encablure,  et  trente  dans  le  N.  5°  E.  à  trois  encablures  ; 
puis  on  trouve  de  grands  fonds. 

On  continue  de  gouverner  à  l'E. ,  en.  tenant  la  pointe 
N.  de  la  rivière  à  l'E.  5°  S.,  jusqu'à  ce  que  Westminster- 
Hall  soit  par  une  pointe  basse  de  sable  qui  est  dans  le 
N.  de  la  baie,  et  qu'on  relève  en  même  temps  d;ins  le 
N.  E.  5°  N.  ;  c'est  alors  que  l'on  commencera  à  trouver 
les  sondes  régulières  sur  le  banc.  Les  deux  petites  roches 
qui  sont  sur  le"  bord  du  récif,  resteront  à-peu-près  dans 
!e  S.  O.  Le  fond  va  en  diminuant  sur  le  banc,  depuis 
vingt-six  brasses  que  l'on  trouve  près  du  bord  extérieur, 
jusqu'à  huit  et  neuf  en  allant  vers  la  roche  la  Tente. 

Le  mouillage  ordinaire  est  par  huit  et  douze  brasses, 

ce* 
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ïa  Tente  restant  du  S.  5^  O.  au  S.  ^^  E.  :  la  tenue  y  est 
bonne;  c'est  la  meilleure  position,  et  celle  où  on  a  le  p!us 
d'espace.  La  partie  la  ])lus  large  du  banc  est  à  l'endroit 
DU  l'on  relève  la  roche  h  Tente  dans  le  S.  5°  E. ,  et 
environ  aux  deux  tiers  de  la  baie.  On  ne  doit  mouiller 
par  plus  de  quinze  ou  seize  jurasses  que  dans  le  cas  où  on 
relève  la  Tente  du  S.  5°  E.  au  S.  5°  O.  ;  alors  on  peut 
le  faire  par  dix-huit  ou  vingt  brasses  au  plus ,  parce  que 
îe  fond  passe  de  suite  à  vingt-quatre  brasses  en  plusieurs 
endroits.  L'Intrépide  mouilla  par  dix  brasses  et  demie  ; 
la  Tente  lui  restait  au  S.  3°  O.;  il  était  à  un  petit  mille 
de  terre.  En  août  i8oi,-  /^  Preston  était  mouillé  par 
quatorze  brasses  ;  il  relevait  la  roche  la  Tente  dans  le  S. 
6"  O.;  la  terre  était  à  un  mille  et  demi.  Le  morne  qui 
est  au  S.  de  l'entrée  de  la  rivière ,  restait  à  trois  milles 
dans  le  S.  81°  E.;  la  pointe  basse  et  verte  de  la  partie 
N.  de  l'entrée  restait  dans  le  N.  63"  E.,  et  ^Yestminster- 
Hall    (i)  dons  le  N.  4°°  E.,  h  environ  quatorze    milles. 

On  afiourche  E.  et  O.  contre  les  vesits  du  N. ,  qui 
soujfîient  quelquefois  avec  violence.  Dans  d'autres  parties, 
on  peut  afîcurcher  N.  et  S.  :  alors  l'ancre  du  large  sera 
par  un  grand  fond. 

Pendant  la  mousson  de  N  E.  ,  il  est  dangereux  de 
rester  dans  cette  baie  :  les  vents  de  N,  et  N.  O.  régnent 
souvent  dans  celte  saison;  ils  bâtent  en  côte  et  rendent 
Ja  mer  très-dure.  Selon  M.  Nichelson,  l'établissement  de 
cette  baie  est  à  deux  heures  quinze  minutes:  En  août,  le 
vaisseau  de  sa  iMajesté  l' Intrcpi  ey  resta  vingt  jours;  ii  trouva 
que,  les  jours  de  nouvelle  et  pleine  lune,  le  flot  durait  cinq 
heures  quinze  minutes,  et  que  la  mer  montait  de  treize 
pieds  à  l'entrée  de  la  rivière.  En  iSo4,  la  variaiion  était 
de  24°  N.  O 

(i)  Cjtte  petite  li.iuteur  en  forme  de  tihie,  dans  (jue!(|aes  vues,  ressemb'e 
à  Westmir.stef-Hai!  ;  elle  a  de  chp.que  côté  une  espèce  de  pyramide  niguë  qai 
iui  donne  l'apparence  de  l'édifice  d  où  elle  a  tiré  son  nom. 
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Le  bois  et  feau  se  trouvent  k  rentrée  de  la  nVférew 
L'Intrépide  lit  son  eau  à  terre,  en  pièces  qu'on  reniorqu?^ 
ensuite  jusqu'à  bord.  Cette  opération  fut  longue  ;  il  y 
avait  près  de  trois  milles  à  faire  ;  plusieurs  barils  furent 
perdus  sur  la  barre.  De  basse  mer,  dans  les  grandes  marées^ 
on  ne  trouve  sur  cette  barre  que  deux  pieds  d'eau  ;  le 
courant  descend  presque  toujours  la  rivière  :  n>aigré  cela 
la  mer  monte  de  douze  à  treize  pieds  dans  les  grandes 
marées.  A  cette  époque ,  on  y  trouve  des  requins. 

On  peut  se  procurer  des  bœufs,  des  n>outons  et  des 
volailles  dans  celte  relâche;  mais  lorsqu'on  a  besoin  de 
beaucoup  de  rafraîchissemens ,  il  est  d'usage  de  faire  un 
présent  au  roi  de  Baba,  pour  l'engager  à  encourager  ses 
sujets  à  en  apporter.  Les  végétaux  y  sont  rares  ;  les 
habitans  sont  hospitaliers  ,  mais  rusés  et  vindicatifs.  Le 
mouillage  est  vis-à-vis  la  roche  la  Tente,  à  environ  six 
ou  sept  milles  de  i'ile  de  Sable,  et  à  très-peu  près  sur  le 
même  parallèle. 

Baie  de  Tullear. 

La  baie  de  Tulfear  est  à  environ  quatre  lieues  au  N. 
dt;  l'île  de  Sable;  il  y  a  un  mouillage  en  dedans  dcs  récifs, 
près  d'une  petite  i-ivière.  De  cette  baie  à  la  pointe  N.  de 
la  rivière  de  Dartmouth,  la  côte  de  la  baie  de  Saint- Augustin 
est  jjordée  par  un  récif  qui  lui  est  parallèle  (i).  En  dedans 
de  ce  récif,  il  y  a  un  chenal,  difficile  pour  les  petits  navires, 
qui  conduit  de  la  baie  de  Tullear  à  la  rivière  de  Dartmouth. 
Ce  récif  se  prolonge,  en  quelques  endroits,  de  près  d'une 
lieue  au  large;  dans  le  S.  et  le  S.  O.,  il  est  accore,  ainsi 
qu'en  face  de  la  baie  de  Saint- Augustin. 

L'entrée  de  la  baie  de  Tullear  est  une  ouverture  formée 
dans  le  récif^  on  mouille  })ar  six  et  sept  brasses,  mais  elle 

(r)  Le  vaisseau  de  la  compagnie  le  IVinterton  5«  perdit  sur  ce  recif  pour 
avoir  trop  accoste  U  terre  pcua^iat  la  nuit. 
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est  difficile  et  le  fond  du   inouilfage  est  rocailfeux.  Celte 
relâche  est  peu  fréquentée. 

Le  4-  juin  1714»  l'Arabella ,  ayant  mis  un  canot  à  la  mer 
pour  sonder  en  avant,  fit  route  pour  la  baie  deTulIear;  le 
plus  petit  fond  fut  de  sept  brasses  moins  un  quart,  tout 
près  de  la  barre  ;  alors  il  augmenta  jusqu'à  douze  brasses. 
ÏI  se  tint  très-près  de  la  côte  S. ,  et  gouverna  au  S.  S.  E. 
pour  ramener  Westminster-Hall  au  S.  E.  à-peu-près;  puis 
il  mouilla  par  six  brasses  fond  de  vase  :  fa  Table  fui  restait 
au  S.  E.  5°  E.  ;  il  était  à  mi-chenal  entre  le  rivage  et  les  bri- 
sans;  ces  derniers  restaient  dans  le  N.  O;  la  terre  était  à 
un  mille,  et  à  une  encablure  autour  du  navire  il  avait  sept 
brasses  d'eau.  II  se  procura  quelques  bœufs  et  autres  rafraî- 
chissemens;  le  i4j  à  six  heures  du  matin,  il  appareilfa  avec 
une  brise  de  terre  du  S.  E.;  en  sortant,  il  n'eut  pas  moins 
de  huit  brasses  sur  la  barre,  A  celte  époque ,  la  variation 
était  de  23''  N.  O, 

AJûurcundavii. 

Mouroundava  est  par  20°  i  o'  de  latitude  S.;  on  y  fait  quel- 
que peu  de  traite.  Un  bâtiment  peut  y  trouver  des  rafraîchis- 
semens  ;  l'eau  se  fait  dans  les  rivières  adjacentes  a  la  rade.  On 
mouille  par  huit  brasses  et  demie  et  neuf  brasses ,  en  relevant 
à  l'E.  S.  E.  du  compas  un  arbre  d'une  hauteur  remar- 
quable, que  l'on  voit  près  des  bancs  de  sable  qui  bouchent 
les  rivières  de  Youle  et  de  Mouroundava.  Celle  rade,  étant 
exposée  aux  vents  deN.  O.,  S.  O.  etO. ,  est  peu  fréquentée 
par  les  navires  européens. 

Le  1 4  août  i7i4j  l'Arabella  était  par  20°  12'  de  lati- 
tude S.;  Youncoule  ou  Youîe  restait  à  cinq  milles  dans  le 
S.  E.  Ce  bâtiment  envoya  la  pinasse  vers  un  canot  qui  avait 
à  bord  un  des  rois  de  Timinirobus,  qui  lui  fournit  un  pi- 
lote pour  le  condtiire  au  mouillage.  II  laissa  tomber  l'ancre 
par  huit  brasses  et  demie ,  Youncoule  restant  dans  le  S.  E.  à 
deux  ou  trois  milles.  Mais  le  capitaine,  î.e  trouvant  trop  près 
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de  la  barre  et  d'un  banc  qui  va  jusqu'à  un  mille  au  large  de 
la  rivière  ,  appareilla,  tit  un  inille  et  demi  au  N.  i/4  N.  E., 
et  mouilla  par  neuf  brasses  :  Youncoule  restait  h  trois  milles 
dans  le  S.  S.  E.  ;  l'extrémité  de  la  terre ,  dans  le  S.  O. ,  restait 
au  N.  E.  i/4-  E.,  et  le  grand  arbre  au  S.  E.  3°  E.  :  celui-ci 
est  un  peu  dans  le  N.  de  la  rivière. 

Variation,  22°  30'  N.  O.  La  galiote  le  Clapham  était 
partie  depuis  deux  mois,  emportant  trois  cents  esclaves; 
l'Arabella  en  traita  deux  cent  trois,  et  partit,  le  24  sep- 
tembre, pour  Bencoolen. 

Coora-Ryka, 

Coora-Ryka  est  un  petit  endroit  situé  par  1  7°  /\o  de  lati- 
tude S.,  et  à  TE.  de  Tile  de  Coffin  :  on  peut  y  mouiller  et 
s'y  procurer  de  l'eau.  Tout  près  ,  et  au  ^nT.  ,  on  trouve  la 
petite  rivière  de  Vuifa,  qui  est  vis-à-vis  de  l'île  que  nous 
venons  de  nommer.  Neuf  lieues  plus  au  N.,  et  par  environ 
17°  12'  de  latitude  S. ,  il  y  a  une  autre  rivière  que  l'on 
nomme  A4anumbaugh.  Entre  Yile  Coffm  et  la  côte,  il  y  a 
un  chenal  sur  lequel  on  trouve  cinq  et  six  brasses  d'eau.  Si 
l'on  pr.sse  dessus,  ou  si  Ton  veut  mouiller  près  de  l'une  de  ces 
rivières,  il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
éviter  les  plateaux  de  corail  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  cette  partie  de  la  côte  de  Madagascar.  Le  courant  est 
fort  dans  ce  chenal,  entre  l'île  Coffin  et  la  grande  terre. 

Cap  Saint- André. 

\.e  cap  Saint-André  est  près  de  trente- trois  lieues  plus 
N.  que  la  rivière  Manumhaugh,  et  dans  le  N.  E.  ;  il  est 
par  environ  1  6''  2'  de  latitude  S.  et  4 5°  ï  6'  (42°  56'  in.  P.) 
de  longitude  E.  ;  il  forme  l'extréinité  N.  O.  de  Madagascar: 
en  le  quittant,  la  terre  se  prolonge  dans  l'E.  N,  £.  La  cô'e 
N.  O.  de  cette  grande  île,  depuis  ce  cap  jusqu'au  cap 
d'Ambre,  était  peu  connue  des  navigateurs  anglais,  lorsque 
le  capitaine  David  Inverarity  visita  les  ports  et  presque 
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toute  cette  partie  de  la  cote  pendant  un  voyage  de  traite 
qu'il  fit  en   1802. 

Cap  la  Table. 

Ce  capitaine  place  le  cap  la  Table  par  15°  -4 5'  de  lati- 
tude S.  et  46°  6'  (45°  56'  m.  P.)  de  longitude  E.  La  côte 
court  dans  l'E.  N.  E.  depuis  le  cap  Saint -André  jusqu'à 
celui  qui  nous  occupe:  dans  le  S.  de  ce  dernier  cap,  il  y 
a  une  grande  ouverture  dans  les  terres  ,  qu'on  nomme 
i?/2ie  de  Boyann;  elle  paraît  vaste,  mais  elle  n'a  pas  encore 
été  explorée.  Le  cap  la  Table  forme  son  extrémité  N.  O., 
et,  au-dessus,  on  voit  une  hauteur  qui  a  la  forme  d'une  table. 

Baie  de  Bembatool<a, 

La  baie  de  Berabatooka  est  grande  et  sûre;  son  entrée 
est  par  15°  4V  de  latitude  S.,  et  ^6"  28'  (44°  8'  m.  P.) 
de  longitude  E.  ;  elle  est  à  sept  lieues  dans  l'E.  du  cap  Ja 
Table;  elle  a  trois  milles  de  large;  le  brassiage  varie  depuis 
dix-huit  ou  vinG[t  brasses  qu'on  trouve  dans  sa  partie  O., 
jusqu'à  sept  et  huit  qu'on  trouve  près  de  la  pointe  Saree- 
bingo,  qui  forme  l'E.  de  l'entrée,  et  sur  laquelle  est  bâti  le 
village  de  Majunga.  Le  fond,  depuis  l'entrée,  est  de  dix- 
huit  à  vingt  brasses,  jusqu'à  la  pointe  Bembatooka,  qui  est 
à  près  de  trois  lieues  en  'dehors  sur  la  côte  E.  Près  de  cette 
dernière  pointe,  il  y  a  une  petite  île  et  un  récif  qui  s'étend 
dans  rO.  La  ville  de  Bembatooka  est  dans  le  S.  de  cette 
pointe,  près  de  laquelle  et  de  la  ville  on  peut  mouiller, 
par  cinq ,  six  ou  sept  brasses  ;  on  y  sera  entouré  de  terre 
et  abrité  de  tous  vents.  On  s'y  procure  des  bœufs  à  deux 
dollars  la  pièce,  ainsi  que  du  riz  et  autres  articles  à  des 
prix  modérés.  Depuis  la  pointe  de  Bembatooka  ,  la  baie 
s'étend  en  faisant  un  circuit  d'environ  trois  lieues  dans  les 
Terres;  plusieurs  petites  rivières  viennent  se  déchar,q;^er  dans 
la  mer.  Le  fond  y  est  en  généra!  bas.  Près  de  la  côte  S.  de  cette 
baie,  on  voit  deux  îles  basses.  En  1802,  la  variation  était  de 
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J7*  30'  N.  O.;  la  mer  monte  de  treize  pieds.  Celte  bafa 
pourrait  fournir  des  rafraîchissemens  h.  une  escadre. 

Baie  de  Alajambo. 

L'entrée  de  la  baie  de  Majambo  est  par  15°  10'  de  la- 
titude S.  et  4.7°  6'  (44"  46'  m.  P.)  de  longitude  E.  ;  elle 
reste  à  cinquante  milfes  dans  le  N.  E.  3°  E.  de  l'entrée 
de  la  baie  de  Bembatooka  :  on  y  trouve  de  neuf  à  treize 
'brasses,  et  de  dix-huit  à  trente  à  trois  lieues  en  dehors; 
Fentrée  a  environ  trois  milles  de  large,  d'où  elle  s'étend 
circulairement  d'environ  trois  lieues  plus  loin  au  S.  Cette 
dernière  partie  de  la  baie  est  grande,  mais  le  brassiage  y 
est  petit,  excepté  vers  la  pointe  N.  O.  de  l'entrée,  où  l'on 
peut  mouiller  par  six,  sept  et  huit  brasses.  La  baie  est 
fermée  et  l'on  y  est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Plusieurs 
rivières  viennent  se  jeter  dans  la  mer;  et,  près  de  la  pointe 
de  roches  qui  est  à  l'E.  de  l'entrée,  on  remarque  une  petite 
hauteur  de  la  forme  d'une  table.  L'établissement  de  cette 
baie  est  îi  cinq  heures  ;  la  mer  monte  de  treize  pieds,  et  la 
variation  y  est  de    16"  25'  N.  O. 

Bah  de  Narreenda, 

L'entrée  de  la  baie  de  Narreenda  est  entre  l'île  Nosu- 
Sancassee  et  la  pointe  de  Moormona,  qui  est  à  quinze  lieues 
environ  dans  le  N.  E.  de  la  pointe  de  roche  qu'on  voit  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Majambo.  L'île  Nosu-Sancassee  est 
par  i4°  31'  de  latitude  S.  et  4?"  45'  (45°  ^5'  m.  P-)  de 
longitude  E.  La  baie  a  plus  de  deux  lieues  de  large  entre 
cette  île  et  la  pointe  de  Moormona,  d'où,  prenant  une 
direction  S.  i/4  S.  G.,  elle  se  prolonge  d'environ  huit  lieues 
dans  les  terres  et  a  la  forme  oblongue;  à  quelque  distance 
de  l'entrée,  elle  a  huit  ou  neuf  milles  de  largeur,  et  cinq 
ou  six  vis-à-vis  du  village  de  Narreenda,  qui  est  au  fond 
de  la  baie  :  on  trouve  de  quinze  à  onze  brasses  à  mi- 
chenaf  et  le  long  de  la  côte  O. ,  cinf|  brasses  vers  le  banc 
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qui  est  dans  l'E. ,  et  quatre ,  cinq  ou  six  brasses  au  mouil- 
lage qui  est  en  face  du  village  de  Narreenda,  où  se  tient 
le  gouverneur.  Le  plus  grand  brassiage  est  près  de  la  côte 
O.  L'établissement  de  cette  baie  est  à  cinq  heures  qua- 
rante-cinq minutes  :  variation,  15°  50'  N.  O. 

Baie  de  A'Jambacool. 

La  baie  de  JVIambacooI  ou  de  Dalrympîe  est  par  13° 
31'  de  latitude  S.  et  4-S°  9'  (45°  49'  m.  P.  )  de  longi- 
tude E.  :  elle  est  située  à  l'extréniité  N.  de  la  péninsule 
qui  est  à  l'O.  de  la  grande  baie  de  Passandava.  A  l'entrée , 
on  trouve  huit  brasses,  cinq,  six  et  sept  brasses  en  dedans. 
Cette  baie  est  très-sûre,  et  commode  pour  y  faire  du  bois, 
de  i'eau,  et  même  un  radoub.  En  entrant,  il  faut  passer  près 
de  la  pointe  0<.  de  l'entrée,  A  environ  trois  milles  dans  le 
N.  O.  il  y  a  une  petite  île  près  de  la  pointe  N.  de  l'entrée; 
lorsque  cette  petite  île  reste  à  l'O.  et  à  un  mille  et  demi 
ou  deux  milles,  on  gouverne  droit  au  S.  du  monde  pour 
entrer  dans  fa  baie  de  Mambacool,  qui  abonde  en  poissons 
et  n'est  pas  habitée. 

Entre  cette  baie  et  l'île  Nosu-Sancassee,  il  y  a  j^lusieurs 
îles  et  bancs  de  corail  dangereux  :  quelques-uns  de  ces 
derniers  sont  à  quatre  lieues  du  rivage  et  n'ont  que  deux 
brasses  et  demie  à  trois  brasses  d'eau. 

Baie  de  Passandava. 

La  baie  de  Passandava  est  à  TE.  de  la  péninsule  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  elle  est  Inrge  et  de  forme 
carrée;  elle  se  j^rolonge  droit  dans  le  S.  depuis  l'entrée  jus- 
qu'à six  lieues  dans  les  terres.  La  ville  de  Passandava  est  au 
fond  de  la  baie  et  située  par  i  3"  4^'  de  latitude  S.  et  48" 
^23'  (46°  3'  m.  P.)  de  longitude  E.  A  deux  milles  de  cette 
ville  on  trouve  quatre,  cinq  et  six  brasses  d'eau;  puis  le 
fond  augmente  jusqu'à  vingt  et  vingt-deux  brasses  en  allant 
vers  l'entrée.  La  grande  île  de  Noss-Bey  est  dans  le  N.  de 


{    375    ) 
h  baie;  entre  l'entrée  et  cette  île,  il  y  en  a  deux  autres 
petites.  Le  grand  chenal  est  à  l'O.  de  ces  îles;  mais  il  y 
aurait  passage  h  TE.   pour  de  petits   navires.  La  variation 
est  de  i4"  45'  N.  O. 

Dans  tous  les  lieux  dont  nous  venons  de  parler,  on 
trouve  en  abondance,  et  à  des  prix  raisonnables,  des  bœufs, 
des  rafraîchisseniens ,  du  bois  et  de  l'eau.  Les  habitans  se 
défient  des  étrangers  jusqu'à  ce  qu'ils  connaissent  bien  feurs 
desseins  ;  cependant  ils  paraissent  pacifiques  ,  d'un  com- 
merce doux,  et  hospitaliers  (i). 

Cûp  Sa  in  t-  Sébastien . 

Le  cap  Saint-Sébastien  reste  à  environ  dix-huit  lieues  dans 
le  N.  E.  3°  N.  de  l'île  de  Noss-Bey;  à  moitié  chemin  de 
ces  deux  points,  il  y  a  un  groupe  d'îles  dont  quelques- 
unes  sont  à  six  Heues  de  terre  :  la  côte  se  prolonge  depuis 
fe  cap  Saint-Sébastien,  à-peu-près  dans  le  S.,  de  dix  à 
douze  iieues  ,  puis  de  huit  lieues  dans  le  S.  i/4  S.  O. 
et  le  S.  S.  O. ,  d'où  elle  tourne  et  fuit  dans  l'O.  vers  Noss- 
Bey,  en  formant  une  baie  qu'on  nomme  Chimpaykce ,  k  TE. 
d'une  île  du  même  nom  qui  est  près  de  la  côte  E,  de 
Noss-Bey. 

Ile  de  l'Ouest. 

On  voit  quelques  petites  îles  tout  près  et  autour  du  cap 
Saint-Sébastien.  Celle  qui  est  nommée  île  de  l'Ouest  est  à 
trois  ou  quatre  milles  dans  l'O.  du  cap;  elle  est  par  12" 
a8'  de  latitude  S.  et  48"  50'  (46*  30'  m.  P.  )  de  lon- 
gitude E.  L'île  du  Bois  est  par  12''  1  4'  de  latitude  S.;  et, 
à  environ  cinq  lieues  dans  le  N.  O.  de  celle-ci,  il  y  en  a 
une  autre  petite  et  environnée  d'un  banc  de  roches.  La 
variation  est  de    13°  35'  N.  O.  à  cinq  lieues  dans  le  N. 

(1)  Les  paisibles  naturels  d'Anjoii.in  assurent  cjue  icurs  villages  sont 
(iétruits,  et  plusieurs  des  leurs  cruellement  mutiles  ou  massacrés  par  les 
hibiîans  de  Madagascar ,  qui  %ienncn;  <lan$  des  canots  pour  les  piller. 
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Depuis  le  cap  Suint- Sébastien ,  la  cote  court  dans  le  N.  E. 
jusque  près  du  cap  d'Ambre  ;  la  distance  entre  ces  deux 
caps  est  de  quinze  lieues,  et  la  terre  forme  un  creux  dans 
le  N.  E.  du  premier;  sur  celui-ci  il  y  a  une  hauteur  à  l'O. 
de  laquelle ,  et  à  petite  distance  dans  l'intérieur,  on  voit 
une  montagne  oblongue,  de  forme  régulière ,  et  qui  s'abaisse 
en  pente  assez  douce. 

Depuis  le  cap  Saint- André  jusqu'au  N.  de  Madagascar, 
il  y  a  un  banc  qui  prolonge  la  côte  et  sur  lequel  on  trouve 
fond  :  en  quelques  endroits  il  s'étend  jusqu'à  deux  et  trois 
lieues  au  large;  en  d'autres,  jusqu'à  huit  ou  neuf  lieues.  Les 
bâtimens  d'un  tirant  d'eau  au-dessus  de  douze  pieds  ne 
doivent  approcher  de  ce  banc  qu'avec  la  plus  grande  pru- 
dence :  sur  quelques  parties  on  ne  trouve  que  trois  brasses 
fond  de  corail  ;  plusieurs  de  ces  plateaux  de  corail  sont  consi- 
dérables et  se  rencontrent  ordinairement  sur  les  bords  des 
hauts-fonds  :  aussi  est-il  indispensable  que  les  vigies  veillent 
bien  pour  prévenir  des  changemens  de  couleur  de"  l'eau  ; 
ou  bien  de  mettre  un  canot  à  sonder  de  l'avant. 

Quand  on  va  aux  îles  Comore ,  il  faut  ,  en  partant 
de  l'île  de  Sabie,  ou  après  avoir  vu  la  terre  qui  avuisine 
la  baie  de  Saint-Augustin, gouverner  au  N.  1/4  N.  O.  ou  au 
N.  N.  O.  du  compas,  jusqu'à  huit  ou  dix  lieues  au  brge  ; 
puis  faire  le  N.  3/4  N.  E.  ou  le  N.  La  direction  de  la  cote 
jusqu'à  la  pointe  Saint-Félix,  qui  est  par  22°  36'  de  latitude 
S.,  est  à-peu-près  le  N.  N.  O.  du  monde,  un  peu  plus  O. 
dans  quelques  endroits.  Pendant  le  jour  on  peut  gouverner 
au  N.  et  au  N.  5°  O.  du  compas  ;  cette  route  stra  parallèle 
à  la  côte  jusqu'à  la  j)ointe  Saint-Félix;  :  mais  de  nuit,  il  ne 
faut  pas  approcher  la  terre,  à  cause  des  récifs  dont  elle  est 
bordée.  Sur  plusieurs  points  elle  est  basse  :  on  y  voit  des 
dunes  de  sable  coupées  de  verdure  ;  la  pointe  Saint  Félix 
est  une  dune  de  sable  sur  laquelle  il  y  a  quelques  arbres. 
En  1798  ,  Ja  variation  y  était  de  23°  30'  N.  O. 

II  y  a,  par  21"  5  S'  de   latitude  S.  et  à-peu-près  sur  le 
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méridien  de  la  pointe  Saint  -  Félix  ,  une  petite  île  qu'on 
inoniMie  l'i/e  Première  ;  à  huit  lieues  plus  au  N.  on  trouve  /'i/e 
JVffjn-^f;  elles  sont  à  environ  trois  lieues  de  la  côte.  On  dit  qu'à 
moitié  chemin  de  ces  deux  îles  ,  il  y  a  un  banc  de  roches. 
La  terre  qui  s'avance  vis-à-vis  de  l'île  Seconde  ,  se  nomme 
Cûp  Saint-Vincent;  elle  suit  de  là  le  N.  N.  E.  vers  Moroun- 
dava  :  entre  ces  deux  points,  on  rencontie  plu'-ieurs  Lancs  de 
sable  qui  s'étendent  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  au  large. 

JleCrab. 

L'île  Crab ,  située  par  environ  21°  8'  de  latitude  S.  ,  se 
trouve  à-peu-près  sur  le  méridien  de  lîle  Première  ,  et  est 
petite.  Sur  la  carte  de  d'Ajjrès  ,  elle  est  placée  à  environ 
douze  lieues  de  la  côte  :  il  est  probable  qu'efie  n'en  est  pas 
si  éloignée,  puisque  en  août  1  80  5  elle  resrait  dans  le  S.  £. 
1/4  S.  du  capitaine  Huddard  ,  lor-que  la  haute  terre  de 
Madagascar  était  en  vue.  . 

Après  avoir  quitté  la  terre  qui  avoisine  la  baie  de  Saint- 
Augustin  ou  la  pointe  Saint-Félix,  on  gouverne  jour  passer 
à  rO.  de  l'île  Crab,  en  f lisant,  lorsqu'on  e-,t  près  du  pa- 
rallèle de  cette  île,  trente  ou  quarante  miiles,  d'après  la 
montre,  à  l'O.  de  l'île  de  Sable;  puis  on  fait  le  N.  du 
monde  pour  se  tenir  à  quarante  ou  quarante- cinq  milles 
à  rO.  de  l'ile  de  Sable,  ce  qui  conduira  à  l'O.  du  Fiane 
de  Pracel  ;  et ,  lorsqu'on  sera  près  de  la  Ia;irude  de  l'île 
Jean-de-Nova  ,  on  se  rapprochi-ra  du  méridien  de  1  île  de 
Sable  ,  et  l'on  s'en  tiendra  à  vingl-cinq  milles  à  TO.  Cette 
route  ftîTi  passer  à  l'E.  de  Ji-an  de-No\a  ,  et  en  suivant  le 
même  méridien,  on  passera  à  l'O.  du  banc  du  Chesterfield. 

11  f'mt  que  les  vigies  veillent  bieii  lorsqu'on  croire  le 
parallèle  des  deux  points  que  nous  venons  de  noinmer; 
puis  on  lait  route  droit  sur  Anjouan  ,  si  l'on  doit  y  rt lâcher; 
dans  ce  ca<,  on  passera  enrre  cette  îie  et  celle  de  Mohilla. 
Si  l'on  ne  s'arrête  pas  à  l'une  des  îlcs  Comore,  on  pas- 
sera par  luii  des  canaux  qui  se  trouven?  entre  ces  îles,  ou 

( 
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Bien  à  TO.  de  la  principale,  comme  on  voudra.  Parmi  ce» 
îles,  le  courant  porte,  en  générai,  à  l'O.  ;  aussi  faut-il  bien 
veiller  lorsqu'on  va  k  Anjouan  au  commencement  ou  à  fa 
fin  de  la  saison,  pour  ne  pas  tomber  à  i'O.  de  Mohilla, 
parce  qu'à  ces  deux  époques  les  vents  sont  fréquemment 
faibles  et  variables. 

Nous  engageons  à  faire  la  route  que  nous  venons  de 
décrire,  de  préférence  à  celle  qui  conduit  le  long  de  la  côte 
de  Madagascar  sur  le  banc  de  Pracel;  mais,  comme  jusqu'à 
ce  jour  cette  dernière  a  été  la  plus  fréquentée ,  il  devient 
nécessaire  d'en  indiquer  les  dangers. 

Banc  de  Pracel. 

Le  banc  de  Pracel  ou  Praceiîa  s'étend  à  une  grande  dis- 
tance au  large  de  la  côte  de  Madagascar;  on  ne  connaît  pas 
exactement  la  position  des  divers  dangers  qui  s'y  trouvent. 

Les  îles  Barren  forment  sa  limite  S.  ;  puis  il  va  jusque 
près  du  cap  Saint-André  :  les  sondes  y  sont  très-inégales , 
ïe  fond  étant  en  général  de  corail  et  de  sable;  il  est  accore 
dans  I'O. 

Iles  Barren. 

Les  îles  Barren  composent  un  groupe  dont  plusieurs 
sont  jointes  ensemble  par  des  récifs  et  des  brisans  qui  se 
prolongent  assez  loin  au  large  de  quelques-unes  de  ces  îles  ; 
elles  sont  basses  et  sablonneuses;  on  voit  des  broussailles 
sur  les  côtes.  La  plus  O.,  ou  la  plus  en  dehors,  est  par  environ 
18°  26' de  latitude  S.  et  44"  15'  (4'°  5  5'  m.  P.  )  de  lon- 
gitude E. ,  moyenne  de  plusieurs  observations  de  distances 
et  par  les  montres ,  ou  bien  quinze  milles  à  l'E.  de  ï\\q 
de  Sable,  située  dans  la  baie  de  Saint- Augustin;  elle  est 
à  huit  ou  neuf  lieues  de  la  grande  terre.  Ces  îles  sont  situées 
sur  la  partie  S.  du  banc  de  Pracel;  plusieurs  navires  ont 
été  sur  le  point  de  se  perdre  desius  pendant  la  nuit»  en 
faisant  route  le  long  du  banc. 
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En  juin  1783,  le  Fox  se  trouva  tout  près  des  Lrïsans 
qui  sont  à  quelques  milles  au  S.  des  îles  Barren  :  c'était  au 
point  du  jour;  on  voyait  les  îles  à  deux  ou  trois  milles ,  et 
les  brisans  beaucoup  plus  près.  Pour  passer  en  dehors  de 
ce  groupe  ,  il  fut  forcé  de  faire  un  ou  deux  bords  ;  et 
quand  il  se  fut  rapproché  des  îles,  on  vit  de  dessus  le  pont 
la  grande  terre  de  iMadagascar  à  dix  ou  onze  lieues  dans  l'E. 

Le  12  juin  1792,  le  Montrose  vit,  de  jour,  la  côte  de 
Madagascar  à  environ  neuf  lieues  dans  l'E.  N.  E.  ;  la  plus 
S."  des  îles  Barren  restait  dans  le  N.  N.  O.  ;  il  gouverna 
à  rO.  et  les  para. 

Le  30  juiq  1799,  le  Walmer-Castle  et  le  Hughes ,  navi- 
guant de  conserve,  virent  la  plus  N.  des  îles  Barren  res- 
tant dans  le  S.  E.  à  quatre  ou  cinq  lieues;  ils  trouvèrent 
treize,  dix,  sept  et  sept  brasses  et  demie,  fond  de  roches 
de  corail  ;  ils  firent  trois  milles  à  l'O.  et  sondèrent  par 
dix  à  quinze  brasses;  puis,  après  avoir  couru  trois  milles 
de  plusàlamême  aire  de  vent,  ils  tombèrent  à  quatre-vingt- 
dix  brasses,  sur  le  bord  du  banc  de  Pracef.  Aiors,  la  lati- 
tude observée  à  midi  était  de  1  8°  06'  S.,  et  la  lon^niude 
par  les  montres  de  44"  i  o'  E.  (  4  1  °  5  o'  m.  P.  )  (  1  )  ;  la  varia- 
tion, 21°  N.  O.  ;  le  courant  portait  dans  le  N.  E.  d'un  mille 
par  heure. 

Le  30  juin  i  80  i  ,  à  dix  heure?  du  soir,  les  navires  le  Fort- 
William,  le  Worcester,  le  Airley-Castle  et  le  Hawkesbury  son- 
dèrent sur  le  banc  par  vingt,  drx-huitet  seize  brasses,  et  y 
mouillèrent;  le  malin  ils  mirent  sous  voiles  et  firent  route  au 
N.,  en  envoyant  des  canots  sonder  de  l'avant  :  ils  n'eurent  pas 
moins  de  huit  et  neuf  brasses,  fond  de  corail  blanc  et  de 
sable.  La  partie  du  banc  sur  laquelle  ils  passèrent  est  entre 
17°  34' et  17°  16'  de  latitude  S.,  et  par  45"  3  i'  (4i"  i  / 
m.  P.)  de  longitude  E.  Deux  de  ces  bâtimtns  observèrent 
la  latitude  à  midi;  l'un  trouva  17",  17' et  l'autre  ï^"  18' S.; 


(1)  Il  paraît  que  la  longitude  donnée  par  ces  deux  barimens  est  trop  à  TE. 
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ils  avaient  alors  quntorze  et  dix -neuf  brasses  ;  la  iongilud* 
par  trois  montres  marines,  sur  trois  navires,  et  au  même 
instant,  était  de  43°  -9'  (4-i°  9'  ni.  P.),  4?°  31'  (41" 
ii'^m.  P.),  et  43"  35'  (4i°  15'  m-  P-  E-)-  Le  i^^H^- 
keshury ,  qui  était  environ  deux  ou  trois  milles  plus  h  l'O. , 
se  trouvait  sur  l'extrémité  du  banc  et  par  un  très-grand  fond. 

Le  16  juin  1800,  le  Bruusivkk ,  étant  en  convoi,  sonda 
sur  le  même  banc  par  vingt- trois  brasses,  fond  de  corail; 
à  midi  il  trouva  vingt -deux  brasses;  la  latitude  observée 
était  de  17°  30'  S.,  et  des  distances  observées  sur  trois 
navires  donnèrent,  pour  la  même  heure,  43°  3  2',  43°  2.^' , 
43°  29'  (  4i°  i^'î  4»°  9'»  4i°  9'»  m.  P.  )  de  longitude  E. 
Ils  firent  ensuite  37  milles  entre  le  N.  N.  E.  5°  E,  et  le 
N.  E.  1/4  N.;  les  sondes  augmentèrent  régulièrement  de 
vingt-trois  à  trente-huit  brasses;  puis,  ayant  gouverné  au 
N.  E.  5°  N-,  ils  ne  trouvèrent  plus  de  fond  avec  quarante 
brasses  de  ligne. 

Le  10  mai  1799,  /e  Taunton-Castle ,  se  trouvant  par  17°  , 
^'  de  latitude  S.  observée,  et  j:)ar43°  4^'  (  4'°  20'  m.  P.) 
de  longitude  E.  par  les  montres,  était  sur  1  accore  du  banc 
et  n'avait  pas  de  fond  avec  qu.arante-cinq  braises  de  'Jgne; 
peu  de  temps  avant  midi,  il  avait  obtenu  vingt-cinq  brasses. 

Le  1 9  et  le  20  juillet  1798,  h  W^alpole  éprouva  de 
petites  brises  sur  le  banc  de  Prac'el;  le  brassi:ige  vaiia  de 
quinze  à  trente  bras.es;  j:)endan;  la  nuit  il  mettait  en  panne, 
et  au  jour  il  faisait  de  la- voile.  Quand  il  sonda  pour  la 
jjremière  fois  sur  l'accoie  du  banc  ,  il  trouva  soixan;e 
brasses  :  il  était  par  17"  5  1'  de  latitude  S. ,  et  45"  30'  ^  4^° 
1  o'  m.  P.)  de  Kaigilude  E. ,  par  des  distances.  Le  jour  sui- 
vant, ayant  trouvé  vi  gl-neuf  biasses  ,  il  observa  17"  50' 
de  latitude  S.,  43°  5^'  (41"  36'  m.  P.)  de  longitude  E., 
par  les  distances,  et  43"  49'  (4i°  29'  m.  P.)  par  les  i 
montres;  il  continua  de  trouver  fond  jusque  par  16"  30' 
de  latitude  S.  et  44°  -\'  (4'°  44'  ht.  P.)  de  longitude  E. 

D'a])iè$  ces  exitaiti  des  journaux  originaux  des  navire»  ; 
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que  nous  venons  de  nommer,  la  f imite  O.  de  ce  banc  pa- 
raît être  vers  43°  ^8'  (4-i"  ^'  ni.  P.)  de  longitude  E.;  et, 
depuis  fa  pointe  S.  O.  qui  touche  aux  îles  Barren ,  il  s'é- 
tend dans  le  N.  jusque  par  17°  16'  de  latitude  S.,  ou  pro- 
bablement encore  plus  loin  au  N.,  avant  de  se  détourner 
pour  se  prolonger  dans  f'E. 

Le  20  août  1790,  à  deux  heures  après  midi,  le  Wor- 
cester  trouva,  sur  la  partie  S.  O.  du  banc,  dix  et  douze 
brasses,  fond  de  roches  ;  il  était  alors  par  18°  i'  de  lati- 
tude S.  ,  d'après  la  hauteiir  méridienne,  et  par  4-3°  38' 
(4'°  18'  m.  P.)  de  longitude  E.  obtenue  par  des  dis- 
tances observées  au  même  instant.  La  vigie  voyait  dans  l'E. 
l'apparence  de  brisans. 

Le  28  juillet  1714»  le  Th'isthworth  vit  des  roches  sur  le 
fond  ;  en  sondant  if  ne  trouva  que  trois  brasses  sur  des  roches 
et  du  corail;  5  environ  cinq  lieues  dans  lE.  S.  E.  on  dis- 
finguait  une  terre  basse  ;  se  supposant  sur  le  plus  haut  fond, 
il  gouverna  au  N.  O.  et,  tout  de  suite,  il  ne  trouva  plus 
de  fond  avec  trente  brasses  de  ligne.  Quand  il  était  par  les 
trois  brasses,  if  avait  i  8"  i  1'  de  latitude  S.,  déduite  de  l'ob- 
servation de  midi  ;  et  ce  fut  probablement' la  plus  N.  des 
îles  Bairen ,  et  non  la  terre  de  Madagascar,  qu'il  aperçut. 

Le  2j  avril  1712,  avant  le  jour,  le  Nalhan'iel  toucha 
sur  le  récif  qui  se  prolonge  à  près  d'un  mille  au  large  de 
la  plus  N.  des  îles  Barren,  et  son  gouvernail  fut  démonté; 
mais  ayant  laissé  tomber  une  ancre  par  les  quatre  fjrasses, 
if  s'en  tira  promptement  ^l-iO:  haîa  jusque  par  onze  brasses, 
où  il  remonta  son  gouvernail.  Il  était  alors  par  18"  i4'  de 
latitude  S.  observée:  l'île  fa  plus  N.  restait  au  N.  i/4N.  E.  ; 
une  îfe  lui  restait  dans  le  S.,  une  autre  dans  le  S.  E.,  et 
une  autre  dans  le  S.  i/4  S.  E. ,  à  cinq  ou  six  lieues  :  il  était 
à  un  demi-mille  du  récif,  qui  s'étendait  du  N.  N.  O.  ^' 
N.  à  l'E. 

■    Le   W aimer  -  Cnstle  n'ayant  eu  que  sept  brasses,  et    /V 
TlnstlewoHh  que  trois,  sur  les  fonds  de  corail  qui  soin  dn.-.s 
Ann.  TT.arit.  \\:  P:  rtie  ,  T.  2.    f  824.  d L 
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le  N.  O.  des  îles  Barren  ,  on  ne  doit  approcher  ces 
îles  et  la  partie  S.  O.  du  banc  de  Pracel  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions  ;  et  s'il  arrive  qu'on  trouve  le  fond 
sur  cette  partie  du  banc,  il  faut  sur-ie-champ  gouverner 
à  l'O.  pour  's'en   écarter. 

Ile  Coffin. 

L'île  Coffin  (i)  est  petite,  basse,  paraît  noire  et  est 
entourée  par  une  pîage  de  sable  blanc  ;  elle  a  été  prise 
pour  l'île  Saint-Christophe  par  plusieurs  navigateurs ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  vu  la  côte  de  Madagascar,  qui,  vis-à- 
vis  de  cette  île,  est  basse  près  des  bords  de  la  mer;  mais 
un  pic  de  forme  conique  s'élève  dans  l'intérieur,  où  les  terres 
sont  généralement  montagneuses  :  il  est  dangereux  d'apjîro- 
cher  rîle  Coffin  dans  le  S.  et  le  S.  O. ,  à  cause  des  bancs 
de  corail  qui  s'étendent  à  cinq  ou  six  milles  dans  ces  deux 
directions  :  elle  est  probablement  entourée  de  bancs  qui 
s'étendent  à  plusieurs  milles  au  large.  A  l'O.  et  à  deux 
lieues,  il  y  a  un  banc  de  sable  qui  s'étend  très-loin  dans 
le  N.  ,  et  qui  est  presque  couvert  de  haute  mer  dans  les 
grandes  marées. 

Le  i8  avril  17(^1  ,  au  point  du  jour,  /e  Taunton-Castle 
vit  du  haut  des  mâts  la  terre  dans  TE.  N.  E.  ;  elle  avait 
l'apparence  d'une  voile.  Il  gouverna  alors  entre  le  N.  E. 
et  leN.  N.  E.  pendant  dix-huit  milles,  jusqu'à  neuf  heures 
du  matin,  que  i'eau  changea  de  couleur,  et  qu'il  toucha  sur 
un  banc  de  sable  et  de  corail,  par  trois  brasses  et  demie 
d'eau  ;  on  sondiiit  au  moment  même  où  l'on  échoua;  l'île 
Coffin  restait  dans  l'E.  N.  E. ,  à  environ  cinq  milles;  on 
voyait  dans  le  N.  N.  E. ,  et  à  la  même  distance,  un  banc 
de  sable;  dans  le  N.  O.  on  trouva  peu  de  fond,  mais  l'eau 
augmentait  promptement  du  côté  du  S.  O.  ;  on  élongea 
une  ancre  à  jet  dans  cette  direction,  et  le  navire  fut  halé  sur 

(  1  j  N<  mmce  Sitvou  jjar  les  Français, Z)cd7;/>r  par  5es  Hollandais. 
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un  plus  grand  fond  :  quand  iT  flotta,  Ja  mer  avait  monté 
de  treize  pieds,  er  le  hanc  de  s'nhle  était  presque  couvert; 
on  ne  le  voyait  que  du  haut  des  n>âts  ;  le  temps  était  très- 
beau,  et  la  mer  belîe.  Oïl  visita  ce  navire  dans  le  bassin 
de  Bombay,  et  Ton  trouva  sa  pariie  de  l'avant  endommagée. 

Lorsqu'on  vit  cette  île  pour  la  première  fois,  on  la  prit 
pour  Saint-Christophe,  parce  qu'on  s'était  fié  à  des  observa- 
tions de  distance  du  soleil  à  la  fune,  prises  cinq  jours  au- 
paravant, lesquelles  s'accordaient  avec  fa  montre,  qui  don- 
nait une  longitude  d'un  degré  plus  forte  à  l'O.  que  les 
observations  de  distances  de  la  lune  à  Antarès,  prises  douze 
heures  avant  l'échouage  (j). 

On  envoya  un  canot  pour  examiner  le  banc  dans  le  S. 
et  dans  TE.  de  Yïle  :  il  trouva,  à  environ  trois  lieues  dans 
le  S.  E.  et  le  S.,  de  dix  à  sept  ou  huit  brasses,  fond  de 
sable;  h  l'E  ,  entre  l'île  et  la  côte  de  Madagascar,  le  bras- 
s'iage  n'éiait  à  mi-canal  que  de  cinq  et  six  brasses  sur  un 
fond  mou;  il  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  de  ïiïe  ou 
de  la  côte,  jusqu'à  trois  brasses  et  trois  brasses  et  demie,  sur 
unfond'dur;  il.  en  résulte  que  dans  le  canal,  entre  l'île 
Coffin  et  la  côte ,  on  trouve  de  quatre  h  cinq  brasses  de 
basse  mer;  le  brassîage  diminue  en  allant  vers  les  deux  bords  ; 
Teau  y  était  trouble  et  contenait  beaucoup  d'herbes  marines; 
le  courant  y  porte  très-fort  au  N. 

Lorsque  /e  Taunîon-Cast'c  toucha  sur  le  banc  de  corail, 
la  dernière  terre  qu'il  avait  vue  était  l'îie  de  la  Trinité,  près 
de  la  côte  du  Brésil  :  après  s'être  tiré  de  ce  mauvais  pas, 
il  resta  à  l'ancre  près  du  banc  jusqu'au  20,  ayant  de  petits 
vents  de  N.;  il  passa  ensuite  à  quatre  ou  cinq  milles  dans 
le  S.  O.  du  banc  de  sable  ;  le  fjnd  augmenta  peu  ^  peu 


(1)  Cc5  observations  étaient  bonnes;  mais  on  n'y  avait  pas  de  confiance, 
parce  qu'elles  différaient  trop  avec  la  montre  et  celles  prises  cinq  jours  avant. 
Cet  exemple  prouve  combien  des  navigateurs  prudens  doivent  se  défier  d'une 
seule  montre  après  un  lo.ig  intervalle  de  temps ,  ou  d'observations  par  une 
distance  d'un  seul  astre. 
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jusqu'il  vingt-deux  hrasses  :  lorsqu'il  fut  à  trois  lieues  dans 
rO. ,  il  trouva  tout  d'un  coup  sept  et  huit  brasses  sur  un 
plateau  de  corail;  en  passant  dessus,  il  vit  le  fond  :  ensuite  il 
gouverna  au  N.  i/4  N.  O.  du  compas,  en  trouvant  de  quinze 
h  trente-deux  brasses  jusque  par  \6°  56'  de  latitude  S., 
d'où  il  fit  le  N.  E.  i/4  N.  ;  par  16"  34'  il  eut  cinquante-six 
brasses ,  })uis  il  ne  trouva  plus  le  fond  avec  la  même  quantité 
de  ligne. 

Le  r  2  août  1  79  5  ,  fd  Princesse  Amelia  et  le  London  , 
naviguant  de  conserve ,  virent  l'île  Coffin  (  1  )  ;  ils  firent 
huit  milles  à  Î'E.  N.  E.  et  au  N.  E.  ï/4  E.  depuis  midi; 
pendant  cette  route  ils  sondèrent  trois  fois  par  treize,  vingt 
et  vingt-deux  brasses  ;  à  deux  heures  et  demie  la  vigie  vit 
une  île  dans  I'E. 

Le  capitaine  Millet  de  la  Princesse  Amélïa  dit  dans  son 
journal  :  «  A  trois  heures  après  midi ,  je  vis  du  haut  des  mâts 
une  petite  île  restant  h-peu-près  à  I'E.  S.  E.  du  compas  , 
ainsi  qu'un  banc  de  sable  avec  des  brisans  étendus  restant  k 
I'E.  à  environ  quatre  lieues  ;  notre  latitude  était  alors  de 
17°  30'  S.,  calculée  d'après  l'observation  de  midi,  et  la  lon- 
gitude était  de  dix-neuf  milles  à  l'O.  de  l'île  de  Sable,  située 
à  l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Augustin;  les  brisans  du  banc 
de  sable  sont,  d'après  les  garde- temps,  de  sept  milles  h 
rO.  de  l'île  de  Sable,  qui  y  tient  peut-être.  » 

L'îlt  Coffin  est  à  environ  quatre  lieues  de  la  côte  de  Mada- 
gascar, qui,  dans  cette  partie,  est  certainement  plus  k  l'O. , 
à  l'égard  de  la  baie  de  Saint-Augustin ,  qu'elle  n'est  repré- 
sentée sur  les  anciennes  cartes.  La  position  moyenne  de 
l'île  Coffin,  déduite  de  plusieurs  montres  et  observations 
de  distances,  est  de  17°  30'  de  latitude  S.  et  44°  4'   30" 


(  1  )  Dans  le  journal  du  Undon  ,  elle  est  appelée  Saint-Christophe  ;  mais  le 
c  ipitiine  Millet  fait  remarquer,  dans  son  journal,  que  c'était  l'île  Coffin,  et  que 
cette  île  et  la  côte  de  Madagascar,  qui  est  vis-à-vis,  sont  placées  sur  les 
carte»  trop  à  I'E. 


(  3^0 
{4»°  44'  ^o"  m.  p.  )  de  longitude  E.,  ou  quatre  milles  et 
demi  à  l'E.  de  l'île  de  Sable  (  i  ). 

Les  sondes  sur  le  banc  de  Pracel,  et  par  la  latitude  de 
cette  île,  paraissent  s'étendre  à  onze  ou  douze  lieues  dans 
i'O.  de  cette  même  île  ;  on  peut  le  supposer  d'après  les 
observations  faites,  en  i  8oi  ,  par  la  flotte  dont  nous  avons 
parlé,  et  celles  qui  ont  été  faites  par  d'autres  navires.  Au 
N.  de  17°  de  latitude  S.,  le  bord  du  banc  se  dirige  un  peu 
vers  le  N.  E. 

L'île  Cofifin  ,  qui  a  été  si  souvent  prise  pour  une  île 
imaginaire  nomméeSaînt-C/iristophe,  qu'on  disait  être  située 
à  douze  ou  quatorze  lieues  de  la  côte  O.  de  Madagascar, 
a  gêné  pendant  long -temps  la  navigation  du  canal  de 
Mozambique,  parce  que  Jean-de-Nova  et  Saint-Christophe 
avaient  été  portées  sur  beaucoup  de  cartes  comme  deux  îles 
différentes  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  degré  de  longi- 
tude, quoiqu'elles  ne  forment  qu'une  seule  et  même  île: 
par  la  même  raison,  le  banc  du  Chesterfiefd  est  mal  placé  sur 
les  cartes. 

Banc  du  Chesterfield, 

Le  banc  du  Chesterfield  fut  nommé  ainsi  du  navire  du 
même  nom  qui ,  naviguant  de  conserve  avec  le  Walpole  et 
l'Hector ,  en  passa  très-près,  le  1  3  août  1756;  le  soir  précé- 
dent, ils  avaient  vu  l'île  Coffin,  que  le  journal  du  Chester- 
jield  désigne  sous  le  nom  de  Saint-  Christophe  (2).  Ainsi 
ce  bâtiment  a  pris  l'île  Coffin  pour  l'île  imaginaire  de  Saint- 

(1)  En  mai  1803,  l'Experîment  vit  l'île  Coffin  et  les  brisans  ^i  sont  sur 
le  banc  qui  est  dans  le  N.  O.  de  cette  île  :  il  eut  vingt-cinq  brasses  de  fond , 
et  la  place  par  17°  29'  de  latitude  S.,  et  44°  5'  (4i"4j'  m.  P.  )  de  iongitadc 
Ê.  par  les  distances  ;  mais  il  crut  que  c'était  Saint-Christophe. 

(i)  Le  journal  du  capitaine  du  Chesterfield  dit  qu'à  cinq  heures  aprèi 
midi ,  le   r  3  août ,  on  vit  une  île  (  l'île  Comn  )  restant  -^        '".  N. 
E. ,  à  environ  quatre  lieues.  Celui  du  premier  oificier  'x  h 

ctait  à  l'E.  et  à  deux  ou  trois  lieues  ;  celui  du  pren 
àh  qu'à  cinq  heures  et  demie  on  en  était  à  six  lieues. 


(38^ 
Christophe.  Le  danger  du  Chesterfield  a  été  placé  sur  les 
anciennes  cartes  ,  et  les  instructions  ont  été  faites  d'après  la 
route  estimée  de  ce  navire  depuis  Saint-Christophe,  c'est-à- 
dire  ,  à  vingt-quatre  h'eues  dans  le  N.  5  '^  E.  de  cette  i[e  ;  tandis 
que  la  position  relative  de  ce  danger  aurait  dû  être  réelle- 
ment prise  par  rapport  à  l'île  Çoffin.  On  n'a  consulté  que 
les  journaux  du  CkesterJîe/d/,poxir  déiermintr  la  position 
géographique  de  ce  banc,  et  c'est  d'après  cette  position 
qu'il  a  continué  pendant  un  denii-siècle  à  être  porté  sur  les 
cartes  h  un  degré  et  demi  environ  de  la  côte  de  Madagascar, 
et  très  en  dehors  de  l'extrémité  du  banc  de  Pracel.  Si  l'on 
avait  consulté  les  journaux  du  Walpole,  ceae  erreur  aurait 
été  bientôt, reconnue. 

Le  journal  du  capitaine  F'ov^^ler  du  Walpofe,  naviguant 
de  conserve  avec  le  Chcstc^fieUl ,  établit  que  l'îfe  vue  le  soir 
peut  ne  pas  être  Saint-Christophe,  mais  une  île  située  près 
de  Madagascar.  On  ne  sonda  ni  dans  ce  moment,  ni  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin,  qu'on  remarqua  que  l'eau  avait 
changé  de  couleur  ;  alors,  à  bord  du  Walpole,  on  trouva  vingt- 
trois  brasses  de  fond  et  on  le  signala;  d'où,  gouvernant  au 
N.  E.  du  compas,  le  fond  diminua  jusqu'à  seize  et  dix-sept 
)  brasses,  qu'on  eut  à  cinq  heures  du  matin.  A  cinq  heures  un 
quart,  on  vit  des  brisans  tout  près  et  de  l'avant,  ensuite 
une  roche  sur  le  milieu  d'un  banc  de  sable  ;  à  cinq  heures  et 
demie,  les  brisans  restaient  au  N.;  on  avait  gouverné  à  l'O. 
ipour  les  doubler;  à  six  heures ,  ils  étaient  dans  le  N.  E.  1/4 
N.  à  un  mille.  Le  fond  passa  de  suite,  en  gouvernant  à  l'O. , 
de  sept  brasses,  qu'on  trouvait  près  d'eux,  à  vingt  brasses. 

Les  journaux  du  Chesterfield  disent  qu'après  avoir  doublé 
l'île  dans  la  soirée,  ils  firent  trente- huit  milles  au  N.  N.  E. , 
puis  iiente-six  au  N.  E.,  jusqu'au  moment  où  ils  virent  le 
n.atin,  à  environ  deux  milles,,  le  banc  qui  restait  du  N.  N. 
O.  au  N.  O.  3"  N.  ;  ils  coururent  ù  l'O.  N.  O.  pour  passer 
en- dehors,  et  ils  trouvèirent  six,  sept  et  huit  brasses  près  des 
brisans;  immédiatement  après  ils  eurent  dix -neuf,   viiigt 


et  vingt-cinq  brasses  :  à  douze  milles  à  l'O. ,  ils  ne  trouvèrent 
plus  de  fond  avec  quarante  brasses  de  ligne.  Dans  cette 
partie,  le  banc  peut  avoir  un  mille  de  long  de  l'E.  h.  ÏO.  ; 
il  y  a  une  roche  dessus.  Dans  l'ouest,  on  voyait  une  portion 
de  sable  rougeâtre  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  fureur, 
quoiqu'il  fît  assez  beau  temps. 

Le  8  juillet  17^7,  /e  Varren-Hastïngs  \\i  ce  danger  et 
prit  une  série  de  sondes  sur  le  banc  de  Pracel ,  en  faisant 
route  dessus  et  après  l'avoir  dépassé;  depuis  six  heures  du 
soir  jusqu'à  cinq  heures  du.  matin,  il  fit  vingt-sept  milles  à 
TE.  j/4  N.  E.,  et  seize  milles  à  l'E. ,  en  trouvant  régulière- 
ment vingt-six  brasses  :  à  six  heures  du  soir,  il  augmenta 
jusqu'à  trente  et  trente- deux  brasses,  fond  de  sable  et  coquil- 
lages, jusque  vers  minuit  ;  entre  cette  dernière  heure  et  cinq 
heures  du  matin,  il  trouva  de  trente-six  à  vingt-quatre  brasses 
fond  de  vase  bleue;  alors  il  attendit  le  jour.  Depuis  six 
heures,  il  fit  quatorze  milles  au  N,  E.  j/4  N. ,  et  à  huit  heures 
il  \h  une  roche  restant  dans  le  N.  à  cinq  ou  six  milles  ;  dans 
cet  intervalle,  on  avait  eu  dix,  treize  et  dix-huit  brasses, 
fond  de  sable  gris.  De  huit  heures  à  midi,  il  courut  sept 
milles  au  N.  E. ,  vingt-ur^  au  N.  E.  i/4  N.,  et  obtint  de 
dix-huit  à  vingt  brasses;  il  avait  passé  à  YY..  du  danger,  et 
observa  16"  de  latitude  S.  II  fit  dix  milles  au  N.  E.  i/4 
N.  depuis  midi,  en  trouvant  de  plus  forts  brassiages;  ensuite 
il  ne  trouva  plus  de  fond  avec  trente  brasses  de  ligne. 

Le  21  août  1790  ,  le  V^orcester  vit  aussi  le  banc  du  Ches- 
terfield  ;  à  deux  heures  après  midi,  il  trouva  vingt-deux 
brasses;  il  était  alors  par  17''  44'  cle  latitude  S.,  et  4)"  37* 
(  4i"  17'  in.  P.  )  de  longitude  E.  Les  vents  étant  au  N. , 
il  fit  cinq  milles  à  l'O.  N,  O. ,  et  trouva  cinquante- quatre 
brasses  de  fond;  les  vents  sautèrent  au  N.  O.  et  à  l'O.; 
pendant  la  nuit  il  gouverna  presque  toujours  au  N.  E.  Le 
tond  varia  de  trente  à  treize  et  seize  brasses  :  il  courut 
quelque  temps  au  N.  ;  alors  le  fond  diminua.  A  dix  heures 
et  demie  du  matin,  ayant  trouvé  vingt-deux  brasses,  fond  de 


(  3^3  ) 
vase,  In  vigie  vit  le  banc  dans  le  N.  E.,  à  environ  trois  lieues 
et  demie.  1{  gouveinn  au  N.  jusqu'à  midi ,  en  trouvant  de 
vingt-deux  à  vingt  brasses;  à  la  Ujênie  heure,  le  banc  restait 
à  sept  ou  huit  iDiiles  dans  l'E.  32"  S.  II  continua  au  N. 
jusqu'à  trois  heures  après  inidi  du  22  ,  en  trouvant  de  vingt- 
sept  à  treize  brasses  et  demie  de  fond;  puis,  avec  vingt- 
cinq,  trente,  quarante  et  soixante-cinq  brasses  de  ligne,  ou 
ne  trouva  plus  de  fond,  et  l'on  courut  dans  fe  N.  P^.  1/4.  N. 
On  jugea  à  bord  de  ce  bâtiment  que  le  banc  pouvait 
avoir  un  quart  de  mille  du  N.  au  S.  ;  la  partie  qui  est  à  sec 
est  de  sable  rougeutie,  et  sur  son  milieu  il  y  a  une  roche 
noire  ;  des  brisans  entourent  le  sable. 

On  peut  déduire  la  vraie  position  du  banc  du  Chester- 
field,  d'après  les  observations  suivantes.  Le^  routes  de  douze 
heures  faites  depuis  l'île  Coffin  jusquà  ce  banc  par  le  Wal- 
j)o!e  et  le  Chesterfield ,  |e  [>lacent  à  six  et  demie  ou  sept  mi- 
nutes à  l'E.  du  méridien  de  cette  ile,  qui  est  par  44"  4-'  3°  ' 
(  4'°  44'  30"  J".  P-  j  de  longitude  E.  Ce  banc  sera  par 
44"  i  '-'  (41"  5  l' îii.  P-)'  ^l'sp'ès  une  route  de  vingt-quatre 
heures,  depuis  le  banc  jusqu'au  méridien 
du  pic  Valentin  à  l'iie  Mayoïte  (i); 
44"  ^'t(  4  i"  46'  )  et  I  6°  2  1  '  de  latitude  S. ,  i^tlon  le  Wairen- 
Hnstinas  ; 
•  44"  5'  (  4  1"  45'  )  et  1  ô*"  20'  30"  de  latitude  S.,  ou  cinq 
minutes  à  l'E.  de  ï'û*::  de  Sable,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Saint-Augustin,  d'après  le'! 
journal  du  U^orcester; 
44"  I  3'  (4i"  5  3]  ou  I  3'  à  l'E.  du  n;;éridien  de  la  mèm 
île,  d'après  le  journal  du  Walpole; 


(i)  En  plaçant  le  pjc  Valentiri  par  45"  14'  {\^°  ;4'  m.  P.  )  de  longitude 
F,.,  il'fif  sl'ixante-litiit  milles  à  l'E,.  depuis  le  banc  jusqu'à  ce  pic.  Le  Chcs- 
lerMcld  place, ce  b.inc  par  son  estime  à  trente  milies^à  i'O.  de  Westminster- 
Hall  ;  mais. le  journal  du  capitaine  Fovcler  le  met  à  deux  milles  à  l'E.,  et 
<i«lui  du  de;ixième  olBcier  à  douze  milTes  à  l'E.  du  mcme  point.  C^ependant 
ces  bâtirnens  naviguèrent  de  conserve  depuis  la  baie  de  Saint-Augustin 
usqu'au  banc.  '  ^ 
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44-"  ^'  45"  (  4i"  4S'  45"  )  et  16"  20'  45"  >  termes  moyens 
des  positions  données  par  ces  navires,  ce  qui  s'accorde  avec 
celle  qu'a  obtenue  M.  R.  H.  Gower,  capitaine  du  Worcester, 
par  plusieurs  observations  de  distances  ;  44"  7'  (4  '  °  kl'  i"-  P-) 
de  longitude  E. ,  et  16"  j  9'  de  latitude  S.  par  une  hauteur 
méridienne  prise  en  vue  de  ce  banc,  qui  restait  à  lE.  32"  S. 
D'après  toutes  ces  routes,  il  paraît  que  le  banc  du  Ches- 
terfield,  i'île  Coffin  et  j'île  de  Sable  située  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Saint-Augustin,  sont  h-peu-près  sur  le  même  méri- 
dien, quoique  ce  banc  soit  toujours  placé  sur  les  anciennes 
cartes  à  environ  quarante  milles  à  l'O.  de  l'île  Coffin,  d'où 
sont  provenues  les  erreurs  dont  nous  avons  parlé. 

En  faisant  route  au  N.,  il. faut,  pour  éviter  le  danger  du 
Chesterheld,  se  tenir  à  l'O.  du  bord  extérieur  du  banc  de 
Prace! ,  ou  y  venir  prendre  fond  à  quelques  lieues  au  S.  du 
parallèle  duChesterfield  :  alors  on  s'éloignera  dans  le  N.  po.ur 
être  hors  des  sondes  lorsqu'on  croisera  sa  latitude,  ou  bien , 
quand  on  sera  par  cette  latitude,  on  pourra  de  temps  en 
temps  venir  sonder  pnr  un  grand  fond  sur  la  limite  du  banc. 
Lorsqu'on  va  dans  le  S.,  on  évite  ce  danger  par  le  même 
moyen ,  en  se  tenant  en  dehors  ou  simplement  sur  la  limite 
extérieure  des  sondes  du  banc. 

Le  danger  du  Chesterfield  est  le  plus  au  N.  de  ceux  qu'on 
rencontre  sur  le  ba'ic  de  Pracel ,  et  le  plus  éloigné  de  la 
co;e  de  Madagascar.  On  dit  que ,  par  environ  1  6°  4^'  de 
latitude  S.,  et  à  cinq  lieues  de  la  côte  ,  il  y  a  un  hwv.c  d- 
sable  qui  est  au  ras  de  l'eau  ;  le  banc  de  Pracd  ,  dnns  \x 
partie  du  S.  O.  et  dans  celle  de  l'O. ,  est  généralement  accoie  ; 
et  dans  ces  deux  parties  on  trouve  de  trente  ou  trente  cinq 
brasses  à  cinquante  ou  soixante  braises  de  fond. 

Jean- de- Nova. 

Jean- de-Nova  ,  ou  Saint- Christophe  ,  est  portée  sur  les 
plus  anciennes  cartes  comme  deux  îles  très-éloignées  l'une 
de    l'autre  ;    cependant    il   jiarait  que  les    Hollandais    ont 


(  19^  ) 
reconnu  qu'if  n'existe  qu'une  seule  île  dans  cette  partie  du 
canal  et  à  grande  distance  de  Madagascar  :  sur  la  car.e  de 
Van-Keulen,  elle  est  nommée  Jean-dc-Nova. 

hes  moyennes  des  observations  de  distances  et  de  montres 
faites  à  bord  de  plusieurs  bâtimens  placent  cette  île  par  i  7" 
2.'  de  latitude  S  ,  et  4,5"  9'  (  40"  49'  'n.  P.  )  de  longitude  E. 

Cette  position  est  à  très-peu  près  la  véritable  :  en  i  799  , 
le  Walmer-Castle  trouva  par  une  montre  que  la  plus  O. 
àit^  îles  Barren  n'était  qu'à  1°  6'  à  l'O.  de  Jean-de-Nova; 
l'intervalle  de  temps  était  de  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui 
place  \i\q  qui  nous  occupe  par45"  9  (  4-o"  49'  '»•  P-  )  de 
longitude  E. ,  en  donnant  à  Tîle  Barren  la  positron  que  nous 
lui  avons  assignée  dans  cet  ouvrage.  Voici  une  preuve  plus 
récL^nte  de  l'exactitude  de  cette  longitude: en  i  802  ,  h  Lord 
jMclson  a  trouvé,  avec  une  montre,  qu'il  y  avait  cinquante- 
un  milles  O.  depuis  ï\\^  de  Sable  ,  située  h  l'entrée  de  la 
baie  de  Saint-Augustin,  jusqu'à  Jean-de-iNova ,  ce  qui  met 
encore  cette  dernière  par  4?°  9'  (  4°°  49'  '""•  P- )  de  longi- 
tude E.  :  plus  haut,  \\\^  de  Sable  a  été  placée  par  44"  o' 
(4'"4o'in.  P.)  de  longitudaE.  (i).Ces  trois  résultats  des 
diverses  observations  fliites  pour  obtenir  la  longitude  de 
Jean-de-Nova  ^'accordant  exactement,  on  peut  penser  que 
la  position  donnée  de  cette  île  est  à  très-peu  près  la  véritable. 

hn  juin  1797,  le  Sir  Edivard-Hu.^hes  [)assa  en  vue  ds 
cette;  île  ;  il  la  place  par  17°  4'  de  latitude  S.  suivant  une 
iyauteur  méridienne.  Le  journal  de  ce  bâtiment  dit  qu'elle  a 
environ  un  mille  et  demi  ou  deux  milles  de  long;  qu'il  y 
a  des  brisans  qui  se  prolongent  de  trois  .milles  dans  le  S.  O.  ; 
(]u'ii  y  en  a  aussi  dans  la  partie  du  N.  E.  qui  vont  à-peu- 
près  à  la  même  distance  ,  et  qu'elle  est  basse  et  dangereuse 
à  approcher  pendant  la  nuit. 


i;  I.:  ,;|)i:-iir);  Beaiifort,  da  navire  de  su  majesté  le  Woolivich  ,  otîicîer 
ttLi  in.Lruir ,  place  Jcan-de-Nova  par  17'^  3'  de  latitude  S.,  et  à-pcu-près 
;-    a  l'O.  de  iVlLhi!!.!,  d'après  des  montres. 
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A  onze  heures  du  soir  ,  le  vaisseau  de  sa  majesté  l'Intrc- 
vlde ,  la  relevant  au  N.  E.  i/4  £•  à  environ  trois  milles  ,  ne 
trouva  pas  de  fond  avec  cent  cinquante  brasses  de  ligne  : 
Id  Lord  Nelson,  en  passant  à  TE.  et  à  trois  lieues,  i\tn  trouva 
j^as  non  plus. 

D  autres  rapports  disent  que  cette  île  a  trois  milles  du  N. 
au  S.  ;  que  dans  le  centre  il  y  a  mie  élévation  qui  est  cou- 
verte de  buissons  ;  et  qu'il  y  a  une  roche  noire  à  l'extrémité 
des  brisans  qui  se  prolongent  à  deux  milles  au  large  de  sa 
partie  S. 

Jean-de-Nova  paraît  être  le  rendez-vous  des  oiseaux  aqua- 
tiques, qui  sont  toujours  en  grand  nombre  dans  son  voisinage; 
on  voit  cette  île  à  quatre  lieues  de  dessus  le  pont  d'un  grand 
navire,  ou  de  six  lieues  de  dessus  les  barres  de  perroquet. 

Le  Scaleby-Casth ,  naviguant  de  conserve  avec  les  vais- 
seaux U  Bombay  et  la  Chine,  passa,  le  3  juin  1807,  à 
l'O.  de  cette  île  :  à  midi,  elle  restait  à  TE.  du  monde  à 
deux  ou  trois  milles;  on  ne  trouva  pas  de  fond  avec  soixante 
brasses,  d'où  l'on  fît  un  mille  et  demi  au  N.  du  monde, 
et  l'on  sonda  deux  fois  avec  soixante  brasses  de  ligne  sans 
trouver  de  fond  ;  on  courut  encore  un  demi- mille  a  la  même 
aire  de  vent,  et  l'on  obtint  neuf  brasses  et  demie,  fond  de  sable: 
le  milieu  de  l'île  restait  alors  au  S.  34"  E-  corrigé,  et  à  environ 
trois  milles.  De  ce  dernier  relèvement  on  fit  près  d'un  mille  et 
demi  au  N.  et  au  N.  N.  O.;  sondant  toujours  ,  on  eut  de 
neuf  brasses  et  demie  à  quinze  brasses;  ensuite  plus  de  fond, 
avec  quarante  brasses  de  ligne.  On  était  dans  ce  moment  à 
quatre  milles  et  demi  ou  cinq  milles  dans  le  N.  O.  de  l'île  : 
ï^'î,  autres  navires,  passant  plus  au  large,  n'eurent  pas  de  fond. 
D'après  un  plan  qui  fut  dressé  à  bord  du  Scaleby-Castle , 
l'île  paraît  avoir  un  mille  de  diamètre  et  être  ronde  :  il  y 
a  des  récifs  qui  se  prolongent  h  au  moins  deux  milles  à 
partir  de  la  partie  S.,  et  à  plus  d'un  mille  des  ])arties  N.  O. 
etN.  E.  de  XW^t  :  on  voit  un  changement  d'eau  qui  s'étend 
au  large  du  récif  situé  à  la  partie  du  N.   O.  Le  ca])itaine 
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Loch  pense  que  ce  fut  sur  la  cjueue  du  récif  du  N.  O.  qu'if 
passa,  et  il  conseille  de  n'approcher  l'île  qu'à  deux  milles 
et  demi  ou  trois  milles  dans  l'O.,  où  il  n'y  a  pas  de  danger 
à  cette  distance. 

Les  observations  faites  sur  ce  bâtiment  placent  cette  île 
par  17"  5'  de  lafitude  S.  ,  et  43"  2'  (  ^o**  42'  m.  P.  )  de 
longitude  E.  })ar  des  distances  et  des  montres  :  variation, 
20"  N.  O.  Le  capitaine  Loch  juge  qu'elle  est  élevée  de  qua- 
rante pieds  au-dessus  de  l'eau ,  mais  -qu'on  ne  peut  pas  la 
voira  plus  de  six  lieues,  et  de  dessus  les  barres  de  |)erroquet; 
elle  est  entièrement  entourée  de  brisans;  et  le  premier  aver- 
tissement qu'on  aura  probablement  de  son  approche,  pen- 
dant la  nuit,  sera  le  bruit  de  ces  brisans. 

Les  autres  dangers  du  canal  de  iViozambique  sont  îi  l'en- 
trée du  côté  du  S.,  à -peu  '  près  à  mi-chenal  entre  la  côte 
d'Afiquè  et  Madagascar.  Nous  allons  parler  du  plus  N. 

Roches  de  l'Europa. 

Les  roches  ou  banc  de  l'Europa  furent  vues  le  24  dé- 
cembre 1  774  par  le  bfitiment  du  même  nom.  Elles  restaient 
du  S.  O.  1/4  S.  au  S.  L,  1/4  S.  h.  deux  ou  trois  lieues.  La  plus 
grande  ressemble  à  un  grand  canot;  la  mer  brise  toujours 
dessus.  Ce  récif  est  d'autajit  plus  dangereux,  qu'on  ne  trouve 
fond  que  très-près  des  roches.  L'Europa  place  ce  danger  par 
21"  28' de  latitude  estimée  S. j et  à  ^' plus  dans  l'O.  que  Mo- 
zambique, d'après  la  route  estimée. 

Ce  banc  est  assez  étendu:  en  1764,  le  bâtiment  de  sa 
majesté  le  Norfolk  le  vit  et  le  prit  pour  les  Basses-Juives; 
il  se  trouvait  par  2  1"  4  5'  de  latitude  S.  ;  ce  qui  nous  semble 
trop  S.  Depuis  le  cap  Saint-Sébastien,  il  fit,  selon  la  route 
estimée,  4"  -o'  à  TE.  jusqu'à  ces  roches  ;  cette  position,  ainsi 
que  celle  de  l'Europa,  placerait  ce  danger  à  environ  i" 
à  TE.  de  la  véritable  :  cette  erreur  provient  probablement 
des  courans  d'O.  que  ces  navires  auront  éprouvés  pendant 
qu'ils  faisaient  route  depuis  la  côte  jusqu'à  ce  banc. 
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C'est  au  capitaine  lîuddart,  ffui  vit  ce  danger  fe  25  août 
17X4»  sur  le  Royol-Admiral ,  que  nous  devons  les  meilleurs 
renseignemens  relatifs  à  ces  roches.  II  ne  vit  rien  au  dessus 
de  leau,  excepté  des  roches  séparées  et  ayant  fa  forme  de 
las  de  foin;  cependant  il  est  probable  que  quelques  parties 
de  ce  banc  sont  k  sec  de  basse  mer:  en  dehors ,  la  mer 
brise  avec  force  tout  autour.  On  envoya  le  canot  de  l'autre 
coté  des  brisans;  il  en  fit  le  tour  au  S.  et  à  l'O.,  et  trouva, 
à  dix  ou  quinze  toises  de  distance ,  de  trois  à  douze  brasses. 
Le  navire  se  tint  à  un  mille  ou  un  mille  et  demi,  et  n'obtint 
pas  de  fond  avec  quarante  à  soixante  dix  brasses  de  ligne, 
sur  une  étendue  de  quatorze  milles  dans  le  S.  et  dans  i'O. 
îl  ne  peut  dire  quelle  est  sa  grandeur  dans  l'E.  ;  la  partie 
en  vue  avait  treize  milles  d'étendue  de  l'E.  S.  E.  à  I'O.  N.  O. , 
et  six  milles  du  N.  N.  E.  au  S.  S.  O.  L'extrémité  N.  du 
banc  fut  trouvée  par  2  i"  28'  de  latifu^e  S.,  et  celle  de  I'O. 
par  4o"  ^'  (37"  48'  m.  P.)  de  longitude  E. ,  par  une 
moyenne  de  douze  observations  de  distance,  et  39"  58' 
(37°   38'  m.  P.)  de  longitude  E.  par  la  montre  (11. 

D'après  l'exactitude  reconnue  que  le  capitaine  Huddart 


(i)  Pçndant  une  route  de  trois  jours,  le  Rojyal- Admirai  trouva  vmgt-deux 
milles  et  demi  de  différence  en  longitude  à  l'E. ,  depuis  les  roches  de 
i'Europa  jusqu'à  la  plus  N.  des  petites  îles  qui  sont  sur  la  côte  d'Angoxa , 
laquelle  île  est  par  \&''  21'  30"  de  latitude  S.  :  par  la  latitude  de  ces  roches , 
et  à  environ  vingt-cinq  lieues  delà  côte  de  Madagascar,  on  trouve,  sur 
presque  toutes  les  cartes,  un  banc  de  roches  qu'on  dit  avoir  été  découvert 
par  le  Susscx,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  mais  il  est  probable  que  c'est  le 
même  danger  que  celui  que  I'Europa  a  vu  ,  et  qui  aura  été  placé,  par  une 
route  estimée  ,  trop  à  !'£.  de  sa  véritable  position.  (  Note  de  l'auteur.  ) 

Le  30  juillet  1810,  le  vice -amiral  Dupcrré,  alors  capitaine  de  vaisseau 
commandant  la  frégate  la  Bellone  et  une  division  de  frégates  françaises, 
venant  de  l'île  Matamale,  dont  il  avait  déterminé  la  position  par  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  montres  marines ,  eut  connaissance ,  six  jours 
après  son  départ,  des  roches  de  I'Europa ,  et  place 

La  pointe  N.  N.  E.  par  z  i"  20'  de  latitude  S.  ; 
La  pointe  S.  S.  O.  par  2  1°  30'  idem; 

La  pointe  occidentale  par  57°  03'  de  longitude  à  l'E.  de  Paris. 
La  position  de  l'île  Mafamalc,  déterminée  par  cet  officier  générai  le  24 
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apportait  dans  les  observations  et  dans  tout  ce  qui  exigeait 
des  connaissances  nautiques  ,  on  peut  supposer  que  la  lon- 
gitude qu'il  a  donnée  des  roches  de  l'Europa  est  exacte  ; 
cependant  nous  avons  lieu  de  penser  que  ce  danger  est 
plutôt  un  peu  à  TO.  qu'à  l'E.  de  la  position  que  nous 
avons  établie   plus  haut. 

Bassas-de  -  India. 

Bassas  de-India,  ou  Basses-Juive  (  i) ,  a  été  pendant  long- 
temps l'effroi  des  navigateurs  ;  elle  ne  paraît  cependant  pas 
aussi  dangereuse  que  les  roches  de  l'Europa ,  puisque  ce 


juillet ,  est  de  \6"  20'  de  latitude  S. ,  et  37"  25'  de  longitude  à  i'E.  de  Paris, 
conclue  du  Port-Louis  de  l'île  de  France. 

L'extrait  de  son  journal ,  dont  on  trouvera  ici  une  copie ,  donne  sur  ie 
banc  de  l'Europa  des  détails  qui  confirment  en  partie  ce  qu'a  vu  le  capitaine 
Huddart,  mais  qui  sont  plus  circonstanciés  et  font  bien  connaître  l'étendue 
et  la  nature  de  cet  écucil  dangereux.  (  Note  du  traducteur.  ) 

«  .l'ai  fait  route  pour  aller  reconnaître  le  banc  de  l'Europa  :  je  l'ai  pro- 
■»  longé  à  trois  et  quatre  milles  de  distance  sans  trouver  fond.  Il  restait 
"  du  S.  à  l'E.  S.  E.  ;  il  m'a  paru  s'étendre  S.  S.  O.  et  N.  N.  E.  environ  dix 
"  milles,  La  pointe  laplusS.,et  aussi  la  plusO.,  est  terminée  par  des  brisans 
»  d'une  hauteur  effrayante  :  en  remontant  vers  leN. ,  on  aperçoit  une  plage 
î>  de  sable  très-basse,  semée  de  quelques  rochers  épars.  La  pointe  du  N.  est 
»  un  amas  de  rochers  ou  de  petits  îlots  qui  s'étendent  à  quelques  milles  vers 
j>  l'E.  Le  tout  forme  un  récif  très-étenclu  et  fort  dangereux  :  ainsi  que  l'a 
:»  obser\'é  le  capitaine  Kuddart ,  il  y  a  plusieurs  brasses  d'eau  au  pied  même 
>.  des  récifs. 

"*Ce  capitaine,  très-exact  dans  son  rapport  sur  ce  récif ,  détermine  la  posi- 
»  tion  de  la  pointe  O.  par  o"  2  z'  dans  i'O.  de  l'île  Mafamale  ;  c'est  aussi  la  difFé- 
"  rence  en  longitude  que  j'ai  obteniie  par  mes  chronomètres  :  mais  ceux-ci , 
>.  ainsi  que  plusieurs  observations  de  distances,  ayant  assigné  à  l'île  Mafam.ale 
»  une  position  de  57'  plusO.,  laquelle  s'accorde  avec  celle  des  cartes  de  d'Après, 
'>  dont  j'ai  reconnu  l'exactitude  relativement  à  la  côte  de  Mozambique ,  il 
>'  s'ensuit  que  le  récif  doit  se  trouver  plus  O.  que  ne  l'a  déterminé  le  capi- 
■»  taine  anglais.  »  (  Extrait  du  journal  de  Aâ.  Duperré.  ) 

(i  )  Nommée  haxcs  de  Judia,  ou  hasses  de  la  Juive,  par  les  Portuorais,  qui  l'ont 
1 .  •  I  .     .      ,      r  ,•  ,  o        1 

découverte  et  qui  la  nom.ment  encore  ainsi,  de  même  que  les  navigateurs 

européens,  excepté  les  Anglais,  qui,  en  copiant  les  premières  cartes  portu- 
gaises de  cette  partie,  mirent  la  lettre  u  au  lieu  d'une  n ,  ce  qui  substitue  le 
mot  India  à  celui  de  Judia. 


n'est  pas  un  bnnc  ,  mais  une  île  qui  a  environ  cinq  ou  six 
milles  de  long  du  N.  au  S. ,  et  trois  ou  quatre  milles  de  iarge , 
suivant  des  angles  pris  à  bord  de  la  Royale-Charlotte ,  par 
le  capitaine  Joseph  Cotton.  La  partie  N.  est  fa  plus  haute; 
en  d'autres  endroits,  on  voit  quelques  petiis  mamelons,  et 
elle  est  entourée  j^ar  une  plage  de  sat>[e. 

Le  4  juin  '  ^o4>  l^  David-Scott  avait  couru  quatre  milles 
au  N.  E.  i/4-  N.  depuis  l'instant  où  il  avait  observé  22°  ^8' 
de  latitude  S.  par  la  hauteur  méridienne;  à  une  heure  et 
demie  après  midi ,  la  vigie  aperçut  ÏWe  de  Hassas  -  de  - 
India,  restant  à  l'E.  i/4  N.  E.  ou  à  !'£.  N.  E.  à  environ 
cinq  lieues  :  au  même  instant  on  sonda  deux  fois ,  et  l'on 
trouva  cinquante -cinq  et  cinquante- deux  brasses,  fond  de 
roches.  On  fit  ensuite  route  à  l'E.  N.  E.  pour  mieux  recon- 
naître l'île  :  à  cinq  heures,  l'extrémifé  N.  O.  restait  .tu  S. 
88°  E.  à  environ  quatre  milles,  et  l'autre  extrémité  restait 
au  S.  5)°  E.  ;  après  les  deux  sondes  prises  à  la  première 
vue  de  l'île  ,  on  n'obtint  plus  de  fond  en  s'en  rapprochant, 
et  l'on  pense  qu'il  n'y  en  a  pas  à  deux  ou  trois  milles  du 
rivage. 

Le  journal  du  capitaine  Jones  dit  que  cette  île  est  basse; 
qu'on  y  voit  quelques  arbres;  qu'à  l'O.  W  y  a  une  plage 
de  sable  blanc  ;  que  dans  cette  partie  il  n'y  a  aucune  appa- 
rence de  banc  ou  de  roches  ;  enfin  que  cette  île  peut  être 
vue,  du  haut  des  mâts  et  de  beau  temps,  à  cinq  ou  six  lieues 
de  distance. 

L'Europa  fit  cinquante-quatre  milles  à  l'E.  par  estime, 
depuis  le  banc  qui  porte  son  nom  jusqu'à  Bassas-de-India ,  ce 
qui  placerait  celle-ci  par  40°  5  7'  (  3  8°  3  7'  m.  P.)  de  longitude 
E. ,  si  la  longitude  des  roches  de  l'Europa  donnée  par  le  capi- 
taine Huddart  et  la  route  de  ce  navire  sont  correctes.  iMais  il 
est  reconnu  aujourd'hui  que  Bassas-de-India  est  plus  à  l'O. , 
d'après  les  observations  de  distances  (aires  par  le  capitaine 
Jones  du  Dav'id-Scott  et  l'un  de  ses  officiers,  qui  j)lacent 
le  milieu  de  l'île  par  22"  28'  de  latitude  S.  et  4©"  34'  ^ 
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39'    (  jS"    14'    à    19'    m.    P.)  de   longitude    E.  ;   vaiialioil 
23^  30'  N.  O. 

Le  27  mars  18  12,  le  Neptune  vit  du  haut  des  mâts,  et 
à  dix  heures  trois  quarts  du  matin,  file  de  Bassas-de-India 
restant  dans  fe  N.  i/4  N.  O.  A  midi  elfe  restait  du  N. 
4o"  O.  au  N.  70°  O.  à  cinq  ou  six  milles;  la  pointe  S. 
de  l'île  était  à  l'O.  du  monde,  et  une  bonne  observation 
place  cette  partie  par  22°  26'  30"  de  latitude  S.  et  40" 
37'  35"  (3^°  ^7'  33"  '^'  P- )  ^^  longitude  E. ,  moyenne 
d'observations  de  distances  et  des  montres ,  qui  s'accor- 
daient à  moins  de  cinq  milles. 

Le  capitaine  Rush,  de  la  Royale  -  Charlotte ,  qui  navi- 
guait de  conserve  avec  le  Neptune ,  trouva,  avec  des  montres, 
3°  44'  de  différence  E.  entre  Bassas-de-India  et  l'île  de  la 
Selle,  qui  est  à  i'O.  d'Anjouan,  et  par  44°  -i'  (  ^-"  ^' 
m.  P.)  de  longitude  E.  D'après  ces  données,  l'île  Eassas- 
de-India  serait  par  4°°  3?'  (  38°  17'  m.  P.)  de  longitiide 
E.  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  longitude  trouvée  par  le  capi- 
taine Dodaldson  d'à  Neptune  ;  aussi  cette  position  doit-elfe 
être  très- près  de  la  véritable. 

Lorsque  h  Neptune  aperçut  cette  île  pour  la  première 
fois ,  elle  ne  lui  parut  être  qu'un  banc  de  sable  ;  mais  en 
se  rapprochant,  on  vit  qu'elle  était  couverte  de  broussailles. 
11  y  a  cependant  dans  le  N.  quelques  arbres  qui  font  pa- 
raître l'île  plus  élevée  dans  cette  partie ,  quoique  ces  arbres 
eux-mêmes  aient  très-peu  de  hauteur.  La  partie  E.  de  l'île, 
ainsi  que  les  parties  qui  furent  vues  par  ces  navires ,  étaient 
bordées  de  beau  sable  blanc,  ou  peut-être  de  corail  blanc, 
et  avaient  l'apparence  d'une  côte  accore  :  on  n'y  vit  ni 
récifs  ni  brisans. 

Bien  que  l'île  soit  basse,  on  peut  la  voir  de  six  lieues, 
de  dessus  les  barres  de  perroquet;  elle  paraît  étroite  et  avoir 
quatre  Jieues  du  N.  N.  E.  au  S.  S.  O.  ;  ces  navires  filaient 
neuf  nœuds  en  la  doublant  et  ne  purent  pas  sonder. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  passage  au  milieu  du  canal 
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de  Moznmhique  nous  paraît  préférable  h  celui  qui  fait  aller 
le  long  de  la  côte  de  Madagascar,  lorsqu'on  est  certain  de 
sa  longitude  ;  mais  il  faut  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions pendant  la  nuit,  quand  on  approche  des  parallèles 
de  Bassas-de-India,  des  roches  de  l'Europa  et  de  Jean-de- 
Nova  ,  parce  qu'un  navire  peut  être  près  des  brisans  avant  de 
ies  apercevoir,  sur-tout  par  un  temps  couvert,  ce  qui  arrive 
souvent  dans  ce  canal.  II  ne  faut  pas  non  plus  accoster 
la  cote  d'x\frique ,  à  cause  des  courans  de  S.  et  des  folles 
brises  qu'on  y  trouve  souvent. 

ILES   COMORE 
^T    DANGERS    ENVIRONNANS. 


MOUILLAGES    DE    COMORE,    MOHILLA,    MAYOTTE 
ET    A^'JOUAN    (l). 

Comore  est  la  plus  grande  des  quatre  îles  du  groupe 
auquel  elle  donne  son  nom  ;  les  trois  autres  s'appellent 
yl'lohilla,  Mayotte  et  Anjouan.  Elles  sont  toutes  très-hautes: 
de  beau  temps  on  peut  les  voir  de  quatorze  à  vingt  lieues. 
Leshabitans  sont  mahométans  et  descendent  d'Arabes  croisés 
avec  des  Africains  :  aujourd'hui  ils  sont  humains  et  hospi- 
taliers (2). 

Ile  Comore. 

L'île  Comore,  qu'on  nomiiie  aussi  Angaiecha  ,  est  fa 
plus  grande  et  la  plus  haute  ;  elle  a  environ  douze  lieues 


(2)  Les  naturels  de  Comore  n'ont  piis  toujours  mérite  cet  éloge  :  lorsque  les 
premiers  vaisseaux  de  la  compagnie  allèrent  dans  i'Inde  ,  la  Pc //c'/npe  cai  une 
•partie  de  son  équipage  attirée  ii  terre  pur  supercherie,  et  les  habitans  de  cette 
île  les  massacrèrent. 

Afin,  iiidiit,  \\:  Paitic.T  2,  1  824.  ec 
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de  long  du  N.  îiu  S.,  et  cinq  ou  six  de  large.  Le  mouillage 
a  des  inconvéniens  et  l'on  y  trouve  difficilement  de  l'eau  : 
aussi  fes  navires  européens  ne  la  visitent  plus,  quoique  jadis 
ils  y  allassent  quelquefois  pour  avoir  des  rafraîchissemens. 

Le  mouillage  est  dans  le  N.  O.  de  l'île  ;  on  le  dit  par 
1  1°  I  8'  de  latitude  S. ,  et  à  un  mille  ou  un  mille  et  demi 
à  rO.  de  Muchamahola,  ville  et  résidence  royales  ;  il  est 
vis-ci-vis  d'une  petite  plage  de  sable  :  mais  il  ne  serait  pas 
prudent  de  mouiller  par  trente  et  trente-cinq  brasses,  car 
à  ce  brassiage ,  on  ne  se  trouverait  qu'à  environ  deux  en- 
cablures des  brisans. 

Nous  devons  ces  renseignemens  au  capitaine  Webber, 
qui,  en  1759,  y  relâcha  avec  F  Oxford.  II  donne  les  re- 
lèvemens  suivans  pour  le  mouillage  :  la  pointe  la  plus  E. 
en  vue  à  l'E.  ;  la  vilfe  'royale  à  l'É.  S.  E. ,  et  la  pointe  de 
roches  noires  au  S.  i/4  S.  O.  Le  Suffolk,  y  étant  mouillé 
par  vingt-quatre  l^rasses  ,  fond  de  sable,  relevait  la  ville 
à  l'E.  5**  S.  à  la  distance  de  deux  milles;  la  terre  la  plus 
E.  restait  à  l'E.  i/4  N.  E. ,  et  la  pointe  noire  et  élevée  qui 
a  l'apparence  de  deux  îlots  de  roches,  était  au  S.  S.  O.'Le 
capitaine  Mitcham  dit  qu'un  bâtiment  peut  mouiller  en 
relevant  la  terre  la  plus  E.  en  vue,  à  l'E.  i/4  N.  E.  ,  et 
la  pointe  noire  au  S.  i/4  S.  O.  5°  O.  :  mais  ce  relèvement 
et  ceux  du  Suffolk  placeraient  un  grand  navire  probable- 
ment trop  en  dedans. 

Excepté  au  mouillage  qui  est  dans  le  N.  O.  de  l'île,  fa 
côte  est  à  pic  et  l'on  ne  trouve  pas  de  fond  à  petite  dis- 
tance de  terre-  II  y  a  bien,  à  la  vérité,  dans  le  N.  et  le  S.  O., 
deux  petites  baies  qu'on  nomme  Ingando  et  Moroon ,  dans 
lesquelles  le  fond  est  de  corail;  on  y  trouve  trente-cinq 
brasses  à  moins  d'une  encablure  des  brisans  :  mais  les  navires 
ne  peuvent  y  mouiller. 

Quand  on  veut  mouiller  h  cette  île  ,  il  faut  disposer  deux 
canots  pour  remorquer  le  navire  à  l'approche  de  terre, 
à  cause  des  calmes  et  des  folles  brises  qu'on  est  sujet  à 
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trouver  sous  les  hautes   terres  qui   masquent  les  vents  de 
h  mousson,  ainsi  que  des  courans,  qui  sont  violens  et  pour- 
raient faire  dépasser  le  mouillage ,  si  d'avance  on  ne  prenait 
ces  précautions. 

La  ville  est  grande;  on  y  trouve  beaucoup  de  cocos:  elle 
est  en  face  d'une  plage  de  sable  ;  de  basse  mer,  on  ne  peut 
aller  à  terre  à  cause  d'un  banc  qui  s'étend  à  trois  quarts  de 
mille,  au  large  de  la  ville,  où  est  le  seul  débarcadère. 

En  faisant  route  pour  le  mouillage ,  il  faut  mettre  un 
canot  devant  pour  sonder,  parce  que  le  banc  est  accore,  et 
qu'à  petite  distance  ,  de  trente-cinq  brasses  qu'on  trouve 
sur  son  bord  extérieur,  on  tombe  k  douze  tout  près  des 
brisans.  Pendant  la  mousson  du  S.  on  est  bien  abrité  ;  mais 
il  serait  dangereux  d'y  rester  par  des  vents  de  N.  O.  qui 
soufîîent  quelquefois  avec  violence  :  cela  arrive  rarement, 
sur- tout  en  été,  lorsque  la  mousson  de  S.  domine. 

On  y  trouve  en  quantité  des  bœufs,  des  moutons,  des 
cabris  et  les  fruits  des  tropiques  ;  mais  on  ne  peut  s'y  pro- 
curer d'eau.  En  1 7  5  9  ,  le  prix  d'un  bœuf  fut  fixé ,  de  concert 
avec  le  Roi,  à  quatre  ou  six  dollars,  et  il  est  prudent,  lors- 
qu'on veut  des  rafraîchissemens ,  de  lui  faire  un  présent. 

Les  jours  de  nouvelle  et  pleine  lune ,  la  mer  est  haute  à 
quatre  heures  quarante-cinq  minutes,  et  dans  les  grandes 
marées  elle  monte  de  douze  pieds  environ.  Le  milieu  de 
Comore  est  par  11°  32'  de  latitude  S.  et  par  à-peu-près 
43°  25'  (4i°  5'  m.  P.)  de  longitude  E. 

Ile  Mohilla. 

L'île  Mohilla  a  été  ,  pendant  long-temps  ,  considérée 
comme  la  meilleure  de  ces  îles  pour  se  procurer  des  rafraî- 
chissemens ;  mais  aujourd'hui  on  lui  préfère  ,  avec  juste 
raison,  Anjouan,  où  le  mouillage  est  plus  sûr.  Mohilla  est 
la  plus  petite  (i)  :  elle  est  à  environ  douze  lieues  dans  le  S. 

(1)  Elle  n'est  pas  aussi  haute  qu'Anjouau  ou  Comore;  sa  partie  la  plus 
élevée  est  dans  le  N.  O. 
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E.  i/4-  s.  de  Comore,  etk  dix  lieues  dans  l'O.  S.  O.  d'An- 
jouan  ;  elle  est  située  par  environ  1 2^^  20'   de  latitude  S. 
et  43°  50'   (4->°  30'  "I-  P- )  de  longitude  E. 

Dans  le  S.  de  i'ile  dont  nous  parlons,  il  y  en  a  plusieurs 
autres  petites  entourées  d'un  récif  de  corail,  et  derrière  les- 
quelles Van  Keulen  indique  un  bon  mouillage.  En  traversant 
le  récif  de  corail  qui  est  à  l'E.  de  ces  îles ,  le  plus  pfetit 
brassiage  qu'on  trouve  est  de  huit  ou  neuf  brasses  ;  on  voit 
le  fond  ,  mais  il  n'y  a  pas  de  dangers.  Le  brassiage,  au 
mouillage  qui  est  en  dehors  du  récif,  est,  dit-on,  de  qua- 
rante-cinq à  trente  brasses,  fond  de  sable.  On  trouve  aussi 
un  autre  mouillage  près  du  rivage  dans  le  N.  de  Mohilla, 
et  un  autre  encore  dans  TE.,  où  l'on  peut  se  procurer  des 
rafraîchissemens. 

En  mai  1756,  le  capitaine  Wilson,  du  Sufolk,  relâcha  à 
cette  île;  il  trouva,  k  midi,  12°  29'  de  latitude  S.  :  alors 
les  deux  pointes  extrêmes  de  Mohilla  lui  restaient  à  i'E. 
5°  N.  et  au  N.  N.  E. ,  et  il  était  à  cinq  milles  des  îles 
situées  à  la  partie  S.  O.  de  Mohilla  ;  la  haute  terre  de  Comore 
était  dans  le  N.  II  doubla  ces  petites  îles  à  quatre  ou  cinq 
milles ,  et  lorsqu'il  les  eut  bien  dépassées ,  il  gouverna  sur  la 
pointe  N.  O.  de  Mohilla;  en  arrondissant  l'île,  il  ne  trouva 
pas  de  fond  avec  quarante,  cinquante  et  soixante  brasses 
de  ligne.  A  environ  deux  milles  de  la  pointe  N.  O. ,  il  y 
a  une  roche  noire  qui  est  toujours  découverte  et  qui  reste 
à  près  de  deux  milles  du  rivage  :  en  la  doublant  à  deux 
milles  de  distance ,  on  ne  trouve  pas  de  fond  avec  trente 
et  quarante  brasses  de  ligne.  La  chaîne  de  roches  découvertes 
qui  s'étend  à  environ  un  quart  de  mille  de  la  pointe  N.  O. 
de  Mohilla,  fut  doublée  à  un  mille  et  demi,  et  avec  trente 
brasses  de  ligne  on  n'atteignit  pas  le  fond.  Lorsque  la  pointe 
fut  doublée  et  la  terre  ouverte  à  l'E. ,  il  gouverna  sur  l'ou- 
verture et  trouva  tt  ente  brasses  ,  fond  de  cailloux  et  de  corail, 
allant  en  diminuant  jusqu'à  quinze  brasses ,  à  mesure  qu'il 
approchait  du  rivage  ;  par  vingt-quatre  brasses,  il  découvrit 
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près  du  rivage  une  petite  ville  assise  sur  un  morne.  Le 
Suffolk  expédia  un  canot  pour  visiter  ce  mouillage,  et  lit 
route  })our  y  aller- avec  un  autre  canot  qui  sondait  en  avant; 
il  mouilla  à  six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasses, 
fond  de  petits  cailloux ,  coquillages  et  corail.  II  affourcha 
avec  une  ancre  à  }et,  mouillée  daris  le  N.  par  vingt- six 
brasses  et  à  trois  quarts  de  mille  du  rivage.  La  pointe  N. 
O,  de  MohiIIa  restait  à  TO.  S.  O.  ;  la  pointe  E  ,  à  TE.  r/4 
S.;E.  5°S.;et  la  ville,  au  $.  S.  O. 

L'aiguade  de  la  ville  est  k  cent  toises  environ  du  rivage, 
sur  une  colline;  ie  courant  d'eau  est  dans  un  ravin  d'environ 
douze  pieds  de  profondeur,  quj  paraît  avoir  été  creusé  par 
les  torrens  venant  des  montagnes  :  les  bords  en  sont  '^  pic  ; 
aussi  fut-on  obligé  d'employer,  une  trévire  pour  remonter 
les  barils,  qu'on  roulait  ensuite  facilement  jusqu'au  rivage^ 
qui  est  de  sable  fin.  L'eau,  du  courant  est  liippide  et  ne  tarit 
jamais  ;  mais  à  environ  cinq  toises  au-dessous  de  l'endroit 
où  l'on  remplit  les  barils,  il  se  perd  au  milieu  du  sable  et 
des  roches;  an  le  vit  ensuit^,,  .au;  moment  delà  basse  tner, 
en  sortir  et  couler  dans  la  mer,  ._ 

Il  y  a  un  banc  de  roches  qui  commence  à  la  pointe  sur 
laquelle  la  ville  est  bâtie;  il  est  par  le  travers  de  la  petite 
baie  où  se  trouve  l'aiguade,  et  il  s'étend  vers  TE.  jusqu'à 
deux  loches  qui  sont  toujours  découvertes.  Ce  récif  est  à 
sec  de  basse  mer;  aussi,  au  dernier  quart  du  jusant  et  au 
premier  quart  du  flot,  les  canets  ne  peuveut-ils  plus  aller 
à  l'aiguade,  ni  en  revenir. 

Les  jours  de  pleine  et  nouvelle  lune,  la  mer  est  haute  à 
iix  heures  ;  elle  monte  de  quinze  pieds.  Le  courant  prolonge 
la  côte;  le  flot  porte  à  l'O. ,  mais -il  change  avant  que 
feau"  ait  fini  de  monter  sur  le  rivage  ;  le  courant  qui  porte 
à  l'E.  change  également  avant  que  les  -eaux  aient,  fini  de 
descendre.  u    . 

Le  2C)  au  matin,  on  expédia  M.  Jackson,  deuxième  offi- 
cier ,aVec  un  canut,  pour  visiici  la  cote  de  iX.  qui  est  cnuè 
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ce  mouillage  et  la  vifle  du  Roi;  iï  revint  le  jour  suivant^ 
et  rapporta  ce  qui  suit  :  la  ville  est  à  environ  quatre  lieues 
dans  le  S.  E.  i/4  S.  ;  la  côte  entre  elfe  et  le  mouillage 
du  navire  est  très-dangereuse  ;  dans  cet  espace  il  y  a  plu- 
sieurs bancs  de  roches  qui  se  prolongent  au  large;  un 
navire  ne  peut  pas  approcher  à  moins  de  deux  milles 
de  l'endroit  de  la  côte  où  est  la  ville  ;  la  plage  est  défendue 
|5ar  une  grosse  lame,  et  après  la  moitié  du  jusant  les  canots 
ne  peuvent  plus  y  accoster  ;  Taiguade  est  à  un  mille  plus 
ioin  que  la  ville ,  et  n'est  pas  commode  ,  à  cause  de  la 
grosse  mer,  qui  empêche  les  canots  de  nager.  Il  fut  h  terre 
et  s'avança  le  long  du  rivage  jusqu'à  quatre  milles  dans 
le  S.  S.  E.  ;  il  rencontra  un  ruisseau  semblable  h  celui 
qui  est  k  Anjouan.  La  côte  paraît  être  de  roches  ;  elle 
est  exposée  au  S.  E.  ,  et  une  forte  houle  de  cette  partie 
vient  la  frapper.  Le  ressac  est  considérable  sur  le  rivage, 
et  il  aurait  été  probablement  très -difficile  d'y  faire  de 
l'eau. 

JLe  Sujfolk  trouva,  où  il  était  mouillé,  des  fruits  en  abon- 
dance; il  ne  put  se  procurer  que  vingt-sept  bœufs,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  de  petits.  Il  appareilla  le  4  juin,  h 
midi ,  et  la  première  sonde  lui  donna  quinze  brasses  ;  puis 
il  augmenta  peu  à  peu  jusqu'à  quarante  brasses  qu'il  eut 
après  avoir  fait  environ  cinq  milles  dans  le  N.  N.  E.  et 
le  N.  E.  ;  ensuite  il  n'eut  plus  de  fond. 

Le  capitaine  Mitcham  parle  du  mouillage  qui  est  dans  l'E. 
de  Mohilla,  par  un  fond  de  vase  et  entre  deux  récifs 
ou  bancs.  II  en  donne  les  reîèvemens  suivans  :  un  îlot  ou 
roche  dans  le  S.  i/4  S.  E.  5°  E.  ;  la  pointe  la  plus  S.  au  S.  E. 
1/4  S.;  la  pointe  la  plus  O.  en  vue,  qui  est  plate  et  basse, 
et  sur  laquelle  on  voit  quelques  arbres,  ainsi  qu'un  banc  de 
roches  qui  assèche  de  bas^e  mer,  dans  le  N.  O.  5"  N.  à  trois 
milles.  La  ville  du  Roi  est  près  de  cette  pointe  ;  mais  on  ne 
peut  mouiller  auprès ,  à  cause  de  la  mauvaise  tenue.  Depuis 
cinquante  ans  que  ces  observations  ont  clé  faites  à  Mohilla 
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et  h  Comqre,  la  variation  n'y  a  pas  éprouvé  Je  changemens 
considérables. 

En  1762,  /e  Winchelsea  mouilla  par  vingt-deux  brasses 
dans  le  N.  de  Mohifla,  à  environ  un  denii-milie  à  i'E.  de 
J'endroitoù  il  fit  son  eau.  Anjouan  restait  entre  I'E.  if  S.  et 
TE.  27"  S.  La  partie  S.  de  Comore  restait  du  N.  j°  O.  au 
N.  2 1  "  O.  ;  et  la  pointe  N.  N.  E.  de  Mohilla ,  qu'on  nomme 
pointe  des  Cocotiers ,  était  h.  quatre  ou  cinq  milles  dans  le 
S.  E.  La  pointe  O.  de  la  même  île  restait  dans  le  N.  N.  O. 
à  trois  milles.  On  trouva  12"  13'  30"  de  latitude  observée 
à  l'aiguade  même.  A  ce  mouillage,  le  fond  est  de  roches; 
le  câble  fut  ragué  et  l'aussière  coupée  en  deux. 

En  1749»  ie  ïFarren ,  capitaine  Gfover,  resta  quelque 
temps  en    dedans  des  îles  qui  sont  dans  le  S.  de  Mohilla. 

Ile  A'Iayoîte. 

L'île  Mayotte,  qui  est  la  plus  E.  des  îles  Comore,  reste 
dans  I'E.  S.  E.  5"  S.  corrigé  d'Anjouan.  Le  chenal,  formé 
par  l'extrémité  N.  O.  de  file  Mayotte  et  la  partie  S.  E. 
d'Anjouan,  a  douze  ou  treize  lieues  de  large.  Dans  le  S.  de 
Mayotte ,  on  voit  un  piton  de  la  forme  d'un  cône  aigu ,  qu'on 
nomme  le  pic  Valentin,  qui  donne  une  bonne  reconnais- 
sance. En  faisant  un  choix  parmi  un  grand  nombre  d'ob- 
servations, ce  pic  paraît  être  par  12°  54'  de  latitude  S.  et 
45°  1 4'  (4.2"  54'  m.  P.)  de  longitude  E.  L'île  gît  S.  S.  E. 
et  N.  N.  O.  ;  la  pointe  S.  est  par  environ  13°  5'  de  lati- 
tude S.,  et  la  pointe  N.  O.,  où  se  trouve  le  mouillage,  est 
par  1 2°  42'.  Cette  île  est  environnée  d'un  récif  de  corail  qui 
se  prolonge  jusqu'à  trois,  quatre  et  cinq  milles  au  large,  et 
qui  eiripêche  d'y  trouver  un  bon  mouillage  :  la  mer  est  belle 
en  dedans  de  ce  récif;  on  trouve  dans  le  N.  une  ouverture 
par  laquelle  on  peut  gagner  un  mouillage  qui  a  été  fré- 
quenté autrefois  par  des  bâlimens  anglais  qui  voulaient  se 
procurer  des  rafraîchissemens,  ou  par  ceux  qui  avaient  piis 
cette  île  pom-  Anjouan,  ce  qui  est  souvent  airivc. 
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Dans  le  N.  O.  de  Mayotte,  on  voit  une  île  qui  a  fa 
forme  d'une  selle  :  Anjouan  en  a  une  semblable  qui  a  occa- 
sionné la  méprise  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  entre 
ïïle  h  Selle  et  le  récif  qui  en  est  à  i'E.  que  se  trouve  ie 
chenal  qui  conduit  au  mouillage.  Dans  i'E.  du  mouillage 
et  près  du  récif,  il  y  a  un  grand  fond  ;  mais  près  de  l'île 
la  Selle,  on  ne  trouve  que  cinq,  six  et  sept  brasses,  dans 
un  petit  espace  qui  s'étend  au  N.  E.  et  h  i'E.  En  dedans 
de  cette  île,  le  fond  est  de  seize  à  trente  brasses  sur  la  route 
qui  conduit  au  mouillage  situé  près  de  la  ville  ,  laquelle  se 
trouve  à  quatre  ou  cinq  milles  au  S.  E.  de  l'île  la  Selle , 
et  près  d'un  cap  élevé,  dont  les  roches ,  taillées  à  pic,  pa- 
raissent suspendues  sur  la  surface  de  la  mer. 

L'établissement  est  à  cinq  heures  quarante-cinq  minutes  ; 
la  marée  monte  de  onze  ou  douze  pieds.  En  1798,  la 
variation  était  de  17°  36'  N.  O.  ;  dans  le  S.  et  le  S,  O. 
de  l'île  la  Selle ,  les  récifs  et  les  brisans  se  prolongent  jus- 
qu'h.  quatre  ou  cinq  milles  au  large. 

Le  chenal  qui  conduit  au  mouillage  dans  le  N.  O.  de 
Mayotte,  est  très-peu  connu;  les  navires  anglais  l'ont  peu 
fréquenté  depuis  cinquante  ans  :  il  sera  prudent,  si  l'on  veut 
y  relâcher,  de  mettre  des  embarcations  à  sonder  en  avant, 
jusqu'au  mouillage,  qui  est  par  vingt-huit  brasses,  fond  de 
sable. 

On  trouve  souvent  des  calmes  et  de  folles  brises  près 
de  ces  îles,  sur- tout  aux  changemens  de  mousson.  Alors 
les  courans  changent  aussi  de  direction.  Si,  k  cette  époque, 
un  bâtiment  était  entraîné  par  les  courhns  dans  i'E.  de 
Mayotte,  il  faudrait  qu'il  se  défiât  d'un  récif  qu'on  dit  exister 
à  près  de  quatre  lieues  de  terre.  Lorsque  la  pointe  N.  de 
Mayotte  reste  au  N.  O.  i/4  N,  du  compas,  et  la  pointe  S. 
de  la  même  île  au  S.  O.  1/4.  O.  :i  six  ou  sept  lieues  ,  ce 
récif  est  dans  le  N.  O.  i/4  O.  à  deux  lieues.  Il  paraît  que 
ce  danger  a  été  vu  ie  10  décembre  1766,  à  quatre  heures 
du  soir,  par  k  Dcyoushirc  ;  alor^  Mayotte  était  relevée  du 
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S.  1/4  s.  E.  à  l'O.  S.  O.  ;  les  trois  petites  îles  qui  sont 
dans  le  N.  de  celle  que  nous  venons  de  nommer,  restaient 
de  rO.  S.  O.  à  l'O.  ;  ce  bâtiment  était  k  trois  lieues  du 
rivage  le  plus  près  :  on  voyait  les  brisans  d'en  haut  et  dans 
le  N.  O.   1/4  N. 

Ile  Anjou  an. 

Johanna  ou  Anjouan  est  la  relâche  la  plus  fréquentée  du 
canal  de  Mozambique  ;  elle  est  plus  haute  que  Mohilla  ou 
Alayotte,  et  pas  autant  que  Comore.  La  montagne  qu'on 
nomme  le  Pic  n'a  pas  ,  dans  les  vues  ,  l'apparence  indiquée 
par  son  nom  ;  eWe  a  plutôt  une  forme  oblongue  :  elle  est 
près  de  la  partie  E.  de  l'île.  Ce  pic  ou  sommet  de  la  plus 
haute  montagne  est  par  12.°  15'  de  latitude  S. ,  et  44°  34' 
(4^°  i4'  m-  P- )  de  longitude  E. ,  moyenne  d'observations 
de  distances  prises  sur  dix  navires  différens  et  k  diverses 
époques.  L'extrémité  S.  de  l'île  est  par  environ  12°  25'  de 
Jatitude  S.  ,  et  le  mouillage  de  la  baie,  qui  est  dans  le  N. , 
est  par  12.°  7'  30"  de  latitude,  et  44"  30'  (4^°  ïo'  "i- 1*«  ) 
de  longitude  E.  L'île  a  la  forme  d'un  triangle  :  à  ses  ex- 
trémités il  y  a  des  roches,  et  dans  le  S.  O.  et. le  N.  O. , 
le  rivage  est  défendu  par  un  banc  qui  s'étend,  en  quelques 
endroits,  jusqu'à  deux  milles  du  rivage  ;  aussi,  avec  de  pe- 
tites brises,  il  ne  faut  pas  venir  trop  près  de  la  côte  S.  de 
cette  île,  dans  la  crainte  que,  pris  de  calme,  le  courant 
ou  la  lame  ne  porte  sur  ce  banc  (i). 

11  faut,  pour  aller  au  mouillage,  gouverner  droit  sur  la 
pointe  N.  O.,  près  de  laquelle  il  y  a  une  petite  île  qu'on 
nomme  île  de  la  Selle ,  à  cause  de  sa  forme  ;  elle  est  jointe 
à  la  principale  par  un  récif  dont  nous  avons  déjh  parlé;  ce 
récif,  après  avoir  joint  ïWe  de  la  Selle,  se  prolonge  tout 

(1)  En  1782,  le  Brillant ,  domine  pdr  les  courans,  se  perdit  sur.  je  récif 

^     '     '""        "  'de  c>dme ,  sous  ia  côte 

;;  fais.mt  louer  par  leurs 
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âui  est  dans  le  S.  O.  de  l'île  ;  d'autres  navires  pris  de  c>dme  ,  sous  la  côte 
.  O.  de  cette  île,  s'en  sont  tirts  avec  ncinc  et  en 


cmbarcftiions. 
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autour  à  une  grande  distance  au  large  ;  on  ne  doit  pas  en 
})asser  plus  près  qu'à  un  mille  et  demi,  à  cause  des  mauvais 
i'onds  de  roches  qui  s'étendent  jusqu'à  un  mille  dans  le  N. 
et  sont  accores;  car  tout  près  de  la  limite  extérieure  on  ne 
trouve  pas  de  fond  avec  vingt  brasses  de  ligne.  Si  l'on 
venait  à  passer  assez  près  pour  avoir  fond  sur  le  récif  qui 
entoure  i'île  de  la  Selle,  il  faudrait,  aussitôt  qu'on  l'aurait 
obtenu,  porter  au  N.,  parce  qu'il  est  dangereux  de  se  tenir 
sur  ce  mauvais  fond,  aux  accores  duquel  il  y  a  des  bas-fonds; 
et  plus  en  dedans ,  il  est  presque  à  sec  dans  les  grandes 
marées. 

Lorsqu'on  aura  dépassé  l'île  de  la  Selle,  qui  forme  l'ex- 
trémité N.  O.  de  la  baie,  il  faut,  en  gagnant  le  mouillage, 
ne  laisser  porter  sur  la  côte  que  successivement ,  à  cause 
du  récif  qui  s'étend  depuis  l'île  que  nous  venons  de  nommer, 
jusqu'à  quatre  milles  le  long  du  rivage  qui  est  à  l'E. 

Sur  ce  banc,  le  fond  est  presque  toujours  visible;  une 
fois  qu'il  est  doublé,  il  fiut  serrer  la  terre  de  près,  dans 
ia  crainte  des  risées  qui  viennent  des  hauteurs.  Le  mouil- 
lage est  à  trois  ou  quatre  milles  à  l'O.  de  la  ville,  vis-à-vis 
d'une  allée  de  cocotiers  qu'on  nomme  jardins  de  Brown, 
et  qui  est  près  de  la  mer.  Entre  ces  arbres  et  la  ville, 
on  voit  une  grosse  roche  noire  ;  c'est  de  l'autre  côté  et  très- 
près  que  se  trouve  le  petit  ruisseau  où  l'on  fait  de  l'eau. 

Le  capitaine  Moffat,  qui,  en  i  8i4»  a  fait  le  plan  de  la 
baie  d'Anjouan,  dit  qu'il  ne  faut  pas  trop  accoster  le  rivage 
après  avoir  doublé  l'île  de  la  Selle;  dans  quelques  parties, 
on  peut  bien  en  venir  très  -  près  ,  mais  un  mille  et  demi 
sera  une  dislance  suffisante.  Les  roches  de  corail  se  pro- 
longent en  quelques  endroits  fort  au  large;  c'est  ce  qui 
a  lieu  à  l'E.  de  la  roche  noire  et  à  fO.  du  fort.  Il  faut 
aussi  être  sur  ses  gardes  et  se  tenir  sous  une  voilure  aisée, 
à  cause  des  rafales  qui  viennent  de  terre.  Quand  on  est 
près  de  la  roche  noire ,  il  faut  lofer,  si  l'on  peut,  pour  prendre 
fond;  mais  on  doit  être  disposé  à  virer  vent  devant  dajis  le 
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cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  l'atteindre.  If  fnut  aussi ,  quand 
on  court  sur  la  terre,  tenir  prêt  le  grand  plomb  de  sonde, 
et  avoir  les  embarcations  h  l'eau ,  pour  remorquer  le  navire 
en  cas  de  calme  ,  ce  qui  arrive  souvent. 

Le  meilleur  mouillage  est  vis-à-vis  du  petit  ruisseau  qu'il 
faut  relever  au  S.  i/4  S,  O.  ;  le  pic  restant  au  S.  i/4  S.  E. 
5'"  E. ,  la  mosquée  à  J'E.  ;  les  extrémités  de  la  baie ,  l'une 
au  N.  E.  et  l'autre  au  N.  O.  i/4-  O.  (i)  :  dans  cette  po- 
sition ,  avec  l'ancre  de  terre  mouillée  par  dix  brasses ,  on 
sera  de  basse  mer  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage. 
On  peut  établir  alors,  avec  un  grappin  ou  une  petite  ancre, 
un  va-et-vient  à  l'usage  des  embarcations.  La  tenue  est  bonne 
à  ce  moui^llage.  On  trouve  une  autre  aiguade  en  face  d'un 
bon  mouillage  qui  est  à  quelque  distance  dans  l'O.  de  h 
roche  noire  et  des  jardins  de  lirown  ;  il  y  en  a  une  troi- 
sième à- peu-près  au  milieu  entre  la  roche  noire  et  la  ville. 

Il  existe  bien  une  quatrième  aiguade  dont  l'eau  traverse 
les  cocotiers  qui  sont  à  l'E.  de  la  ville  ;  mais  le  mouillage 
devant  cette  ville  est  mauvais  et  peu  fréquenté  :  l'ancre  du 
large  étant  mouillée  par  vingt-cinq  brasses,  et  celle  de  terre 
l'étant  par  sept,  on  n'est  de  basse  mer  qu'à  deux  encablures 
de  terre  tout  au  plus. 

Entre  les  jardins  de  Brown  et  la  mosquée  de  la  ville,  il 
y  a  Un  bailc  de  roches  qui  s'étend  jusqu'à  un  quart  de  mille 
au  large;  il  assèche  de  basse  mer:  quand  on  mouille  de 
Jileine  mer,  on  pourrait  se  croire  à  une  distance  convenable 
de  terre  ;  mais  comme  la  pente  de  la  pinge  est  très-douce 
dans  cette  partie,  et  que  la  mer  marne  beaucoup,  au  jusant, 
lorsque  les  roches  viendraient  à  découvrir,  il  serait  possible 
qu'on  se  trouvâtxrop  près  de  terre.  Le  meilleur  mouillage 
est  vis-à-vis  de  l'aiguade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

(i)  Le  Ciiriiccsicr  cunt  mouille  pur  seize  brasses,  vis-à-vis  de  raif;iiadc  , 
relevait  les  extrémités  de  la  haie  du  N,  E.  ;"  N.  à  l'O.  N.  O.  ;  l'iie  de  la 
Selle  restait  aussi  à  lettc  dernière  aire  de  vent,  et  la  ville  restait  à  l'E.  ^"N.  Il 
était  à  un  denni-miilc   déterre. 
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Suivant  plusieurs  journaux,  K  y  a  flot  pendant  trois  heures 
les  jours  de  pleine  et  nouvelle  lune  ;  la  mer  monte  de  huit 
pieds.  A  l'extrémité  E.  de  la  baie,  il  y  a  un  récif  de  corail 
et  de  sable  qui  horde  le  rivage  de  la  partie  N.  E.  de  l'île; 
en  dehors  on  trouve  grand  fond. 

L'eau  est  très-bonne  b.  Anjouan.  Le  bois  y  est  rare.  Les 
bœufs  sont  petits;  ils  ne  pèsent  que  trois  cents  h.  trois  cent 
cinquante  livres;  la  chair  en  est  bonne.  On  peut  s'y  pro^ 
curer  des  chèvres,  cabris,  volailles  ,  mais  h.  des  prix  élevés. 
Sous  tous  les  rapports,  cette  relâche  est  commode  pour  avoir 
des  rafaichissemens ,  ou  pour  rétablir  des  scorbutiques  (i). 
L'île  produit  en  aijondance  des  cocos  ,  des  limons  ,  des 
oranges ,  des  bananes ,  et  d'autres  fruits  des  tropiques  ;  on 
y  trouve  aussi  des  ignames  et  des  patates  douces. 

Comme  les  rafales  qui  viennent  des  hauteurs  .et  des 
Tailées  varient  souvent  de  direction,  il  est  prudent,  lorsqu'on 
approche  de  l'île  la  Selle,  de  se  tenir  sous  une  voilure  aisée, 
afin  de  pouvoir  serrer  le  vent  ovi  virer  vent  devant  s'il  était 
nécessaire,  avant  d'atteindre  lé  mouillage. 

Les  habitans  sont  hospitaliers,  mais  très -dissimulés,  et 
plusieurs  sont  enchns  au  vol. 

y}Joussons. 

Le  temps  est  incertain  en  novembre,  époque  des  grosses 
pluies  et  du  changement  de  mousson,  qui  arrive  ordinaire- 
jnent  vers  le  milieu  de  ce  mois;  c'est  alors  que  la  mousson 
de  N.  commence.  Il  n'est  pas  prudent  de  rester  sur  la 
rade  d' Anjouan  pendant  ces  vents  de  N.,  qui  soufflent  sou- 
vent avec  violence  au  changement  de  saison.  Les  couranj 


(  I  )  M.  d'Après ,  dans  son  instruction ,  dit ,  page  3  1  ,  que  l'air  du  pays 
est  très-maisain  ,  et  qu'on  ne  s'en  garantit  qu'en  ne  couchant  point  sur  l'iie. 
C'est  à  quoi  ceux  qui  relàclicnt  doivent  avoir  attention  ,  pour  ne  pas  perdre 
iine  partie  de  l'équipage  par  les  fièvres  malignes  qui  en  sont  les  suites.  11  est 
bon  de  quitter  la  terre  avant  le  coucher  du  soleil. 


(  Nûtt:  du  traducteur.  ) 
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.variein  dans  les  environs  de  cette  îFe,  pariiculfèrement  vers 
les  chnngeniens  de   mousson;  mais  en   général  ifs  portent 
dans  le  S.  O. 

Nous  allons  parler  des  dangers  que  l'on  su])pose  exister 
dans  le  voisinage  des  îles  Comore. 

Bancs  ci  l'E.  de  Mayottc. 

Le  lo  septembre  1766,  à  onze  heures  et  demie  du  soir; 
le  Devonshire  sonda  sur  un  banc  par  dix-sept  à  vingt  brasses, 
fond  de  gros  sable,  taché  de  rouge  et  de  noir;  il  vira  de 
bord  sur-le-champ,  et  ayant  gouverné  au  N.  O.,  il  perdit 
bientôt  le  fond.  Le  midi  du  jour  suivant,  il  observa  12°  4-5' 
de  latitude  S.  ;  l'île  Mayotte  restait  alors  du  S.  i/4  S.  O.  à 
rO.  1/4  N.  O.  à  environ  quatre  lieues.  D'après  la  route 
parcourue  depuis  la  sonde,  ce  banc  serait  par  12°  18'  de 
latitude  S.  ,  et  soixante  milles  à  l'E.  de  la  partie  E.  de 
Mayotte.  Le  capitaine  Mercer  suppose  que  c'est  le  même  banc 
qui  fut  découvert  par  le  Firebrass  en  1682;  cependant  011 
place  le  banc  du  Firebrass  à  seize  lieues  k  l'E.  de  Mayotte, 
et  par  13°  16'  de  latitude  S.  Sur  les  vieilles  cartes  on  trouve 
lui  autre  banc  ou  bas-fond  à-peu-près  à  la  même  distance 
dans  le  S.  S.  E.  de  Mayotte.  Les  bâtimens  qui  passent  à 
l'E.  de  cette  île,  doivent  regarder  autour  d'eux,  parce  qu'il 
est  possible  qu'il  existe  des  dangers  à  l'endroit  on  sont 
placés  les  bancs  douteux  indiqués  sur  les  cartes  entre  Mayotte 
et  Madagascar. 

•  Les  Portugais  placent  à  trois  lieues  de  la  pointe  S.  O.de 
Comore  un  bas  -  fond  ou  banc;  on  dit  qu'il  a  cinq  à  six 
iieues  d'étendue  du  N.  O.  au  S.  E. ,  et  qu'à  mi-marée  on 
trouve  six  brasses  sur  sa  partie  S.  et  quatre  brasses  sur  sa 
partie  N.  O. 

On  rapporte  que  le  Devonshire  a  vu  en  T764  un  brisant 
à  huit  ou  dix  lieues  dans  l'O.  de  Comore;  il  lui  parut  avoir 
deux  milles  d'étendue  duN.  E.auS.  O.  Beaucoup  de  navires 
ont  passé  h.  l'O.  de  Comore  sans  rien  apercevoir,  et  par 
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conséquent  l'existence  de  ces  derniers  dangers  est  douteuse. 

Banc  de  Saint- Lazare. 

LeL^iîC  de  Saint-Lazare,  situé  par  environ  12°  de  lati- 
tude S. ,  et  à  douze  ou  quatorze  lieues  h  l'E.  des  îles  de  Que- 
rimbo,  est  très-peu  connu,  bien  que  plusieurs  navires  y  aient 
trouvé  fond.  En  1737,  le  Dorsei  eut  douze  k  dix-huit  brasses 
de  fond;  il  était  par  11°  56'  de  latitude  S.,  et  de  1°  10'  à 
l'E.  de  la  principale  des  îles  que  nous  venons  de  nommer; 
il  paraît  quil  y  avait  très-peu  d'eau  à  la  partie  S,  En  1757, 
l'Edgecotc  y  trouva  dix  et  douze  brasses  ;  il  était  par  1 2° 
4.'  de  latitude  S.  et  1°  12'  à  l'E.  de  Querimbo.  Enfin,  en 
1784,/^  Raymond  trouva  fond  sur  ce  banc  par  12°  i  3'  de 
latitude  S.,  et  à  environ  trente-trois  milles  \  l'E.  du  cap 
Deîgado.  Les  sondes  obtenues  par  ces  bâtimens  sont  de 
neuf  à  cinquante  brasses  ;  mais  l'étendue  du  banc,  sa  distance 
réelle  à  la  côte  adjacente  et  à  l'îfe  Comore ,  ainsi  que  les 
parties  qui  en  sont  dangereuses ,  demeurent  entièrement  in- 
certaines. 

Les  Portugais  l'indiquent  comme  dangereux;  on  dit 
qu'en  179',  le  navire  autrichien  le  Kaun'itT^  vit ,  de  dessus  ie 
gaillard  d'arrière,  des  brisans  restant  à  i'E.  et  à  environ 
trois  lieues  ;  la  terre  était  alors  en  vue  dans  l'O.  et  à  près  de 
onze  lieues.  M.  Osborn,  premier  officier  de  ce  navire ,  place 
ce  danger  par  ^2"  25'  (  4o°  5'  m.  P.  )  de  longitude  E., 
obtenue  par  des  distances,  et  par  11"  3'  de  latitude  S.; 
quoique  cette  latitude  ne  s'accorde  pas  avec  celle  assignée 
au  banc  de  Saint  -  Lazare ,  quelques  navigateurs  ne  font  des 
4eux  qu'un  seul  danger. 

Le  petit  Comore. 

Le  petit  Comore  est  une  île  douteuse,  qu'on  croit  au- 
jourd'hui ne  pas  exister.    On  la  trouve  dans  les  anciennes 
cartes  par  10°  20'  de  latitude  S.,  et  sur  le  méridien  de  la  | 
partie  N.  de  Comore. 
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TRAVERSÉE    DES    ILES    COMORE    DANS    1,'JNDE. 


Iles  et  bancs. 

Lorsqu'on  est  destiné  pour  la  mer  Rouge ,  le  golfe  Per- 
sique  ou  l'Inde ,  il  n'est  pas  avantageux ,  après  le  mois  de 
septembre,  de  passer  parle  canal  de  Mozambique,  à  cause 
des  folles  brises  et  des  forts  courans  de  S.  O.  et  de  S. ,  qu'on 
éprouve  souvent  entre  les  îles  Comore ,  en  octobre  et  no- 
vembre. Le  I  5  septembre  1791,  VEssex ,  allant  à  Bombay, 
trouva  des  vents  de  N. ,  et  le  28  il  gagna  Anjouan  :  il  quitta 
cette  île  le  3  octobre;  les  jours  suivans  les  courans  le  portèrent 
à  i'O.  de  Comore.  Il  se  trouva  pendant  la  nuit  en  calme  tout 
près  de  rochers  ;  il  dériva  le  long  de  la  côte,  qui  est  haute  et 
déroches,  et  il  fut  entraîné  autour  d'une  pointe  de  ^\\q;  il  ne 
trouva  pas  fond,  bien  que  le  canot  fût  sur  une  roche  sur 
laquelle  il  y  avait  peu  d'eau  à  petite  distance  de  terre.  II 
eut  des  vents  de  S.  E.  jusqu'à  la  ligne,  qu'il  coupa  le  1  5  ;  puis 
des  vents  de  S.  O.  et  d'O.  jusque  par  6"  de  latitude  N.  Les 
vents  de  N.  N.  O.  le  suivirent  jusqu'au  27,  qu'il  eut  10"  de 
latitude  N.  Enfin  les  vents  de  N.  N.  E.  et  de  N.  ne  le  quit- 
tèrent plus  jusqu'à  Bombay,  où  il  arriva  le  17  novembre. 

Le  2()  octobre  1 79 8,  le  vaisseau  de  sa  majesté  h  Léopard, 
commandé  par  le  commodore  Blankett,  allant  dans  la  mer 
Rouge,  mouilla  à  Anjouan;  le  Dœclalus  vit  file  Mayotte  le 
même  jour;  mais,  ayant  éprouvé  de  petites  brises  et  des 
Courans  de  S.,  il  ne  put  atteindre  la  rade  d' Anjouan  que  le 
,5  novembre. Ces  deux  bâtimens  partirent  ensemble  le  i  i,  et 
trouvèrent  de  petits  vents  variables  qui  les  conduisirent  ù 
la  côte  d'Afrique,  où  ils  arrivèrent  le  24,  par  0°  44'  de 
latitude  N.  Le  courant  commençait  à  porter  au  S.  assez 
fortement  le  long  de  la  côte  :  il  fila  quelquefois  plus  de  deux: 
nœuds.  Ces  bâtimens  cherchèrent  ;\  remonter  au  N.  avec 
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les  vents  de  N.  E.  et  les  courans  contraires  :  ifs  louvoyèrent 
ainsi  jusqu'au  14  février  1799  ^'^^^  ^^^^^  gagner;  ils  restèrent 
presque  toujours  30'  au  N.  ou  au  S.  de  la  ligne,  et  en  se 
tenant  près  de  la  côte. 

Les  vivres  commençant  à  manquer,  on  prit  ceux  du 
Dœdalus,  qu'on  expédia  le  1 4  janvier  pour  le  cap  de  Bonne- 
jEspérance;  le  Léopard,  de  conserve  avec  le  sloop  l'Oreste, 
continua  de  louvoyer  sans  avantage  jusqu'au  14  février,  qu'if 
laissa  arriver  pour  Zanzibar,  afin  d'y  prendre  des  vivres  et  des 
rafraîchissemens  :  il  y  mouilla  le  2.0;  il  partit  le  5  mars,  et 
ne  s'écarta  pas  de  la  côte  pour  remonter  au  N.  :  il  trouva 
alors  les  courans  généralement  favorables ,  mais  souvent 
des  vents  contraires  :  il  continua  ainsi ,  doubla  le  cap  Gar- 
dafui  le  8  avril ,  et  mouilla  le  i  i  à  Aden. 

Sur  la  fin  d'octobre  1 6c8 ,  le  navire  t Ascension  était  près 
des  îles  Comore  ;  il  avait  éprouvé  des  temps  orageux  dans  le 
S.  du  canal  de  Mozambique  :  il  toucha  à  l'ile  Pemba,  sur  la 
côte  d'Afrique,  pour  y  prendre  des  rafraîchissemens;  maïs 
il  fut  obligé  de  la  quitter,  à  cause  de  la  perfidie  des  naturels, 
qui,  sous  des  apparences  d'amitié,  avaient  attiré  à  terre 
une  partie  de  l'équipage  pour  ensuite  l'assaillir.  Il  continua 
de  tenir  la  mer  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  au  milieu 
d'un  groupe  d'îles  inhabitées  (  i  ) ,  qui  abondaient  en  cocos  et 
autres  rafraîchissemens.  Les  vents  contraires  durèrent  jus- 
qu'à la  fin  de  mars,  et  il  ne  put  atteindre  la  rade  d'Adeu 
avant  le  mois  d'avril  (2). 

La  AJary,  capitaine  Oyles ,  allant  d'Angleterre  dans  le 
golfe  Persique,  quitta  le  cap  de  Bonne -Espérance  le  15 
août  16945  et  vit  la  côte  de  Natal  \^'/  septembre,  par  29° 

(i)  Probablement  quelques-unes  de  l'archipel  des  Séchellcs. 

(2)  Le  capitaine  Saris,  avec  le  Clopc,  l'Hector  et  le  Thomas,  partit  de  Mchiila 
en  novembre  i6ti  :  en  décembre,  il  .était  à  la  côte  de  iViélinde,  et  fut 
porté  dans  le  S.  de  5°  par  les  courans.  Le  \."  janvier  161  2,  il  était  au  cap 
i3;i5ses,  où  il  éprouva  de  fortes  brises  d'E.  et  des  courans  de  S.;  mais  plus 
au  S.  et  au  large ,  il  ti'oiiva  de  petites  brises  et  une  mer  très-clapoteuse.  Du 
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7,0'  de  latitude  S.  :  dans  cet  intervalle,  ce  Làtiinent  éprouva 
une  différence  de  cent  quatre-vingts  lieues  àl'O.,  occa- 
sionnée par  les  courans  qu'il  avait  éprouvés  depuis  le  cap; 
dans  le  canal  de  Mozambique,  il  trouva  de  petits  vents  et 
des  courans  de  S.  II  fit  de  l'eau  à  Anjouan ,  d'où  ii  partit  le 
/[  novembre  :  il  eut  de  petites  bri.>es  variables  et  du  cafme.  Le 
6  décembre,  il  passa  entre  les  îles  Africaines  et  celles  qui  sont 
dans  le  S.  O.  de  l'archipel  des  Séchelles;  ensuite  il  gouverna 
à  l'E.  sur  la  partie  S.  de  l'île  Séchelfe  et  des  îles  voisines.  Le 
2  I  décembre ,  il  sortit  de  la  partie  E,  du  banc  des  Séchelles , 
et  fil  pendant  quelques  jours  l'E.  et  le  N.  E.  avec  des  vents 
soufHant  du  N.  au  S.  O.;  ces  vents  passèrent  ensuite  au 
N.  E.  et  h  l'E.,  lorsqu'il  approcha  de  l'équateur  :  alors  le 
capitaine  Oyles  fit  valoir  la  route  entre  le  N.  N.  E.  et  le  N. 
N.  O. ,  en  faisant  de  temps  en  temps  un  bord  à  ÏE.  Le  1 6 
janvier  1695,  il  vit  la  côte  E.  de  Socotora,  et  reconnut 
dans  son  point  une  différence  de  cent  quarante  lieues  à  l'O., 
occasionnée  par  les  courans  qu'il  avait  éprouvés  depuis  An- 
jouan. Le  20,  il  eut  connaissance  de  la  côte  d'Arabie  près  le 
cap  Chansley  :  il  y  trouva  des  brises  de  terre  et  de  mer, 
soufflant  alternativement  du  N.  E.  et  du  S.  E.,  qui  lui  per- 
mirent de  se  porter  au  S.  du  cap  Isolette.  Le  30,  il  doubla 
l'île  Mazeira  ;  il  fut  forcé  de  faire  quelques  bords  ;  après  quoi 
il  doubla  Ras-EI-Had  le  i ."  février,  et  le  i  8  il  arriva  à 
Gombrapn. 

La  saison  étant  aussi  avancée,  ces  bâtimens  devaient  éviter 
le  canal  de  Mozambique  et  la  côte  d'Afrique.  Si  l'Essex  avait 
passé  à  l'E.  de  Madagascar,  et  entre  Diego-Garcia  et  les 
Séchelles ,  il  est  probable  qu'il  serait  arrivé  plutôt  à  Bombay. 

capDorfui,  qu'il  atteignit  au  commencement  de  février,  il  prit  le  large, 
et  le  revit  huit  jours  après  :  il  avait  éprouvé  des  courans  d'O.  Enfin  ils 
arrivèrent  :i  Tamarida ,  dans  l'île  de  Socotora,  après  une  traversée  de  quatre- 
vingt-dix-huit  jours  depuis  Mohiila,  et  laite  à  contre-mousson.  Ces  navires  se 
tinrent  la  plupart  du  temps  au  large  de  terre  :  le  Léopard  n'éproiiva  pas  les 
mêmes  contrariétés  le  long  de  la  côte. 

Ann.  marir.  IL'  Partie,  T.  2.  I  Si/f-  ff 


Si  les  autres,  qui  allaient  à  Aden  et  dans  la  mer  Rouge, 
avaient  suivi  la  mêiiie  route,  et  qu'ensuite  ifs  se  fussent 
iliaintenus  à  quelques  degrés  dans  i'O.  des  Maldives,  par  les 
6°  ou  7°  de  latitude,  pour  trouver  les  vents  de  N.  N.  E. ,  il 
y  a  lieu  de  penser  que  îeurs  traversées  n'auraient  pas  été 
aussi  longues. 

Banc  du  Lathain. 

Le  banc  du  Latham  ,  ou  île  de  sable ,  découvert  le  8 
décembre  1758  par  le  bâtiment  du  même  nom  ,  est  supposé 
situé  à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  la  côte  S.  de  Zanzibar, 
et  par  6"  57'  de  latitude  S.  Ce  banc  restait  à  midi  dnns  le  N. 
E.  1/4  N.  du  Latham,  et  à  quatre  ou  cinq  lieues  ;  la  terre, 
que  l'on  croyait  être  l'ile  de  Zanzibar,  s'étendait  de  I'O.  1/4. 
N.  O.  au  N.  O.  1/40.  à  dix  ou  onze  lieues;  la  latitude 
était  de  7°  1 4'  S.  Le  journal  du  capitaine  Foote  dit  que  ce 
danger  est  un  banc  de  sable  entouré  de  roches  et  de  brisans, 
qui  peut  avoir  quatorze  pieds  au-dessus  de  l'eau;  il  est  de 
deux  milles  d'étendue  du  N.  E.  au  S.  O.;  dans  l'E.  il  y  a 
une  pointe  de  roches  qui  va  jusqu'à  un  demi-mille  au  large. 
Ce  journal  place  cette  île,  d'après  l'observation  de  midi,  par 
7"  00'  de  latitude  S.  Mais  on  n'avait  ni  la  dépression  de 
l'horizon,  ni  la  correction  de  la  déclinaison  pour  la  diffé- 
rence des  méridiens.  Depuis  midi,  il  fit  quatorze  milles  au 
S.  1/4,  S.  O.  et  huit  au  S.  i/4  S.  E.,  jusqu'au  coucher  du 
soleil  ;  on  vit  alors  l'île  Monfîa  dans  le  S.  i/4  S.  O. ,  à  huit 
ou  dix  lieues  :  variation ,  i  </  N.  O. 

Basses  de  Patram. 

Les  basses  de  Patram  sont  un  danger  douteux  :  nous 
n'avons  aucun  rapport  satisfaisant  sur  ce  danger,  excepté 
celui  du  capitaine  Wilson,  commandant  le  Pitt,  si  toutefois 
on  veut  le  considérer  comme  tel.  Le  1 6  août  1 75  8  ,  dit  son 
journal,  la  vigie  aperçut  des  brisans  restant  de  l'E.  i/4  N.  E. 
à  l'E.  N.  E.  à  cinq  l/eues  :  on  suppose  que  c'étaient  les  basses 
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de  Palrnm.  Le  P/tt  émi  aiors  par  4"  3^»'  <^I»i  latitude  S.,  et, 
jiar  son  estime,  à  cinquante  milles  à  J'E.  de  Comore. 

Basses  d'Ambre. 

On  rapporte  que  le  1 7  mai  1  y6o ,  les  bâtimens  de  sa 
majesté  /e  Norfolk  et  la  Panthère  virent  ce  danger  en  allant 
d'Anjouan  dans  l'Inde  ;  on  distingua  du  sable  en  plusieurs 
endroits,  et  le  banc  parut  avoir  neuf  milles  d'étendue  :  ces 
bâtimens  se  faisaient  de  5°  49'  ^  l'E-  d'Anjouan  ,  et  par 
environ  o"  9'  de  latitude  S.  On  place  fe  banc  par  51°  50' 
(  49°  30'  m.  P.  )  de  longitude  E. ,  au  lieu  que,  d'après  leur 
route  depuis  Anjouan ,  on  devrait  le  placer  par  environ 
50°  30'  (  48°  10'  m.  P.  ]  de  longitude  E. 

En  août  I  803 ,  le  capitaine  Huddart  vit  une  apparence 
debrisans  qu'il  supposa  être  les  basses  d'Ambre;  il  avait  alors 
0°  5'  de  latitude  S.,  et  4^°  50'  {  4^°  30'  m.  P.  )  de  longi- 
tude E.  par  ses  montres.  li  est  probable  que  ce  danger  et 
celui  de  Patram  n'existent  pas. 

En  partant  d'Anjouan  pour  aller  dans  l'Inde  ,  il  faut  faire 
à-peu-près  le  N.  N.  E.  jusqu'au  huitième  degré  de  ladtude 
S.,  afin  d'éviter  les  îles  Aldabra;  en  croisant  leur  parallèle, 
on  doit  bien  veiller;  une  fois  par  8"de  latitude,  on  vient  plus 
à  i'E.  pour  couper  la  ligne  par  les  5  3°  et  54"  (  5 1°  et  52° 
m.  P.  )  de  longitude  E. ,  et  éviter  l'île  Alphonse  et  les  îles 
Africaines,  qui  sont  par  7°  et  5°. de  latitude  S.  En  coupant 
l'équateur  ainsi  à  I'E.,  on  n'a  })as  à  craindre  les  basses  d'Ambre. 

En  faisant  route  des  îles  Comore  vers  l'équateur  pen- 
dant la  mousson  de  S.,  les  vents  dominans  sont  ceux  de 
S.  S.  E.  :  ils  augmentent  en  force  à  mesure  que  la  latitude 
diminue;  puis,  quand  elle  devient  N. ,  on  trouve  des  vents 
de  S.  S.  O.  et  de  S.  O, 

Depuis  l'équateur  jusqu'à  Bombay,  la  route  est  directe: 
il  faut,  lorsqu'on  est  à  une  assez  grande  distance  de  la  côte, 
se  tenir  sur  le  parallèle  de  l'île  Kanary ,  puis  gouverner  sur 
cette  île,  en  mettant  le  cap  \  I'E.  Sur  cette  dernière  route, 

//* 
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qui  conduit  à  l'entrée  de  Bombajs  le  fo^â  indique  l'ap- 
proche de  terre  :  à  quarante  lieues  k  ÏO.  de  l'île  Kanary, 
on  trouvera  cinquante-deux  à  soixante  brasses  ;  à  vingt 
lieues,  quarante-six  et  quarante-huit  brasses;  à  dix  Jieues, 
trente-six  et  trente-sept  brasses  ;  enfin  ,  h.  cinq  lieues  ,  on 
trouvera  dix-neuf  ou  vingt  brasses. 

En  partant  des  îles  Coinore,  vers  la  fin  de  la  mousson, 
il  faut  gouverner  plus  à  l'E.  que  pendant  la  force  des  vents 
de  S. ,  à  cause  des  courans  portant  à  l'O.  qu'on  rencontre. 

Si,  vers  la  même  époque,  on  part  de  l'île  de  France  ou 
du  canal  de  Mozambique  pour  aller  dans  le  S.  de  la  côte 
de  Malabar  ou  à  Colombo  ,  on  doit ,  après  avoir  doublé 
l'équateur,  passer  par  le  canal  des  8°  ou  9°;  mais  si  l'on 
va  dans  le  S.  de  Ceylan  ou  k  la  côte  de  Coromandel ,  on 
peut  passer  par  celui  de  1°  1/2  :  cette  route  nous  paraît 
préférable ,  parce  qu'elle  est  plus  directe  et  aussi  sûre  que 
l'autre. 

En  passant  par  le  canal  des  9°,  par  un  temps  couvert 
et  avec  une  latitude  incertaine  ,  si  l'on  a  connaissance  de 
l'île  Minicoy ,  on  peut  la  doubler  du  côté  qu'on  voudra  ; 
mais  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  prudence  qu'on  peut 
approcher  les  Maldives,  de  mauvais  temps  ou  avec  de  petites 
brises,  parce  qu'elles  sont  toutes  très- basses,  qu'elles  sont 
entourées  de  récifs  de  corail  très-étendus,  et  près  desquels 
on  ne  trouve  pas  de  fond. 

Si  l'on  va  à  la  côte  de  Coromandel  par  ce  canal,  et  qu'on 
soit  certain  d'être  à  l'E.  de  Minicoy,  on  peut  mettre  le  cap 
sur  la  pointe  de  Galles  ;  mais  si  l'on  n'est  pas  sûr  de  la 
longitude ,  il  faut  gouverner  k  l'E.  jusqu'à  la  sonde  du  banc 
qui  touche  au  cap  Comorin,  en  se  tenant  entre  S*"  4'  et 
p°  de  latitude  N.  :  on  trouve,  k  huit  et  neuf  lieues  de  la 
côte ,  de  quarante-cinq  k  cinquante  brasses  ;  k  cette  distance, 
et  par  un  beau  temps,  on  verra  très-bien  la  terre.  Pen- 
dant la  mousson  de  S.  O. ,  le  temps  est  en  général  couvert  ; 
aussi,  à  cette  époque,  la  terre  est- elle  rarement  visible 
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avant  qu'on  en  soit  très-près:  néanmoins,  si  l'on  a  eu  la 
>onde  de  bonne  heure,  on  peut  gouverner  au  S.  En  allant 
du  cap  Comorin  h  la  pointe  de  Galles,  il  faut  diriger  sa 
route  de  manière  à  se  trouver  par  la  latitude  de  cette  der- 
nière pointe  ,  lorsqu'on  en  est  à  une  assez  grande  distance, 
h  cause  des  couransqui,  à  cette  époque,  portent  dans  le  golfe 
de  iManar.  Près  de  la  pointe  de  Galfes,  on  a  quelquefois 
des  vents  de  S.  S.  O.  qui  pourraient  retarder  beaucoup  les 
vaisseaux  qui  ne  seraient  pas  en  position  de  doubler  la 
pointe  S.  O.  de  Ceylan  à  la  bordée  (i). 

Lorsque  la  position  d'un  navire  est  bien  connue,  soit  par 
des  observations  de  distances,  par  des  montres  ,  ou  par  la 
vue  de  quelque  île,  il  ne  faut  plus,  en  traversant  le  canal 
des  8°ou  9",  gouverner  sur  les  sondes  du  cap  Comorin, 
mais  directement  sur  la  pointe  de  Galles. 


(  N."   5p.  )   Notice  sur  /'Empire  Birman. 

Cette  région  étendue ,  située  à  l'extrémité  S.  E.  de 
l'Asie,  ordinairement  désignée  par  le  nom  de  l'Inde  au- 
delà  du  Gange ,  est  entre  le  9"  et  26°  de  latitude  N. 

L'empire  Binnan  ou  d'Ava  comprend  maintenant  plu- 
sieurs grandes  provinces  ,  qui  n'en  faisaient  point  partie 
originairement.  Au  N.  ,  il  est  borné  par  Assam  et  le 
Tibet;  au  S. ,  par  l'océan  Indien  et  le  territoire  de  Siam  ; 
au  N.  E. ,  par  l'empire  de  la  Chine  ;  et  à  l'E.  ,  par  les 
pays  encore  inconnus  de  Laos  ,  Lactho  et  Combodia  ;  à 
rO.  ,  il  est  séparé  des  districts  du  Bengale  ,  Tiperah  et 
Chatigan,  par  une  chaîne  de  montagnes  et  la  rivière  Nauf. 

(i)  Il  y  a  environ  cent  ans  que  plusieurs  bàtimens  venant  d'Angleterre 
et  allant  à  Madras  dans  la  torce  de  la  niDUSson  de  S.  O.,  ont  été  jetés  dans 
le  golfe  de  Manar  sous  la  pointe  Manapar,  ou  sovis  la  terre  près  de  Tu- 
tacorin.  On  voit  par  leurs  journaux  qu'après  avoir  dit  quelques  bords , 
ifs  ont  tous  doublé  Ceylan  sans  difficulté. 
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La  partie  des  frontières  de  ctt  empire  qui  n'est  pas  bai- 
gnée })ar  la  mer,  n'a  jaiuaisété  décidément  fixée.  Mais  il  pa- 
raît, comme  on  i'a  déjà  dit,  comprendre  l'espace  qui  existe 
entre  ie  9°  et  le  iG""  de  latitude  N. ,  et  le  y  2"  et  io4°  de  lon- 
gitude orientale  ;  formant  environ  350  lieues  de  long  sur 
200  lieues  de  large.  II  est  probable  que  ses  limites  s'é- 
tendent encore  plus  loin  vers  le'N.  ;  mais  la  largeur  varie 
considérai)lement.  Pris  dans  sa  plus  grande  étendue  ,  c'est- 
à-dire,  en  y  comprenant  tous  les  états  qui  lui  sont  soumis, 
l'empire  Birman  peut  contenir  environ  \c)^,ooo  milles 
carrés  ,  ou  21,555  lieues  carrées  ;  ce  qui  forme  le  gouver- 
nement le  plus  considérable  qui  existe  maintenant  dans 
l'Inde,  sous  la  puissance  d'un  prince  du  pays.  Ava  est  situé 
dans  le  centre,  et  est  entouré  des  provinces  conquises ,  qui 
sont,  Arracan,  Pégu,  Martaban  ,  Tenasserim  ,  Junkseyion, 
Mergui,  Tavay,  Yanshan,  Lowashun  et  Cassay.     • 

Entre  la  rivière  Nauf,  sur  les  frontières  de  Chatigan  ,  et 
l'extrémité  N.  de  Negrais,  il  existe  plusieurs  bons  ports; 
et  de  Tavay  au  S.  de  l'archipel  de  Mergui,  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres.  Les  principales  rivières  sont,  l'Irawaddy , 
Kienduem  ,  Lokiany  et  ia  rivière  du  Pégu.  Entre  la  rivière 
du  Pégu  et  celle  de  Martaban ,  il  existe  un  lac  d'où  deux 
rivières  tirent  leur  source  ;  l'une  court  au  N.  de  l'ancien 
Ava ,  et  se  joint  à  Myounguya  ou  la  petite  rivière  Ava  ,  qui  | 
descend  des  montagnes  limitrophes  de  la  Chine  ;  l'autre  ri-  | 
vière  court  dans  le  S.  et  se  jette  à  la  mer. 

A  en  juger  d'après  l'apparence  et  la  vigueur  des  indigènes, 
le  climat  doit  être  très -sain.  Les  saisons  sont  régulières  , 
et  l'excessive  chaleur  ni  le  grand  froid,  ne  s'y  font  jamais 
sentir  ;  la  durée  des  chaleurs  qui  précèdent  le  commence- 
ment des  pluies  ,  est  si  courte  ,  qu'elles  n'incommodent 
point.  A  l'exception  du  delta  formé  par  les  embouchures 
de  la  rivière  Irawaddy ,  il  n'existe  que  très-peu  de  terres 
basses  dans  l'empire  Birman.  Le  teck  ne  vient  point  dans 
le  delta;    il  ne  prospère  que  dans  les  pays  de    montagne 
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situés  au  N,  et  à  l'E.  de  Rangoun  :  même  à  une  petite  dis- 
tance de  Syriam  ,  le  pays  est  sec  et  montueux. 

Le  sol  des  provinces  situées  au  S.  ,  est  remarquable- 
ment fertile  ,  et  produit  des  récoltes  de  riz  aussi  abondantes 
que  dans  les  plus  belles  parties  du  Bengale.  Plus  loin,  dans 
le  N.,  le  pays  devient  irrégulier  et  montagneux;  mais 
les  plaines ^ei  les  vallées,  particulièrement  celles  qui  sont 
près  des  rivières ,  sont  excessivement  productives.  Elles  rap- 
portent de  bon  blé  et  les  diverses  espèces  de  menus  grains 
et  de  légumes  qui  croissent  dans  l'indostan.  La  canne  à 
sucre,  le  tabac,  d'une  qualité  supérieure,  l'indigo,  le  colon, 
et  les  diflerens  fruits  de.,  tropiques,  y  sont  indigènes.  Dans 
un  district  appelé  Palongmion,  au  N.  E.  d'Ummérapoor, 
je  thé  est  cultivé  ;  mais  il  est  très-inférieur  à  celui  de  la 
Chine,  et  est  rarement  employé  autrement  que  comme  con- 
serve. Outre  le  îeck  ,  qui  croît  dans  plusieurs  parties  d'Ava, 
dans  les  parties  septentrionales  et  méridionales  d'Ummé- 
rapoor ,  il  existe  presque  toutes  les  espèces  de  bois  connues 
dans  rinde.  Le  sapin  est  indigène  dans  les  pays  de  rrron- 
tagne.  Les  naturels  de  ces  contrées  en  extraient  de  la  téré- 
benthine ;  mais  ils  estiment  peu  le  bois ,  attendu  sa  mollesse  : 
s'il  était  transporté  à  Rangoun  ,  il  serait  très-utile  à  la  navi- 
gation de  l'Inde.  Le  teck,  quoiqu'il  vienne  dans  les  pays  de 
j:)laine ,  est  cependant  originaire  des  montagnes. 

Les  forêts  en  Asie ,  comme  les  parties  boisées  et  incultes 
de  l'Inde,  sont  extrêmement  insalubres.  Les  bûcherons  des 
forêts  sont  une  classe  particulière  d'hommes  ,  qui  sont  nés 
et  élevés  dans  les  montagnes  ;  on  les  dit  très-malsains. 

Le  royaume  d'Ava  abonde  en  minéraux.  A  six  jours  de 
Bamoo  ,  près  des  frontières  de  la  Chine,  il  y  a  des  mines 
d'or  et  d'argent  appelées  Badouom  ;  il  y  a  aussi  des  mines 
d'or,  d'argent,  de  rubis  et  de  saphirs  ,  à  présent  ouvertes  ; 
sur  une  montagne  près  de  Keendwem  ,  appelées  Woaho- 
loatam  ;  mais  les  plus  riches  sont  dans  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale, presque  vis-k-vis  de  Keoummevum.  On  trouve  des 
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pierres  précieuses  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'empire. 
Les  minéraux  inférieurs,  tels  que  le  fer,  l'étain,  fe  plomij, 
l'antimoine,  l'arsenic ,  le  soufre ,  &c.  &c.,  s'y  trouvent  en 
grande  abondance.  L'ambre  ,  d'une  consistance  ordinaire- 
ment transparente  et  pure,  est  déterré  en  grande  quantité 
près  des  rivières.  L'or  est  également  recueilli  dans  les  lits 
sablonneux  des  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes. 
Entre  le  Keenduem  et  i'Irawaddy ,  vers  le  N,,  il  existe  une 
petite  rivière  appelée  le  Shoc-Lun-Kioup ,  ou  le  Ruisseau 
de  sables  dorés. 

Les  diamans  et  les  émeraudes  ne  sont  point  des  pro- 
ductions de  cet  empire  ;  mais  il  y  a  des  améthystes  ,  des 
grenats,  de  très-beaux  chrysolites,  du  Jaspe  et  du  marbre. 
Les  carrières  de  ce  dernier  article  sont  à  peu  de  distance 
d'Umm.érapoor  :  il  est,  en  qualité,  égal  au  plus  beau  marbre 
d'Italie,  et  susceptible  d'un  poli  qui  îe  rend  presque  ti ans- 
parent  ;  c'est  l'objet  d'un  monopole  impérial  considéré 
comme  sacré  ,  parce  que  les  images  de  Gaudma  (  i  )  en 
sont  principalement  composées. 

Cet  empire  renferme  aussi  les  célèbres  puits  qui  pro- 
duisent l'huile  de  pétrole  ;  article  d'un  usage  universel  dans 
toutes  les  provinces  birmanes  ,  et  rendant  un  revenu  considé- 
rable au  gouvernement ,  étant  encore  dans  le  nombre  des 
monopoles  impériaux. 

Il  se  fait  un  conmierce  considérable  entre  la  caj)itale  de 
l'empire  birman  et  Yunan  en  Chine.  Le  principal  objet  d'ex- 
portation d'Ava  ,  est  le  colon,  dont  il  existe  deux  espèces; 
l'une  d'une  couleur  brune  pour  le  nankin  ,  et  l'autre  blanche 
comme  le  coton  de  l'Inde.  Cette  denrée  est  transportée  si'.r 
la  rivière  Irawaddy,  dans  de  grands  bateaux,  jusqu'à  Bamoo, 
où  elle  est  échangée  à  la  foire  ordinaire,  avec  \q.î>  marchands 
chinois,  et  transportée  par  ces  derniers  en  Chine.  L'ambre, 
l'ivoire  ,  \^i  pierres  précieuses ,  les  noix  de  bétel  et  les  nids 
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d'oiseaux,  portés  des  îles  orientales,  sont  aussi  des  articles 
de  commerce.  Les  Birmans,  en  échange,  reçoivent  des  soies 
communes  etécrues,  des  velours,  des  feuilles  d'or,  des  con- 
fitures, du  papier,  et  quelques  articles  de  quincaillerie. 

La  rivière  Irawaddy  facilite  beaucoup  les  relations  com- 
merciales qui  existent  entre  les  parties  inéridionales  et  sep- 
tentrionales de  l'empire.  Plusieurs  milliers  de  bateaux  sont 
annuellement  mis  en  activité  sur  cette  rivière,  pour  trans- 
porter les  riz,  des  provinces  méridionales  à  la  capitale  et 
dans  les  districts  du  N. ,  ainsi  que  du  sel  et  des  mellets 
confits.  Les  articles  d'importation  étrangère  sont  en  grande 
partie  transportés  sur  l'Irawaddy;  très -peu  sont  introduits 
par  la  voie  d'Arracan ,  et  portés  à  travers  les  montagnes  à 
dos  d'homme.  Des  draps  fins  d'Europe,  une  petite  quantité 
de  quincailleries,  de  grosses  mousselines  du  Bengale,  des 
mouchoirs  de  soie  de  Cassimbazar,  des  denrées  et  des  glaces 
de  Chine,  sont  les  principales  marchandises  pour  ce  com- 
merce. Les  fruits  du  cocotier,  provenant  des  îles  Nicobars, 
sont  considérés  comme  un  mets  très-délicat,  et  se  vendent 
à  un  très-haut  prix. 

En  1795,  la  quantité  de  bois  de  teck  et  d'autres  bois 
importés  à  Madras  et  à  Calcutta  (  de  l'empire  birman  )  , 
s'est  élevée  à  une  valeur  de  20,000  livres  sterling  ,  ou 
4>8oo,ooo  francs,  et  ce  cojnmerce  a  été  depuis  progressi- 
vement en  augnientant.  Le  teck  ne  peut  être  transporté  de 
la  côte  de  Malabar  à  celle  de  Coromandel ,  à  moins  de  dé- 
penses si  considérables,  qu'on  ne  peut  l'entreprendre.  Les 
importations  à  Ava  des  possessions  britanniques  consistent 
principalement  en  grosses  toiles,  glaces,  verroteries,  quin- 
cailleries et  draps.  Les  objets  de  retour  sont  presque  unique- 
ment les  bois  de  construction.  Il  se  fait  aussi  un  petit  com- 
merce avec  les  îles  du  Prince  de  Galles.  Les  ports  maritimes 
de  cet  empire  sont  commodes  et  mieux  situés  pour  le 
commerce  indien  ,  que  ceux  d'aucune  autre  puissance.  La 
Grande-Bretagne  possède  le  côté  occidental  de  la  baie  du 
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Bengale  ,  et  le  gouvernement  d'Ava  la  partie  oritiitale.  Le 
portdeNegraisest  fe  plus  commode.  Le  nombre  de  tonneaux 
annuellement  construits  dans  le  royaume  d'Ava,  pour  la 
vente  et  l'exportation,  est  évalué  à  3,000. 

Les  Birmans,  comme  les  Chinois,  n'ont  point  de  mon- 
naies fabriquées  ;  l'argent  en  lingots  et  le  plomb  servent 
h  tous  les  échanges.  Un  marchand  ne  peut  se  passer  d'avoir 
un  banquier  pour  régler  toutes  ses  transactions  financières ,  et 
qui  est  responsable  de  fa  qualité  des  métaux  qu'il  reçoit,  et  pré- 
lève, sur  toutes  ses  opérations,  une  commission  de  î  p.c/o. 

Les  Indiens  à  l'E.  du  Gange  ont  toujours  été  plus  cir- 
conspects et  plus  défians  dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers que  ceux  à  l'O.  Les  cours  d'Ava  et  de  Pékin  se  res- 
semblent sur  beaucoup  de  points,  mais,  sur  aucun,  plus 
que  par  leur  vanité  et  leur  orgueil  ,  qu'elles  manifestent 
souvent  d'une  manière  très-ridicule.  Comme  le  souverain 
de  la  Chine ,  sa  majesté  d'Ava  n'admet  point  d'égale.  Boa 
ou  empereur  est  un  titre  que  le  chef  actuel  des  Birmans 
a  pris;  le  souverain  de  la  Chine  est  quahfié  d'Oudee-boa, 
ou  empereur  d'Oudee  ou  de  Chine.  Les  principaux  officiers 
de  l'état  sont  : 

Quatre  woongees  ou  chefs  ministres  d'état; 
Quatre  woonJocks  ou  assistans  des  ministres  ; 
Quatre  attawoons  ou  ministres  de  fintérieur; 
Quatre  sere-dogees  ou  secrétaires; 
Quatre  nachongess  ou  chargés  de  prendre  des  notes  et 
de  faire  des  rapports  ; 

Quatre  sandegaans  chargés  de  régler  le  cérémonial; 
Neuf  sandozains  chargés  de  lire  les  pétitions. 

Dans  l'empire  birman,  il  n'y  a  point  de  dignités  ni  d'em- 
plois héréditaires;  routes  les  places  et  les  dignités,  quand 
elles  sont  vacantes,  retournent  à  la  couronne.  Le  tsalve  ou 
chaînon  est  la  marque  de  la  noblesse;  on  en  porte  depuis 
un  jusqu'à  douze,  qui  est  le  degré  le  plus  élevé;  le  roi 
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seul  en  porte  viiigt-quatre.  Presque  tous  (es  articles  à  l'usage 
LOiiiiuun  ,  ainsi  que   le  s  (jrnemens  ,  indiquent  le  rang  du 
proj:nétaire. 

If  est  difficile  de  se  former  une  idée  bien  exacte  de  la 
population  de  cet  empire,  qui  renferme  environ  8,000  villes 
et  villages,  sans  comprendre  Arracan.  Peu  d'habitans  vivent 
dans  des  lieux  solitaires;  ils  se  forment  en  petites  sociétés; 
et  leurs  demeures  ainsi  réunies  composent  leurs  rues  ou  vil- 
lages. Le  colonel  Symes  estime  la  population  à  17  milliojis, 
y  compris  Arracan  ,  tandis  que  le  capitaine  Cox,  qui  lui  a 
succédé  comme  ambassadeur,  ne  l'évalue  pas  k  plus  de 
8  millions  ;  ce  c|ui  prol.ablement  approche  plus  de  la  vérité. 

Un  dixième  de  tous  les  produits  est  prélevé  comme  la 
portion  légalement  due  au  gouvernement ,  et  un  dixième 
de  toutes  les  marchandises  étrangères  importées  dans  l'em- 
pire est  également  perçu  à  titre  de  droits  dus  au  roi.  Les 
revenus  provenant  des  douanes  sur  l'importation,  sont  en 
grande  partie  prélevés  en  nature  :  une  faible  portion  est 
convertie  en  argent  ;  le  reste  est  distribué  et  reçu  par  les 
divers  fonctionnaires,  au  lieu  de  salaires.  L'argent  ne  sort 
jamais  des  coffres  royaux ,  à  moins  de  circonstances  pres- 
santes. On  donne  à  l'un  les  revenans-bon  d'un  emploi ,  à 
l'autre  une  résidence  où  il  est  autorisé  à  percevoir  des 
droits  il  son  profit;  on  accorde  à  un  troisième  des  terres  à 
proportion  de  l'importance  de  son  emploi.  Par  ces  donations, 
les  fonctionnaires  ne  sont  pas  seulement  liés  par  leur  servi- 
tude persoimelle ,  mais  encore  par  celle  de  tous  ceux  qui 
dépendent  d'eux.  Ils  sont  appelés  les  esclaves  du  roi,  et  à 
leur  tour  ils  appellent  leurs  vassaux  leurs  esclaves.  La 
condition  de  ces  dons  renferme  l'obligation  de  servir  pen- 
dant la  î^uerre,  comme  de  remplir  des  emj)lois  civils. 
Quoiqu'il  paraisse  impossible,  d'après  un  pareil  système, 
de  fixer  en  numéraire  l'étendue  du  revenu  royal ,  cepen- 
dant on  prétend  que  les  richesses  de  l'empereur  birman 
sont  immenses;  ce  qui  paraît  d'autant  plus  facile  h  croire, 
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quà  l'exceplion  d'une  très-petite  partie,  tovîi  ce  qui  entre 
dans  son  trésor  ne  retourne  jamais  dans  la  circulation  ; 
l'accumulation  des  richesses  métalliques  étant  la  maxime 
favorite  de  la  politique  des  états  orientaux. 

Les  Birmans  peuvent  être  considérés  comme  une  nation 
de  soldats  ,  chaque  homme  dans,  fe  royaume  j~)ouvant  être 
appelé  h  faire  un  service  militaire.  Le  roi  n'a  point  d'armées 
permanentes ,  si  l'on  veut  excepter  toutefois  quelques  indi- 
gènes chrétiens  indisciplinés,  et  des  renégats  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  religions,  qui  servent  dans  l'artillerie, 
un  très-petit  corps  de  cavalerie  ,  et  peut-êîre  2,000  soldats 
d'infinierie  mal  armés  et  sans  discipline.  Les  ariiiées  sont 
composées  d'hommes  levés ,  au  moment  même  du  besoin  , 
par  les  })rinces  et  les  grands  seigneurs.  Le  nombre  de 
soldats  de  toutes  les  classes  en  service  ordinaire  n'excède 
probablement  pas  60,000.  L'iiifanterie  est  armée  avec  des 
fusils  et  des  sabres  ,  la  cavalerie  avec  des  lances  :  tous  les 
hommes  qui  font  partie  de  ce  dernier  corps  sont  natifs  de 
Cassay.  L'espèce  des  chevaux  à  Ava  est  petite ,  mais  très- 
active;  et  contrairement  à  l'usage  de  toutes  les  contrées 
orientales,  les  Birmans  ne  se  servent  que  de  chevaux 
hongres. 

La  partie  la  plus  respectable  de  la  force  militaire  des 
Birmans ,  est  l'institution  des  bateaux  de  guerre.  Chaque 
ville  un  peu  considérable  qui  avoisine  la  rivière,  est  tenue  de 
fournir  un  certain  nombre  d'hommes  et  un  ou  plusieurs 
bateaux  de  guerre,  à  proportion  de  l'importance  de  la  ville. 
Dans  un  très-court  délai,  le  roi  peut  réunir  500  de  ces 
bateaux:  ils  portent  de  4°  ^  50  rameurs,  et  ordinairement 
30  soldats  armés  de  fusils,  ainsi  qu'une  pièce  d'artillerie 
sur  la  proue.  Les  rameurs  sont  aussi  pourvus  chacun  d'un 
sabre  et  d'une  lance,  qui  sont  placés  à  leur  côté  pendant 
qu'ils  rament.  Les  fusils  furent  d'abord  introduits  au  Pégu  et 
à  Ava  par  les  Portugais,  et  sont  d'un  modèle  très-défectueux. 

On  a   déjà  cité   les  principales    ])rovinces   de    l'empire 
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birman.    Les    noms    des   plus  remarquables    viffes    sonr, 
Ummerapour,  la  capitale,  Ava,  l'ancienne  capitale,  Mon- 
chaboo,   fa  ville  natale  d'OIompra  (i);  Pégu  ,  Rangaon, 
Syriam,  Prome,  Negrars ,  Persaim  et  Chagaing. 

Presque  toutes  les  villes  et  même  les  villages  dans  l'em- 
pire birman,  sont  entourés  de  barricades,  genre  de  défense 
que  les  Birmans  savent  très-bien  construire. 

Le  caractère  des  Birmans  contraste  d'une  manière 
singulière  avec  celui  des  naturels  de  l'Inde  ,  dont  ils  ne  sont 
séparés  cependant  que  par  une  chaîne  étroite  de  montagnes. 
Les  Birmans  sont  vifs,  pénétrans,  actifs,  irascibles  et  impa- 
tiens; le  caractère  des  Bengalis  leurs  voisins  est  exacte- 
ment l'opposé. 

Les  femmes  à  Ava  ne  sont  point  renfermées;  elles  sont 
libres  comme  en  Europe  :  sous  d'autres  rapf:)orts  ,  néan- 
moins ,  elles  subissent  plusieurs  distinctions  humiliantes,  et 
la  manière  dont  elles  sont  traitées,  manque  également  de 
délicatesse  et  d'humanité.  L'usage  de  vendre  leurs  femmes 
aux  étrangers  n'est  pas  regardé  par  les  Birmans  comme 
honteux,  ni  comme  déshonorant  pour  les  femmes.  Elles 
sont  rarement  infidèles,  et  souvent  essentiellement  utiles  k 
leurs  maîtres  étrangers,  qui  n'ont  cependant  point  la  per- 
mission de  les  amener  avec  eux  quand  ils  quittent  le  pays. 
L'infidélité  n'est  pas  le  vice  des  femmes  birmanes  ;  elles 
sont  en  général  trop  occupées ,  pour  se  livrer  à  la  cor- 
ruption. 

Les  Birmans  ont  plus  de  ressemblance  avec  les  Chinois, 
qu'avec  les  naturels  de  l'Indostan.  Les  femmes ,  particulière- 
ment dans  la  partie  septentrionale  de  l'empire,  sont  plus 
belles  que  celles  de  l'Indostan,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi 
bien  faites.  Les  hommes  ne  sont  pas  d'une  haute  stature , 
mais  ils  sont  actifs  et  athlétiques.  Ils  ont  tous  l'apparence 
de  la  jeunesse,    ayant  l'habitude  de  s'arracher  la  barbe,  au 
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(i)  Chef  de  la  dynastie  actuelle. 
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lieu  de  faire  usage  du  rasoir.  Les  niariages  ne  sont  point 
permis  avant  l'age  de  la  puberté  :  l'acte  est  purement  civil  ; 
l'autorité  ecclésiastique  ne  s'en  mêle  point  du  tout.  Les 
lois  défendent  la  polygamie  et  ne  reconnaissent  qu'une 
femme,  mais  le  concubinage  est  toléré  et  même  admis, 
pour  un  nombre  illimité.  Quand  un  homme  meurt  aif 
intestat ,  les  trois  quarts  de  ses  propriétés  appartiennent  à 
ses  enfans  nés  de  légitime  mariage,  et  l'autre  quart  à  sa 
veuve.  Les  Birmans  brûlent  leurs  morts. 

Les  Birmans  des  deux  sexes  se  teignent  les  dents  , 
les  cils  et  les  paupières  en  noir. 

Ils  sont  grossiers  et  malpropres  dans  la  manière  de  se 
nourrir,  comparativement  aux  Indiens.  Quoique  leur  religion 
leur  défende  de  tuer  des  animaux  en  général ,  cependant  ils 
n'appliquent  cette  interdiction  qu'aux  animaux  domestiques. 
Toute  espèce  de  gibier  est  recherchée  avec  le  plus  grand 
empressement  et  vendue  sur  plusieurs  places  publiques  : 
les  reptiles  ,  tels  que  les  lézards  ,  les  serpens ,  forment  une 
partie  de  la  sul^sistance  des  basses  classes.  Ils  accordent 
aux  étrangers  l'indulgence  la  plus  libérale  ;  s'ils  tirent  sur 
un  bœuf  et  le  tuent ,  c'est  toujours  attribué  à  un  accident. 

Parmi  les  Birmans  ,  la  posture  la  plus  respectueuse  est 
celle  d'être  assis  ;  mais  les  étrangers  sont  portés  h  attribuer 
à  l'insolence  ,  ce  qui ,  dans  leur  intention ,  est  une  marque 
de  déférence.  Les  maisons  des  Birmans  sont  en  général 
élevées  de  3  et  4-  pieds  de  terre  ,  sur  des  pieux  de  bois  ou 
de  bambous  :  elles  ne  sont  entièrement  composées  que  de 
bambous  et  de  nattes  diversement  tressées.  La'dorure  est 
défendue  à  tous  les  Birmans  ;  il  n'est  même  accordé  qu'à 
un  petit  nombre  de  vernir  ou  de  peindre  les  piliers  de 
leurs  maisons. 

Tout  ce  qui  appartient  au  roi  prend  la  qualification  de 
doré.  On  ne  parle  même  jamais  de  la  personne  de  sa  ma- 
jesté, sans  lui  adjoindre  le  nom  de  ce  précieux  métal.  Quand 
un  sujet  veut  affirmer  que  le  roi  a  entendu  quelque  chose,  il 
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.• ,  cela  est  arrivé  aux  oreilles  dorées.  Celui  qui  a  été  admis  à 
e  présenter  devant  le  roi ,  a  été  aux  pieds  dorés.  L'essence  de 
rose  est  considérée  conime  agréable  au  nez  doré.  L'or, 
})armi  les  Birmans,  est  Je  type  de  l'exceilence  ;  cependant, 
(juoique  très-estimé,  il  n'est  pas  employé  comme  monnaie 
dans  ces  contrées.  jOn  s'en  sert  quelquefois  pour  faire  des 
ornemens  de  femme,  des  ustensiles  et  des  boucles  d'oreilles 
d'homme  ;  mais  la  plus  grande  partie  est  destinée  à  dorer 
leurs  temples,  dans  lesquels  des  sommes  immenses  sont  con- 
tinuellement prodiguées. 

Le  souverain  est  seul  propriétaire  de  tous  les  éléphans 
qui  existent  dans  l'empire ,  et  le  privilège  de  monter  ou  d'en- 
tretenir un  de  ces  animaux,  n'est  accordé  qu'aux  jiersonnes 
de  la  première  distinction.  Dans  Flndostan,  les  femelles  des 
éléphans  sont  plus  estimées  que  les  mâles,  parce  qu'elles 
sont  plus  dociles:  à  Ava,  c'est  le  contraire;  les  femelles  ne 
sont  jamais  employées  pour  le  service  de  l'état ,  et  rarement 
comme  monture  ordinaire.  Le  henza,  le  symbole  de  la  nation 
birmane  ,  comme  l'aigle  était  celui  de  l'empire  romain ,  est 
une  espèce  d'oiseau  sauvage,  appelé  dans  l'Lide  l'oie  des 
Brames.  Il  est  assez  reniarquable  qu'il  n'existe  aucun  animai 
de  l'espèce  des  ânes  dans  i'empire  birman. 

Les  Birmans  d'un  rang  élevé  font  remorquer  les  canots 
dans  lesquels  ils  se  tiennent ,  par  des  bateaux  de  guerre ,  pen- 
sant qu'il  serait  au-dessous  de  leur  dignité  de  se  mettre 
dans  un  même  bateau  avec  les  rameurs.  II  est  aussi  d'usage, 
parmi  les  personnes  distinguées  qui  voyagent,  de  faire  cons- 
truire ,  pour  leur  commodité ,  dans  les  endroits  où  elles  veulent 
s'arrêter ,  des  maisons.  Les  matériaux ,  pour  ces  constructions , 
sont  toujours  faciles  à  trouver;  et  elles  sont  si  simples, 
qu'une  demeure  spacieuse  et  commode,  appropriée  au  cli- 
mat, peut  être  achevée  en  moins  de  quatre  heures.  Des  bam- 
bous ,  de  la  paille  pour  natter,  et  des  rotins ,  sont  les  seuls  ob- 
jets nécessaires;  il  n'entre  pas  un  clou  dans  tout  l'édifice;  et 
s'il  venait  h  tomber,  il  ne  blesserait  pas  un  bichon. 
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Miilgré  les  arches  nrtisteinent  faires  en  Lriques,  qu'on  voit 
encore  dans  plusieurs  temples  anciens,  les  ouvriers  birmans 
ne  sont  plus  assez  habiles  pour  les  imiter;  ce  qui  montre 
combien  il  est  facile  d'oublier  un  art,  qui  était  cependant  si 
perfectionné.  La  maçonnerie,  dans  les  temps  modernes,  n'a 
pas  été  très  en  usage;  des  constructions  en  bois  ont  rem- 
placé celles  plus  solides  de  briques  et  de  mortier. 

Le  langage  pâli  est  dans  ce  moment  le  texte  sacré  d'Ava  , 
du  Pégu  et  de  Siam,  et  est  presque  mis  k  côté  du  sams- 
krit  des  Brames.  Les  caractères  ,  dans  l'usage  ordinaire  h. 
Ava  et  au  Pegu,  sont  une  espèce  de  ronde  dérivée  du 
pâli  ou  texte  religieux.  Ils  se  composent  de  cercles  et  de 
segmens  de  cercle  diversement  disposés,  et  écrits  de  gauche 
à  droite.  Les  livres  ordinaires  sont  formés  de  feuilles  de 
palmier  sur  lesquelles  les  lettres  sont  marquées  avec  une 
pointe  d'acier. 

Les  lois  des  Birmans,  comme  leur  religion,  sont  celles 
de  l'Indostan;  il  n'existe  dans  le  fait  aucune  distinction  entre 
leurs  lois  civiles  et  religieuses.  Les  Birmans  appellent  leur 
code  Darma-Sath  ou  Sastra.  C'est  un  des  nombreux  com- 
mentaires du  /Menu.  Leur  système  de  jurisprudence,  comme 
celui  des  Chinois,  prévoit  presque  tous  les  genres  de  crimes 
qui  peuvent  être  commis ,  et  renferme  des  exeinples  nom- 
breux pour  guider  ceux  qui  n'ont  point  d'expérience,  sur 
tous  les  cas  douteux  ou  difficiles.  L'instruction  et  la  pro- 
cédure par  épreuves  et  imprécations ,  sont  les  seules  parties 
de  ce  code  qui  soient  absurdes;  elles  sont,  à  l'égard  des 
femmes ,  d'une  indécence  outrageante  pour  un  Européen. 

Les  Birmans  ne  sont  point,  comme  leslndous,  entravés 
par  les  préjugés  de  castes  ,  limités  à  des  emplois  hérédi- 
taires, et  exclus  de  participer  avec  les  étrangers  à.  toutes 
les  relations  sociales.  Leurs  lois  sont  sages  et  conformes  à 
la  plus  saine  morale  ;  leur  police  est  mieux  réglée  que  dans 
la  plupart  des  pays  européens.  L'instruction  est  si  généra- 
lement répandue,  qu'il  n'existe  point  d'ouvriers,  de  paysans 
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et  même  de  simples  bateliers  qui  ne  sachent  lire  et  écrire 
la  langue  vulgaire.  Peu  d'entre  eux  cependant  entendent 
les  livres  sacrés,  qui  sont  plus  scientifiques.  Tous  les  kioums 
ou  monastères  sont  des  séminaires  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Les  habitans  voisins  y  envoient  leurs  enfans  ,  où  ils 
sont  élevés  gratis  par  les  rhahaans  ou  moines.  Ces  derniers 
n'achètent  ni  ne  vendent,  et  ne  reçoivent  jamais  d'argent. 

L'année  des  Birmans  est  divisée  en  douze  mois ,  de  vingt- 
neuf  et  trente  jours  alternativement ,  qu'ifs  rectifient  par 
une  intercalaiion  tous  les  trois  ans.  La  semaine  est  divisée 
en  sept  jours.  L'année  chrétienne  1795  correspond  à  l'année 
birmane  i  1 57,  et  à  l'année  1209  des  Mahométans. 

Les  Birmans  sont  excessivement  passionnés  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie,  et  possèdent  des  poèmes  épiques  et  re- 
ligieux d'une  grande  célébrité.  Ils  sont  dans  l'habitude  de 
réciter  en  vers  les  exploits  de  leurs  rois  et  de  leurs  géné- 
raux. Dans  la  bibliothèque  royale,  les  livres  sont  rangés 
avec  beaucoup  de  régularité.  Le  contenu  de  chaque  armoire 
est  indiqué  en  lettres  d'or  sur  la  porte.  On  dit  qu'elle  ren- 
ferme plus  de  livres  sur  la  divinité  que  sur  tous  les  autres 
sujets;  mais  il  y  a  des  ouvrages  séparés  sur  l'histoire,  la  mu- 
sique, la  médecine  et  la  peinture.  Si  toutes  les  autres  ar- 
moires sont  aussi  bien  garnies  que  celles  qu'on  a  permis  au 
colonel  Symes  d'examiner,  il  est  probable  que  sa  majesté  bir- 
mane possède  la  bibliothèque  la  plus  considérable  qui  existe 
parmi  les  souverains  asiatiques. 

Buddha  (dont  les  Birmans  sont  sectaires  comme  les  In- 
dous  de  Brama)  est  reconnu  par  ces  derniers  pour  être  le 
neuvième  avatar  ou  descendant  du  Dieu  conservateur.  II 
réforma  la  doctrine  des  vcdas,  et  censura  sévèrement  les  sa- 
crifices de  taureau,  et  en  général  l'action  d'ôter  la  vie  h  tout 
être  animé.  Le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  résidence  est  sup- 
posé avoir  été  Gaya  en  Bahar. 

Gautama  ou  Gautom,  suivant  les  Indous,  ou  Gaudma, 
suivant  les  habitans  des  parties  plus  orientales,  a  été  un  phi- 
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îosophe,  et  les  Birmans  croient  qu'il  a  brillé  il  y  a  environ 
2300  ans.  II  enseigna  dans  les  écoles  indiennes  la  reh'gion 
schismatique  et  la  philosophie  de  Buddha.  L'image  qui  repré- 
sente Buddha,  est  appelée  Gaudma  ou  Gauthum  ;  ce  nom  est 
ordinairement  donné  à  Buddha  lui-même.  Cette  image  est  le 
premier  objet  de  l'adoration  dans  tous  les  pays  excepté 
Assam  et  Cassay  )  situés  entre  le  Bengale  et  la  Chine.  Les 
sectaires  de  Buddha  contestent  à  ceux  de  Brama  leur  anti- 
quité; ils  sont  plus  nombreux.  Les  Chingalais  à  Ceylan 
sont  buddhistes  de  la  source  primitive,  et  les  Birmans  recon- 
naissent avoir  reçu  leur  religion  de  cette  île ,  que  les  savans 
croient  être  l'ancienne  Taprobane,  dont  le  roi  envoya  une 
ambassade  à  l'empereur  Auguste.  Les  rhahaans  (moines  bir- 
mans) disent  que  leur  religion  fut  portée  de  Ceylan,  qu'ils 
nomment  Z^i^oo,  à  Arracan,  et  de  làintroduite  à  Ava,  et  pro- 
bablement en  Chine.  Les  bonzes  de  ce  dernier  pays ,  comme 
les  rhahaans  d'Ava ,  portent  le  jaune,  comme  la  couleur 
sacerdotale;  et  ils  ont  entre  eux  une  grande  similitude  dans 
beaucoup  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  cérémonies.  Sir 
W.  Jones  fixe  l'époque  où  Buddha  parut  sur  la  terre ,  à  1  o  1  4 
ans  avant  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

Les  Birmans  croient  à  la  métempsycose,  et  pensent 
qu'après  avoir  subi  un  certain  nombre  de  transmigrations, 
leurs  âmes  seront  enfin  reçues  dans  l'Olympe,  sur  la  mon- 
tagne Meru,  ou  seront  livrées  à  des  tourmens  éternels. 

Quoique  les  Birmans  soient  de  la  secte  de  Buddha  et 
non  disciples  de  Brama,  il>  respectent  cependant  les  Brames, 
et  reconnaissent  leur  supériorité  en  science  sur  leurs  propres 
prêtres.  Le  roi  et  tous  ses  principaux  officiers  ont  toujours 
dans  leurs  maisons  de  ces  philosophes  domesticjues  ,  qui 
leur  donnent  des  avis  tirés  de  l'astrologie. 

Les  Birmans  ne  s'infligent  point  des  tortures  dégoûtantes 
à  la  manière  des  Indous.  mais  ils  pensent  qu'il  est  méritoire 
de  s'imposer  des  pénitences  volontaires  d'abstinence  et 
d'humilité  ,  pour  mortifier  la  chair.  Comme  les  autres  sec- 
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leurs  de  Buddha ,  iîs  sont  très-attachés  à  leurs  lares  ou  dieux 
domestiques.  Une  famille  birman'?  n'est  jamais  sans  une  idole 
(dans  un  coin  de  la  maison)  'lâite  de   bois,  d'albâtre  ou 
d'argent. 

Les  kioums,  ou  couvens  des  rhahaans  sont  d'une  cons- 
truction différente  de  celle  des  autres  maisons,  et  se  rap- 
prochent beaucoup  de  l'architecture  chinoise.  Ils  sont  en- 
tièrement fiits  de  bois,  et  comportent  dans  l'intérieur  une 
grande  salfe  ouverte  de  tous  les  côtés.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
partement pour  les  récréations  particulières  des  rhahaans; 
la  publicité  étant  le  système  dominant  de  la  conduite  des 
Birmans,  ils  n'admettent  aucun  secret,  ni  dans  l'église  ,  ni 
dans  l'état. 

Le  jaune  est  la  seule  couleur  portée  par  les  prêtres.  Ils  ont 
un  large  manteau  jeté  sur  leurs  épaules  ,  de  manière  h  leur 
couvrir  une  grande  partie  du  corps.  Ils  gardent  le  célibat 
et  s'abstiennent  de  tout  plaisir  sensuel.  Les  rhahaans  ou 
prêtres  ne  préparent  «jamais  leurs  alimens  ;  ils  considèrent 
comme  un  abus  de  s'occuper  des  fonctions  ordinaires  de 
la  vie,  qui  peuvent  les  divertir  de  la  contemplation  de 
l'essence  divine.  Ils  reçoivent  tout  accommodés  les  mets  qm 
sont  l'objet  des  aumônes  des  laïques  :  ils  préfèrent  manger 
froid  que  chaud.  A  l'aube  du  jour,  ils  commencent  à  par- 
courir la  ville  pour  recueillir  /es  provisions  de  la  journée; 
chaque  couvent  envoie  un  certain  nombre  de  ses  membres i 
qui  marchent  d'un  pas  précipité  dans  les  rues,  et  portent  à 
fa  main  droite  une  boîte  vernie  en  bleu,  dans  laquelle  les 
offrandes  sont  déposées.  .Elles  consistent  ordinairement  en 
riz  bouilli  mêlé  avec  de  l'huile,  en  poisson  sec  et  salé,  en 
confitures,  fruits,  &c.  &c.  Pendant  leur  quête,  ils  ne  Jettent 
fes  yeux  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  ils  les  tiennent  fixés 
sur  la  terre.  Ils  ne  s'arrêtent  point  pour  solliciter ,  et  rare- 
ment ils  regardent  celui  qui  donne.  Ils, ne  mangent  qu'une 
seule  fois  par  jour,  dans  l'après-midi.  Les  provisions  qui 
sont  ainsi  faites  ,   excèdent  ordinairement    les  besoins  du 
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couvent;  le  surplus  est  distribué  aussi  charitablement  qu'il 
a  été  donné,  aux  indigent  et  aux  écoliers  pauvres  qui  se 
rendent  journellement  chei';  eux  pour  s'instruire  dans  les 
lettres ,  les  devoirs  moraux  et  religieux.  Dans  les  diverses 
commotions  qu'a  éprouvées  î'empire,  les  rhahaans  n'y  ont 
jamais  pris  aucune  part  active,  ni  ne  se  sont  mêlés  publi- 
quement de  la  politique  ou  de  la  guerre.  Les  Birm::ns  et 
les  Pép"uens  professant  la  même  religion ,  le  vainqueur , 
quel  qu'il  fût ,  respectait  également  les  ministres  de  la  foi. 

Il  a  existé  anciennement  des  couvens  de  jeunes  prêtresses, 
qui,  comme  les  rhahaans,  portaient  la  couleur  jaune,  se 
coupaient  les  cheveux  et  se  dévouaient  à  la  chasteté  et  à  la 
religion;  mais  ces  sociétés  ont  été  abolies,  comme  contraires 
à  la  population  de  l'état. 

Ava  renferme  beaucoup  de  temples  délabrés  ;  cependant 
on  en  élève  journellement  de  nouveaux.  A  cela  les  Birmans 
disent  que,  quoiqu'il  soit  très-méritoire  de  réparer  un  temple 
tombé  en  ruines,  cependant  l'acte  n'est  pas  aussi  pieux  que 
celui  d'en  construire  de  neufs.  Ceux  qui  n'ont  j^oint  les 
moyens  de: faire  des  constructions  neuves,  se  contentent  de 
réparer  les  anciens  temples. 

\  Gomme  toutes  les  nations  orientales,  les  Birmans  sont 
passionnés  pour  ;les  processions,  telles  que  des  funérailles 
suivies  d'un  cortège  nombreux ,  les  cérémonies  pour  la  ré- 
ception de  jeunes  élèves  dans  les  couvens  de  rhahaans,  &c. 
L'ige  de  l'admission  est  de  huit  à  douze  ans. 

D'après  le  témoignage  des  historiens  portugais,  il  paraît 
que,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  quatre  puissans  états 
occupaient  les  régions  comprises  entre  la  province  méri- 
dionale de  rinde  britannique,  Y unan  en  Chine,  et  la  mer 
Orientale.  Leurs  territoires  s'étendaient  de  Cassay  et  Assam 
■vers  le  N.  O.  jusqu'à  l'ile  Junkseylon  au  S.  Ces  nations 
étaient  connues  par  jes  Européens,  sous  les  noms  d'Anacan, 
fà'Ava,  de;Pégu  et  de  Siam.Awa,  le  nom  de  l'ancienne  capi- 
:taledes  Birmans,  a  ordinairement  été  employépour  désigner 
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tout    le  royaume   Miamma,    que   les  Ci.'iioii   appelaient 
Jomien. 

Les  auteurs  portugais  disent  que  les  Birmans,  quoique 
anciennement  soumis  au  roi  du  Pégu ,  devinrent  plus  tard 
maîtres  d'Ava  ,  et  excitèrent  une  révolution  au  Pégu  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  Portugais  assistèrent  les 
Birmans  dans  leurs  guerres  contre  les  Péguens,  et  conti- 
nuèrent pendant  long- temps  à.  exercer  une  si  grande  in- 
fluence dans  les  états  birmans,  péguens  et  sur-tout d'Arracan, 
qu'ils  conservèrent  dans  l'E.  une  sorte  de  prépondérance 
sur  toutes  les  nations  européennes.  Pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  des  tentatives  brillantes  furent  faites  ,  pour  pro- 
pager la  doctrine  de  l'église  de  Rome,  et  acquérir  des 
avantages  à  la  nation  française  dans  le  royaume  de  Siam. 
On  s'occupa  peu  d'Ava  et  du  Pégu. 

La  suprématie  des  Birmans  sur  les  Péguens  continua  pen- 
dant le  dix-septième  siècle  et  les  quarante  premières  années 
du  dix- huitième.  A  cette  époque,  les  Péguens,  dans  les 
provinces  de  Dalla,  Martaban,  Tongho  et  Prome,  se  révol- 
tèrent ;  il  s'ensuivit  une  guerre  civile  qui  fut  poussée  des 
deux  côtés  avec  la  férocité  la  plus  sauvage.  Vers  les  années 
1730  et  1751,  les  Péguens  ,  au  moyen  des  armes  qu'ils 
se  procuraient  des  Européens,  avec  lesquels  ils  commerçaient, 
et  avec  l'assistance  de  quelques  renégats  hollandais  et  créoles 
portugais,  gagnèrent  plusieurs  batailles  sur  les  l:Jirmans.  En 
1752  ,  ils  investirent  Ava  ,  la  capitale,  qui  se  rendit  à  dis- 
crétion. 

Dweepdee  ,  le  dernier  d'une  longue  dynastie  de  rois 
birmans,  fut  fait  j)risonnier  avec  toute  sa  famille,  à  l'ex- 
ception de  deux  fils  ,  qui  se  réfugièrent  chez  les  Siamois. 
Bonna-Oella  ou  Beinga- Délia,  le  souverain  du  Pégu,  re- 
tourna dans  son  pays,  après  avoir  achevé  la  coiîqucte 
d'Ava. 

Un  homme  alors  s'éleva  pour  retirer  son  pays  de  cet  état 
d'humiliation.  AIonii>ra  (  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle), 
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homme  d'un<*  basse  extraction,  connu  à  cette  époque  sous 
le  nom  de  Jund^ca  ou  Chasseur,  fut  maintenu  par  le  vain- 
queur dans  le  commandement  de  Monchaboo  ,  aiorsun  petit 
village.  Ses  troupes  se  composèrent  d'abord  de  cent  hommes 
armés  de  piques,  avec  lesquels  il  défit  les  Péguens  dans 
plusieurs  petits  engagemens  ;  après  quoi  ses  forces  aug- 
mentèrent tellement ,  qu'il  s'avança  inopinément  et  prit  pos- 
session d'Ava,  d'où  les  habitans,  à  son  approche,  chassèrent 
les  Piguens.  Ces  événemens  eurent  lieu  pendant  l'automne 
de   1753. 

Dans  ces  guerres,  les  Français  favorisèrent  les  Péii^uens 
et  les  Anglais  aidèrent  les  Hirmans.  En  1754»  les  Péguens 
envoyèrent  une  armée  et  une  flottille  de  bateaux  pour  re- 
prendre Ava  ;  mars  elles  furent  complètement  délaites  par 
Alompra,  après  une  bataille  obstinée  et  sanglante.  De  ce 
moment,  la    puissance  du  Pégu   marcha  vers  son  déclin. 
Cependant  la  guerre  fut  continuée,  et  le  vieux  roi  des  Bir- 
mans, ainsi  que  les  autres  prisonniers  de  cette  nation,  furent 
massacrés,  sous  prétexte  d'une   tentative  de  trahison.  Par 
représailles,  les  Birmans,  dans  les  districts  de  Prome  ,  De- 
nooben  ,  Loonsay ,  &c. ,  se  révoltèrent  et  exterminèrent  les 
soldats  péguens  en   garnison  dans  leurs  villes.  Le  fils  aîné 
du  feu  roi  voulut  alors  reprendre  le  trône  de  ses  ancêtres; 
mais  comme  ceci  ne  s'accordait  pas  avec  les  vues  de  l'heureux 
aventurier  Alompra,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  chez  les 
Siamois.  En  1754,  Beinga-Delia,  roi  du  Pégu,   assiégea 
Prome;  mais  son  armée  fut  encore  défaite  ,  avec  un  grand 
carnage,  par  Alompra,  qui  la  poursuivit  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  transporta  le  siège  de  la  guerre  à  l'embouchure  des 
rivières  navigables ,  et  des  nombreux  criques  et  canaux  qui 
parcourent  les  provinces  basses  du  Pégu. 

Le  21  avril  1755,  Alompra  attaqua  et  défit  totalement 
Apporaza ,  frère  du  roi  du  Pégu  ;  après  quoi  les  Péguens 
;ibandonnèrentBassien,qui  ne  leur  offrait  plus  aucune  sûreté, 
et  be  retirèrent  à  Syriam,  Vers  l'année  1754;  Abmpia  siib- 
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jugua  fes  peuples  de  Cassay,  qui  s'étaient  révoltés;  et  à  son 
retour  vers  le  S.,  en  1756,  ii  s'empara  de  la  ville  e.t  de 
la  forteresse  de  Syriam,  par  surprise,  après  un  long  blocus. 
Le  commandant  et  une  grande  partie  de  la  garnison  s'échap- 
pèrent et  se  rendirent  au  Pégu;  plusieurs  cependant  furent 
massacrés,  et  tous  les  Européens  furent  faits  prisonniers.  Il 
paraît,  d'après  l'ensemble  des  événemens,  que  la  politique 
constante  des  Français  a  été  de  soutenir  la  cause  des  Pé- 
guens;  mais  leurs  secours  et  les  approvisionnemens  arri- 
vèrent ,  après  que  toutes  les  communications  avec  la  mer 
furent  interceptées.  M.  Dupleix,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry,  envoya  deux  bâtimens;  mais  le  premier  qui  arriva  fut 
attiré  sur  la  rivière,  pris,  et  tout  l'équipage  fut  massacré;  le 
second,  qui  heureusement  était  resté  de  l'arrière,  se  sauva 
et  porta  cette  fatale  nouvelle  à  Pondichéry. 

La  chute  de  Syriam  détermina  le  sort  des  Péguens  :  pri- 
vés de  toute  communication  avec  les  contrées  occidentales 
de  Dalla  et  de  Bassien,  de  la  navigation  des  rivières  de 
Rangoun  et  d'Irawaddy,  et  de  tous  secours  étrangers,  les 
ressources  leur  manquèrent,  et  les  approvisionnemens  par 
eau  ne  purent  plus  leur  parvenir.  En  janvier  1757,  Alom- 
pra  entreprit  le  siège  de  la  ville  de  Pégu;  le  système  qu'ff 
adopta  fut  celui  de  la  circonvallation  ,  en  grande  faveur 
parmi  les  Birmans,  et  la  tamine  sur  laquelle  il  fondait  beau- 
coup d'espérance.  Ce  plan  eut  un  effet  heureux  ;  car  on  en- 
tama une  négociation  qui  se  termina  par  un  traité^  d'après 
lequel  le  roi  du  Pégu  devait  continuer  à  régner,  à  la  con- 
dition de  rendre  hommage  à  celui  des  Birmans.  Les  prélimi- 
naires de  ces  conditions  furent  la  remise  de  la  fille  du  roi 
du  Pégu  au  vainqueur.  Malgré  tous  ces  arrangemens,  vrai- 
ment asiatiques  par  leur  nature,  Alompra  essaya  dentrer 
dans  la  ville  par  trahison  ;  et  à  la  fin  il  arriva  h  son  but ,  par  la 
famine,  et  la  livra  h  la  fureur  de  ses  soldats. 

Le  gouvernement  péguen  ou  tallien  étant  renversé  par 
la    prise    de    sa   capiîale  ,  les  étrangers  i,"occupèrent  à-  se 
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concilier  le  nouveau  souverain;  en  conséquence,  la  facto- 
rerie anglaise  de  Négrais  députa  l'enseigne  Lyster,  qui  eut 
une  entrevue  avec  Alompra ,  à  bord  du  bateau  sur  lequel  il  se 
rendait  h  sa  capitale.  Sa  Majesté  prit  dans  cette  circonstance 
un  ton  très-fier  ;  elle  se  vanta  de  ses  glorieux  succès  et  de  sa 
puissance  invincible,  et  énuméra  le  nombre  des  captifs  royaux 
de  la  famille  du  Pégu  qu'elle  traînait  à  sa  suite. 

En  175  7,  les  Péguens  se  révoltèrent  et  chassèrent  le  vice- 
roi  qui  les  gouvernait;  mais  ils  furent  depuis  défaits  dans  un 
engagement  près  de  Rangoun ,  et  l'arrivée  d'AIompra  en 
personne  acheva  de  dissiper  cette  insurrection.  II  s'empara 
après  de  la  ville  et  des  districts  de  Tavay,  où  quelques  Pé- 
guens s'étaient  réfugiés  :  il  se  décida  aiors  à  châtier  les  Sia- 
mois, pour  l'assistance  qu'ils  avaient  accordée  à  ses  sujeis 
rebelles.  Sa  flotte  fit  voile  pour  Mergui,  tandis  que  son  ar- 
mée s'avançait  par  lerre.  Cette  ville  étant  très-mal  fortifiée, 
fut  bientôt  prise.  Les  Birmans  y  laissèrent  une  garnison  suffi- 
sante pour  sa  défense,  et  marchèrent  contre  Tenasserim, 
grande  ville  très- populeuse  ,  entourée  d'un  mur  et  de  bar- 
ricades. Elle  ne  fit  cependant  qu'une  très-faible  défense. 

Après  s'être  arrêté  très-peu  de  temps  à  Tenasserim  ,  Alom- 
pra entreprit  une  expédition  contre  la  capitale  de  Siam  ; 
mais  divers  obstacles  l'empêchèrent  d'arriver  dans  le  voisi- 
nage de  cette  métropole ,  aussi  promptement  qu'il  se  le  pro- 
posait, et  les  Siamois  eurent  tout  le  temps  de  se  préparer  à 
une  vigoureuse  défense.  Deux  jours  après  que  l'armée  bir- 
mane eut  commencé  le  siège  ,  Alompra  se  sentit  atteint 
d'une  maladie  qui  devint  mortelle.  II  donna  des  ordres 
pour  la  retraite,  dans  l'espoir  d'arriver  encore  vivant  à  sa 
capitale.  Son  espoir  fut  déçu;  il  mourut  le  i  5  mai  iy6o, 
à  deux  jours  de  distance  de  Martaban,  après  un  règne 
court  (1),  mais  très-actif,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  cin- 
quantième année. 

(  1)  Il  régna  huit  ans. 
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Pendant  son  règne,  sa  sngesse  sut  conserver  ce  que  sa 
valeur  avait  acquis  :  il  fit  plusieurs  édits  contre  le  jeu,  et 
prohiba  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses  dans  tous  ses  états.  II 
réfori7ia  les  cours  de  justice ,  et  restreignit  le  pouvoir  des 
magistrats,  en  ordonnant  que  chaque  procès  serait  décidé  en 
public,  et  que  les  jugemens  seraient  enregistrés. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Namdojee  Praw,  qui 
éprouva  d'abord  quelques  difficultés  par  la  rébellion  de  son 
frère  Shembuan ,  et  après  par  celle  de  Meinda  Rajah ,  le  pre- 
jnier  général  de  son  père.  Il  réprima  heureusement  ces  deux 
révoltes,  quoique  la  dernière  se  fût  emparée  d'Ava  la  capi- 
tale, qui  fut  reprise  par  un  blocus;  toute  la  garnison  qui 
ne  parvint  pas  à  s'échapper  fut  mise  à  mort.  Nambojee 
prit  également  le  fort  de  Tongho,  et  fit  prisonnier  un  de  ses 
oncles,  qui  s'était  révolté;  il  l'épargna,  mais  punit  de  mort  les 
autres  chefs.  Les  trois  années  suivantes  furent  employées  à 
réprimer  et  h.  soumettre  les  mutins,  et  principalement  les 
Péguens.  Il  mourut  dans  sa  capitale  vers  le  mois  de  mars 
1 764 ,  après  un  règne  d'un  peu  plus  de  trois  ans,  laissant  un 
fils  nommé  Momien ,  encore  enfant. 

A  sa  mort,  son  frère  Shembuan  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  ignore  si  son  intention  était  de  conserver  la 
couronne  à  son  neveu,  dont  il  était  le  tuteur;  il  le  fit  élever 
obscurément  par  les  rhahaans  ou  moines.  En  1765,  il  en- 
voya une  expédition  contre  les  Siamois,  qui  obtint  peu  de 
succès  ;  il  alla  lui-même  contre  les  habitans  de  Cassay,  où 
il  fit  un  grand  butin.  En  1766,  les  armées  birmanes  mar- 
chèrent dans  le  S.,  et  eurent  une  action  avec  les  Siamois, 
à  environ  huit  jours  de  distance  du  port  de  Siam,  dont  ils 
sortirent  victorieux.  Après  quoi  ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  de  Siam,  qui  capitula  après  un  très-long  blocus; 
système  favori  de  l'art  militaire  des  Birmans. 

En  17(^7  ou  1131  de  l'ère  birmane,  les  Chinois  en- 
voyèrent une  armée  de  50,000  hommes  des  frontières  occi- 
dtntalcs  du  Yunan,  qui   s'avancèrent  jusqu'au   village    de 
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Chiboo,  où  ils  furent  assiégés  par  les  Birmans.  La  cava- 
lerie tartare,  sur  la  vigueur  et  l'activité  de  laquelle  l'armée 
chinoise  comptait  pour  faciliter  l'arrivée  des  approvisionne- 
mens,  ne  put  plus  faire  aucune  sortie,  soit  pour  marau- 
der ou  pour  protéger  les  convois.  Dans  cette  fâcheuse  posi- 
tion, cette  armée  étrangère  fut  attaquée  et  complètement 
détruite,  à  l'exception  de  2,500  que  les  Birmans  envoyèrent 
dans  leur  capitale,  chargés  de  fers,  où  ils  furent  forcés  de 
travailler  à  leurs  métiers  suivant  le  bon  plaisir  du  roi.  On 
les  engagea  à  se  marier  avec  des  femmes  birmanes,  comme 
tous  les  étrangers,  et  à  se  considérer  comme  Birmans. 

Cette  coutume  des  Birmans  est  singulière  parmi  les  pays 
orientaux  civilisés,  et  particulièrement  remarquable  dans 
un  peuple  qui  tire  ses  dogmes  des  Indous.  On  sait  qu'en 
Chine,  les  femmes  publiques  mêmes  ne  peuvent  avoir  de 
commerce  qu'avec  les  Chinois,  et  qu'aucune  femme  étran- 
gère ne  peut  obtenir  la  permission  de  venir  sur  le  territoire 
ou  de  visiter  les  ports  de  cette  nation  jalouse.  Les  femmes  de 
l'Indostan,  d'une  certaine  caste  ,  ne  sont  pas  moins  inacces- 
sibles, et  pour  quelque  somme  d'argent  que  ce  soit,  on  ne 
pourrait  parvenir  à  s'allier  à  une  femme  d'une  caste  res- 
pectable. 

Aussitôt  après  que  l'armée  des  Birmans  eut  quitté  leur 
territoire,  les  Siamois  se  révoltèrent.  En  1771,  Deberdee, 
le  général  qui  les  avait  déjà  subjugés,  fut  chargé  de  les 
punir;  mais  par  divers  obstacK  s  il  fut  contraint  de  battre 
en  retraite,  avant  d'avoir  pu  pénétrer  dans  le  pays  de  Siam. 
Un  nouveau  général  fut  nommé  ;  mais  les  Péguens  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  des  Birmans,  se  révoltèrent  sponta- 
nément ,  massacrèrent  leurs  compagnons  et  les  poursuivi- 
rent jusqu'aux  portes  de  Rangoun ,  qu'ils  assiégèrent ,  mais 
ne  purent  parvenir  à   prendre. 

En  1774-)  Shembuan  envoya  une  armée  qui  soumit  le 
pay.;  de  Cassay  et  prit  la  capitale  iMunipoor;  mais  io,cco 
hommes   qui    ilueat    dirigés    sur  Cacliar  pour    en  faire  la 
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conquête,  furent  presque  totalement  détruits  par  les  habi- 
tans  de  ces  pays  et  la  fièvre  des  montagnes  ,  k  trois  jours 
de  distance  de  la  capitale  appelée  Cospoor.  Une  seconde 
expédition,  entreprise  pendant  la  même  année,  fut  plus 
heureuse  et  força  le  rajah  de  Cachar  à  payer  un  tribut  à 
l'empereur  birman  :  c'est  aussi  pendant  cette  année  que  le 
district  et  le  fort  de  Martaban  furent  repris  sur  les  Péguens 
révoltés. 

En  1776  ,  Shembuan  descendit  la  rivière  Irawaddy  ,  avec 
une  armée  de  50,000  hommes,  et  arriva  à  Rangoun  dans 
le  mois  d'octobre  ,  où  il  mit  h  mort  Beinga-Della,  le  vieux: 
et  l'infortiuié  roi  du  Pégu  ,  et  plusieurs  talliens  ou  nobles 
péguens. 

¥.n.  1776 y  Shembuan  quitta  Rangoun,  et  tomba  malade 
sur  la  route  d'Ava,  où  il  mourut  peu  de  jours  après  son 
arrivée  ,  après  un  règne  de  douze  ans.  Son  caractère  fut 
celui  d'un  prince  austère ,  intelligent  et  actif.  II  soumit 
les  petits  souverains  des  provinces  voisines  (  qui  jusque-là 
n'étaient  possédées  qu'à  titre  de  conquête  temporaire)  à 
un  état  permanent  de  vasselage.  Il  les  força  à  se  rendre  à 
sa  capitale  à  des  époques  périodiques,  pour  rendre  hom- 
mage aux  pieds  dorés.  On  comptait  dans  le  nombre  de  ces 
petits  souverains  ceux  de  Sandipoor  (  Cambodia  ),  Zemee , 
Quantong  et  Ramoo,  ainsi  que  ceux  des  tribus  sauvages 
qui  habitent  les  montagnes  occidentales  et  celles  qui  divisent 
les  régions  orientales  de  la  rivière  Irawaddy. 

Shembuan  eut  pour  successeur  son  fils  Chenquza,  âgé  de 
18  ans,  qui  était  un  débauché  et  devint  un  monstre  altéré 
de  sang.  Il  fut  détrôné  et  mis  à  mort  par  son  oncfe 
Mindragee-Praw,  en  1782,  après  un  règne  de  six  ans, 
tranquille  quant  aux  guerres  étrangères. 

Mindragee-Praw  était  le  quatrième  fils  du  grand 
Alompra,  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle.  Un  de  ses 
premiers  actes  fut  de  noyer  son  neveu  Momien  (lé  fils  de 
Namdojce-Praw,  le  second  souverain  ) ,  eu  l'aitaLiianl  entre 
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deux  jarres  qui  furent  coulées  dans  la  rivière  ,  genre  de 
mort  qui  n'est  réservé  qu'aux  membres  de  la  famille  royale. 
Quand  il  monta  sur  le  trône,  il  n'avait  que 4 3  ans,  quoiqu'il 
eût  deux  fils  déjà  hommes.  Il  n'avait  régné  que  pendant  peu 
de  temps ,  lorsqu'il  manqua  presque  de  se  voir  enlever  la  vie 
et  le  trône  par  un  désespéré  nommé  Afagoung,  qui,  avec 
environ  cent  confédérés ,  l'attaqua  ainsi  que  ses  gardes  dans 
son  propre  palais,  où  ils  périrent  tous. 

Pendant  ses  loisirs,  il  se  livrait  k  l'étude  de  l'astronomie, 
et  devint  un  vrai  croyant  en  astrologie  judiciaire.  Les  brames, 
qui,  quoique  inférieurs  en  sainteté  aux  rhahaans ,  sont 
cependant  plus  respectés  par  les  Birmans,  avaient  l'habitude 
de  passer  d'Arracan  et  de  Cassay  à  Ava.  Minderajee-Praw 
en  nomma  un  certain  nombre  ses  aumôniers  privés;  et 
influencé  par  eux ,  il  se  détermina  à  retirer  le  siège  du 
gouvernement  d'Ava  et  à  fonder  une  nouvelle  métropole  k 
Um  merapoor. 

Dans  l'année  1783 '(  correspondant  à  l'année  birmane 
I  i45  )  )  il  expédia  une  flottille  de  bateaux  contre  Arracan, 
qui  fut  conquis  ,  après  une  faible  résistance,  et  Mahasumda 
Je  rajah,  et  sa  famille,  furent  faits  prisonniers.  La  prise  de 
Cheduba  ,  Ramree  ,  et  des  îles  Broken  ,  suivit  la  conquête 
d'Arracan. 

Quoique  les  Birmans  n'eussent  pas  pu  conserver  la  partie 
intérieure  de  Siam ,  ils  retinrent  la  possession  des  côtes 
jusqu'à  Mergui.  Dans  l'année  1785  ,  ils  attaquèrent  l'île  de 
Junkseyion  avec  une  armée  et  une  flottille  de  bateaux; 
quoique  victorieux  d'abord,  ils  furent  ensuite  ol>ligés  de 
battre  en  retraite  avec  une  perte  considérable.  Le  monarque 
birman  ,  dont  l'orgueil  fut  très-mortiiié  de  ce  revers,  résolut 
de  le  réparer;  et  en  yy'è^  ,  il  investit  Siam  avec  une  armée 
de  30,000  hommes;  niais  il  fut  complètement  défait,  i>rès 
des  frontières,  par  Pieticksingle  ,  le  roi  de  Siam,  qui  j)rit 
ses  canons  :  lui-même  eut  la  plus  grande  peine  h  s'échajjper. 
Les    Birmans,   dans  cette  action,    attribuèrent  kur  défiitc 
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h  i'embarras  de  leur  artillerie  ,  composée  de  vieux  canons 
de  vaisseaux  ,  montés  sur  de  vieux  affûts. 

En  1790,  les  Siamois  s'emparèrent,  par  trahison,  de 
Tavay  ,  que  les  Birmans  reprirent  en  1 79  1  par  Je  même 
moyen.  Les  Siamois  furent  forcés ,  pendant  cette  même 
année,  à  lever  le  siège  qu'ils  avaient  mis  devant  Mergur. 
En  1793  ,  la  paix  fut  faite  avec  les  Siamois,  qui  cédèrent 
aux  Birmans  les  villes  maritimes  occidentales  jusqu'à  Aîergui, 
c'est-à-dire,  la  possession  de  toutes  les  côtes  de  Tenasserim 
et  des  deux  ports  importans  de  Mergui  et  de  Tavay. 

En  1 79  5 ,  sa  majesté  birmane ,  apprenant  que  trois  voleurs 
renommés  de  son  empire  avaient  passé  d'Arracan  sur  le 
territoire  anglais  de  Chatigan,  donna  ordre  à  un  corps  de 
5,000  hommes,  commandé  par  un  officier  supérieur, 
d'entrer  sur  le  territoire  de  fa  compagnie,  avec  la  recom- 
mandation expresse  de  ne  revenir  qu'avec  les  délinquans 
morts  ou  vifs  :  elle  prit  cette  résolution  sans  l'avoir 
préalablement  communiquée  à  qui  que  ce  fût ,  ni  avoir 
réclamé  les  fugitifs;  et  afin  de  secourir  ce  détachement, 
une  armée  de  20,000  hommes  fut  préparée  à  Arracan.  En 
conséquence  de  cette  irruption  ,  un  fort  détachement  fut 
expédié  de  Calcutta  ,  composé  d'un  bataillon  d'Européens 
qui  vint  par  mer  ,  et  des  cypahis  par  terre ,  sous  le  coni- 
^nandement  du  général  Erskine.  Seree  Nunda  Kiozo  ,  Je 
chef  birman,  chargé  de  réclamer  les  fugitifs,  après  que  son 
armée  eut  traversé  la  rivière  et  eut  pris  son  campement  sur 
Ja  rive  opposée,  écrivit  une  lettre  au  juge  magistrat  de 
Chatigan ,  pour  l'informer  des  motifs  de  son  invasion  , 
et  l'assurer  que  la  capture  des  délinquans  était  son  seul  but 
et  qu'il  n'y  entrait  aucune  vue  d'hostilité  contre  les  Anglais. 
II  déclara  en  même  temps,  d'une  manière  positive,  que 
tant  qu'il  n'aurait  })as  ces  fugiiifs,  il  ne  sortirait  point  de 
dessus  le  territoire  de  la  compagnie;  et  en  confirmation  de 
cette  menace,  il  fortifia  son  camp  au  moyen  de  barricades. 
Ces  circonstances  ayant  été  raj)|)oriées  au  gouvernement, 
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le  magistrat  de  Chatigan  reçut  Tordre  de  faire  arrêter  [es 
réfugiés  et  de  les  tenir  en  prison  Jusqu'à  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

A  l'approche  du  général  Erskine  ,  Seree  Nunda  Kiozo 
lui  envoya  un  parlementaire ,  pour  lui  proposer  un  arran- 
gement amiable  dont  la  base  devait  être  la  remise  des  fugitifs. 
Le  général  répondit  qu'il  ne  pourrait  entendre  k  aucune  pro- 
position tant  que  les  Birmans  resteraient  sur  le  territoire 
angfais;  mais  qu'aussitôt  qu'ils  se  seraient  retirés  au-delà  de 
la  frontière,  il  entrerait  dans  le  sujet  de  leurs  plaintes;  et 
il  leur  signifia  que  s'ils  n'évacuaient  point  les  possessions 
de  la  compagnie  dans  un  délai  fixé  ,  il  emploierait  la  force 
pour  fes  y  contraindre.  Le  chef  birman,  plein  de  confiance 
dans  la  loyauté  anglaise,  vint  personnellement  trouver  le 
général  Erskine,  lui  fit  part  de  ses  instructions,  et  de  l'énor- 
mité  des  crimes  commis  par  ces  réfugiés.  Le  général  Erskine 
l'assura  qu'il  était  bien  loin  de  l'intention  du  gouverneinent 
anglais  de  mettre  à  couvert  les  délinquans,  mais  qu'il  lui 
était  impossible  de  revenir  sur  sa  preinière  détermination. 
Le  général  birman  convint  de  retirer  ses  troupes  ;  leur 
retraite  fut  conduite  avec  toute  la  régularité  possible.  Aucun 
acte  de  violence  ne  fut  commis  par  eux  pendant  leur  séjour 
sur  le  territoire  de  la  compagnie.  La  culpabilité  des  réfugiés 
ayant  ensuite  été  démontrée,  ils  furent  livrés  aux  magis- 
trats birmans ,  qui  condamnèrent  deux  des  trois  à  la  peine 
capitale. 

Ummerapoor,  ou  ville  des  Immortels,  est,  comme  on  l'a 
vu  précédemment,  la  capitale  de  l'empire  birman.  Elle  est 
située  vers  les  2.1°  5  5'  de  latitude  occidentale  et  les  c)6°  7' 
de  longitude  orientale. 

Cette  métropole  est  bâtie  sur  les  bords  d'un  lac  pro- 
fond et  étendu  ,  de  deux  lieues  un  tiers  de  long  ,  sur 
trois  quarts  de  lieue  de  large.  Quand  il  est  remph  par  les 
eaux  pluviales,  ce  lac,  d'un  côté,  et  la  rivière,  de  l'autre, 
forment   une   presqu'île  au  milieu  de   laquelle   la  ville  se 
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trouve  placée.  Quand  on  entre  dans  le  lac,  à  l'époque  où  les 
eaux  sont  k  leur  plus  grande  élévation,  le  nombre  et  la 
variété  des  bateaux  ,  la  grande  étendue  des  eaux ,  et  les 
sommets  élevés  dts  montagnes  environnantes,  présentent 
une  vue  extraordinaire  pour  i\n  étranger. 

Le  fort  d'Ummerapoor  est  un  carré  parfait.  II  y  a  quatre 
portes  principales  placées  sur  les  quatre  faces;  il  y  a  deux 
petites  portes  de  chaque  côté  ,  situées  entre  la  grande 
porte  et  l'angle  du  fort;  ce  qui  forme  en  tout  douze  portes. 
A  chaque  angle  il  y  a  un  grand  bastion  quadrangulaire 
qui  avance  considérablement;  il  existe  en  outre  onze  bas- 
tions moins  grands  de  chaque  c(ké  ,  y  compris  ceux  de 
la  porte  d'entrée.  Entre  chacun  de  ces  bastions  il  y  a  une 
courtine  de  600  pieds  de  long  ,  de  sorte  que  chaque  côté 
du  fort  occupe  une  étendue  de  7,200  pj^ds  ou  2,4oo 
mètres.  Le  fossé  du  fort  est  à  sec  et  est  construit  en  briques. 
On  passe,  pour  le  traverser,  sur  une  chaussée  formée  par 
un  monceau  de  terre,  et  défendue  par  des  retranchemens. 
Le  rempart,  soutenu  par  un. mur  en  briques,  a  vingt  pieds 
d'élévation,  sans  comprendre  le  parapet,  qui  a  des  em- 
brasures pour  des  canons  et  des  créneaux  pour  la  mous- 
queterie.  Le  corps  du  rempart  est  composé  de  terre  sou- 
tenue intérieurement  et  extérieurement  par  des  murs  très- 
forts.  Des  demi-bastions  sont  placés  en  avant  à  des  distances 
régulièies;  et  les  portes  sont  massives  et  défendues  par 
des  canons.  Cette  forteresse ,  considérée  comme  une  forti- 
fication asiatique,  est  remarquable  et  forte,  mais  elle  ne 
résisterait  pas  k  un  ennemi  habile  dans  la  tactique  de  l'ar- 
tillerie. En  raison  de  la  hauteur  et  de  la  solidité  des  murs, 
les  Birmans  la  considèrent  comme  imprenable,  quoiqu'une 
batterie  de  six  canons  bien  servis  la  battrait  en  brèche 
en  peu  dheures.  Le  côté  méridional  du  fort  est  baigné 
par  les  eaux  du  lac  pendant  la  saison  des  pluies  ,  et  les 
maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs  s'étendent  sur  la  rive 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île. 
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TI  y  a  peu  de  maisons  bâties  en  briques  et  mortier  dans 
la  ville  d'Ummerapoor';  celles-ci  appartiennent  toutesaux 
membres  de  la  familfe  royale.  Les  maisons  des  chefs  sont 
au  milieu  d'une  enceinte  en  bois.  Toutes  les  maisons  en  gé- 
néral sont  couvertes  en  tuiles,  et  ont,  sur  fe  bord  du  toit, 
des  pots  en  terre  remplis  d'eau  ,  prêts  à  être  brisés  ,  en 
cas  que  le  feu  y  prenne.  La  splendeur  des  temples  est  très- 
remarquable  ;  elle  est  due  à  cette  profusion  de  dorure  qui 
est  appliquée  sur  la  partie  extérieure  ,  sur  le  toit ,  comme 
dans  l'intérieur  ;  ce  qui  absorbe  des  valeurs  immenses.  Les 
feuilles  d'or  qu'on  emploie  à  cet  usage,  sont  extrêmement 
pures ,  et  restent  exposées  à  l'action  de  l'air  pendant  très- 
ïong-temps ,  sans  se  détériorer.  Ces  édifices  étant  générale- 
ment construits  en  bois ,  ne  durent  point  très-long-temps. 
Il  existe  une  p»tite  rue  contiguë  au  fort,  qui  n'est  occupée 
que  par  des  orfèvres;  ils  exposent  leurs  bijoux  sur  des  bal- 
cons ouverts,  et  étalent  une  grande  variété  d'ustensiles 
birmans. 

La  ville  d'Ummerapoor  est  divisée  en  quatre  juridic- 
tions inférieures  et  distinctes ,  dans  chacune  desquelles  un 
maywoun  préside.  Cet  officier,  qui  dans  les  provinces  est 
un  vice-roi,  remplit  dans  la  capitale  les  fonctions  de  maire, 
et  préside  une  cour  de  justice  civile  et  criminelle.  Dans 
certains  cas,  il  transmet  les  faits  et  son  opinion  écrits  au 
latoo  ou  grande  chambre  de  consultation  ,  où  le  conseil 
d'état  se  réunit.  Il  y  existe  des  avocats  légalement  constitués, 
qui  dirigent  et  plaident  les  causes  ;  huit  d'entre  eux'  seule- 
ment ont  le  droit  de  plaider  devant  les  latoo  :  leur  honoraire 
ordinaire  est  de  î  6  francs  environ. 

La  population  d'Ummerapoor  a  été  estimée,  en  1800, 
par  le  capitaine  Cox,  à  175,000  âmes;  elle  ne  paraît  pas 
s'être  accrue  depuis.  Le  nombre  des  maisons  est  évalué  de 
20  à  25,000. 

L'empereur  actuel  des  Birmans  est  âgé  d'environ  qua- 
rante ans  ;  il  a  succédé,  le  6  juin  i  815? ,  à  son  aïeul  Min- 
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derajee-Praw,  qui  avait  régné  }>endanî  trente-huit  ans  con- 
sécutifs. 

A  son  avènement  au  trône  ,  il  fit  noyer  son  propre  frère 
Tauono,  et  étrangler  son  oncle,  le  prince  de  Proue,  soup- 
çonnés d'avoir  voulu  s'emparer  du  trône.  Toutes  leurs  pro- 
priétés, d'une  valeur  de  plusieurs  millions  de  roupies  sicca 
(  la  roupie  sicca  vaut  2,  fr.  57  cent.  )  ,  furent  confisquées 
au  profit  du  roi.  On  a  dit  que  plus  de  i  5,000  personnes 
partagèrent  le  sort  de  ces  deux  malheureux  princes.  Après 
ces  exécutions  sanglantes ,  le  roi  fit  des  actes  qui  atténuèrent , 
dans  l'esprit  public ,  la  terrible  impression  qu'elfes  avaient 
occasionnée  ,  et  il  rétablit  la  tranquillité  dans  toutes  les 
partie?  de  son  royaume.  If  s'est  conduit  depuis  de  manière 
à  mériter  la  réputation  d'un  prince  humain  et  modéré;  il 
a  un  esprit  élevé,  libéral,  et  possède  plusieurs  qualités 
brillantes  qui  le  font  estimer  et  aimer  par  ses  peuples  jus- 
qu'à l'adoration. 

Pondichéry,  ce  15  avril  1824. 

(Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Hamilton's  Easî  India 
Gazetteer,  et  des  Gazettes  de  Calcutta.  ) 

A.  RÉDIER. 


(  N.°  60.  )  Description  de  la  ville  de  Palembang,  capi- 
tale du  royaume  de  ce  nom,  située  sur  la  cote  orientale  de 
l'île  de  Sumatra,  par  Al.  J.  J,  Van  Seven-Hoven , 
Commissaire  du  gouvernement  des  Pays-Bas  dans  cette 
possession.  (Extraite  des  /Mémoires  de  la  société  de  Bata- 
via, tom.  IX,  année  1B23,  pag.  4i.) 

En    1819,    Mahhmoud  Badar   ou   Diin,   souverain  ou 

sousou-hounan  de  Palembang,  ayant  garni  d'une  nombreuse 

artillerie  l'enceinte  de  son  palais,  et  sachant  que  les  troupes 

des  Pays-Bas  manquaient  de  inunitions  de  guerre,  voulut  se 

Ann.  marit.lh'  Partie,  T.  z.  I  824.  IjIi 
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rendre  indépendant,  et  ])arvint,  en  effet,  à  forcer  ces  troupes 
à  évacuer  sa  capitale.  Il  rassemijia  ensuite  de  grandes  forces 
et  lit  fortifier  avec  soin  deux  points  suscepiibles  d'une  bonne 
défense,  le  Pladjou  et  Gombara;  mais,  en  l'^ii  ,  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  a  repris  possession  de  ce  pays  :  son 
général,  M.  de  Kock,  a  détrôné  et  envoyé  en  prison  Mahh- 
moud  Badar ,  et  lui  a  donné  pour  successeur  un  des  frères  de 
ce  prince,  nommé  Achniet  Nayam  ou  Diîn.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  M.  Van  S  ven-Hoven  a  été  chargé  des 
fonctions  d'administrateur  de  cet  établissement.  II  se  promet 
de  faire  connaître  tout  fe  pays  compris  dans  le  royaume  de 
Palembang  :  mais,  dans  le  mémoire  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  il  se  borne  à  décrire  îa  capitale  de  cet  état. 
La  ville  de  Palembang,  qui,  suivant  un  usage  générale- 
ment adopté  chez  les  savans,  a  donné  son  nom  au  royaume 
dont  elle  est  le  chef-lieu ,  est  située  par  2°  5  8'  de  latirude  S. 
et  105"  de  longitude,  h  TE.  du  méridien  de  Greenwich,  des 
deux  côtés  d'une  rivière  large,  profonde  et  très  poisson- 
neuse, nommée  A'îoussié ,  et  plus  haut,  Soun  Sang,  qui  forme 
dans  cet  endroit  beauc(;up  de  petites  îles.  II  f)araît  que  le 
terrain  sur  lequel  Palembang  est  située,  est  d'atîérissement, 
ainsi  que  celui  qui  s'étend  plus  bas  jusqu'à  la  mer;  mais  ,  en 
remontant  uw  peu  la  rivière,  on  trouve  des  hauteurs  qui, 
d'après  l'aspect  des  lieux  et  les  traditions  des  indigènes, 
paraissent  avoir  été  l'ancien  rivage  de  la  mer.  Cette  ville 
communique,  d'une  part,  avec  la  mer,  ])ar  l'embouchure  de 
cette  rivière,  dont  elle  est  éloignée  de  i  5  milles  hollandais; 
et  de  l'autre,  avec  l'intérieur  des  terres,  soit  par  cette  même 
rivière,  soit  par  deux  affluens  nommés  Ogan  et  Oramassan , 
qui  s'y  jettent  un  peu  au-dessus  de  la  ville.  Les  plus  gros 
hâtimens  de  mer  remontent  jusqu'à  Palembang,  et  les  pro- 
ductions du  pays  lui  arrivent  facilement  par  bateaux;  les  cours 
d'eau  étant  navigables  presque  jusqu'à  leur  source  pendant 
neuf  n~ois  de  l'année.  Ces  neuf  mois  sont  ceux  des  pluies; 
elles  commencent  au  mois  d'août,  et  sont  nccompngnées  de 
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vents  de  S.  O. ,  âf'  N.  O.  ou  de  N.  E.  La  force  du  cou^mU 
des  rivières  e>t  telle  alors,  qu'elle  refoule  fa  niarée  er  ne 
permet  pas  au  flot  de  se  faire  seniir.  Pendant  les  trois  autres 
mois  de  l'année,  le  vent  souffle  du  S.  E.  et  de  f'E.  ;  le  temps 
e-.t  généralement  serein  ,  et  le  flot  monte  alors  de  i  o  pieds  et 
même  plus  dans  les  rivières.  A  marée  basse,  les  bras  du  fleuve 
qui  séparent  les  petites  îles  sont  à  sec;  et  un  des  premiers 
soins  du  gouvernement  devra  être  d'établir  des  ponts  qui  per- 
mettent aux  habitans  de  ces  îles  de  communiquer  en  tout 
temps  d'une  île  à  l'autre,  et  avec  les  deux  rive.s. 

Palembang  est  un  lieu  fort  sain  ;  ce  qu'on  doit  attribuer  h. 
sa  situation  sur  les  deux  bords  d'un  fleuve  ayant  un  grand 
volume  d'eau  {  i  ,200  pieds  de  large  et  9  brasses  de  profon- 
deur) ,  à  l'action  libre  des  vents,  et  à  la  fréquence  des  j^luies 
et  des  orages  pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  Pendant 
huit  ou  neuf  mois,  le  thermomètre  de  Fahrenheit  y  descend 
jusqu'à  yô",  et  ne  s'élève  pas  au-des>us  de  85°;  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  il  est  le  matin  à  80°, 
et  monte  à  92"  au  milieu  du  jour.  Les  moussons  y  sont  moins 
régulières  qu'à  Java,  et  le  temps  y  est  plus  inconstant.  L'en- 
trée de  la  rivière  est  facile  à  défendre  au  moyen  de  fortifi- 
cations établies  sur  une  île  nommée  Gombora,  ou  mieux 
Kambora,  au  confluent  de  la  rivière  Peladjou. 

Cette  capitule  n'est  bâtie  qu'en  bois  ou  en  b:imbou;  ce 
qu'on  attribue,  d'une  part,  h  la  politique  soupçonneuse  des 
souverains,  qui  ne  permettaient  pas  à  leur.;  sujets  d'élever 
des  maisons  plus  solides  où  ceux-ci  auraient  pu  se  défendre  ; 
et  de  l'autre,  à  ce  que  le  sol  de  tout  le  royaume  étant  censé 
appartenir  au  sous)U-hounan,  qui  peut  le  reprendre  à  vo- 
lonté, on  ne  veut  rien  construire  de  coûteux  sur  ^Çi'>,  pro- 
priétés aussi  précaires.  Les  seuls  édifices  en  pierre  sent  les 
palais  du  souverain,  la  m.osquée  ou  missighitt,  et  les  tom- 
beaux de  la  famille  royale.  Les  palais  qu'on  ro-nme,  dans  la 
langue  du  pays,  Karaton-an,  et,  par  contraction,  Kraton , 
î»oni  au  nombre  de  deux;  le  vieux  kraton,  qu'il  est  question 
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de  démolir  pour  faire  une  place  et  une  promenade,  qui 
manquent  entièrement  à  celte  ville,  et  le  nouveau  kraton, 
où  l'administration  hollandaise  ou  néerlandaise  s'est  établie. 
Ce  dernier,  qui  a  jj  perches  [roeden  ]  de  face,  sur  49  de 
profondeur,  avait  été  entouré,  par  Mahhmoud  Badar,  d'un 
mur  très-épais  et  très-haut,  flanqué  de  quatre  bastions;  mais 
il  avait  tellement  négligé  l'arrangement  et  la  propreté  inté- 
rieure, que  les  Hollandais  trouvèrent  la  princi])ale  galerie 
remplie  de  chauves- souris  lorsqu'ils  s'en  emparèrent,  au  mois 
de  juin  1821. 

On  sait  combien  les  préjugés  des  peuples  de  l'Asie  sont 
contraires  à  toute  espèce  de  dénombrement;  aussi  M.  Seven- 
Hoven  ne  se  flatte-t-il  pas  de  parvenir  à  connaître  au  juste 
la  population  du  pays  confié  à  ses  soins;  c'est  approximati- 
vement qu'il  évalue  celle  de  la  ville  à  20  ou  25,000  habitans. 
Dans  ce  nombre  sont  coiupris ,  outre  les  indigènes,  environ 
500  Arabes  et  Boo  Chinois ,  et  de  plus  un  nombre  indéter- 
miné de  Malais  et  d'autrea  étrangers.  Les  Arabes  occupent 
un  quartier  séparé;  quant  aux  Chinois,  ils  n'ont  été  admis 
originairement  que  sous  la  condition  de  loger  uniquement 
sur  la  rivière,  où  un  gouvernement  soupçonneux  psnsait 
qu'il  serait  plus  facile  de  surveiller  leurs  entreprises.  Les 
maisons  ,  les  boutiques  de  cç:i>  Chinois  ,  sont  établies  sur  des 
radeaux,  nommés  kakïts ,  formés  de  madriers  liés  entre  eux 
par  des  cordages  de  bambous:  Ces  habitations  flottantes,  où 
l'on  jouit  de  la  fraîcheur  que  procure  le  voisinage  de  l'eau , 
et  du  spectacle  animé  d'une  rivière  sans  cesse  couverte  (  i  ) 
d'embarcations,  ont  été  même  préférées  par  beaucoup  d'Eu- 
ropéens ,  de  Malais  et  d'autres  étrangers. 

Nous  ne  oouvons  suivre  M.  Van  Seven-Hoven  dans  les 


(  I  )  On  trouve  dans  ce  mémoire  le  nom  et  la  description  des  différentes 
sortes  d'embarcations,  telles  que  pantialiong,  prauou-bidaro ,  prauou-iou- 
loncf,  prauou-sum  bavas ,  ouan-kangs  chinois,  &c.  ;  le  soir,  et  sur-tout  les 
jours  de  solennité  ,  elles  sont  couvertes  de  lanternes. 
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détails  qu'il  donne  si.r  les  mœurs  des  habita n s  naturels  de 
Palembang;  nous  observerons  seulement  qu'ils  lui  paraissent 
en  général  supérieurs  en  intelligence  aux  Javans,  et  sus- 
ceptibles d'un  assez  haut  degré  de  civilisation,  lorsqu'un  gou- 
vernement régulier  aura  pu  effacer  les  impressions  nées  du 
pouvoir  arbitraire  et  capricieux  sous  lequel  ils  ont  vécu  si 
long-temps.  Ils  sont  durs  envers  leurs  subordonnés,  mais 
sans  êiresanguinaires  :  avec  leurs  supérieurs,  ils  sont  souples 
et  patiens  ,  comme  le  sont  les  habitons  de  tout  cet  archipel ,  si 
l'on  en  excepte  les  Boughis  et  un  petit  nombre  d'autres;  ils 
sont  d'une  humeur  sombre  ,  peu  sociables,  et  fort  différens, 
h  cet  égard,  des  habitans  de  l'île  de  Java  ,  pays  dont  on  croit 
cependant  cp'ils  sont  originaires.  Ils  mettent  beaucoup  d'a- 
dresse dans  leurs  travaux  manuels.  Ils  travaillent  très-bien  les 
métaux  ,  le  bois,  l'ivoire  ;  ils  imitent  les  modèles  qu'on  leur 
fait  voir,  d'une  manière  qui  surprend,  quand  on  considère  l'im- 
perfection de  leurs  outils.  Les  femmes  s'entendent  très-bien, 
à  décorer  les  tissus  de  soie  et  de  coton  avec  des  peintures, 
des  broderies,  des  lames  d'or  ou  d'argent.  Quant  à  la  culture 
de  l'esprit,  elle  est  absolument  nulle,  lis  sont  réputés  maho- 
inétans;  mais  il  y  en  a  peu  qui  puissent  lire  un  passage  du 
Koran,  et  bien  moins  encore  qui  soient  en  état  de  le  com- 
prendre; ils  mêlent  aux  préceptes  de  Mahomet,  beaucoup 
de  pratiques  et  de  croyances  de  leur  ancien  paganisme.  Les 
Arabes  sont  les  seuls  musulmans  fervens  qu'il  y  ait  dans  le 
pays.  Il  y  a  dans  le  royaume  de  Palembang  une  noblesse 
héréditaire,  et  même  de  plusieurs  degrés,  que  l'auteur  énu- 
mère  et  définit.  Il  détaille  aussi  les  différens  ordres  de  fonc- 
tionnaires publics.  La  distance  des  rangs  se  manifeste  entre 
autres  d'une  manière  assez  particulière  :  l'inférieur  qui  s'adresse 
à  son  supérieur,  se  sert  de  la  langue  polie,  qui  est  le  haut 
javan,  et  celui-ci  emploie  envers  son  inférieur  le  jargon 
populaire,  ou,  comme  dit  notre  auteur,  fe  lanoa^e  des 
halles.  Ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  lors- 
qu'une femme,  née  dans  une  classe  distinguée,  s'est  mésalliée. 
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l'iis.ige  veut  que  son  mari  s'entretienne  avec  elle  en  haut 
j-.ivan,  et  qu'elle  fui  réponde  en  patois.  Au  reste,  dans  tous 
les  ménages,  le-,  femmes  jouissent  de  beaucoup  de  considé- 
ration £  t  d'une  .i];rande  autorité  domestique.  L'auteur  a  oublié 
de  dire  ^i  la  pofygamie  est  en  pratique  :  il  rapporte  bien  que 
le  dernier  souverain  a"ait  un  sérail  de  cinq  cents  feinmes; 
mais  cela  ne  prouve  rien  pour  l'usage  général.  Les  revenus 
du  sousou  bouiïan  auraient  é;é  fort  modiques  sans  cequ'ilre- 
îirait  des  mines  detain  de  Banca,  source  de  richesses  qu'il  a 
perdue;  il  ne  perçoit  d'autres  impôts  qu'un  droit  de  douane 
sur  le  commerce  maritime.  Cependant  toutes  les  classes  d'ha- 
birans  étaient  dans  la  pauvreté,  parce  que  le  roi  et  les  grands 
exigeaient  des  services  personnels  et  les  exigeaient  d'une  ma- 
nière arbitraire  et  vexaîoire;  d'ailleurs  la  justice  y  était  vénale 
et  la  corruption  marchait  tête  levée. 

Disons  encore  quelque  chose  du  commerce  de  Palembang. 
On  voit  combien  celte  ville  est  avantageusement  située  pour 
le  commerce  :  placée  à  portée  des  détroits  par  lesquels  la 
partie  occidentale  de  l'Inde  communique  avec  la  partie  orien- 
tale, elle  a  des  relations  avec  Banca,  Java,  Sinkapoura, 
Malaca,  Riouw,  Puîo-Pisang,  Lînga,  Siam  ,  avec  la  Chine  et 
avec  une  muhitude  de  petites  îles.  L'auteur  énumère  les  objets 
qu'il  convient  d'importer  dans  ce  port,  et  dont  la  vente  s'est 
élevée,  en  1822,  à  plus  d'un  million  de  notre  monnaie, 
outre  une  valeur  de  plus  de  200,000  fr,  pour  le  seleti'opium, 
dont  le  gouvernement  s'est  réservé  le  monopole.  Les  objets 
principaux  de  l'importation,  sojit  les  toiles  de  Java,  de  l'In- 
doslan ,  et  les  indiennes  d'Europe  ;  plusieurs  articles  venant 
de  la  Chine,  tels  que  porcelaiiie,  soie  brute,  or  trait,  poêles 
de  fer ,  drogues  ,  thé ,  confitures ,  &c.  Parmi  les  articles  d'une 
inciiidre  importance  ,  on  cite  l'huile  de  coco  et  de  kaiiang, 
de  Java  et  de  Siiwn  :  le  suce  de  Java,  les  ognons  de  la  môme 
ile,  le  tamarin,  le  riz,  le  cuivre,  le  ftr,  l'acier,  la  quincail- 
lerie, ^:c.,  cî  ri;,-[;^';es  provisions  de  bouche  venant  d'Eu- 
ru]'e.    Qiisni  auK  oijjets  d'cxporiation,  il  les  distingue  en 
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j)roduits  spontanés,  produits  de  l'agriciihure  et  produits  de 
l'industrie.  Les  premiers  sont  l'or  en  poudre,  les  rotins,  la 
résine,  le  benjoin,  le  sang-dragon,  le  kayo-haka ,  fa  cire  e: 
l'ivoire  ;  les  seconds  sont  le  poivre,  le  café ,  le  sucre,  le 
gnmbier  ou  cachou  ,  les  noix  d'arèque,  le  tabac,  l'indigo;  la 
troisième  classe  cojnprend  la  poterie  grossière,  les  ouvrages 
en  cuivre,  les  nattes  et  sacs  de  rotin  et  de  paille,  les  poissons 
secs  et  salés ,  les  vètemens  de  soie  et  de  coton  brochés  en  or. 
La  balance  du  commerce  est  en  faveur  des  étrangers.  Les 
principaux  négocians  sont  de  race  arabe;  après  eux  viennent 
les  Chinois  :  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  transportent  des 
marchandises  dans  l'intérieur  du  pays;  ce  sont  les  indigènes 
qui  viennent  les  acheter  presque  uniquement  dans  leurs  ma- 
gasins flottans  ;  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  faire  de  grands 
amas.  Le  mémoire  est  terminé  par  des  tableaux  qui  font 
connaître  le  prix  à.^i  différens  objets  tant  de  commerce  que 
de  consommation  journalière. 
A  Paiembang   1822. 

C.  M. 


(  N."  61.  )  Voyage  h  Athènes ,  en  traversant  C  Attique , 
pendant  V année  18 2^ ,  par  /Vï.  DE  SuJiv  ,  Lieutenant  de 
vaisseau. 

La  frégate  la  Médce  mouilla  en  rade  de  la  Mandrie  , 
le  9  mars  182.3,  Le  lendemain,  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  deux  officiers,  M.  le  vice-consul  de  Rhodes,  et  moi, 
les  pistolets  à  la  ceinture,  le  poignard  au  côté  ,  accompa- 
gnés d'un  guide  ,  suivis  d'un  mulet  chargé  des  provisions 
et  du  bagage  ,  nous  nous  mîmes  gaiement  en  route  à  travers 
l'Attique,  pour  parvenir  à  Athènes,  éloignée  de  douze  lieues. 
Bientôt  nous  eûmes  franchi  la  montagne  qui  nous  était 
opposée  ,  et  au  revers  je  vis  disparaître  avec  un  bien  vif 
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plaisir  les  mâts  de  la  frégate  déjà  dans  le  lointain.  J'allais  à 
Athènes;  sans  égard  pour  tant  de  siècles  écoulés  ,  j'étais  au 
temps  de  sa  splendeur  et  de  sa  gloire  ;  la  rapidité  de  notre 
marche  ne  pouvait  être  en  rapport  avec  mon  impatience  ; 
déjà  je  cherchais  à  découvrir  à  l'horizon  le  faîte  de  ses  su- 
perbes monumens.  Au  coucher  du  soleil,  le  temps  se  cou- 
vrit, la  pluie  devint  très-forte  ,  il  fallut  chercher  un  asile 
dans  le  village  de  Kératia.   Un  paysan  nous  accueillit  ;  sa 
chaumière,   une  des  plus  grandes,  présentait  l'aspect  de  la 
misère.  Une  arcade  bâtie  en  pierre  forme  le  centre  ;  elle 
sert  de  point  d'appui  aux  murs  de  terre  qui  l'entourent  et 
de  soutien  aux  Voseaux  qui  la  couvrent.  Le  feu  était  au  mi- 
lieu de  l'apparteinent,  et  la  fumée  ne  s'échappait  que  par 
de  petites  ouvertures  qui  servaient  en  nième  'temps  de  croi- 
sées. Des  bancs  en  bois ,  quelques  vases  très-grossiers ,  une 
marmite,  une  natte  étendue  sur  le  sol  et  servant  de  lit  à 
toute  lu  famille  ,  composaient  l'ameublement  :  l'empreinte 
de  l'esclavage  était  dans  cette  demeure  ;   tout  paraissait  cal- 
culé pour  échapper  aux  regards  et  à  l'avidité  du  despotisme. 
La  nuit  devenue  très-obscure,  la  pluie  tombant  toujours 
par  torrens,  un  vent  de  N.  violent  et  très-  froid,  mirent  à 
notre  départ  un  obstacle  insurmontable.   En  attendant  le 
jour ,  on  traita  du  loyer  de  la  cabane ,   de  quelques  provi- 
visions  et  des  montures  pour  le  lendemain.  Cette  négociation 
fut  fort  longue  ,  par  la  difficulté  de  s'entendre  ,  la  cupidité  , 
la  mauvaise  foi,  h  ruse,  et  les  dégoûtantes  chicanes  c^ue  les 
Grecs  ne  cessèrent  d'apporter  dans  les  conclusions  des  mar- 
chés. Pendant  le  débat  de  nos  intérêts  ,  dont  M.  le  vice- 
consul  de  Rhodes  pouvait  seul  se   charger,  comme  moins 
étranger  à  la  langue  du  pays ,  je  réfléchissais  aux  devoirs  de 
l'hospitalité  en  vénération  chez  les  barbares  ,  inconnus  aux 
portes  d'Athènes;  eniin  ,  deux  poules,  une  jatte  de  lait  et 
un  ])eu  de  miel  nous  furent  livrés,  à  la  condition  de  payer 
d'avance  quatre  fois  la  valeur.  Nous  étions  assis  autour  du 
feu,  prenant  notre  modeste  repas,  égayé  par  notre  appétit, 
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les  événemens  de  la  journée  ,  l'espoir  du  lendemain  ,  le  lieu 
même  et  les  circonstances  qui  l'accompagnaient ,  Fort  aibes 
d'échapper  à  la  tempête  dont  le  frémissement  de  ia  toituie, 
quelques  gouttes  d'eau  passant  a  travers ,  le  vacillement  de 
la  lampe  suspendue,  et  l'incertitude  de  sa  lumière,    nous 
annonçaient  iavioIence,Iorsque  l'arrivée  de  l'éphore  du  village 
fut  annoncée.  II  entre  ,  suivi  de  deux  de  ses  lieutenans ,  s'ex- 
prime en  italien ,  nous  dit  qu'il  avait  été  plusieurs   fois  à 
Marseille ,  qu'il  aimait  les  Français  ;  nous  fit  des  questions  sur 
le  lieu  de  notre  départ ,  sur  celui  où  nous  allions  ;  demanda  si 
nous  étions  informés  du  projet  de  campagne  des  Turcs  ,  mon- 
tra de  la  confiance  dans  l'avenir,  et  l'espoir  de  voir  un  jour  ia 
liberté  de  son  pays  garantie  et  reconnue.  Le  jour  se  fit ,  et, 
le  mauvais  temps  continuant ,  nous  partîmes  néanmoins  ; 
mais  à  peine  avais-je  fait  quelques  pas ,  que  mon  cheval  ne 
voulant  plus  avancer  malgré  mes   efforts,  je  fus  forcé  de 
l'abandonner.  Des  chemins  horribles,    la  pluie ,   le  froid, 
l'inconvénient  de  deux  montures  pour  quatre  personnes , 
toutes  ces  contrariétés  réunies  ne  purent  apporter  un  ins- 
tant de  retard  à  notre  voyage  ;  la  résolution  de  le  faire  à 
pied  fut  à  l'instant  prise.  Le  vice-consul,  d'assez  faible  com- 
plexion  ,  et  qui  trouvait  d'ailleurs  peu  de  rapports  entre  les 
fatigues,  suite  d'une  longue  route ,  et  les  habitudes  de  son 
bureau,  fut  placé  sur  un  mulet  ,   l'autre  portait  le  bagage. 
Après  trois  heures  de  marche  ,    nous  nous  arrêtâmes  à  un 
hameau  appelé  Marco-Poulo.  De  là  on  traverse  une  plaine 
inculte;  h  gauche,  vient  ensuite  le  village  patrie  de  Socrate, 
agréablement  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  dominée 
par  une  haute  montagne  ;   son  nom   était  inconnu  à  nos 
guides  :  la  mémoire  et  les  vertus  de  ce  grand  homnie  ,  étran- 
gères au  lieu  qui  le  virent  naître  ,  ne  reçoivent  plus  d'hom- 
mages que  des  étrangers.  A  deux  lieues  ,  tout  près  du  che- 
min, îi  côté  d'une  petite  chapelle,  se  voit  un  lion  colossal 
assez   bien  conservé  :  puis  on  rencontre  deux  petites  co- 
lonnes qui  semblent  avertir  du  voisinage  d'Athènes.  Enfin, 
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après  une  petite  chaîne  de  montagnes ,  au  milieu  de  la  j)l;.ine 
qu'on  domine  ,  TAcropoIis  jarait  ;  on  cherche  le  Parihé- 
non  ;  on  en  distingue  confusément  les  masses;  on  se  presse 
pour  arriver  ;  deux  iieues  en  séparent  encore.  Nous  arri- 
vâmes à  quatre  heures  environ  à  la  porre  d'Adrien  :  un  Grec 
en  sentinelle  nous  arrêta,  et  envoya  prévenir  de  noire  arrivée 
le  chef  de  la  garde;  peu  après  on  nous  conduisit  à  lui.  Nous 
le  trouvâmes  à  son  métier,  occupé  à  faire  de  l:i  toile  :  il 
quitta  cet  ouvrage,  ceignit  ses  armes,  et  procéda  à  notre  inter- 
rogatoire. Qui  êies-vousî  —  Français.  —  D'où  venez-vous  l 
—  De  laMandrie.  —  En  ce  cas,  sortez  de  la  ville  :  la  peste  est 
à  Zéa;  tout  ce  qui  <fSt  étranger  est  soumis  îi  une  surveillance 
spéciale;  suivez  extérieurement  les  murailles,  vous  arriverez 
à  la  porte  du  Pirée  ;  là  on  vous  examinera.  Cette  mesure 
conservatrice  ,  toute  déconcertante  qu'elle  était  pour  des 
hommes  transis  de  froid  ,  mourant  de  faim ,  exténués  de 
fatigue,  à  qui  elfe  imposait  encore  une  course  assez  longue, 
était  du  moins  un  premier  pas  vers  la  civilisation ,  une 
preuve  que  le  joug  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  venait 
d'être  brisé,  et  elle  devenait  tolérable.  Rendus  à  la  porte  du 
Pirée  ,  l'examen  subi ,  la  preuve  acquise  que  nous  ne  pou- 
vions être  si'spects ,  on  nous  conduisit  chez  M.  Dejean  , 
agent  de  France  en  ce  pays.  Chemin  faisant ,  au  milieu  des 
cabanes  qui  bordaient  les  rues  que  nous  suivions,  tout-à- 
coup  le  temple  de  Thésée  s'oh'rit  à  notre  vue  :  j'eusse  couru 
sur  ses  degif^s  ,  si  le  guide,  qui  ne  partageait  pas  mon 
admiration,  eût  voulu  consentir  à  s'arrêter;  il  fallut  aller 
droit  à  notre  desiination,  peu  éloignée  de  là.  En  entrant  dans 
la  cour,  aux  débris  incrustés  dans  les  murailles,  épars  de 
tous  côtés,  je  me  serais  cru  dans  l'atelier  d'un  statuaire  ,  si 
je  n'eusse  su  que  cette  maison  appartenait  k  M.  Fauvel,  an- 
tiquaire instruit.  .Malheureusement  le  propriétaire  était  ab- 
sent, écarté  par  les  événemens,  et  son  sabdélégué  était  peu 
pourvu  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  dont  nous  avions  le 
plus   pressant  besoin.   Les  complimens  épuisés ,    les  lieux 
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coniîiuins  sur  ia  diiret.  ries  teiijps,  dont  nous  nous  aperce- 
vions j)ius  que  lui,  uns  ei  redits,  son  embarras  était  grand 
et  le  notre  plus  grand  encore,  lorsque  le  colonel  Voulier, 
mon  ancien  coni[)ngnon  d'armes,  mon  ami  d'enfance,  ayant 
appris  l'arrivée  d'ofîiciers  franç:iis  ,  accourut  ,  semblable  à 
un  ange  tutéfaire,  pour  nous  tirer  de  cette  fâcheuse  posi- 
tion. —  Comment  les  hasards  de  fa  guerre  l'amenent-ils  ici , 
mon  ami ,  précisément  au  moment  où  nous  y  arrivons  !  —  J'ai 
été  ramené  par  le  désir  de  retourner  dans  n)a  patrie.  —  Tu 
nous  conteras  ton  histoire  ;  tu  sais  quel  intérêt  nous  y  pre- 
nons :  mais,  pour  dieu,  sortons  d'ici,  et  conduis-nous  où  tu 
voudras,  pourvu  qu'il  y  ait  un  gîte  et  du  pain.  Nous  sui- 
vîmes ie  colonel  dans  la  maison  qu'il  occupait,  où  ,  aux 
charmes  d'une  vieille  amitié  ,  se  joigijireni  les  douceurs  de  la 
plus  généreuse  hospitalité.  Le  lendemain  je  vis  les  premiers 
rayons  du  jour  prendre  naissance  derrière  la  chaîne  du  mont 
Hymette,  bientôt  dorer  son  sommet,  et  teindre  de  pourpre 
les  colonnes  du  Panhénon.  Qui  ne  désire  pas  voir  Athènes, 
disait  Lysippe,  estslupide;  qui  la  voit  sans  s'y  plaire,  est 
plus  sîupide  encore  ;  mais  la  voir,  s'y  plaire  et  la  quitter,  est 
le  comble  de  la  stupidité.  A  la  place  même  où  existait  cette 
superbe  ville  de  Thésée  ,  gît  maintenant  un  amas  confus  de 
cabanes  et  de  masures  ,  communiquant  entre  elles  })ar  des 
rues  sales  et  étroites.  Voilà  donc  les  lieux  jadis  si  célèbres, 
les  délices  et  l'honneur  de  la  Grèce,  où  le  voyageur  aujour- 
d'hui n'est  plus  frappé  que'du  spectale  de  la  dévas:ation  et 
de  la  plus  affreuse  indigence  1  Qui  a  pu  renverser  ces  magni- 
fiques palais,  ces  monumens  augustes  I  qui  a  pu  porter  la 
mort  et  la  désolation  dans  la  patrie  des  beaux-arts  et  de  la 
civilisation  î  le  despotisme  et  ses  cruels  alliés ,  lignorance 
et  la  barbaj-ie.  Des  fragmens  de  marbre  antique  rapjielant 
des  morceaux  de  sculpture  ,  des  frises,  des  corniches ,  se  font 
remaïquer  dans  la  construction  des  murs  et  d.ms  l'intérieur 
des  maisons;  quelquefois  en  suivant  les  sinuosités  d'une  rue, 
l'œil  fatigue  des  misères  humaines,  on  est  tout  à-coup  arrêté 
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et  saisi  de  respect  à  la  vue  d'une  ruine;  majestueux  débris, 
vous  élevez  encore  vos  faîtes  superbes  pour  rappeler  la 
grandeur  des  temps  passés,  helas  !  et  les  cliauinières  dont 
vous  êtes  environnés  n'attestent  que  trop  qu'aux  siècles  des 
lumières  ont  succédé  des  siècles  de  barbarie  !  Athènes  ve- 
nait d'éprouver  les  rigueurs  de  deux  sièges;  elfe  était  presque 
déserte;  inais  eniin.  aiFranchie  du  joug  odieux  d:S  Turcs, 
elle  étaii  l'arbitre  de  ses  destinées  ,  et  l'avenir,  paré  de  sa 
liberté  naissante,  promettait  de  remplacer  l'avilissement  par 
la  gloire  ,  et  de  couvrir  l'empreinte  encore  récente  de  ses 
fers  par  des  couronnes  de  laurier.  Le  preiriier  monument 
que  je  vis  dans  la  ville  est  un  portique  qui  servait  d'entrée 
à  l'Agora  ;  il  est  d'ordre  doiique  :  une  inscription  gravée 
sur  le  marbre  a  conservé  les  ordonnances  relatives  au  mar- 
ché. De  là  ,  je  fus  conduit  à  la  tour  des  Vents  ;  elle  est 
octogone,  chaque  face  représentant  en  bas-reliefa  de  sculp- 
ture médiocre  un  des  huit  vents  (i  )  ;  elle  était  habitée  par  des 
derwichs  tourneurs,  que  la  révolution  en  a  chassés.  La  lan- 
terne de  Démosthène  est  à  peu  de  distance  :  ce  petit  monu- 
ment ,  modèle  d'élégance  et  de  goût ,  est  de  forjue  ronde  ; 
huit  colonnes  d'ordre  corinthien  en  soutiennent  le  dôme, 
d'un  seul  bloc  de  marbre.  Endommagé  par  plusieurs  incen- 
dies ,  et  dernièrement  parctluiqui  détruisit  le  couvent  des 
capucins  français  ,  dans  lequel  il  est  enclavé  ,  on  admire 
néanmoins  encore  les  ba.vreliefs  qui  ornent  le  cintre  à  la 
partie  supérieure;   ils  représentent  les  travaux  d'Hercule. 

Au-delà  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  dans  le  voisinage 
de  la  porte  d'Adrien,  sont  les  restes  du  Panthéon  ou  du 
temple  de  Jur)iter-Olympien.  H  reste  seize  colonnes  dis- 
posées sur  trois  rangs,  cannelées  dans  toute  leur  longueur, 
que  je  suppose  au  moins  de  quatre-vingts  pieds ,  d'ordre 
corinthien,   d'un  travail  parfait,  assemblées   de  très-gros 


(i)  Voyez  Id   Rose  des  huit  vents  d'Hortùre  ,  à  la  tin  de  la  préface  de  la 
seconde  partie  dc5  AKi-.alc:  mav'.titnes  de  i8iy. 
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blocs  de  marbre  d'une  blancheur  éclatante  :  sur  deux  d'en- 
tre elles  est  assise  une  petite  cellule  qu'un  saint  hermite  ha- 
bitait par  humilité  chrétienne.  Aux  restes  de  ce  monument, 
H  est  facile  de  se  représenter  ce  que  serait  cet  édifice  en 
entier;  je  ne  crois  pas  que  rien  au  monde  puisse  être  plus 
imposant:  il  est  situé  dans  une  agréable  position,  tout 
près  du  cours  de  l'IIissus  et  de  la  fontaine  Calliroë  ,  d'où 
je  contemplais  ses  gigantesques  proportions.  Le  sommet 
des  colonnes  était  doré  par  les  derniers  rayons  du  soleil  ; 
leur  ombre  s'étendait  au  loin  sur  la  terre  ,  et  à  travers 
leurs  chapiteaux  ma  vue  s'égarait  dans  la  plaine  arrosée  par 
le  Céphise,  plantée  d'une  multitude  d'oliviers,  et  terminée 
par  la  chaîne  du  mont  Pentélique  et  Anchesme;  à  gauche, 
la  citadelle  offrait  sa  riante  perspective,  et  le  Parthénon 
sortait  de  ses  remparts  pour  montrer  sa  façade  encore  em- 
preinte de  glorieux  trophées;  adroite,  le  mont  Hymette  , 
derrière  l'arc  de  triomphe  de  Philopapus.  Tout  dans  ce  lieu 
porte  h  de  graves  méditations,  à  une  profonde  mélancolie.  Ces 
chefs-d'œuvre  qui  semblaient,  élevés  parla  main  des  dieux  , 
devoir  braver  le  temps,  détruits,  mais  si  grands  dans  leurs 
débris;  la  cendre  d'une  nation  jnaîtresse  du  monde  foulée  par 
des  esclaves  à  peine  échappés  au  fouet;  les  mânes  desThémis- 
tocle,  desPériclès,  des  Cimon,  des  Aristide,  des  Miltiade, 
des  Pausanias,  si  long-temps  muettes  ;  les  incompréhensibles 
lois  du  destin  :  que  de  grandeur  et  de  faiblesse  ,  d'orgueil  et 
d'humiliation  !  Les  bords  de  fllissus  sont  sans  ombrage; 
suivant  un  instant  son  cours,  puis  passant  au  pied  de  la 
citadelle,  on  voit  les  ruines  d'un  théâtre  construit  par  Hé- 
rode,  fils  d'Atticus,  une  grotte  consacrée  à  Pan,  la  colline 
du  Musée  ,  la  tribune  aux  harangues  retentissant  encore 
des  éloquentes  Philippiques,  l'Aréopage  et  ses  prisons.  La 
grandeur  de  la  mort  de  Socrate  est  le  seul  ornement  de 
ce  lieu;  mais  elle  y  existe  dans  toute  sa  majesté;  c'est  le 
seul  bien  de  l'antiquité  dont  ie  temps  n'ait  pu  affaiblir 
l'héritage  pour  la  postérité.  Le  temple  de  Thésée,  compris 
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dans  i  enceinte  de  fa  \  ille  actuelle  ,  est  conservé  ;  le  doine 
seul  est  de  construcuon  nouvelle.  Consacré  au  culte  ca- 
tholique, if  a  dû  à  la  religion  sa  préservation;  c'est  une 
conquête  sur  le  vandalisme.  II  est  ouvert  de  l'est  à  l'ouest, 
et  terminé  dans  cette  direction  par  deux  portiques.  Treize 
colonnes  dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  quatre  sur  sa  lar- 
geur ,  d'ordre  dorique  ,  soutiennent  l'entablement  décoré 
de  bas-reliefs  ;  ils  retracent  les  combats  des  Lapithes  et  des 
Centaures. 

Au  milieu  d'une  foule  de  noms  obscurs  adressés  à  la  pos- 
térité sur  les  colonnes  et  les  murs,  j'ai  remarqué  celui  de 
l'abbé  Delille,  écrit  en  fort  petits  caractères;  celui-là  arrivera 
«1  sa  destination.  L'intérieur  du  temple  a  été  dépavé  et  sert 
de  cimetière  :  l'autel  antique  de  la  divinité  est  renversé  dans 
le  sanctuaire,  et  tout  près  de  là  s'est  élevé  celui  du  nouveau 
culte.  Le  tonnerre  a  frappé ,  il  y  a  peu ,  une  des  colonnes,  et 
a  brisé  le  chapiteau;  il  est  à  craindre  que  l'indifférence  des 
Grecs  ne  laisse  commencer  la  ruine  de  cet  édifice.  Le  pavillon 
de  l'indépendani  e  grecque  flottait  sur  l'Acropolis  ;  une  per- 
mission de  ses  nouveaux  possesseurs  était  nécessaire  pour 
y  entrer.  En  sortant  du  temple  de  Thésée,  le  hasard  nous 
fit  rencontrer  le  goâverneur  appelé  Goura  :  il  commandait 
pendant  l'absence  d'Odyssée  ,  créé  chef  militaire  de  îa  Grèce 
orientale  ;  sous  cette  dénomination  sont  comj)rises,i'Atiique, 
la  Héotic,  (a  Phocide  et  liîe  de  Négrepont.  Odyssée  était  au 
service  d  i\I;i!i  -  ;  acha ,  lors  de  sa  puissance.' Goura  ,  né  à 
Delphes,  lit  ses  premières  armes  dans  une  bande  de  voleurs 
dont  il  devint  bientôt  le  chef.  La  terreur  des  Turcs  et  des  voya- 
geurs, il  descendait  souvent  de  ses  montagnes  pour  porter  au 
loin  la  dévastation  et  la  mort  ;  vivement  poursuivi,  il  quitta  les 
forêts  et  le  bord  des  grandes  routes ,  devint  l'agent  d'Odyssée, 
en  est  aujourd'hui  le  lieutenant,  et  donne  des  lois  dans  la  ville 
de  Thésée.  La  permission  obtenue,  les  formalités  remplies, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  citadelle.  Avant  de  franchir 
fa  première  porte,  on  nous  fit  remarquer  un  bastion  renversé 
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par  l'ex})Iû:^ion  d'une  luine  que  les  assiégeans  firent  jouer; 
îa  brèche  éiait  large,  mais  j)ersonne  n'osa  y  monter,  et 
la  plaide  ne  se  rendit  après,  que  forcée  par  la  disette  et 
le  manque  absolu  d'eau.  Un  heureux  hasard  vient  de  pré- 
server pour  l'avenir  de  ce  dernier  fléau  les  nouveaux  dé- 
fenseurs de  ce  poste  important.  Quelques  infiltrations  avaient 
été  aperçues  lors  du  siège,  au  pied  de  la  montagne  ;  les 
Grecs,  profitant  de  cet  indice,  creusèrent  au  sommet,  après 
l'évacuation  des  Turcs.  On  découvrit  un  escalier  souterrain 
de  cent  cinquante  marches  environ  ,  taillé  dans  le  roc.  A 
cette  profondeur,  il  conduit  à  une  petite  chambre  carrée, 
au  milieu  de  laquelle  est  un  puits  d'une  eau  abondante  et 
bonne  :  cette  chambre  est  revêtue  de  stuc,  sur  lequel  sont 
appliquées  des  peintures  à  fresque  de  la  vie  des  saints,  ce 
qui  laisse  penser  que  depuis  Pausanias,  qui  parle  de  ce  lieu,  la 
mémoire  n'a  pu  en  être  perdue  cju'après  les  premières  années 
du  bas-empire.  La  porte  de  la  seconde  enceinte  franchie, 
on  est  au  pied  des  Propylées.  L'œil  étonné  cherche  à  dé- 
mêler les  formes  de  ce  superbe  édifice  ,  enclavé  sous  des 
monceaux  de  maçonneries  de  différens  âges  :  une  des  ailes 
sert  de  magasin  ;  l'autre  e'-t  surchargée  d'une  tour  de  cons- 
truction vénitienne;  le  niveau  du  temple  est  enfoui  ,  et  ses 
colonnes  surmontent,  pour  servir  de  point  d'apj^ui  à  une 
batterie  turque.  La  chapelle  d'Érechthée  ,  celle  consacrée  k 
Minerve-Poliade  et  un  portique  dédié  à  Agraule  sont  atte- 
nans,  et  ne  formaient  qu'un  seul  monument  d'ordre  ionique  ; 
celle  d'Erechthée,  destinée  par  les  Turcs  h.  renfermer  de  la 
poudre,  a  été  murée  et  voûtée  h  l'intéirieur;  une  portion  du 
mur  de  construction  nouvelle  s'étant  écroulée  à  fa  partie  su- 
périeure des  colonnrs  par  le  choc  dun  boulet ,  j'ai  pu  péné- 
trer dans  l'espace  l.ni  se  entre  la  voûte  et  le  plafond  sou- 
tenu dans  toute  sa  In rgeur  par  des  morceaux  de  marbre  d'une 
seule  pièce  :  il  est  incrusté  de  pierres  de  diflTérentes  cou- 
leurs, et  orné,  ainsi  que  la  frise  et  l'entablement,  de  sculp- 
tures variées ,  pleines  de  grâce  et  d'élégance  ;  c'est  le  mor- 
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ceau  le  mieux  conservé.  Le  portique  d'Agraufe  reposait  sur 
quatre  caryatides;  il  n'en  reste  que  trois;  la  quatrième  a  été 
enlevée  par  lord  Elgine,  vandale  du  XIX. "  siècle. 

Entouré  de  masures  ,  et  encombré  de  ses  ruines  ,  on 
arrive  au  Parthénon  :  fa  nef,  l'entablement ,  le  fronton  , 
le  faîte ,  mêlent  leurs  débris  et  couvrent  les  marches  du 
temple;  trente-neuf  colonnes  restent  debout  ;  sept  ajoutent 
leurs  masses  énormes  à  ce  chaos  ;  sa  largeur  est  de  cent 
pieds  ,  sa  longueur  du  levant  au  couchant,  de  deux  cent 
trente:  il  est  terminé,  dans  cette  direction,  par  deux  façades 
à  double  portique  :  celui  de  l'ouest  a  conservé  des  bas- 
reliefs  ;  l'autre,  la  marque  des  boucliers  perses  qui  y  furent 
suspendus. 

Les  monumens  en  Grèce  prennent  du  ciel  qui  les   pro- 
tège une  teinte  de  beau  jaune ,  qui  ajoute  à  la  perspective  et 
a  quelque  chose  de  riant  à  l'imagination.  Cette  remarque 
frappe  sur-tout  le  voyageur  qui  contemple  le  Parthénon  , 
s'abandonne  à  la  grandeur  de  ses  ruines  et  à  la  douce  im- 
pression qui  les  accornpngne  ;  mais  quand  ,    monté  sur  le 
chapiteau  des  colonnes,  on  domine  et  la  citadelle  et  la  ville  , 
que    les  regards  se  portent   à   l'horizon   lointain  des    Cy- 
clades,  qu'ils  embrassent  le  cap  Sunium  et  Salamine  ,   s'ar- 
rêtent sûr  le  Pirée,  aiment  à  suivre  les  sinuosités  de  la  voie 
sacrée  et  du  chemin  de  Marathon ,    se   portent   alternati- 
vement des  bords  du  Céphise  à  ceux  de  l'Ilissus  ,  alors  la 
scène  est  de  tel  ordre,  qu'il  devient  impossible  de  la  décrire. 
Le  jour  baissait  ;  je  regagnai  mon  gîte  :  le  lendemain  de  fort 
bonne  heure,  je  sortis  d'Athènes  dans  l'intention  de  con- 
tourner extérieurement  les  murs.  Je  marchais  lentement , 
m'arrêtant  souvent  pour  étudier  le  paysage,  que  les  change- 
mens  dans  ma  position  faisaient  varier  à  chaque  instant,  et 
que  la  citadelle  embellissait  toujours ,  en  y  ajoutant  quelque 
chose  de  sublime  ;  la  pureté  du  ciel  annonçait  le  plus  beau 
jour  ;  la  rosée  de  la  nuit  augmentait  la  fraîcheur  du  matin  ; 
la  terre  exhalait  ses  parfums  :  il  existait  une  secrète  harmonie 
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entre  la  magnificence  de  la  nature  et  les  ouvrages  des 
hommes.  Revenu  à  faporte  par  laquelle  j'étais  sorti,  je  suivis  les 
traces  des  longues  murailles,  et  arrivai  au  Pirée.  Un  profond 
silence  régnait  dans  le  port  ;  quelques  Grecs  étaient  sur  la 
pfage;  je  leur  demandai  le  tombeau  de  Thémistocle  :  arrivés 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  droite  de  l'entrée,  ils  me  mon- 
trèrent une  tombe  dépouillée  d'ornemens,  ouverte  à  la  mer 
qui  y  vient  briser  ses  flots  ;  je  me  rappelai  alors  l'anathème 
du  grand  homme:  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os  1 
Je  quittai  le  Pirée,  et  prenant  le  chemin  de  Salamine,  j'ar- 
rivai sur  la  plage,  au  pied  de  là  montagne  d'où  le  grand 
roi,  de  son  trône  d'argent,  vit  sa  défaite  et  sa  honte.  Là,  je 
m'embarquai  sur  la  goélette  la  Gaijlk ,  pour  rejoindre  la 
frégate  restée  à  la  Mandrie,  et  nous  mîmes  à  l'instant  à  la 
voile. 


(  N.    61.)   Rapport  fait  au    Commandant  de   la  station 
Jrança'ise  dans  les  mers  du  Levant,  sur  la  prise  d'Jpsara. 

Monsieur  le  Commandant, 

Conformément  à  vos  ordres  transmis  par  la  flûte  l'A- 
riége,  j'ai  quitté  Smyrne  le  26  juin  pour  me  rendre  au  point 
de  croi.sière  que  vos  instructions  me  désignaient,  entre  les 
îles  de  Scie  et  d'ipsara.  J'y  étais  arrivé  le  2^.  Cinquante 
brigs  grecs  environ  étaient  mouillés  dans  la  rade  d'ipsara  ; 
et  les  renseignemens  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  cette  île, 
boulevart  des  possessions  grecques  dans  le  nord  de  l'Ar- 
chipel, m'ont  appris  que  les  Grecs,  au  nombre  de  y  h  8,000 
hommes,  disposés  à  la  plus  vigoureuse  défense,  attendaient 
avec  impatience  le  moment  de  se  mesurer  avec  les  Turcs  ; 
que  le  capitan -pacha  était  venu,  peu  de  jours  auparavant, 
faire  le  tour  d'ipsara  avec  quelques  bâtimens  ,  et  s'était  en- 
suite retiré  vers  Mételin,  et  qu'enfin  ils  s'attendaient  à  être 
attaqués  d'un  moment  à  l'autre. 

Désirant  m'assurer  par  moi  -  même  des  mouvemens  de 
y4nn.  marit.  11/  Partie.  T.  2 ,   I  824.  // 
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farmée  turque  ,  pour  ne  plus  perdre  ses  traces  ,  je  me  suis 
dirigé  sur  ce  point,  et  l'ai  effectivemenl  apeiçue,  le  i."  juil- 
iet  au  matin,  devant  la  baie  d'Eresso,  avec  180  bâtimens 
environ,  dont  la  moitié  à-peu-près,  au  mouillage,  paraissait 
embarquer  des  troupes,  et  appareillait  petit  à  petit.  Cette 
flotte  se  compose  de  2  vaisseaux,  dont  i  rasé,  6  frégates, 
10  corvettes,  et  le  reste  de  bâtimens  de  transport  et  ba- 
teaux propres  à  un  débarquement.  J'ai  rencontré  près  de 
cette  armée  ,  la  goélette  l'Amarante,  capitaine  Bezard,  qui, 
venant  de  communiquer  avec  S.  Exe,  m'a  rendu  compte 
qu'elle  avait  sous  ses  ordres  i4>ooo  hommes  avec  deux 
pachas  ,  et  que  son  intention  formelle  était  de  se  porter 
avec  toutes  ses  forces  sur  Ipsara,  aussitôt  l'entier  embarque- 
ment de  ses  troupes.  J'ai  autorisé  M.  Bezard  à  être  avec 
moi  témoin  de  cette  attaque. 

Le  vent  soufflant  au  N.  O. ,  mais  faiblement ,  cette  jour- 
née n'a  été  employée  par  le  capitan-pacha  qu'à  rallier  ses 
bâtimens,  et  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leur  marche.  La 
nuit  s'est  passée  sans  aucun  mouvement  apparent. 

Le  lendemain  2  juillet ,  à  la  pointe  du  jour ,  l'armée  ot- 
tomane était  entièrement  à  la  voile  ,  se  dirigeant  avec  len- 
teur, à  la  faveur  d'un  peu  de  vent  de  nord,  sur  la  pointe 
de  N.  O.  d'Ipsara  ,  en  formant  une  longue  ligne  ,  dont  la 
tête  et  la  queue,  sous  la  protection  de  quelques  frégates  , 
étaient  composées  d'une  grande  quantité  de  bâtimens  à 
rames.  Le  vaisseau  du  capitan-pacha,  presque  toujours  en 
panne  ,  était  placé  au  centre.  La  brise  de  nord,  ayant  un 
peu  fraîchi  dans  la  journée,  a  permis  à  l'armée  turque  d'ap- 
procher d'une  baie  peu  profonde,  située  au  nord  de  l'île, 
qui  n'oifre  de  lieu  vulnérable  que  cette  petite  plage  et  celle 
du  port  d'Ipsara.  Le  reste  de  la  côte  est  par-tout  escarpé. 
A  sept  heures  du  soir ,  les  petits  bâtimens  avancés  ont 
commencé  à  iirer  sur  les  batteries ,  mais  à  une  très-grande 
distance.  Celles-ci  ont  faiblement  répondu  à  cette  canonnade 
de  pur  hasard,  qui  s'est  prolongée  a^-sez  avant  dans  la  nuit. 
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Malgré  l'état  presque  calme  de  la  mer,  fe  débarquement 
des  troupes  n'a  commencé  que  le  lendemain  3  juilfer  à  la 
pointe  du  jour,  sur  deux  points  de  la  baie  assez  voisins.  Une 
grande  quantité  de  Grecs  formaient  des  cordons  de  troupes 
sur  la  crête  des  rochers  ;  mais  bientôt  poussés  par  le  grand 
nombre  d'assaiilans,  que  soutenait  le  feu  assez  bien  nourri 
de  l'artillerie  des  frégates ,  ifs  se  sont  repliés  sur  une  petite 
batterie  de  2  canons ,  qu'ils  ont  paru  défendre  avec  assez  de 
vigueur.  Leur  pavillon  y  a  été  pendant  plus  d'un  quart  d'heure 
arboré  avec  celui  des  Turcs,  qui  bientôt  y  a  flotté  seul. 

Les  Grecs  ,  alors  en  pleine  déroute  ,  se  retiraient  sans 
ordre  et  avec  précipitation  vers  l'autre  côté  d'Ipsara  ,  en 
brûlant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  chemin.  Un  peiit 
fort  à  l'extrême  pointe  N.  O.  de  l'île  tenait  toujours  et  tirait 
sur  les  Turcs  ;  mais  vers  sept  heures  il  a  été  abandonné. 
Le  capitan-pacha  ,  profitant  alors  de  la  brise  de  N.  O. ,  qui 
depuis  le  lever  du  soleil  avait  beaucoup  fraîchi ,  a  donné 
l'ordre  aux  frégates  et  aux  corvettes  les  plus  à  portée  ,  de 
faire  sur-le-champ  le  tour  de  file  par  le  canal  d'Anti-Ip- 
sara  pour  se  présenter  devant  le  port.  Lui-même  et  toute 
son  armée  ont  bientôt  imité  cette  manœuvre  ,  que  /'A/na- 
rante  et  l'Isis  ont  suivie  en  se  tenant  à  petite  distance. 

Les  frégates  et  corvettes  d'avant-garde  n'ont  pu  cepen- 
dant arriver  assez  tôt  pour  empêcher  i  o  à  i  2  brigs  d'ap- 
pareiller; mais  elles  les  ont  chassés  et  canonnés  long-temps 
de  très -près.  L'un  de  ces  brigs,  couvert  de  fumée,  était 
vivement  serré  par  deux  frégates,  qui  ne  l'ont  abandonné 
que  dans  la  persuasion  qu'il  allait  sauter.  Je  me  suis  alors 
dirigé  sur  lui  sous  toutes  voiles  pour  sauver  ceux  cr  :e  la 
flamme  épargnerait  ;  mais  je  l'ai  vu  bientôt  éteindre  son 
feu  et  s'enfuir  rapidement  dans  le  S.  O.  :  une  multitude  de 
petits  bâtimens  et  d'embarcations  se  sauvaient  d'Ipsnra  dans 
toutes  les  directions  ;  mais  aucun  n'a  pu  échapper  au  grand 
nombre  de  bâtimens  turcs  qui  tiraient  sur  eux  sans  pitié,  et 
dont  tous  les  canots  couraient  des  uns  aux  autres. 
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Se  livrant  alors  à  toute  feur  férocité  ,  les  vainqueurs  ont 
sans  doute  massacré  une  partie  des  malheureux  qui  s'en  ^ 
fuyaient;  car,  dans  l'espace  d'une  encâlilure  ,  nous  avons 
compté  le  long  du  bord  plus  de  30  cadavres  de  femmes  et  / 
d'enfans ,  et  vu  beaucoup  de  sang  dans  quelques  embarca- 
tions que  j'ai  fait  visiter.  Un  brig  a  été  brûlé  par  une  fré- 
gate qui  l'a  chassé  long -temps.  Bientôt  le  pavillon  turc  a 
été  arboré  sur  toute  la  côte  et  sur  les  bâtimens  mouillés 
devant  la  ville.  Le  fort  seul  de  San-Nicolo  ,  armé  de  i  i 
canons,  placé  sur  une  presqu'île  escarpée,  dominant  la  ville, 
est  devenu  le  lieu  de  refuge  de  tous  les  Grecs.  Il  ripostait 
vivement  de  son  artillerie  et  mousqueterie  au  feu  des  fré- 
gates et  des  assaiilans  qui,  débarqués  en  grand  nombre, 
cherchaient  à  l'escalader,  et  gagnaient  petit  à  petit  quelques 
pas  de  terrain.  Le  pavillon  grec  arboré  au  fort  était  sur- 
monté d'un  pavillon  blanc  au  milieu  duquel  étaient  une 
croix  rouge  et  ces  mots  ,  Vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté. 

Pendant  la  matinée ,  toute  la  flotte  ottomane  est  venue 
mouiller  dans  le  S.  E.  de  l'île,  hors  de  la  portée  du  fort 
que  canonnaient  quelques  petits  bâiimens  plus  rapprochés. 
Toute  la  journée  s'e.st  passée  à  se  fusiller  ;  mais  il  était  fa- 
cile de  prévoir  que  les  Grecs ,  au  nombre  de  4  ou  500 ,  ne 
pourraient  tenir  long -temps  contre  une  masse  de  3,000 
hommes  peut  être. 

A  six  heures,  comme  j'allais  expédier  l'Amarante  pour 
Smyrne,  le  capitan-pacha  m'a  fait  prier  d'autoriser  M.  Be- 
zard  à  prendre  deux  janissaires  qu'il  envoie  en  courrier  à 
Constantinople.  Je  n'ai-  pas  cru  devoir  me  refuser  à  cette 
demande,  et  j'ai  donné  l'ordre  à  l' Amarante  d'aller  les  dé- 
poser h  Mételin,  si  le  temps  le  lui  permettait.  Pendant  la  d 
nuit,  la  fusillade  et  la  canonnade  n'ont  pas  cessé  :  au  jour,  n 
elles  sont  devenues  beaucoup  plus  vives  ,  et  nous  nous  si 
sommes  aperçus  que  les  Turcs  n'étaient  plus  qu'à  portée  de  t  d 
pistolet  des  murs  de  la  batterie.  0 

A  sept  heures  du  matin  (  le  4) ,  je  me  suis  rendu  à  bord 
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du  capitan-pacha ,  pour  lui  proposer  la  médiation  de  la  cor- 
vette du  Roi  de  Fiance,  })our  déterminer  les  Grecs  à  se 
rendre  au  pavillon  ottoman  ,  à  la  condition  d'avoir  la  vie 
sauve  et  d'être  transportés  sous  mon  escorte,  dans  tel  point 
des  possessions  turques  qu'il  désignerait.  Après  un  peu  dhé- 
sitation ,  îl  y  a  consenti ,  mais  en  s'opposant  à  ce  que  j'allasse 
moi-même  traiter  cette  négociation,  dont  il  a  chargé  son 
trésorier,  qui  est  parti  aussitôt. 

A  midi,  j'ai  envoyé  M.  Deflotte  ,  lieutenant  de  vaisseau, 
mon  second,  s'informer  de  ses  résultats.  Le  trésorier  avait 
trouvé  les  troupes  turques,  dont  la  perte  était  considérable, 
dans  un  tel  état  d'exaspération ,  qu'elles  n'ont  pas  voulu 
souffrir  qu'on  prononçât  le  mot  d'arrangement.  Le  capiran- 
pacha  espérait  que  le  soir  on  pourrait  faire  une  seconde  ten- 
tative. 

A  six  heures,  les  troupes  turques  se  rapprochaient  du  fort 
en  très  -  grand  nombre.  Les  assiégés  et  les  assiégeans  se 
provoquaient  par  mille  injures.  De  part  et  d'autre  ,  la  fusil- 
lade était  devenue  extrêmement  vive.  Nous  apercevions 
beaucoup  de  femmes  retranchées  derrière  un  mur  au  sommet 
d'un  haut  précipice  :  elles  semblaient  prèles  à  s'y  éiancer, 
si  le  fort  était  pris. 

Enfin,  après  une  lutte  aussi  longue  et  aussi  sanglante, 
à  six  heures  et  demie  toutes  les  troupes  turques  ont  gravi  le 
morne  à-la  fois  en  poussant  de  grands  cris.  Arrivées  de  tous 
côtés  aux  murs  de  la  batterie,  la  mêlée  est  devenue  affreuse  ; 
à  l'instant  où  les  Turcs  entraient  dans  le  fort  et  atteignaient 
le  pavillon  grec  ,  il  sautait  avec  une  horrible  explosion.  Les 
valeureux  Grecs  ,  défenseurs  de  leur  liberté  ,  fidèles  h  leur 
devise,  s'ensevelissaient  glorieusement  sous  les  ruines  d'un 
rocher  qui  semblait  braver  k  lui  seul  tout  l'effort  de  la  })uis- 
sance  ottomane  ,  et  détruisaient  avec  eux  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis.  D'autres  les  ont  aussitôt  remplacés ,  et 
ont  fusillé,  pendant  une  demi-heure,  tous  les  malheureux 
échappés  à  l'explosion  :  on  les  voyait  éperdus  courir  çà  et 
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là  sur  les  rochers,  et  tomber  bientôt  sous  les  coups  de  leurs 
vainqueurs.  Dès  que  le  pavillon  turc  s'est  montré  sur  les 
débris  fumans  de  fa  batterie  ,  toute  l'armée  ottomane  a  cé- 
lébré ce  succès  par  une  décharge  de  son  artillerie ,  sans  se 
donner  la  peine  d'enlever  les  boulets,  dont  quelques-uns 
sont  tombés  le  long  de  l'Is'is. 

Au  commencement  de  la  nuit,  je  me  suis  rapproché  de 
près  du  précipice  que  dominait  le  fort  détruit,  pour  cher- 
cher à  sauver  quelques  «iialheureux  que  les  Turcs  auraient 
pu  ne  pas  voir;  mais  le  silence  de  la  mort  régnait  par-tout  : 
leur  rage  n'avait  oublié  personne.  A  neuf  heures  du  soir , 
la  ville  d  Ipsara  était  toute  en  feu. 

Ayant  le  plus  grand  désir  d'être  utile  aux  vaincus ,  et 
pour  ne  point  donner  d'ombrage  aux  Turcs  ,  j'ai  pris  le 
large  dans  la  nuit,  en  manœuvrant  pour  me  rapprocher  au 
jour  de  la  côte  nord  de  l'île ,  où  je  présumais  que  plusieurs 
Grecs  avaient  pu  se  réfugier.  Mon  espérance  n'a  pas  été 
déçue.  Favorisées  par  un  beau  temps  ,  qui  me  permettait 
d'évoluer  assez  j)rès  de  la  côte  pour  que,  dans  aucun  cas ,  le 
retour  de  mes  embarcations  ne  pût  être  coupé ,  elles  ont 
pu  visiter  toutes  \ei  cavités  des  rochers  ,  et  à  une  heure 
après  midi ,  |e  pavillon  du  Roi  de  France  couvrait  de  son 
ombre  protectrice  i  5  6  individus  arrachés  à  une  mort  iné- 
vitable. Parmi  eux  étaient  quelques  femmes  et  enfans ,  et 
plusieurs  soldats  grièvement  blessés.  Les  soins  les  plus  em- 
pressés ont  été  rendus  à  ces  malheureux,  qui  tous  bénis- 
saient le  monarque  dont  la  main  bienveillante  est  toujours 
tendue  à  l'infortune.  Il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  se  fé- 
licitât bien  vivement,  dans  cette  circonstance  ,  d'avoir  à  exé- 
cuter d'aussi  magnanimes  volontés  :  mes  officiers  et  mon 
équipage  y  ont  concouru  avec  un  zèle  dont  je  ne  saurais 
assez  faiie  l'éloge. 

Dans  l'après  -  niidl ,  n'apercevant  plus  personne  que  des 
Turcs  qui  commençaient  à  se  montrer  au  sojnmet  des  mon- 
tagnes en  tirant  des  coups  de  fusil ,  je    me    suis  éloiqné 
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vers  Métefin^  laissant  au  mouiilage  l'armée  turque  ,  qui  at- 
tend la  soumission  de  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  aux- 
quelles le  capitan-pacha  a  accordé  un  mois  pour  cela.  Apres 
avoir  croisé  pour  vous  attendre  le  reste  de  la  journée  et 
une  partie  de  la  nuit,  je  me  suis  décidé  à  venir  prendre  le 
mouillage  d'Ourlac,  afin  d'instruire  M.  le  consul  de  France 
et  M.  le  commandant  de  la  Cybc'e,  des  événemens  qui  ve- 
naient de  se  passer. 

La  prise  d'Ipsara ,  clef  des  îles  du  nord  de  l'Archipel, 
me  semble  d'une  telle  importance  dans  la  situation  poli- 
tique du  Levant,  que  j'ai  cru  devoir  ne  vous  en  laisser 
ignorer  aucun  détail.  Tel  était  le  principal  objet  d'une 
mission  que  je  me  trouverais  bien  heureux  d'avoir  ren»p!ie 
suivant  vos  vues  et  en  justifiant  votre  confiance.  Dans 
cette  espérance,  permettez-moi,  M.  le  commandant, de  vous 
faire  agréer  l'expression  des  sentimens  respectueux  avec 
lesquels ,  &c.  &c. 

A  Ourlac,  le  6  juillet  1824. 

Le  Capitaine  de  frégate  covvnandant  la  rcnr/Zf  l'Isis, 
V.''  B.  DE  Villeneuve. 

Les  Grecs  sauvés  par  l'Isis  ont  été  cojîduits  à  Napoli  d'i 
Romania  ,  et  reiuis  entre  les  mains  du  gouvernement  pro- 
visoire de  la  Grèce. 


(N."  63.)  Nouvelles  Expériences  sur  l'application 
des  combinaisons  électriques  pour  préserver  de  la  corrosion  le 
cuivre  employé  au  doublage  des  vaisseaux. 

Depuis  sa  première  communication,  fe  22  janvier  i  824, 
à  la  société  royale  de  Londres  (i  )  ,  sir  H.  Davy  a  eu  occaMon 
de  continuer  ses  recherches  et  ses  observations  sur  une  plus 
grande  échelle.  II  a  trouvé  que  des  feuilles  de  cuivre  défendues 

(1)  Nous  en  avons  rendu  compte  page  301  du  tome  I.-''  de  fa  i.*  partie 
de  cette  année  18:4. 
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par  un  fragment  d'un  centième  ytô  ^^  zinc  ou  de  fer, 
expoiées  plusieurs  semaines  au  courant  de  la  marée  dans 
le  port  de  Portsmouth  ,  n'éprouvent  point  de  corrosion  ,  et 
que  même  un  millième  de  fonte  exerce  une  grande  influence 
préservatrice. 

Des  bateaux  et  des  côtés  de  navire  protégés  de  cette 
manière  ont  été  préservés  de  même. 

Parmi  les  différens  métaux  conservateurs,  le  fer  coulé  est 
celui  qui  réussit  le  mieux.  La  matière  plombagineuse  dé- 
posée au-dessus  n'empêche  pas  son  action  électrique. 

Sir  H.  Dayy  avait  prévu  dès  l'origine  le  dépôt  de  substances 
terreuses  sur  le  cuivre  négatif,  et  il  a  vérifié  ses  conjectures 
sur  des  feuilles  da  cuivre  exposées  environ  quatre  mois  à 
l'eau  de  mer,  et  défendues  par  un  fragment  de.y-„  à  -jt^  de 
leur  surface  en  zinc  et  en  fer.  Ces  feuilles  se  sont  couvertes 
d'une  couche  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ;  mais 
on  prévient  aisément  cet  effet  en  diminuant  à  propos  la 
proportion  du  métal  protecteur,  de  manière  à  prévenir 
l'excès  du  pouvoir  négatif  dans  le  cuivre ,  qui  alors  reste 
brillant  et  propre. 

L'auteur  observe,  dans  le  cours  de  ses  recherches,  plu- 
sieurs faits  singuliers  dont  quelques-uns  se  rapportent  à  la 
science  en  général  :  de  faibles  dissolutions  de  sel  agissent 
fortement  sur  le  cuivre,  tandis  qxxt  des  dissolutions  cons 
centrées  ne  l'affectent  point,  sans  doute  parce  qu'elles  con- 
tiennent j)eu  d'air,  dont  l'oxigène  semble  nécessaire  pour 
donner  le  pouvoir  électro-positif  aux  liquides.  D'après  le 
même  principe,  des  dissolutions  alcalines  et  de  l'eau  de 
chaux  empêchent  l'action  de  l'eau  de  mer  sur  le  cuivre, 
ayant  en  elle-même  l'énergie  électrique  positive  qui  rend  le 
cuivre  négatif. 

Sir  H.  Davy  termine  ce  mémoire  en  indiquant  quelques 
autres  applications  de  la  théorie  électro-chimique,  et  if 
rappelle  les  principes  qu'il  avait  développés  sur  les  moyens 
de  préserver  les  instrumens  d'acier  au  moyen  du  fer  et  du  zinc. 
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Voici  d'ailleurs  l'extrait  d'une  lettre  que  sir  Davy,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  président  de  la  société  royale  de 
Londres ,  n  fait  insérer  dans  le  Times  : 

I .°  H  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été  nommé  un  comité  de  la 
société  royale,  à  l'efîet  d'examiner  les  causes  de  la  corrosion 
du  cuivre. 

2."  II  est  faux  qu'aucun  des  vaisseaux  protégés  d'après 
les  principes  de  sir  H.  Davy,  soient  revenus,  après  de 
couries  croisières,  infestés  de  vers  et  de  bernacles. 

3.°  Il  est  faux  qu'aucune  de  mes  ex{)ériences  ait  échoué. 
Elles  ont  paru  jusqu'à  présent  prouver  que  l'altération  du 
cuivre  peut  être  enlièrement  prévenue  dans  un  porl  et  en 
grande  partie  sous  voiles,  par  mes  protecteurs,  et  le  ravage 
des  vers  sur  des  vaisseaux  ainsi  protégés  est  absolument 
une  fiction.  II  serait  en  effet  difficile  d  imaginer  comment 
des  vers  pourraient  vivre  sur  le  fond  d'un  vaisseau  dont  le 
doublage  reste  sans  altération. 

4.°  II  n'est  pas  vrai  que  le  président  de  la  société  royale 
ait  fait  aucun  voyage  aux  frais  du  public.  Les  commissaires 
du  bureau  de  longitude  ayant  résolu  de  déterminer,  au 
moyen  de  chronomètres ,  la  longitude  de  différens  points 
d'une  grande  importance  pour  la  navigation  de  la  mer  du 
Nord  ,  le  bâtiment  à  vapeur  la  Comète  leur  fut  accordé  par 
l'amirauté  ,  et  placé  sous  la  direction  du  président  de  la 
société  royale,  qui  saisit  cette  occasion  pour  faire  certaines 
expériences  sur  la  protection  du  cuivre,  et  qui  fit  à.  ses 
propres  dépens  plusieurs  voyages  en  Suède  ,  en  Dane- 
marck ,  &c. 


(  N.°  64.  )  Abrégé  dts  Voyages  rno.krnes ,  de  ijSo  jusqu'à 
nos  jours ,  par  M.  EyrIÉs  ,  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs des  Annales  des  Voyages. 

Dans  un  avertissement,  l'auteur  expose  son  p'an  en  ces 
termes  : 
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«c  Pour  que  le  lecleur  saisisse  mieux  l'ordre  des  décou- 
vertes, nous  donnerons  d'abord  les  voyages  autour  du  inonde 
et  dans  le  Grand-Océan,  qui  ont  été  faits  depuis  Cook  jus- 
qu'à présent.  Tout  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Hollande 
entrera  dans  cette  partie.  Mais  on  ne  s'astreindra  pas  à  faire 
succéder  ces  voyages  les  uns  aux  autres  d'après  l'ordre  chro- 
nologique ;  on  joindra  ensemble  ceux  qui  offrent  quelque 
connexion,  ou  qui  sont  relatifs  aux  mêmes  contrées.  De 
cette  manière,  l'intérêt  qu'on  prend  h.  leur  lecture  sera  })Ius 
vif,  étant  moins  divisé.  C'est  par  I;i  même  raison  qu'après 
avoir  fini  tous  les  voyages  autour  du  Monde  et  dans  fe 
Grand-Océan,  comme  les  derniers  contiennent  des  recher- 
ches sur  la  partie  boréale  de  l'Amérique,  on  s'occupera  de 
ce  continent,  et  de  toutes  les  excursions  qui  ont  été  faites 
pour  connaître  son  étendue  vers  le  N.  &c. 

»  Après  avoir  passé  en  revue  les  voyages  en  Amérique, 
pi  s'occupera  de  ceux  qui  ont  été  faits  en  Afrique,  et  qui 
ont  commencé  à  répandre  quelque  jour  sur  la  géographie 
de  cette  partie  du  monde;  et  en  allant  le  long  des  côtes 
du  N.  au  S.,  et  de  l'O.  à  l'F.,  on  arrivera  en  Asie.  Ce 
vaste  continent  ofirira  de  nombreux  faits  k  fa  curiosité,  et 
on  ne  le  quittera  que  pour  donner  la  description  de  l'Ar- 
chipel qui  le  termine  au  S.  E.,  et  que  l'on  comprend  au- 
jourd'hui dans  la  cinquième  partie  du  monde  ,  à  laquelle 
appartiennent  aussi  les  îles  du  Grand-Océan. 

»  Parmi  les  voyages  dans  les  différentes  parties  du  globe, 
il  en  est  quelques-uns  qui  sont  antérieurs  à  l'époque  de  Cook, 
et  dont  néanmoins  on  donnera  des  extraits,  parce  qu'il  n'en 
est  nullement  question  dans  ï Abrégé diS  Voyages  de  Laharpe , 
et  qu'ils  sont  intéressans. 

M  Nous  venons  d'exposer  notre  plan,  et  nous  avons  la 
confiance  qu'il  méritera  l'approbation  du  public.  Nous  ne 
négligerons  rien   pour  que  l'exécution  réponde  aux  espé- 
rances qu'il  pourra  faire  concevoir.  » 
Vientensuitela  notice  des  principaux  voyages  que  M.  Eyriès 
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se  propose  d'aijréger ,  d'extraire  ou  de  traduire  ;  et  cette  liste ,' 
déjà  considérable  et  comprenant  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes, a  été  dépassée. 

Cet  Abrégé  des  voyages  modernes  fait  connaître  l'état  des 
découvertes  en  géographie  jusqu'en  i  824.  Rien  d'intéressant 
n'a  été  omis,  si  ce  n'est  pour  les  marins,  auxquels  les  grandes 
collections  de  voyages  seront  toujours  nécessaires. 


(N."  6).  )  Publication  de  la  première  partie  de  /'Atlas 
du  grand  Océan  ,  par  M.  l'Amiral  russe  DE  Kru- 
SENSTERN.  —   Octobre  182^. 

Ce  savant  marin  annonçai:  en  1823,  dans  une  lettre 
insérée  page  396  du  tome  I/'  de  la  seconde  partie  de  ces 
Annales ,  la  prochaine  publication  d'un  atlas  du  grand 
Océan  divisé  en  hémisphère  austral  et  hémisphère  boréal. 

La  première  partie  de  cet  important  travail  vient  de 
paraître  à  Saint-Pétersbourg;  la  seconde  ne  pourra  être 
donnée  au  public  que  dans  deux  ans. 

L'échelle  adoptée  pour  cet  adas  est  le  degré  de  l'équateur 
réduit  à  un  pouce  et  demi. 

Indépendamment  des  cartes  spéciales  ,  l'atlas  contient 
seize  plans  de  baies,  détroits  et  ports.  II  est  accompagné 
d'un  volume  in-^  °  de  mémoires  d'hydrographie  et  de  docu- 
mens  nautiques,  précédé  d'un  traité  sur  les  vents  et  les 
courans  de  la  mer  du  Sud;  on  rimpi-ims  actuellement  en 
français. 

(N.°66.)  Observations  regarding  the  Salmon  fishery 
Ù'c,  —  Observations  sur  la  pêche  du  saumon  en  Ecosse. 
Edimbourg,  182^,  in-S."  de  ô'p pages. 

Cette  brochure  mériterait  de  passer  dans  notre  langue. 
La  pêche  du  saumon,  si  importante  en  Ecosse,  n'est  pas 
non  plus  sans  intérêt  pour  quelques-unes  de  nos  provinces. 
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L'auteur  écossais  décrit  toutes  les  méthodes  employées  dans 
son  pays,  et  discute  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
chacune,  soit  quant  à  l'abondance  du  produit,  soit  pour  la 
conservation  du  frai  et  l'espérance  des  pêches  à  venir.  Les 
habitudes  naturelles  du  saumon  sont  décrites  avec  un  soin 
dont  les  naturalistes  seront  satisfaits.  Les  lois  et  les  régie- 
mens  relatifs  à  la  pèche  donnent  lieu  à  des  réflexions  dont 
l'utilité  ne  se  borne  peut-être  pas  k  l'Ecosse. 


(N.**  67.)  Nouvelle  méthode  pour  mesurer  le  bois  en 
grume, par  M.  Alavojne. 

Cette  méthode  réduit  toute  l'opération  à  une  simple 
addition  de  trois  nombres  puisés  dans  autant  de  tables  que 
l'auteur  a  calculées.  La  formule  établie  par  M.  Alavoine 
n'est  pas  seulement  applicable  k  la  mesure  des  arbres,  elle 
peut  encore  servir  à  déterminer  avec  précision  la  superficie 
ou  la  solidité  sans  cylindre  quelconque. 


{N.*  68.)  DÉBRIS  d'un  vaisseau  trouvés  dans  une  rivière  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  et  qu'on  croit  avoir  été  l'Astrolabe, 
l'un  des  deux  bâti  mens  de  l'expédition  de  AI,  de  la  Pérouse. 

Tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  le  sort  de  l'infortuné  la 
Pérouse  nous  intéresse  trop  vivement,  pour  n'être  pas  re- 
cueilli religieusement  dans  ces  Annales.  Voici  l'extrait  d'une 
lettre  contenue  dans  un  journal  anglais  ( Edinburgh-Star ) , 
et  adressée  le  i .'''  mai  1824  par  1  intendant  de  la  colonie 
de  Van-Diemen  : 

*r  L'expédition  chargée  d'explorer  la  grande  rivière  dé- 
r.  couverte  dernièrement  dans  la  Nouvelle-Hollande,  a  trouvé, 
»  sur  les  bords  de  la  petite  île  voisine  de  la  baie  de  Moreton, 
>?  \^^  d«bris  d'un  grand  navire.  D'après   toutes  les   appa- 
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»  rences ,  ce  naufrage  remonte  à  une  époque  dé]\i  fort  éloi- 
»  gnée.  On  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l'Astrolabe,  vais- 
3>  seau  de  M.  de  la  Pérouse,  qui  se  dirigea  de  Botany-bay 
»  vers  Je  N.  dans  les  premiers  temps  de  l'établissement 
»  de  cette  colonie,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  (i).  » 


(N."  6p.  )  A  M.  Bajot,  Rédacteur  dès  Annales  maritimes. 

Lorient,  le  9  Septembre  1824. 

Monsieur, 

Comme  je  sais  que  vous  vous  plaisez  à  insér  r  dans  les 
Annales  maritimes  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  au  carac- 
tère des  marins  français,  voici  un  trait  qui  ne  peut  y  être 
déplacé  ,  et  qui  a  eu  lieu  à  bord  de  la  corvette  la  Salamandre, 
dont  le  commandement  m'est  confié. 

Le  6  août,  dans  le  Catégat,  un  bateau  de  pêche  suédois 
se  dirigeait  pour  vendre  son  poisson  à  bord  de  la  Sala- 
mandre, qui  avait  toutes  voiles  dehors.  Ce  bateau ,  après^ 
?'êire  arrêté  un  instant,  combina  mal  ses  mouvemens,  et  se 
plaça  tout-à-coup  en  avant  du  bâtiment.  L'officier  de  quart ,. 
s'apercevant  h  l'instant  du  danger  que  courait  l'embarcation, 
fit  venir  de  suite  sur  tribord  ;  mais  ce  mouvement  ne  put  être 
assez  prompt,  et  la  vergue  de  civadière  atteignit  le  mât  du 
bateau,  qui  chavira  aussitôt.  Alors  M.  Ziloff,  enseigne  de 
vaisse.iu,  ne  consultant  que  sa  première  impulsion  pour 
sauver  l'équipage  qu'il  croyait  embarrassé  dans  les  voiles  du 
bateau  submergé,  se  précipite  tout  habillé,  des  bastingages  à 
la  mer,  et  parvient  non  sans  peine  à  l'atteindre.  Pendant  ce 
temps  la  Salamandre  fut  mise  en  panne,  et  ses  embarca- 


(i)  Voyez  pages  9  et  77  de  la  z.'  partie  des  Annales  maritimes  de  l'année 
j^iy,\e  P'wî^^  de  d'Entrecastcaux  envoyé  à  la  recherche  de  la  Pé  rouie ,. 
rédigé  par  M.  de  Rosael. 


f  474  ) 

tions  à  la  mer;  mais  M.  Ziloff  restait  exposé  sur  le  hateavî 
qui  menaçait  à  chaque  instant  de  couler  sous  lui.  Enfin, 
les  embarcations  arrivèrent  assez  à  temps  pour  empêcher 
ce  malheur,  et  parvinrent  à  remorquer  le  bateau  jusqu'à  la 
Salamandre ,  où,  à  l'aide  des  palans  de  bout  de  vergue  il  fut 
redressé  et  mis  à  flot. 

M.  ZilofF,  ainsi  que  la  plupart  de  l'équipage,  ne  s'était  pas 
aperçu  que  les  hommes  du  bateau  avaient  eu  l'adresse  en  cha- 
virant de  s'accrocher  aux  manœuvres  du  beauj)ré  de  la  Sa- 
lamandre, et  qu'ainsi  ils  étaient  hors  de  danger,  quand  il 
s'exposait  si  généreusement  pour  les  sauver.  Ce  beau  trait 
a  été  imité  par  le  nommé  Martin  Roi,  matelot  timonnier, 
qui,  aussi,  s'est  élancé  du  couronnement  à  la  mer  pour 
assister  M.  Ziloff,  dont  il  a  partagé  les  dangers  ainsi  que  les 
éloges  que  mérite  la  belle  conduite  de  cet  officier. 

Le  Capïtaîne  de  frégate  commandant  \?i  Salamandre, 

COSTÉ. 


(  N.°  70.  )   Vaisseau  de  ligne  le  plus  ancien  du  monde. 

Le  plus  vieux  des  vaisseaux  de  ligne  du  monde  appar- 
tient au  roi  de  Danemarck.  II  s'appelle  la  Licorne ,  et  porte 
75  pièces  de  canon.  Ce  bâtiment  a  été  construit  de  1662 
à  1667;  il  a  été  radoubé  treize  fois.  On  le  dit  bon  voilier 
et  en  état  de  supporter  une  campagne. 


(  N.°  71.  )  Volcan  de  l'île  Lancerotte. 

Une  lettre  apportée  par  un  navire  venant  des  Canaries 
à  Marseille,  et  écrite  le  27  septembre  1  824  par  un  officier 
d'artillerie,  s'exprime  en  ces  termes  : 

ce  Le  2p  août  dernier,  on  éprouva  pendant  la  matinée, 
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.au  porl  du  Récif  et  dans  les  environs,  des  treinWemerts  de 
terre  qui  devinrent  plus  terribles  dans  la  nuit.  Ifs  augmen- 
tèrent de  force  le  30,  avec  accompagnement  de  hruits 
souterrains.  La  nuit  du  30  fut  encore  plus  affreuse;  les 
Ijruits  souterrains,  par  leur  extension,  jetèrent  l'épouvante 
dans  faîne  des  hafjitans  de  la  capitale  de  l'île  et  des  villages 
environnans  ;  tous  abandonnèrent  leurs  maisons,  saisis  d'effroi. 

»  Le  3  1  ,  à  sept  heures  du  matin,  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre  des  plus  violens  et  d'un  bruit  souterrain 
plus  fort  encore ,  un  volcan  a  éclaté  h.  une  iieue  du  port  du 
Récif  et  à  une  demi-lieue  de  la  montagne  dite  /a  Famia. 
Il  vomit  par  son  cratère  de  terribles  flammes  qui  éclairèrent 
toute  file,  des  pierres  d'une  grandeur  énorme  rougies  par  le 
feu,  et  en  si  grande  quantité  qu'en  moins  de  vingt-quatre 
heures  elles  formèrent  par  leur  réunion  une  montagne  con- 
sidérable. Cette  éruption  dura  jusqu'à  dix  heures  du  matin 
du  I  .*"'  septembre,  où  le  volcan  parut  se  fermer  et  ne  laisser 
que  des  crevasses  d'où  s'échappait  une  fumée  épaisse  qui 
couvrait  tous  les  environs.  Le  2.  au  matin,  il  se  forma  trois 
grandes  colonnes  de  fumée,  chacune  d'une  couleur  diffé- 
rente, l'une  d'une  blancheur  parfaite,  fautre  noire,  et  la 
troisième,  qui  était  plus  éloignée,  paraissait  rouge.  Le  volcan 
brûle  encore  sur  une  demi-lieue  de  long  et  un  quart  de 
lieue  de  large,  et  la  montagne  nouvellement  formée  paraît 
être  inaccessible,  et  ne  laisse  apercevoir  des  laves  en  aucune 
direction.  Le  3  septembre,  tout  était  dans  le  même  état; 
beaucoup  de  puits  et  de  citernes  se  trouvaient  entièrement 
taris.  î5 

Le  correspondant  reprend  sa  lettre  et  annonce  que,  de- 
puis le  4- j  il  est  sorti  constamment  du  volcan  une  grande 
colonne  de  fumée,  et  que  le  22  septembre,  à  sept  heures 
du  matin,  il  a  éclaté  de  nouveau  et  a  vomi  par  son  cratère 
une  quantité  d'eau  si  considérable,  qu'elle  a  formé  un  grand 
ruisseau,  lequel  a  diminué  le  23  ,  et  insensiblement  jusqu'au 
.2.6  ,  où  l'on  n'apercevait  plus  qu'un  filet  d'eau. 
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Au  départ  du  navire  qui  a  apporté  ces  lettres ,  le  volcan 
ne  jetait  pfus  de  flammes,  mais  brûlait  toujours.  Les  bruits 
souterrains  et  les  tremblemens  de  terre  continuaient. 


(  N.°  72.  )  Notice  sur   File   Macquane ,  par   Thomas 
Raine.  (  Edinburgh  philosoph.  Journal,  n*  XXI ,  art.  ^.  ) 

L'ÎLE  Macquarie,  découverte  par  un  navire  de  Sidney 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  ainsi  nommée  en 
l'honneur  du  dernier  gouverneur  de  cette  colonie,  est  située 
sous  I  59"  28'  de  longitude  E.  (  mérid.  de  Greenwich),  et 
son  extrémité  septentrionale  est  sous  54-°  20'  de  latitude 
S.  Elle  s'étend  du  S.  au  N.  sur  un  espace  de  30  milles; 
sa  largeur  n'est  que  de  2  k  4  milles  Le  sol  est  haut  et  mon- 
tueux  ;  la  montagne  la  plus  élevée  c|u'on  ait  mesurée  31750 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  N.  un  détroit 
sépare  Macquarie  de  deux  îlots  que  les  Anglais  ont  appelés 
les  rochers  de  Juge  et  Greffier  [  Judge  and  Clerk  rocks  ] .  Au 
S.  il  y  a  deux  îlots  semblables  ,  mais  à  une  distance  de  25 
milles.  On  les  a  appelés  l'Eveque  et  le  Clerc  [ Bishop  and 
Clerk].  Les  sondes  jetées  à  l'est  de  l'île,  depuis  un  quart 
de  mille  Jusqu'à  2,  milles  de  la  côte,  ont  trouvé  neuf  à  vingt- 
cinq  brasses  d'eau;  plus  loin  la  mer  est  très-profonde.  L'île 
n'a  point  de  ports  ni  de  baies;  aussi  les  navires  n'y  trouvent- 
ils  d'abri  que  contre  les  bourrasques  d'O.  Il  est  en  général 
difficile  d'aborder,  si  ce  n'est  après  de  longs  vents  d'O. 
Quoique  en  général  rocailleuse ,  l'île  a  quelques  bonnes 
grèves  consistant  les  unes  en  gravier  noir,  et  les  autres  en 
grosses  pierres.  L'île  n'a  point  de  bois  et  ne  fournit  aucun 
rafraîchissement;  l'eau  y  est  abondante;  il  y  a  un  grand 
nombre  de  lacs  dans  la  partie  élevée  du  sol.  Le  plus  grand 
a  3  milles  de  tour,  et  contient  une  eau  très-limpide;  comme 
ces  lacs  se  déversent  dans  les  plaines,  il  est  probable  qu'ils 
sont  alimentés  par  des  sources;  on  dit  qu'ils  contiennent  des 
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truites.  Sur  les  bords  ,  on  aperçoit  beaucoup  de  débris  de 
crustacés  marins  qui  ont  dû  y  être  apportés  par  des  oiseaux, 
suivant  la  conjecture  de  M.  Raine.  L'herbe  et  J'humus 
couvrent  le  soi  de  l'île  ;  tout  ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent  de 
sa  composidon,  c'est  qu'il  contient  du  gypse.  II  n'y  a  ni 
arbres  ni  buissons  ;  parmi  les  plantes  on  a  remarqué  une  espèce, 
inconnue  de  tussilage,  une  ombellifëre,  une  espèce  de  vac- 
cinium,  une  renoncule,  plusieurs  mousses,  et  une  espèce  de 
carex  appelée  tussock ,  qui  couvre  presque  l'île  entière. 
Macquarie  n'a  point  de  quadrupèdes;  en  oiseaux,  if  y  a  des 
pingouins  de  six  espèces,  dont  deux  plus  rares  que  les 
autres  ;  des  albatros,  des  poules  de  mer  ou  du  port  d'Egmont, 
des  canards  sauvages,  des  tussocks  (i)  (oiseaux  qui  ne 
peuvent  vofer),  îkc.  Tous  les  petits  oiseaux,  faute  d'arbres, 
font  leurs  nids  sous  terre  ;  aussi  ies  pentes  des  collines  sont 
remplies  de  trous ,  comme  une  garenne  de  lapins. 

Les  phoques  abondent  sur  les  côtes  ;  les  femelles  y  ar- 
rivent vers  la  fin  de  septembre  en  troupes  de  vingt  à  soixante- 
dix,  y  font  leurs  petits,  et  y  restent  deux  mois;  on  voit 
rarement  plus  d'un  mâle  dans  une  troupe.  A  fa  fin  de  dé- 
cembre, il  arrive  une  espèce  de  phoque  plus  grosse  ;  celle-là 
n'y  fait  pas  de  petits,  mais  elle  passe  aussi  deux  mois  sur 
les  côtes;  on  voit  encore  arriver  des  mâles  au  mois  de  mars. 
On  présume  que  tous  ces  phoques  viennent  de  la  base  de 
l'île;  du  moins  on  n'en  a  point  encore  aperçu  à  une  distance 
considérable  de  la  côte. 

Pendant  les  mois  d'octobre  et  novembre  ,  lorsque 
M.  Raine  visitait  l'île,  le  thermomètre  marquait  30"  à  44° > 
selon  que  le  vent  soufflait  du  N.  ou  du  S.  Sur  la  plage, 
le  thermomètre  était  généralement  plus  élevé  de  6°  à  7°  qu'à 
bord  du  vaisseau.  Les  vents  d'E.  étaient  rares;  toutefois  on 
eut  trois  bourrasques  de  cette  région,  dont  deux  étaient  très- 


(1)  Il  est  assez  singulier  que  ces  oiseaux  s'appellent  comme  les  carex  dont 
l'auteur  vient  de  parler. 

Ann.  mûrit.  U."  Partie.  T.  2.  I  824.  /ck 


(  47»  ) 
violentes.  lî  tombait  de  la  neige  et  de  la  grêle;  la  première 
ne  restait  pas  plus  de  deux  jours.  On  voyait  des  glaçons 
pendans  ;  mais  les  eaux  n'étaient  pas  prises.  Trois  ans  aupa- 
ravant, une  masse  de  glace  flottante  s'était  approchée  de 
/Vlacquarie.  Deux  fois  les  Anglais  aperçurent  du  côté  du 
S.  une  lueur  formée  de  rayons  immobiles,  et  provenant 
})robablement  de  l'aurore  australe.  L-'eau  de  la  mer,  autour 
de  Macquarie,  a  une  phosphorescence  très-brillante.  La  mer 
rejette  sur  la  plage  du  bois  qui  provient  de  l'île  Campbell. 

Chaque  année  l'île  Macquarie  est  fréquentée  par  des 
pêcheurs,  qui  vivent  sous  des  tentes,  et  se  nourrissent  de 
.poissons,  d'oiseaux  aquatiques  et  d'œufs  d'oiseaux  (i). 


.(  N.°  73  ).  Notice  of  some  newly  discovered  îslands  In 
the  Arctïc  sea.  Notice  sur  quelques  îles  nouvellement  dé- 
couvertes dans  la  mer  Arctique  ;  par  le  capitaine  Duncan. 
{  Annals  of  Philosoph,    novembre  182^,  p.  ^yp.  ) 

L'attention  publique  a  été  depuis  quelque  temps  tel- 
lement dirigée  vers  les  découvertes  arctiques ,  que  j'ose  me 
flatter  que  vous  accueillerez  la  communication  suivante,  et 
que  vous  voudrez  bien  l'insérer  dans  votre  journal. 

Le  navire  le  Dundee,  de  Londres,  venant  du  Groenland, 
arriva  ici  le  10  de  ce  mois,  et  son  commandant  le  capitaine 
Duncan,  si  bien  connu  par  son  génie  entreprenant,  m'a 
fourni  les  renseignemens  suivans,  qui  sont  contenus  presque 
mot  à  mot  dans  son  journal. 

2  septembre,  en  latitude,  environ  68'  4o"  N,  ;  longi- 
tude 24'  30"  O.  ;  brouillard  et  vents  d'E.  soufflant  très- 
frais  (  la  dernière  partie  du  jour  plus  clair).  Navire  courant 

(i)  Si  nos  lecteurs  veulent  suivre  et  comparer  les  accroissemens  successifs 
de  l'admirable  établissement  colonial  des  Anglais  à  la  Nouvelle-Hollande, 
nous  les  engageons  à  se  reporter  aux  2.<^s  pjn-ties  des  Annales  maritimes  et 
ro/oKw/w  de  1816  (pages  295,  296  et  297  );  1817  (pages  93  eX.66());  i8zo 
(  page  447)  i  1821    (  pages  436  et  762  );  enfin  1823  (page  ^42  ,  tome  I.") 
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au  N.  O.  vers  h  terre;  à  neuf  heures  dans  k  matinte  j'ar- 
rivai à  deux  milles  d'une  petite  î!e  portant  au  N.  O., 
que  je  nommai  Sûyer's  Is!<7nci[île  Sayer],  du  nom  du  contre- 
maître de  l'Harmony,  de  Huif ,  alors  avec  nous  ;  fa  terre  prin- 
cipale courant  à-peu-près  N.  N.  E.  et  S.  S.  O. ,  à  la  distance 
de  quatorze  milles,  le  cap  le  plus  voisin  sur  cette  terre 
portant  droit  au  N.,  je  le  nommai  cape  Despa'ir  [cap  du 
Désespoir];  distance,  six  lieues.  Le  cap  Barclay,  de  la 
carte  de  Scoresby  ,  portait  N.  E .  et  E.  ,  distance  cin- 
quante milles  :  la  pointe  de  terre  la  plus  méridionale 
sur  l'île,  portait  O.  par  S.,  distance  soixante  milles  :  je 
nommai  cette  pointe  Duncanshy-head ;  toute  la  contrée  vue 
du  vaisseau  entre  cette  pointe  et  cap  Barclay,  fut  appelée 
Cales-land ,  en  l'honneur  de  mon  propriétaire.  Environ 
lo  milles  S.  E.  de  Duncansby-head,  il  y  a  une  île  basse 
et  unie  que  je  désignai  sous  le  nom  de  Rohisons  island 
[  île  de  Robison  ] ,  du  nom  de  l'agent  chargé  de  l'adminis- 
tration du  navire.  Nous  voulions  nous  arrêter  ici  dans  l'es- 
pérance de  voir  du  poisson  ;  mais  nous  n'en  vîmes  pas  un 
seul;  et  comme  la  mer  se  portait  avec  violence  vers  fa 
terre,  et  que  le  vent  soufflait  très-fort,  il  nous  parut  pru- 
dent de  nous  diriger  au  S. 

A  midi,  latitude  observée  48°  4'';  longitude  24"  30' 
oueit;  h  la  hauteur  du  cap  Barclay,  sondé  par  i  00  fathoms 
{de  6  pieds  anglais  )  d'eau,  fond  de  roche.  Toute  cette  nou- 
velle terre  fut  vue  pendant  vingt-quatre  heures  du  navire 
l'Harmony,  de  Hull,  de  compagnie  tout  le  tejnps;  mais  on 
ne  put  descendre  à  terre  à  cause  de  la  brise  et  de  la  mer.  On 
avait  l'intention  de  poursuivre  l'investigation  plus  loin  au 
S.  ;  mais  la  saison  avancée  ne  permettait  pas  d'exécuter  un 
projet  aussi  imprudent. 

Gales-land,  suivant  le  capitaine  Dunçan ,  ressemble  en 
général  au  côté  méridional  de  Scoresby's  sound  [détroit  de 
Scoresby].  Cette  partie  de  l'île  est  très-élevée  et  très-escar- 
pée vers  le  bord  de  la  mer;  les  montagnes  forment  une 

kk  * 


{  48o  ) 
chaîne  qui  court  du  S.  E.  au  N.  O. ,  mais  leurs  sommets  ne 
sont  pas  aussi  sailfans  ou  coniques  qu'h  Scoresby's  sound.  Les 
revers  des  montagnes  étaient  couverts  de  neige  au  N.,  et 
de  verdure  au  S.  A  l'exception  d'un  passage  très-profond  au  S. 
de  Robison's  island,  la  côte  était  très-peu  coupée. 

Le  capitaine  Duncan  fut  une  fois  à  6  ou  7  milles  de  ïa 
terre  ferme,  environ  à  40  milfes  au  N.  de  Robison's  island  j 
efie  était  très-verdoyante,  fort  unie,  et  paraissait  avoir  10 
milles  de  long  et  5  de  large. 

Sayer's  island  [île  Sayer]  est  couverte  de  rochers  et  sté- 
rile; elle  a  environ  i  demi-mille  de  long,  et  i  quart  de 
mille  de  large.  Il  y  avait  peu  de  glace  fixe,  et  on  n'en  rencon- 
trait pas  beaucoup  de  Hottante.  On  observait  une  grande 
quantité  d'arbres  qui  flottaient;  des  montagnes  de  glace 
étaient  amoncelées  sur  le  rivage.  Durant  les  vingt-quatre 
heures  que  les  deux  vaisseaux  furent  dans  cet  endroit,  le 
courant  portait  S.  et  O.  sans  interruption,  à  raison  d'un  mille 
à  l'heure.  On  n'y  observa  ni  entrée  ni  sortie  de  Ja  marée. 
On  ne  vit  point  de  baleines  ;  on  aperçut  peu  de  veaux 
marins  ou  d'oiseaux  ,  excepté  des  milans  ;  ces  derniers  étaient 
fort  nombreux  ;  il  ne  parut  aucun  naturel.  Le  temps  fut 
très-pluvieux  et  neigeux. 

Gales-land  semble  donc  former  la  ligne  imaginaire  de  la 
côte  tracée  sur  fa  carte  de  Scoresby,  publiée  dans  son  jour- 
nal de  découvertes  aux  régions  arctiques,  ligne  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Barclay  au  N. ,  jusqu'à  Ollumionguy  frith  [dé- 
troit d'OIlumlonguy  ]  au  S.  ;  et  l'île  indiquée  en  cet  endroit, 
au  N.  de  ce  détroit,  semblerait  être  ce  que  le  capitaine 
Duncan  a  désigné  sous  le  nom  de  Robison's  island  [île  de 
Robison  ,  ou  simplement  île  Robison]  ;  elle  gît  par  6'^" 
environ  de  latitude,  et  25°  de  longitude.  W  fut  une  fois  à 
cinq  milles  de  cette  île.  En  1821  et  \%ii  ,  il  avait  côtoyé 
presque  toute  l'étendue  de  terre  décrite  par  Scoresby  ,  au 
N.  du  cap  Barclay  :  il  rend  témoignage  de  l'exactitude  de 
ce  navigateur  intelligent. 


(  48i    ) 

Jameson's-Iand  [terre  Jameson  ]  est  une  île,  ^  ce  que 
croit  le  capitaine  Duncan. 

Ce  voyage,  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'entreprise,  et  à 
l'habileté  du  capitaine  Duncan  ,  ne  peut  manquer  d'être 
d'un  très-grand  intérêt  pour  la  géographie  arctique  :  il  peut 
jeter  beaucoup  de  lumière  sur  le  sort  des  colonies  perdues  du 
Groenland  (  i  );  car  il  est  fort  probable  que  c'est  dans  Gales- 
iand,  plutôt  qu'ailleurs  ,  qu'il  fautles  chercher  avec  quelque 
chance  de  succès.  D'aprèsia  description  du  capitaine  Duncan, 
on  ne  peut  regarder  ni  le  chmat  ni  la  contrée  comme  in- 
habitables ou  inaccessibles,  si  i'on  fait  la  visite  à  mie  époque 
favorable  de  l'année.  Je  suis  ,  monsieur,  &c. 

Lawrence  Edmonston. 


(N.°  74.  )   Navire  le  Columbus ,  construit  au  Canada 
sur  un  plan  extraordinaire. 

Le  navire  h  Columbus  a  été  lancé  le  28  juillet  1824, 
a  8  heures  du  matin,  des  chantiers  de  l'île  d'Orléans  au 
Canada.  Ce  bâtiment,  construit  par  M.  Wood  de  Gfascow, 
n'a  qu'un  pont  ;  il  ne  tirait ,  en  venant  d'être  lancé ,  que 

I  3  pieds  d'eau  ,  et  n'en   tire   pas  plus  de  20  tout   chargé. 

II  a  quatre  mâts  avec  le  beaupré  ordinaire  :  son  équipage  est 
de  c^o  hommes.  VQÎci  ses  dimensions  : 

Capacité 3700  tonneaux. 

Longueur 301    pieds  6  pouces. 

Largeur 50  pieds  7  pouces. 

Profondeur 29  pieds  4  pouces. 

La  mesure  ci-dessus  ne  comprend  que  l'espace  où  l'on  peut 
charger  les  marchandises. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  plus  grand  bâtiment  était  le  vaisseau 
anglais  le  Prince-Régent,  armé  de  1  32  canons;  sa  capacité 

(i)  l^pycz  ce  qu'ont  dit  de  ces  colonies  M.  le  chevalier  de  Frcminville, 
});ige  9  de  l.i  iS  partie  des  Annales  maritimes  de  1 8zo ,  etl  M.  de  Lowciiorn , 
page  7  de  .8^3. 


est   de   :?.6oo 
244  pieds,  lar^ 
il  a  coûté    I  oc 
2  j  livres  sterlir 

(N."7^.)  Res 
colon'u 
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tonneaux  ,    longueur    des    points    extrêmes 
jeur  53  pieds   1/2,  et  profondeur  54  pieds; 
,000  livres  sterling.   Le  Columbus  a  coûté 
g  par  tonneau. 

^U  AIE  du  Commerce  fait  par 
'S ,  pendant  les  années  1022 

^a  France  avec  ses 
H  182^. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

NATURE 
des  objets 
importés. 

VALEUR 
des  objets  importés. 

nature 
des  objets  exportés. 

valeur            I 

des  objets  exportés.     | 

1822. 

.823. 

.822. 

'823. 

Bois  de  tein- 
ture et  d'é- 
bénisterie. 

Cacao 

Café 

Girofle,  .  .  . 

Coton...    . 

Rum      et 
tafia 

Sucre  hrut. 

Sucre  terré. 

Articles  di- 
vers   

Totaux. 

286,366' 
346,3.4. 

7,695,104. 
297,410. 

.,515,236. 

46., 54  5. 
3  .,230,649. 
4,16. ,700. 

,44,2,4. 
221,37.. 

5,79'. 507- 
222,956. 
801,878. 

196,909. 

22,493,381. 

3.98;.. 28. 

.,3.9,234. 

(Vins .... 

Boissons,  l^^:"^ ''"-"'" 
|Lic]ueurs, 

vAutres. . 
Grains  et  farines  .  .  . 
Fer  en  fonte    (Ou- 
vrages de  ) 

Feutres 

5,6.0,973^ 
553'54o- 

201,555. 

97.-77- 
2,727,683. 

<^57,957- 
105,626. 
323,168. 

1,394, '84. 

',499,763- 
5,898,202. 

738,'47- 
1,213,265. 

2,232,795- 

609,077. 

9,004,889. 

3,838,124 

5^9,657 

4.6,815 

86,959 

2.795.7'^ 

962,60^ 
850,1 07 

458,7-7 
395,08c 

425,0.  r 
2,, 52,64. 

!,3.6,68< 

6,963,97 

639,74'J 

834,521 
4,779,80' 
^  554.74 
8,256,72. 

Huiles     . 

jBijouterie,  orlévrerie 
Papier  et  application 

Peaux..  iP^-^P'-!^^"- 
j  ouvrées .  . 

Produits  ruraux.  . .  . 

lin  et  ch.'''-' 

Tissus     faine .... 

de   .     soie 

coton. .  .  . 

Verres  et  cristaux.  . 

Articles  divers 

Totaux.  . 

47,758,065. 

3  5.'76,>78. 

34.3 -'.657- 

36,237,65 

E 

^APRÈs  ce 

tableau  j 

les  envois  que  n 

ous  avons 

faits  à 
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nos  colonies,  pendant  les  années  i  822^et  i  823,  en  échange 
avec  les  denrées  de  leur  sol ,  ont  été  environ  1/5  en  produits 
de  noire  agriculture,  les  4/)  en  objets  fabriqués;  mais  les 
retours  ont  surpassé  d'environ  1/7  la  valeur  de  nos  expé- 
ditions. 

Des  primes  d'exportation  ont  été  accordées  à  différens 
produits  de  nos  fabriques. 


(N.°  76.  )  Petit  A-IÊmorial  statistique  et  administratif 
des  forêts  du  royaume  de  France  pour  l'année  182^  (  ^/ 
année) ,  par  P.  E.  Herbjn  de  Halle  ,  Sous-chef  de 
r administration  des  forêts  ;  i  vol.  in-iS. 

Ce  petit  livre  est  annuel  :  le  but  de  l'auteur,  en  le  publiant , 
a  été  principalement  d'offrir  pour  '824,  aux  personnes  qui 
par  leur  état,  leurs  relations  sociales  ,  ou  la  nature  de  leurs 
propriétés ,  tiennent  k  l'administration  forestière ,  un  réper- 
toire nominatif,  exact  et  complet  des  agens  forestiers,  depuis 
les  administrateurs  centraux  qui  siègent  à  Paris,  jusqu'aux 
gardes  généraux  inclusivement.  Sous  ce  point  de  vue  ,  on 
ne  peut  désirer  un  guide  plus  sûr,  puisque  fauteur  a  pu 
puiser  les  renseignemens  à  la  source.  Cependant,  si  le 
petit  Mémorial  forestier  était  réduit  à  ce  seul  rôle,  son 
sort  serait  d'expirer  avec  fannée  pour  laquelle  il  a  été 
dressé.  M.  Herbin  de  Halle  l'a  senti  ;  versé  depuis  long- 
temps dans  les  recherches  statistiques,  il  ne  s'est  pas  borné 
à  une  simple  nomenclature.  Après  avoir  enrichi  ses  pre- 
mières pages  d'un  tableau  général  statistique  de  la  France , 
et  offert  la  répartition  de  la  superficie  de  ce  beau  royaume 
entre  Ws  diverses  natures  de  propriétés ,  avec  un  aperçu 
du  revenu  net  de  chacune  d'elles,  il  fait  remarquer  que  les 
bois  de  toute  catégorie  occupent  la  huitièine  panie  et  un 
peu  plus  du  sol  français;  que  dans  le  revenu  total  produit 
par    le  inème    sol ,    les  bois   (  ceux  appaitcnant  k  l'Etat 
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exceptés  ) ,  entrent  pour  un  vingt-cinquième  ,  et  que  les 
bois  de  FEtat  augmenteraient  d'environ  un  soixante- dix- 
neuvième  le  revenu  totaf,  s'ils  y  étaient  compris.  Continuant 
ses  aperçus  statistiques,  l'auteur  nous  apprend  que  ,  sur  une 
étendue  territoriale  qui,  pour  la  France,  est  de  52,890,572 
hectares,  les  forêts  en  occupent  6,521,470  hectares, 
savoir:  1,122,852  possédés  par  le  domaine  de  l'Etat, 
1,896,7-45  par  les  communes  et  les  établissemens  publics, 
65,969  par  le  domaine  de  la  couronne  ,  192,396  par  les 
princes  de  la  famille  royale,  et  3,243..5  28  hectares  par  les 
particuliers. 


(  N."  JJ.)   RÉFLEXIONS  sur  l'Expédition  actuelle  des 
Capitaines  Paery  et  Lyon. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'expédition  des  capitaines 
Parry  et  Lyon ,  les  avaient  laissés  aux  îles  de  la  Baleine ,  par  le 
59.^  degré  de  latitude  N. ,  54°  de  longitude  O,  (presque  à 
•moitié  chemin  de  la  baie  de  Baffin),  le  2  juillet.  Ils  étaient 
arrivés  jusque-là  sans  obstacles,  et  toutes  les  lettres  rapportées 
par  le  convoi,  qui  les  a  quittés  en  cet  endroit,  annoncent 
que  la  mer  autour  d'eux  et  du  côté  de  l'O.  était  libre  de 
glaces.  De  là  nous  pouvons  supposer  que  leur  entrée  dans 
ia  baie  sera  facile.  Lorsque  les  glaces  sont  abondantes  et 
tardives  à  se  détacher,  elles  sont  ordinairement  poussées  par 
les  courans  dans  la  direction  du  N.  O.,  et  se  ramassent  à 
l'entrée  de  la  baie  qu'elles  obslruentc  On  peut  juger,  d'après 
leur  quantité  et  l'époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  snison 
pendant  laquelle  elles  se  montrent,  de  la  rigueur  de  l'hiver 
précédent,  et  de  l'état  de  la  mer  à  l'ouest  :  celui  dans  lequel 
nos  navigat^irs  ont  trouvé  la  baie  au  commencement  de 
juillet,  permet  donc  d'en  inférer  que  les  glaces  se  sont  dé- 
tachées plutôt  que  de  coutume,  et  qu'ayant  été  poussées 
vers  le  S.  E.  par  les  courans  dominans,  les  mers  à  l'O. 
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doivent  être  par  conséquent  débarrassées,  et  leur  naviga- 
tion libre  et  sûre. 

Du  point  où  les  derniers  rapporrs  ont  faissé  les  vaisseaux  , 
ils  peuvent ,  en  6  ou  7  jours,  atteindre  Lawoster -sund, 
où  par  les  raisons  déjà  mentionnées  nous  esj  é  ons  qu'ils 
entreront  sans  difficulté.  De  ià  ,  en  gouvernant  au  N.  à 
travers  le  détroit,  et  à  l'E.  de  l'île  Melville,  ils  trouveront 
un  passage  qui  les  conduira  dans  la  mer  Polaire,  d'où  ifs 
parviendront  encore  heureusement  au  détroit  de  Behring  , 
en  se  dirigeant  sur  les  latitudes  les  plus  septentrionales,  au 
lieu  de  redescendre  au  S.  vers  les  côtes  d'Amérique ,  où  la  mer 
est  toujours  encombrée  de  glaces  impénétrables  qui  rem- 
plissent les  intervalles  entre  les  îles  et  les  détroits,  si  nom- 
breux dans  ces  parages ,  plus  froids  que  les  régions  placées 
plus  près  du  pôle.  En  gardant  cette  direciion,  ils  trouveront 
probablement  une  mer  navigable,  et  nous  nous  figurons 
d'avance  voir  leurs  nobles  travaux  couronnés  de  succès. 
L'expérience  a  prouvé  que  le  climat  des  plus  hautes  lati- 
tudes septentrionales  était  plus  doux  que  celui  des  régions 
plus  rapprochées  du  S.  A  l'île  Melville,  nos  marins  ont 
éprouvé  un  froid  bien  moins  rigoureux  que  celui  qu'ils  ont 
senti  pendant  le  premier  voyage ,  au  milieu  de  la  baie  de 
Répuise,  à  /[.oo  milles  plus  au  S.  En  outre,  les  naturels  ap- 
pellent pays  des  g/aces  et  des  neiges ,  les  terres  situées  au 
midi.  Ces  faits  paraissent  d'abord  extraordinaires;  mais  un 
peu  de  réflexion  les  rend  faciles  à  expliquer. 

Quand  l'air  des  froides  régions  du  N.  est  poussé  vers  le 
S. ,  plus  fortement  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique  septentrionale ,  et  qu'il  vient  tempérer 
la  chaleur  des  contrées  équinoxiales,  et  rétablir  l'équilibre 
de  la  température,  l'air  chaud  de  ces  contrées  est  alors  re- 
poussé vers  le  N.,  plus  fortement  le  long  des  côtes  orien- 
tales d'Amérique,  jusqu'aux  régions  T)olaires,  où  il  atténue 
le  froid.  Cet  effet  e^t  rendu  sensible  par  le  courant  des 
Florides,  dont  les  eaux  se  maintiennent  jusqu'au  banc  de 
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Terre  -  Neuve ,  de  i  o"  à  15°  plus  élevées  que  celles  de 
l'Océan  environnant.  A  mesure  que  le  courant  d'air  chaud 
avance  vers  le  N. ,  les  vapeurs  dont  il  est  chargé  se  con- 
densent en  brouillards ,  comme  on  peut  le  voir  autour  du 
banc  de  Terre-Neuve  et  dans  l'Atlantique,  entre  les  45-^  et 
55.^  degrés.  En  avançant  encore  plus  au  N. ,  ces  vapeurs  se 
résolvent  en  pluies  abondantes  :  et  plus  près  de  la  mer  Po- 
laire, elles  sont  congelées  en  neige,  qui  couvre  la  terre  à. 
plusieurs  pieds  de  hauteur  dans  toutes  les  contrées  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  entre  les  ^  5.''et  70/  degrés.  II  est  évi- 
dent que ,  sous  un  ciel  presque  constamment  obscurci  par 
d'épais  nuages ,  le  froid  doit  prendre  plus  d'intensité,  être  par 
conséquent  plus  sévère  dans  ces  parallèles  que  dans  ceux 
qui  se  rapprochent  davantage  du  pôle  N. ,  où  les  nuages 
formés  par  les  vapeurs  étant  épuisés ,  l'atmosphère  est  plus 
sereine  et  plus  douce.  Cela  doit  être  ainsi,  particulièrement 
vers  le  pôle,  où  la  mer  et  l'atmosphère  se  trouvant  probable- 
ment de  la  même  température,  les  nuages  sont  rares  et  la 
neige  presque  inconnue. 

Par  ces  raisons,  sur  lesquelles  nous  ne  croyons  pas  né- 
cessaire d'insister,  nous  pensons  que  les  parallèles  au  N.  du 
75.*"  degré  ont  un  climat  plus  doux  que  ceux  au  S.,  depuis 
le  75.^  jusqu'au  55.^  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Amé- 
rique; conséquemment,  que  dans  cette  portion  du  globe 
l'air  est  plus  serein ,  la  mer  moins  obstruée  de  glaces ,  que  vers 
les  détroits ,  les  baies ,  les  côtes ,  les  issues  de  la  mer,  où  on 
les  trouve  généralement  tres-épaisses.  Nous  croyons  de  plus 
que  les  naturels  de  la  baie  de  Baffin  ont  donné  des  rensei- 
gnemens  exacts  en  désignant  comme  régions  des  glaces  et 
des  neiges,  celles  qui  sont  au  midi  de  leur  pays;  et  nous 
nous  flattons ,  d'après  cela ,  que  l'expédition  aura  un  heureux 
résultat. 

Les  navigateurs  russes  ont  reconnu  que  la  mer  est  libre , 
vers  les  mois  de  juillet  et  d'août,  au-delà  du  cap  Glacé  (qui 
est  une  île  et  non  une  partie  du  continent,  comme  on  l'a  cru 
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jusqu'à  présent)  ,  au  N.  E.  avec  un  cour.int  portant  cons- 
tamment à  l'E.  sur  nie  Melviile  et  la  haie  de  Bafifin.  Il  est 
donc  à  présumer  que,  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre^  la  mer  du  côté  de  l'E.  est  débarrassée  des  glaces, 
quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  toujours,  même  à  cette  époque , 
près  des  côtes  d'Amérique  et  des  îles  adjacentes.  Une  expé- 
dition russe  a  doublé  le  cap  Horn  l'hiver  dernier  pour  faire 
des  découvertes ,  et  se  trouvera  probablement  à  la  hauteur 
du  cap  Glacé,  quand  le  capitaine  Parry  entrera  dans  Lan- 
caster-sound  ,  en  se  dirigeant  les  uns  à  l'E. ,  les  autres  à  l'O. 
La  palme  des  découvertes  est  ainsi  disputée  par  d'habiles 
navigateurs  ,  animés  dans  leurs  efforts  par  le  désir  de  ré- 
soudre les  premiers  le  plus  important  des  problèmes  géogra- 
phiques. S'ils  se  rencontraient  entre  les  points  que  nous 
venons  de  citer,  ce  qui  est  assez  possible,  à  laquelle  des 
deux  expéditions  l'honneur  de  la  solution  du  problème  se- 
rait-il attribué! 

II  est  aisé  de  concevoir  que  la  découverte  d'un  passage 
dans  la  mer  Polaire,  qui  permettrait  de  naviguer  du  détroit 
de  Behring  à  Archangel,  est  un  objet  de  grande  importance 
pour  la  Russie.  La  distance  entre  ces  deux  points  n'est  que 
de  2,800  milles  géographiques.  Par  une  route  presque  di- 
recte (  en  traversant  le  méridien  à-peu-près  vers  le  8  j.*"  de- 
gré au-dessus  du  pôle,  les  Pousses  pourraient,  pendant  l'été, 
porter  dans  leurs  établissemens  des  côtes  orientales  d'Asie  et 
des  côtes  occidentales  d'Amérique,  des  marchandises  de 
toute  espèce,  et  y  déposer,  dans  le  plus  grand  secret,  des 
armes  et  munitions  de  guerre,  pour  subjuguer  ou  contenir 
la  puissance  japonaise  et  les  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  et 
cela  avec  bien  plus  de  célérité  que  l'Angleterre  ne  pourrait 
effectuer  un  pareil  transport  à  la  Jamaïque.  (  Glasgow 
Courier.  ) 
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(  N.°  78.  )    Expédition  du  Baron  de  Wrangel  au 
pôle  Nord.  (  Asiat.  Journ.  Juin  i22^,-pag.  6^^.  ) 

Cette  expédition ,  également  intéressante  sous  Je  rap- 
port de  son  objet,  comme  sous  celui  des  obstacles  immenses 
qu'elfe  rencontra  dans  son  exécution,  se  trouve  heureusement 
terminée,  et  d'une  manière  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  officiers  qui  l'ont  dirigée.  Après  avoir  passé  quatre  années 
dans  les  contrées  les  plus  solitaires  et  ies  plus  inhospitalières 
de  fa  partie  N.  E.  de  la  Sibérie,  et  sur  les  glaces  polaires, 
ces  voyageurs  étaient  attendus  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
de  cette  année  à  Pétersbourg.  Voici  quelques  détails  sur 
ce  voyage. 

Au  mois  de  mars  1820,  l'expédition  partit  de  la  capitale 
pour  se  rendre  par  terre  à  Irkoutbk.  Elle  se  composait  du 
baron  de  "W^rangel,  quren  avait  le  commandement;  du  lieu- 
tenant Anjou;  de  Mitschman,  contre-maître;  Matuzchkin, 
de  Komin,  pilote;  et  du  docteur  Kiber,  médecin.  Leurs 
instructions  avaient  principalement  pour  objet  de  déterminer , 
par  des  observations  astronomiques  sur  les  côtes  de  l'océan 
Glacial ,  l'étendue  de  la  Sibérie  orientale ,  et  la  véritable 
position  géographique  f  jusqu'alors  inconnue  )  de  la  pointe 
septentrionale  de  l'Asie  ;  de  décider  la  question  ,  encore 
douteuse,  qui  consiste  à  savoir  si  le  détroit  de  Behring  est 
réellement  un  canal  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique,  ou 
s'il  n'est  qu'une  baie  profonde,  ainsi  que  l'affirme  Burney, 
et  enfin  d'examiner,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors ,  les  îles  qui  peuvent  exister  au  N.  de  la  Lena , 
du  Kolyma,  et  du  pays  des  Tchouktches. 

Pour  donner  au  lecteur  quelque  idée  de  la  nature  de 
l'entreprise  que  nos  voyageurs  avaient  à  conduire ,  il  suffira 
de  décrire  en  peu  de  mots  une  ou  deux  de  leurs  excursions 
sur  la  glace.  L'une  fut  tentée  par  le  baron  de  Wrangel, 
en  personne,  le   12  mars   1822,   Ce  jour-là  il  partit  de 
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Niji-Kolymsk ,  nvec  vingt-un  traîneaux  chargés  de  provisions, 
de  bois  de  chauffage,  et  de  nourriture  pour  les  chiens.  Après 
s'être  avancé  sur  la  glace  l'espace  d'environ  150  werstes 
[  à-peu-près  1 00  milles  (  i  )  ] ,  etse  trouvant  par  les  7 1  "  36' 
de  latitude  N.,  il  enfouit  la  plus  grande  partie  de  ses  pro- 
visions dans  la  glace,  et,  afin  d'en  diminuer  ia  consom- 
mation ,  il  renvoya  ses  traîneaux,  h  l'exception  de  cinq, 
sur  lesquels  il  réunit  les  provisions  les  plus  nécessaires, 
et,  accompagné  de  Maïuzchkin  et  de  Kom.in,  il  continua 
son  voyage  dans  une  direction  N.  E.  Le  3  avril,  se  trou- 
vant à  une  distance  de  235  milles  de  la  cote  ,  ils  attei- 
gnirent une  mer  ouverte.  Ils  essayèrent,  mais  vaiiîement, 
en  partant  de  différens  points,  de  pousser  plus  avant  vers 
le  N.  En  conséquence,  après  être  parvenus  à  la  latitude 
de  72°  3' ,  ils  se  virent  forcés  de  rétrograder.  Ils  reprirent 
les  provisions  qui  avaient  été  déposées  dans  la  glace  ;  puis 
ifs  se  dirigèrent  à  f'E.  Arrivés  au  méridien  du  cap  de  Cha- 
lagskoj ,  sans  avoir  reconnu  aucune  trace  de  terre  ,  ils  por- 
tèrent à  rO.  vrai ,  afin  de  traverser  le  pays  dans  toutes  ses 
directions.  Leurs  provisions  se  trouvant  presque  toutes  épui- 
sées ,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas.  Le  27  avril ,  ifs  étaient 
de  retour  à  leur  point  de  départ ,.  après  avoir  passé  qua- 
rante-six jours  sur  la  surface  de  là  mer  Glaciale,  dans  le 
voisinage  du  pôle,  et  sans  aucune  espèce  d'abri.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  thermomètre  ne  s'éleva  jamais  h.  pîusde  i  5® 
au-dessous  du  point  de  congéfation,  et  if  tomba  fréquem- 
ment à  2^.  (  On  suppose  ,  quoiqu'if  n'en  soit  pas  fait  men- 
tion, qu'if  s'agit  ici  du  thermomètre  de  Réaumur  ). 

La  seconde  excursion  sur  fa  gîace  avait  pour  but  spécial 
de  reconnaître  fa  mer  à  f'E.  du  cap  Chafagskoj.  Les 
TchouktchCs  assuraient  qu'if  existait  une  terreau  N.  E.  ;  ifs 
afîfirmèrent  même  qu'ifs  fa  pouvaient  découvrir  par  un  temps 
cfair,  et  ils  en  estimaient  h  distance  de  la  cote  à  80  werstes 

(1  )  5  werstes  à  104  ;  au  degré  écjuivalcnt  à  2  milles  anglais. 
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[  5  4  niilles].  Le  bnron  de  Wrangel  se  mit  aussitôt  en  route, 
et,  dans  la  inôjr.e  vue  ,  il  envoya  Matuzchkin  par  une  autre 
direction.  Mais  le  premier  s'était  à  peine  éloigné  de  50 
werstes  [33  milles]  de  la  cote  ,  qu'une  violente  tempête  , 
qui  dura  plusieurs  jours ,  rompit  les  bancs  de  glaces ,  et  non- 
seulement  le  mit  dans  l'impossibilité  d'avancer  plus  au  N.  , 
mais  même  encore  parut  rendre  très- douteuse  la  possibilité 
de  son  retour  sur  la  côte.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés  qu'après  avoir  passé  plusieurs  jours  sur  un  banc 
de  glace  flottant,  au  milieu  d'immenses  glaces  amoncelées 
autour  de  lui  ,  exj^osé  aux  plus  grands  dangers  et  à  un 
manque  total  de  provisions ,  il  parvint  enfin  à  regagner  la 
terre  ,  où  Matuzchkin  arriva  aussi  ,  après  avoir  couru  de 
semblables  dangers. 

Par  la  rupture  des  glaces,  événement  à  l'occasion  duquel 
fe  baron  de  Wrangel  perdit  en  outre  les  provisions  qu'il 
avait  déposées  en  plusieurs  endroits  ,  s'évanouit  tout  espoir 
de  parvenir  à  la  terre  indiquée  par  les  Tchouktches,  non- 
seulement  pour  cette  année-là,  mais  encore  probablement 
pour  plusieurs  autres  années. 

Quoique  M.  de  Wrangel  n'ait  pas  réussi  h  pénétrer  plus 
avant  auN.,iî  en  a  été  pleinement  dédommagé  parle  succès 
complet  de  l'exécution  des  autres  j^^arties  de  ses  instructions, 
qui  présentaient  des  difiicultés  non  moins  grandes  ,  et  qui 
étaient  peut-être  plus  importantes  encore;  car  il  a  explore* 
toute  la  côte  des  Tchouktches  ,  depuis  le  cap  Chalagskoj 
jusqu'au  détroit  de  Behring,  ou  à  très  peu  près,  savoir, 
jusqu'à  la  pointe  vue  par  Biîlings ,  laquelle  se  trouve  à  i  20 
milles  [  97  milles  allemands]  au  S.  E.  du  cap  N.  de  Cook. 

Le  baron  de  Wrangel  se  vit  donc  obligé  de  revenir  plu- 
tôt qu'il  ne  se  l'était  proposé.  Au  surplus,  s'il  ti'a  pas  pu 
parvenir  compléteuîeni  jusqu'au  détroit  de  Behring,  c'est  là 
un  point  peu  essentiel  sous  le  rapport  géogra})hique,  attendu 
que  ces  côtes  onî  déjà  été  reconnues  par  Cook.  Lui  et  ses 
compagnons  ncn  peuvent  j)as  moins  réclamer  i'honneur  , 
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I ."  d'avoir  résolu  le  principal  problème;  car  leurs  recherches 
ont  établi,  h  n'en  pas  pouvoir  douter,  l'existence,  si  fré- 
quemment contestée,  d'un  passage  entre  l'Asie  et  i'Ainé- 
rique;  2.°  d'avoir  fait  une  reconnaissance  astronomique  de  la 
côte  N.  E.  de  la  Sibérie,  jusqu'alors  très-imparfaitement 
connue  (  1  ). 


(  N.<^  79'  ) 

Le  2  mai  i  824,  M.  Partington  a  présenté  à  l'institution 
de  Londres,  le  modèle  d'une  machine  à  vapeur  inventée  par 
Héron,  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  M.  de  Montgéry, 
capitaine  de  frégate,  nous  adresse  à  ce  sujet  fa  note  suivante: 

«Il  y  a  eu  trois  mathématiciens  nommés  Héron.  Le  plus 
ancien,  distingué  habituellement  par  i'éj)ithète  dîA'exandrin , 
naquit  dans  la  soixante-quatrième  ofympiade,  environ  cent 
vingt  ans  avant  Jésus -Christ.  Ain-^i  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cet  auteur  ait  vécu  à  l'éjjoque  où  M.  Partington 
suppose  qu'il  inventa  une  machine  à  vapeur. 

»  La  plupart  des  juachines  décrites  dans  îes  Pneiunat'iqms 
de  Héron  l'Alexandrin  {^'Vl-^voç  'AM^avcffn'cu  UvtviMrr^] , 
servaient  aux  prêtres  égyptiens  pour  opérer  de  prétendus 
miracles.  Héron  n'en  désigne  particulièrement  aucune  comme 
l'ayant  inventée;  il  dit  simplement,  dans  une  espèce  d'avant- 
propos,  qu'il  juge  utile  de  réunir  tout  ce  que  les  anciens  et 
lui-même  avaient  imaginé  en  ce  genre. 

»  C'est  en  1585  que  les  Pneumatiques  furent  traduites  et 
imprimées  pour  la  première  fois.  Depuis  on  en  a  publié 
différentes  éditions;  le  texte  grec,  accompagné  de  la  traduc- 
tion latine  et  de  figures,  se  trouve  aussi  dans  un  recueil  qui  est 
un  des  ornemens  ordinaires  de  toutes  les  grandes  bibliothèque?. 

(1)  r'bjrzpage  229  de  la  z^' -^wûc  Ac^  Annales  maritimes  Ac  1822  ,  tome  If , 
une  lettre  de  l'amiral  Kruseiisteni,  sur  cette  exploration  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale. 
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Néanmoins  les  savans  et  les  mécaniciens  qui  ont  écrit  avant 
moi  sur  les  machines  h  vapeur  et  autres  machines  à  feu, 
en  ont  attribué  l'idée  mère  à  des  mécaniciens  du  xvil.' siècle. 

«  Je  crois  avoir  signalé  le  premier,  en  i  822,  toutes  les 
machines  de  cette  espèce  qui  se  trouvent  dans  les  Pneuma- 
tiques de  Héron.  J'ai  ensuite  publié  le  plan  et  la  descrip- 
tion de  plusieurs  d'entre  elles.  En  outre  j'ai  décrit,  d'après 
Agathias,  une  puissante  machine  à  vapeur,  au  moyen  de 
laquelle  Anthemius ,  qui  fîorissait  à  Constantinople  vers  530, 
ébranlait  k  volonté  les  planchers  d'une  maison. 

»  M.  Partington ,  qui  a  publié ,  en  1822,  un  traité  sur  les 
machines  à  vapeur,  avançait  alors  que  cette  invention  ne 
remontait  qu'à  l'année  1  62^,  et  qu'on  la  devait  à  un  Italien 
nommé  Brancas.  Mais  M.  Partington  ne  paraît  pas  même 
avoir  lu  l'ouvrage  de  cet  Italien,  qui  se  nomme  Branca  et 
non  Brancas,  et  qui  déclare  avoir  seulement  ajouté  une 
description  à  des  plans  de  machines  dont  l'auteur  fui  était 
inconnu. 

»  Jusqu'ici,  sans  faire  mention  des  anciens,  on  a  dit  et 
redit  que  le  marquis  de  Worcester  avait  conçu  le  premier, 
et  indiqué  d'une  manière  obscure,  en  1663,  l'idée  mère  des 
machines  à  feu.  Cependant  un  Français ,  nommé  Salomon  de 
Caus,  avait  donné,  dès  l'année  161 4,  la  figure  et  l'ex- 
plication de  plusieurs  machines  à  feu ,  qui  diffèrent  essen- 
tiellement de  celles  des  anciens  et  de  celles  qui  avaient  déjà 
été  décrites  par  Cardan,  Strada  à  Rosberg,  et  plusieurs 
autres  modernes.  Mais  toules  ces  inventions  ont  peu  d'im- 
portance en  comparaison  des  machines  à  vapeur  imaginées 
et  exécutées  par  notre  compatriote  Papin ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Elles  pouvaient  s'appliquer  à  toute  sorte 
de  travaux,  et  elles  étaient  îi  piston  et  à  haute  pression. 
Les  Anglais  se  sont  également  attribué  de  si  importantes 
améliorations  :  leur  caractère  spoliateur  ne  se  montre  pas 
seulement  en  politique;  il  éclate  jusque  dans  les  arts  et  les 
sciences.  » 
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(N.*"  80.  )  Description  de  la  cote  du  Pérou,  entre  u/ 
et  26'  20  de  latitude  sud ,  et  renseignemens  sur  la  nav'xyrt- 
tion  des  côtes  occidentales  d'Amérique ,  depuis  le  cap  Honi 
jusqu'à  Lima ,  recueillis  pendant  la  campagne  de  la  fréç^ate 
de  S.  M.  LA  Clorinde,  commandée  par  M.  le  Baron 
DE  Mackau  ,  Capitaine  de  vaisseau;  rédigés,  d'après 
les  ordres  du  Alinistre  de  la  marine  et  des  colonies,  par 
M.  LaRTIGUE,  Lieutenant  de  vaisseau. 

La  frégate  de  Sa  Majesté  la  Clorinde ,  sous  les  ordres  de 
M.  le  baron  de  Mackau ,  capitaine  de  vaisseau ,  a  doublé  le 
cap  Horn  au  commencement  de  février  i  822  ;  elfe  a  navigué 
pendant  environ  dix-huit  mois  sur  les  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou.  M.  le  baron  de  Mackau,  qui  connaît  toute  l'impor- 
tance attachée  aux  opérations  hydrographiques  ,  a  chargé 
MM.  Lartigue  et  Flury,  enseignes  de  vaisseau,  de  recon- 
naître tous  les  mouillages  peu  connus,  et  à  cet  effet  il  a 
mis  a  leur  disposition  toutes  les  ressources  que  pouvait 
procurer  la  frégate.  Ces  officiers  en  ont  profité  pour  lever 
les  plans  de  la  baie  de  Valdivia,  sur  la  côte  du  Chili,  et 
ceux  d'Arica,  d'îlo,  de  Mollendo,  d'Ilay  et  de  Quilca  ,  sur 
la  côte  du  Pérou.  M.  Lartigue  a,  en  outre,  construit, 
d'après  ses  observations  astronomiques  ,  une  carte  réduite 
de  la  partie  de  la  côte  du  Pérou  comprise  entre  les 
jiaraiîèlcs  de  if>°  et  1 6'  30'  de  latitude  S.,  et  entie  les 
méridiennes  de  72°  /i^')'  tl 'j Ç  30'  de  longitude  O. 

Cet  officier,  d'après  l'ordre  qu'il  en  a  reçu,  encourage 
par  la  bienveillance  et  aidé  des  lumières  de  M.  le  chevalier 
de  Rossel,  contre-amiral,  directeur  adjoint  du  déjîôt  gé- 
néral de  la  marine,  a  rédigé  en  forme  d'instruction  nau- 
tique un  extrait  de  ses  journaux,  ainsi  que  les  notes  et  les 
renseignemens  qu'il  a  pris  sur  ces  mers.  On  publie  ce  travail 
en  faveur  des  niarins  qui  pour  la  première  fois  fréquente- 
ront ces  parages. 

Ann.marit.  il.M'artie,  T.  2.   1824.  // 
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Les  longitudes  du  tableau  qui  suir ,  oi^t  été  déduites  de  la 
îongitude  du  Callao  de  Lima,  que  M.  ie  baron  de  Hum- 
bold  a  déterminée,  en  i  802  ,  par  le  passage  de  mercure  sur 
le  disque  du  soieif.  II  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
sur  les  cartes  des  côtes  du  Pérou  publiées  en  1821  par 
le  dépôt  général  de  la  marine,  fe  CalIao  de  Lima  est  placé 
par  79°  22'  de  longitude,  tandis  qu'il  devrait  être  par  79° 
34'  30". 

Positions   géographiques  de  quelques  lieux  situés  à  la  cote 
du  Chili  et  du  Pérou. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Valdivia,  château  du  Corral 

Vaipavaiso ,  au  gouvernement 

Quebrada  Camarones,  pointe  N..  . 

Quebrada  Victor,  pointe  S 

Arica,  mât  de  pavillon 

Morro  Juan-Dias. 

Morro  et  pointe  de  Sama 

Plateau  de  roches,  pointe  de  Coles 

Ho,  village 

Vallée  de  Tambo  ,  pointe  S 

Mollendo,  débarcadère 

Rocher  à  la  pointe  d'Ilay 

Ilote  à  la  pointe  de  Cornéjo 

Caleta  de  Aranta 

Caleta  de  Quilca 

Vallée  de  Camana 

Vallée  d'Ocona 

Lima ,  au  Callao 


39°;3  20 


33.01.;; 
19.  01.  30 
18.43.30 
18.  27.55 
1 8.  09.  00, 
17.57.  '5' 
17.42.30 
17.  36.  00- 
17.  11.37 
17.  03.  1 8, 
17.02.55 
.6.51.45 
16.46. 36 
16.  41.  50 
16. 38.  26 
\6.  25.  50 
12.  03.  38 


75"53  39 
74.03.47 
72.43.34 
72.  48.  04 
72.  4j.  19 
73.07.39 
73.26.45 

73- 47- 5 7 
73.44.46 
74.  ...48 
74.26.41 
74.31.38 
74.43.01 
74.  46.  27 
74.  5 1 .  49 
7).  06.  04 
75.30.  10 
79.54.  30 


Chili. 
Idem. 
Pérou. 
Jdem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem . 
Idem. 
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DES    VENTS   ET    DES    GOURANS    ENTRE     LE    CAP     HORN 
-   LE  40.^  DEGRÉ    DE    LATITUDE. 


Vents. 

Les  vents  soufflent  avec  force  du  N.  O.  au  S.  O ,  pen- 
dant environ  dix  mois  de  l'année ,  sur  toute  letendue  de 
la.  côte  occidentale  d'Amérique  comprise  entre  Je  cap  Horn 
et  le  4o-^  degré  de  latitude.  Les  vents  du  S.  O.  varient 
quelquefois  jusqu'au  S.  S.  E.  ;  mais  ceux  du  N.  O.  viennent 
rarement  au  N.  N.  E.  Si  le  temps  se  couvre  pendant  [es 
calmes ,  qui  ordinairement  sont  de  peu  de  durée  dans  ces 
parages,  la  première  brise  qui  s'élève  vient  la.  plupart  du 
temps  du  N.  au  N.  N.  E.  ;  elle  fraîchit  progressivement ,  la 
pluie  commence  à  tomber,  et  le  temps  devient  brumeux, 
principalement  près  de  terre,  011  quelquefois  la  brume  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  objets  à  2  milles  de  distance. 
Le  vent  continue  à  prendre  de  la  force,*  et,  h  mesure  qu'il 
fraîchit,  il  passe  au  N.  N.  O.  et  N.  O.;  alors  la  pluie 
diminue,  le  ciel  commence  à  s'éclaircir.  Lorsque  le  vent  est 
venu  au  N.  O. ,  il  ne  tarde  pas  ordinairement  h  sauter  à 
rO.  S.  O.,  dans  des  grains  quelquefois  très-violens;  d'autres 
grains  succèdent  ensuite  rapidement,  et  c'est  alors  que  le  vent 
a  le  ])lus  de  force.  Toutes  les  fois  que  ces  vents  d'O.  S. 
O.  et  à  grains  ont  acquis  une  certaine  durée,  ils  finissent 
par  venir  au  S.  O.,  et  le  temps  s'embellit;  ils  passent  ensuite, 
mais  rarement,  au  S.  S.  O. ,  et  même  au  S.  S.  E.  Ces  der- 
nières variations  extrêmes  ont  lieu  particulièrement  près  de 
terre ,  et  dans  le  S.  O.  du  cap  Horn,  où  les  vents  con- 
servent généralement  plus  long- temps  la  même  direction 
qu'à  rO.  du  continent  d'Amérique. 

Lorsque  les  vents  de  N.  O.  ont  sauté  dans  un  grain  à 
rO.  S.  O.  ,  s'ils  perdent  de  leur  force ,  au  lieu  d'en  acquérir, 

//* 


(  49<î  ) 
comme  on  vient  de  le  dire,  ces  vents  reviennent  au  N.  O. 
en  passant  successivement  à  l'O.  et  à  l'O.  N.  O. 

Les  vents  de  N.  O.  ne  viennent  pas  toujours  à  l'O.  S. 
O.  par  une  saute  de  vent  ;  ils  s'y  rangent  quelquefois  en 
été,  et  très-souvent  en  hiver,  en  passant  successivement  à 
l'O.  N.  O.  et  k  i'O.;  alors  ifs  sont  accompagnés  de  pluie, 
mais  changent  bientôt  pour  revenir  au  N.  O.,  e  i  oufflant 
successivement  dans  les  directions  intermédiaires. 

Les  vents  de  l'O.  S.  O.  au  S.  S.  E,  sont  les  seuls  qui 
aient  quelque  durée  ;  tous  ceux  qui  soufflent  dans  d'autres 
directions  varient  sans  cesse. 

Rarement  les  vents  du  S.  E.  au  N.  E,  se  font  sentir  sur 
ces  côtes;  mais  lorsqu'ils  soufflent  de  cette  partie,  ils  sont 
presque  toujours  violens  et  durent  peu  de  temps.  Ils  sont 
généralement  annoncés  par  de  petits  intervalles  de  calme 
qui  succèdent  à  de  forts  vents  de  N.  N.  O.,  qui  ont  succes- 
sivement passé  à  rO. ,  et  ont  été  accompagnés  ,  ainsi  que  le 
calme,  d'une  pluie  très-abondante.  Les  vents  du  S.  E.  au 
N.  E. ,  après  avoir  soufflé  pendant  quelques  heures,  viennent 
au  N.  N.  E.  en  perdant  de  leur  force,  ensuite  au  N.;  par- 
venus à  ce  rumb  de  vent,  ils  prennent  encore  de  la  force 
et  ne  tardent  pas  à  revenir  au  N.  O. 

Lorsque  les  vents  viennent  de  terre,  le  grand  nombre  de 
golfes  et  d'îles  qui  se  trouvent  entre  le  détroit  de  Magellan 
et  {'île  de  Chiloé,  doivent  nécessairement  influer  sur  leur 
direction.  En  effet,  ces  vents  doivent  venir  de  l'intérieur 
aes  baies  et  des  canaux,  et  souffler  dans  leur  direction; 
aussi  Dampier  dit-il  avoir  remonté  celte  côte  avec  des  vents 
d'E. ,  en  se  tenant  à  vue  de  terre. 

Mais  lorsque  les  vents  soufflent  du  N.  O.  au  S.  O. 
et  battent  en  côte ,  ils  sont  assez  forts  pour  que  ni  le  voisi- 
nage de  la  terre ,  ni  sa  direction ,  ne  puissent  y  occasionner 
le  moindre  changement  :  il  serait  alors  dangereux  de  s'ap- 
procher de  la  côte  ,  sur-tout  en  hiver. 

Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  d'avril ,  c'est-à- 
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dire  en  été,  les  vents  de  l'O.  S.  O.  sont  les  plus  fréquens  : 
en  hiver,  ce  sont  ceux  du  N.  O.  à  l'G.  S.  O.,  qui  , 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  sont  irès-variables.  II  vente 
presque  toujours  grand  frais  dans  ces  parages ,  particulière- 
ment en  hiver  ;  la  mer  y  est  très-grosse  dans  cette  saison  ; 
il  n'est  même  pas  possible  de  faire  route  avec  les  vents  du 
travers  sans  fatiguer  beaucoup  le  bâtiment. 

Les  vents  du  S.  O.  au  N.  O.  étant  moins  forts,  et  la 
iner  moins  grosse  par  les  hautes  latitudes  que  sur  les  paral- 
lèles qui  correspondent  à  la  côte  d'Amérique,  il  sera  pru- 
dent ,  toutes  les  fois  que  le  vent  viendra  de  la  partie  de  l'O., 
de  s'élever  au  moins  jusqu'au  parallèle  de  60°,  et  il  ne 
faudra  pas  craindre  de  dépasser  ce  parallèle  tant  que  le  vent 
se  maintiendra  au  N.  de  l'O.  Mais  s'il  passe  au  S.  de  ce 
rumb  de  vent,  on  pourra  alors  prendre  (a  bordée  du  N. 
O.  II  est  de  règle  générale  qu'il  faut  se  placer  dans  l'O. 
et  à  une  aussi  grande  distance  de  terre  qu'il  sera  possible, 
avant  de  prolonger  la  côte  et  de  faire  route  au  N.  ;  car,  en 
hiver  sur-tout ,  il  faut  tâcher  d'éviter  d'être  obligé  de  tenir 
le  plus  près ,  et  même]  de  courir  deux  quarts  largue  dans 
le  cas  où  les  vents  viendraient  au  N.  de  l'O.  et  se  rap- 
procheraient du  N.  O. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  s'élever  dans  l'O.  ,  après 
avoir  doublé  le  cap  Horn,  pour  remonter  ensuite  la  côte 
occidentale  d'Amérique,  en  alfanî  du  S.  au  N. ,  viennent 
de  la  force  des  vents  contraires  qu'on  y  éprouve ,  et  dtf  la 
grosse  mer  qu'ils  occasionnent.  H  est  au  contraire  bien 
fàcife  de  s'élever  dans  l'O.  en  partant  des  côtes  du  Pé/ou 
pour  aller  dans  l'océan  Atlantique  :  tout  semble  favoriser 
ce  passage;  on  ira,  à  l'aide  des  vents  généraux,  jusqu'à  une 
grande  distance  de  terre,  et  l'on  évitera  ainsi  des  contra- 
riétés ,  dans  le  cas  où  le  vent  viendrait  au  S.  de  l'O. 

Ccuratis, 

Les  courans  prennent  toujours  la  direction  des  vents  qui 
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soufflent.  La  CInrindc  a  été  portée ,  pendant  l'été,  de  2°  1  o' 
au  N. ,  dans  l'espace  de  douze  jours  :  mais  en  hiver  , 
j^endant  dix  jours  ,  ies  différences  au  N.  ont  surpassé  de 
36'  les  différences  au  S.;  les  vents  de  cette  partie  avaient 
soufflé  plus  souvent  que  ceux  de  la  partie  du  N,  La  direction 
des  courans  a  toujours  été  vers  l'E.  ;  la  Clorinde  a  été  portée 
de  2°  I  5'  en  été ,  et  de  2°  48'  en  hiver. 

jDES    vents   qui    régnent   X    LA    CÔTE   DU    CHILI,    ENTRE 
LE   4o.«   ET    LE  27.'   DEGRÉ    DE    LATITUDE. 


On  ne  distingue  que  deux  saisons  à  la  côte  du  Chili  : 
l'été,  qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  d'avril, 
et  l'hiver,  qu'on  appelle  aussi  la  saison  des  pluies,  qui  dure 
depuis  avril  jusqu'en  octobre. 

Les  vents  qui  dominent  en  été,  soufflent  du  S.  O.  au 
S.  S.  O.;  ifs  se  rapprochent  du  S.,  sont  plus  fréquens  et 
moins  forts  à  mesure  qu'on  s'avance  au  N.  Ces  vents  se  font 
sentir  dans  cette  saison  jusqu'au  ij.*"  degré  de  latitude  ,  ou 
ordinairement  on  rencontre  les  vents  généraux.  La  Clorinde 
a  trouvé  ,  pendant  l'été,  à  une  très-grande  distance  de  terre, 
des  vents  faibles  du  S.  au  S.  O. ,  et  plus  près  de  la  côte  des 
•vents  assez  frais;  enfin,  entre  l'île  Juan-Fernandez  et  Valpa- 
raiso,  elfe  a  eu  des  vents  très-frais  du  S.  au  S.  S.  O. 

Les  vents  de  N.  sont  moins  fréquens  et  moins  forts  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  tropique  :  ifs  sont  queîquefois 
viotens ,  même  en  été ,  à  Vaîdivia  ;  mais  à  Valparaiso  on 
les  trouve  déjà  très-modérés.  Ifs  se  font  rarement  sentir  par 
une  latitude  moindre  que  ce  port. 

Les  vents  du  N.  à.  i'O.  S.  O.  sont,  en  hiver,  les  plus 
fréquens;  ils  se  font  généralement  sentir  jusqu'au  27.*  degré 
de  latitude,  et  même  on  les  trouve  quelquefois  à  Lima,  qui 
est  par  i  2°  de  latitude  S. 

A  Vaidivia,  la  saison  des  pluies  commence  en  avril; 
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elfe  retarde  d'autant  plus  qu'on  s'avance  dans  le  N.  C'est 
vers  la  fin  de  mai  que  les  pluies  commencent  h.  devenir  fré- 
quentes à  Valparaiso. 

Au  reste,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  variations  que  le 
vent  éprouve  entre  le  40'"  degré  de  latitude  et  le  cap  Horn , 
peut  aussi  s'appliquer  k  cette  partie  de  côte  :  on  y  trouve 
rarement  des  vents  de  l'E.  S.  E.  au  N.  E.  Quand  les  vents 
soufflent  du  N.  à  i'O. ,  il  tombe  beaucoup  de  pluie  ;  mais 
aussitôt  qu'ils  sont  entre  I'O.  S.  O.  et  le  S.  E.,  le  temps 
est  très-beau. 

Dans  l'hiver,  on  ne  trouve  les  vents  généraux  que  par 
2  1°  de  latitude;  entre  ce  parallèle  et  celui  de  27°  ,  il  règne 
durant  cette  saison  des  vents  faibles  et  très-variables. 

Valdïvia. 

Pour  aller  à  Valdivia ,  il  faut ,  si  les  vents  sont  du  S.  O. 
au  S.  E. ,  prendre  connaissance  de  la  pointe  de  la  Galère  ; 
elle  est  h  10  milles  dans  I'O.  S.  O.  du  morro  Gonzalo, 
qui  forme  la  pointe  O.  de  l'entrée  de  Valdivia. 

La  partie  de  côte  qui  est  dans  le  S.  de  la  pointe  de  la 
Galère,  court  à-peu-près  N.  et  S.;  celle  qui  est  dans  le  N., 
court  E.  N.  E.  et  O.  S.  O. ,  jusqu'à  la  baie  de  Valdivia  , 
où  elle  reprend  sa  direction  au  N. 

La  pointe  de  la  Galère  est  basse,  entourée  de  quelques 
rochers  ;  il  est  prudent  de  ne  pas  l'accoster  en  temps  de 
brume.  Lorsque  les  vents  sont  du  S.  O.  au  S.  E. ,  le  temps 
est  clair:  alors  cette  pointe  peut  se  distinguer  de  5  lieues. 
Dès  qu'on  en  a  pris  connaissance,  il  faut  rallier  la  terre, 
la  prolonger  à  2.  milles  de  distance,  et  gouverner  sur  le 
morro  Gonzalo,  aussitôt  qu'on  l'aperçoit:  il  est  élevé,  et, 
vu  du  large ,  il  paraît  blanchâtre  ;  son  sommet  semble  avoir 
été  tranché  par  un  ))lan  presque  vertical. 

Entre  la  pointe  de  la  Galère  et  le  morro  Gonzalo  ,  on 
remarque  une  coupure,  appelée  qiicbrada  Chnihuin  ,  qu'il 
serait  dangereux,  sur-tout  par  des  vents  du  N.  au  N.  O., 
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de  prendre  pour  l'entrée  de  la  baie  de  Valdivia.  Mais  on 
la  distingue  facilement  :  d'abord ,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  4 
ou  s  milles  de  Ja  pointe  de  la  Galère,  tandis  que  l'entrée 
de  Valdivia  en  est  à  10  milles;  ensuite,  parce  que  la  côte 
prend  des  direcnons  très-différentes  au  N.  de  ces  deux 
•entrées.  A  partir  de  la  quebrada  Chaihuin ,  elle  court  au 
N.  E.  jusqu'à  Valdivia,  et  après  Valdivia  elle  se  dirige 
au  N. 

Si  l'on  vient  devant  la  baie  avec  des  vents  du  S.  O.  au 
S.  E.,  qui  sont  contraires  pour  y  entrer ,  on  peut ,  pendant 
Je  flot,  venir,  en  louvoyant,  mouiller  un  peu  en  dehors  de 
îa  partie  la  plus  étroite  de  la  passe  ,  qui  se  trouve  exacte- 
ment entre  les  forts  de  la  Niebîa  et  d'Amargos.  Les 
bordées  peuvent  être  prolongées  jusqu'à  i  et  2  encablores 
de  terre;  mais  pendant  Je  jusant,  il  sera  nécessaire  de 
s'arrêter  au  milieu  de  la  baie  ,  à  l'endroit  que  la  bordée 
aura  permis  d'atteindre  :  ensuite  on  appareillera  au  com- 
inencement  du  flot,  pour  se  rendre,  en  courant  des  bords, 
au  mouillage  qui  vient  d'être  désigné. 

Le  chenal  qui  conduit  de  ce  dernier  mouillage  à  Tanse 
du  Corral ,  est  si  étroit,  qu'il  est  impossible  d'y  louvoyer; 
ainsi  Ton  ne  peut  s'y  rendre  qu'en  faisant  une  route  directe  ; 
et  lorsque  les  vents  sont  contraires,  on  est  obligé  de  se  touer. 

Le  temps  est  ordinairement  brumeux  lorsque  le  vent  est 
du  N.  à  ÏO.  ;  s'il  souffle  entre  le  N.  et  le  N.  O. ,  la  brume 
permet  rarement  de  distinguer  la  terre  à  plus  de  3  à  4-  milles  ; 
alors  il  est  prudent  de  prendre  la  bordée  du  large  et  de 
rester  bord  sur  bord  jusqu'à  ce  que  le  temps  s'éclaircisse. 
On  n'attendra  pas  plus  de  4-8  heures;  car  il  est  rare  que  ces 
vents  et  la  brume  aient  plus  de  durée  dans  toutes  les  saisons. 

Lorsque  le  vent  souffle  entre  le  N.  O.  et  l'O. ,  fa  brume 
est  généralement  moins  épaisse,  et  l'on  pourra  veiiir  prendre 
connaissance  du  morro  Bonifacio ,  situé  à  8  milles  1/2  dans 
le  N.  I  3"  E.  du  morro  Gonzalo. 

Le  morro  Bonifacio  a  peu  de  saillie  ;  mais  il  est  remar- 
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quable  en  ce  qu'if  est  taillé  à  pic  et  plus  élevé  que  toutes 
les  terres  des  environs  de  Valdivia.  Dès  qu'il  aura  été 
reconnu  ,  il  faudra  se  diriger  sur  l'entrée  de  fa  baie  de  Vafdi- 
via ,  dont  on  aura  en  même  temps  connaissance,  par  un 
temps  cfair,  ou  bien  qu'on  ne  tardera  pas  à  découvrir,  si  le 
temps  est  brumeux.  Les  vents  du  N.  à  f'O.  permettent  de 
faire  une  route  directe  pour  entrer  dans  la  baie  ;  ainsi,  dès 
qu'on  aura  distingué  le  fort  d'Amargos,  on  gouvernera  sur 
ce  fort  et  l'on  rangera  de  très-près  fa  terre  pour  affer 
inouiîîer  dans  l'anse  du  Corraî,  le  pfus  près  du  fond  de  cette 
ans^  qu'if  sera  possibfe,  en  se  réglant  sur  fe  tirant  d'eau 
du  bâtiment,  afin  d'être  à  f'abri  des  vents  de  N.  et  de  ne  pas 
ressentir  fa  fioufe  qu'ifs  occasionnent.  Ces  vents  sont  les 
seuls  qui  soient  à  craindre  dans  cette  baie. 

If  est  essentieî  de  s'écarter  à  une  bonne  encablure  en 
dehors  des  pointes  qui  forment  l'anse  d'Amargos,  pour  éviter 
un  rocher  qui  ne  découvre  jamais,  et  sur  lequel  il  ne  reste 
pas  pfus  de  2.  pieds  d'eau  de  basse  mer. 
^  En  été ,  les  courans  portent  en  dedans  de  fa  baie ,  lorsque 
la  mer  monte  ;  ifs  portent  en  dehors  ,  f orsqu'elle  descend  : 
mais  aussitôt  que  la  saison  des  pluies  a  commencé,  ils 
portent  continuellement  en  dehors.  Les  marées  y  sont 
cependant  très-régulières  :  fa  mer  est  pleine  à  l'anse  du 
Corral  à  9  heures  5  8  minutes  ,  les  jours  de  nouvelle  et  pleine 
lune;  elle  y  monte  de  5  pieds  dans  les  marées  des  équinoxes. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  la  mer,  à  tous  les  instans 
correspondant  aux  marées  d'été,  conserve  un  demi -pied 
de  plus  d'élévation  que  celles-ci  :  elle  ne  monte  que  de  4 
pieds  1/2  dans  les  grandes  marées  ordinaires. 

Le  port  de  Valdivia  est  une  excelfente  refâche  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  bois;  on  peut, s'y  procurer  facilement 
des  boute -hors  et  de  petites  vergues  :  l'eau  y  est  excel- 
lente ;  les  provisions  y  sont  h  un  très-bas  prix.  La  tempéra- 
ture est  très-douce.  Dans  l'été  ,  fe  temps  est  presque  conti- 
nuelfement  beau  ;  mais  aussitôt  que  f'hiver  commence ,  fes 
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pluies  continuelles  et  les  coups  de  vent  de  N.  rendent  le  séjour 
de  cette  baie,  sinon  dangereux,  du  moins  très-désagréable. 

La  vib'e  de  Vafdivia  est  à  2  lieues  du  mouillage  ,  sur  le 
bord  dune  très- belle  rivière  qui  porte  son  nom. 

Valparaiso. 

La  belîe  saison  dure  h  Valparaiso  depuis  le  commencement 
d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  mai.  La  brise  du  S.  s'élève  ordi- 
nairement h  midi  et  se  soutient  jusqu'à  la  nuit  ;  le  calme  ou 
de  fortes  brises  très-variabîes  lui  succèdent  et  durent  jus- 
qu'au lendemain.  Quelquefois  fa  brise  du  S.  est  très-fraîche; 
mais  alors  elle  commence  plutôt  et  finit  plus  tard.  II  arrive 
assez  souvent  que  pendant  ces  brises  fraîches  du  S.  les  bâti- 
mens  chassent  sur  leurs  ancres  ;  quelquefois  même  il  y  en  a 
qui  déradent.  Le  fond  est  cependant  de  vase  ou  de  sable 
vaseux  ;  mais  la  pente  en  est  rapide ,  et  le  brassiage  considé- 
rable à  une  petite  distance  de  terre. 

La  baie  de  Valparaiso  est  ouverte  du  N.  N.  E.  au  N.  O.  : 
les  vents  de  cette  partie  y  élèvent  une  très-grosse  mer  ;  ils 
sont  vioîens  et  fréquens  en  hiver  ;  et  comme  ils  battent  en 
cote,  ils  rendent  cette  rade  très-mauvaise.  Cependant  beau- 
coup de  bâtimens,  se  croyant  en  sûreté,  y  passent  la  saison 
des  pluies.  Effectivement,  depuis  long- temps  il  n'était  arrivé 
aucun  accident  ;  mais  en  juin  1823,  plusieurs  de  ceux  qui 
y  étaient  restés  pour  hiverner ,  furent  jetés  et  brisés  à  la  côte, 
où  la  plus  grande  partie  des  équipages  a  péri. 

Le  meilleur  mou-illage  est  le  plus  près  possible  de  l'arsenal, 
qui  est  au  N.  de  la  ville;  le  fond  y  est  plus  égal ,  la  mer  y 
est  moins  grosse,  lorsque  les  vents  sont  au  N.  O.  II  y  a 
toujours  beaucoup  de  bâtimens  ;  et  lorsque  les  vents  du  S. 
y  sont  forts ,  on  est  souvent  exposé  à.  être  abordé  par  ceux: 
qui  sont  mouillés  plus  à  terre. 

L'eau  est  mauvaise  à  Valparaiso  ;  elle  peut  nuire  à  la 
santé  des  équipages.  On  n'y  trouve  pas  de  bois  ;  mais  il  y  a 
toutes  sortes  de  prov liions  en  abondance  et  à  bas  prix.    • 
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La  seuîe  remarque  qu'on  fera  sur  Tattérage  de  Valparaiso, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'approcher  ,  avec  un  vent  faible, 
de  la  pointe  Coroainitta  :  elle  est  entourée  de  roches  sur 
lesquelles  le  courant  porte.  En  i  823  ,  un  bâtiment  pris  de 
calme  près  de  cette  pointe  y  a  été  jeté  par  les  courans  et 
s'y  est  brisé. 

.     DES   VENTS   ET  DES   COURANS   A   LA   CÔTE   DU   PÉROU. 


On  ne  distingue  que  deux  saisons  sur  la  côte  du  Pérou  : 
l'été,  qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  celui  d'avril; 
et  l'hiver  ,  depuis  avril  jusqu'en  octobre. 

Le  vent  est  assez  frais  en  été  ;  le  ciel  est  clair,  mais  il  se 
couvre  du  moment  où  la  brise  vient  de  terre,  ou  s'il  a  fait 
calme  toute  la  journée  ;  alors  la  plus  légère  brise  du  large 
dissipe  les  nuages. 

En  hiver ,  lea  brises  sont  ordinairement  faibles  ;  quelque- 
fois on  y  éprouve  des  cahnes  qui,  dans  les  environs  d'Arica, 
durent  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  mais  ils  sont  moins 
longs  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  le  N.  ou  dans  le  S.  de 
cette  ville.        / 

Dans  cette  saison ,  le  temps  est  toujours  couvert  pen- 
dant la  nuit  et  la  matinée  :  lorsque  la  brise  du  large  est  un 
peu  fraîche,  le  temps  s'éclaircit  ;  mais  il  redevient  sombre 
aussitôt  que  cette  brise  commence  à  diminuer  de  force. 

En  approchant  d'Arica ,  pendant  l'hiver ,  on  voit  assez 
souvent  l'horizon  excessivement  chargé  de  nuages  très- 
noirs  ,  qui  forment  une  bande  obscure,  laquelle  peut 
atteindre  quelquefois  jusqu'à  une  certaine  largeur  :  c'est 
un  signe  que  la  brise  du  large  sera  faible  ;  mais  dès  qu'elle 
commence,  l'horizon  se  dégage  aussitôt. 

Il  y  a  constamment ,  en  hiver,  une  forte  houle  du  S.  O. 
au  S.  S.  O.  ;  alors  il  est  très-difficile  de  communiquer  avec 
la  terre.  Les  côtes  sont  droites  et  généralement  très-escarpées: 
elles  offrent  aux  embarcations  peu  d'anses  où  elles  puissent 
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se  mettre  à  l'abri  de  fa  lame,  qui  les  jetterait   contre  les 
rochers    ou   sur   les    pfages    de    sable  qu'elles   voudraient 
aborder,  et  les  briserait  infailliblement. 

La  houle  est  beaucoup  moins  forte  en  été  ;  les  communi- 
cations sont  plus  faciles.  On  ressent  peu  cette  houle  à  4 
ou  5  lieues  de  terre;  c'est  près  du  rivage  qu'elle  est  plus 
forie. 

Il  ne  pleut  jamais  sur  la  côte  occidentale  du  Pérou  ;  mais 
il  y  a  quelquefois  ,  pendant  une  partie  de  la  nuit  et  de  la 
matinée ,  des  brouillards  ou  de  la  rosée ,  qui  mouillent  peut- 
être  plus  qu'une  petite  pluie. 

Dampier  dit  dans  ses  Voyages  :  «  Il  ne  tombe  jamais  de 
»  pluie  sur  la  côte  occidentale  du  Pérou;  la  hauteur  des 
55  Andes  peut  en  être  la  cause  :  il  est  vraisemblable  que  la 
i3  plus  grande  masse  d'eau  tombe  principalement  sur  le 
55  revers  oriental  de  ces  montagnes ,  sans  en  atteindre  la 
55  cime  ;  et  dans  le  cas  où  elle  y  parviendrait,  peut-être  s'y 
55  arrête-t-elle  sans  s'étendre  plus  loin.  5> 

Les  rivières  grossissent  en  été  ,  et  débordent  souvent  en 
février  et  en  mars;  elles  baissent  pendant  l'hiver,  et  sont 
presque  à  sec  en  août  et  septembre. 

Eté  et  hiver  ,  la  chaleur  est  tempérée  près  de  la  côte , 
soit  en  mer ,  soit  à  terre  ;  le  thermomètre  n'a  jamais  monté 
plus  haut  que  22°  pendant  le  séjour  de  /a  Clorinde  à  la 
côte  du  Pérou.  Les  nuits  y  sont  généralement  fraîches. 

Les  vents  sont  en  général  faibles  sur  toute  l'étendue  de 
la  côte  du  Pérou  comprise  entre  le  morro  Mexillones  et 
Lima  ;  ils  soufflent  presque  toujours  de  la  partie  du  S. ,  mais 
ils  varient  suivant  la  direction  de  la  côte  ,  avec  laquelle  ils 
font  ordinairement ,  du  côté  de  la  mer,  un  angle  d'environ 
22°.  Dans  les  endroits  où  la  côte  court  S.  E.  et  N.  O,  les 
vents  soufflent  du  S.  S.  E.  ;  et  là  où  elle  court  N.  et  S. ,  ils 
soufflent  du  S.  S.  O. 

Les  brises  sont  pius  fraîches  et  plus  régulières  lorsque  fa 
côte  court  N,  et  S.  A  Arica,  ainsi  que  dans  le  S.  de  cette 
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ville,  où  la  cote  court  N.  et  S,,  la  brise  est  ordinairement 
fraîche  l'après-midi  et  manque  rarement. 

Presque  toujours  il  fait  calme  toute  la  nuit  et  dans  fa 
matinée  ;  cependant  on  y  ressent  quelquefois ,  mais  rare- 
ment, une  brise  de  terre. 

La  brise  du  large  ne  se  fait  sentir  ordinairement  que 
l'après-midi  :  plus  elle  retarde,  plus  elle  est  faible,  et  eu 
même  temps  plus  elle  vient  du  large  ;  alors  elle  cesse  de 
meilleure  heure. 

Au  contraire,  plus  la  brise  avance,  plus  elle  est  forte 
et  plus  elle  dure;  alors  elle  suit  la  direction  de  la  côte, 
et  quelquefois  même  elle  vient  de  terre  :  mais  elfe  n'est 
jamais  plus  inclinée  que  de  deux  rumbs  à  la  direction 
du  rivage. 

On  a  reinarqué  qu'à  une  petite  distance  derrière  les  pointes 
avancées,  où  les  brises  devraient  être  plus  faibles,  elfes  y 
sont  au  contraire  plus  fraîches  que  dans  les  endroits  où  la 
côte  est  droite.  Plus  ces  pointes  s'avancent,  plus  les  brises 
sont  fraîches  ;  mais  elles  conservent  toujours  la  même  incli- 
naison avec  la  direction  générale  de  la  côte. 

Derrière  les  pointes  d  Ho,  d'Jlay  et  de  Cornejo  ,  la  brise 
du  S.  S.  E.  est  fraîche  "l'après-midi  ;  mais  au  vent  et  au  large 
elle  n'a  pas  plus  de  force  que  sur  les  autres  parties  de  la 
côte.  II  en  est  de  même  à  3  ou  4  milles  sous  le  vent  des 
mêmes  pointes. 

La  baie  de  Lima  est  fermée  du  S.  à  l'O.  par  la  pointe 
basse  du  Callao,  et  par  l'île  élevée  de  San-Lorenzo;  la 
brise  y  est  plus  fraîche  et  les  calmes  y  sont  moins  fréquens 
que  dans  les  mouillages  situés  plus  au  S. 

Des  vents  du  S.  à  l'E.  S.  E.,  mais  soufflant  avec  plus 
d'uniformité  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  ,  se  font 
.sentir  au  large  de  la  côte  et  à  une  distance  sujette  à  varier. 
Sur  le  parallèle  d'Arica,  on  ne  les  trouve  quelquefois  qu'à 
30  ou  4o  lieues  de  terre  ;  mais  à  mesure  qu'on  s'avance 
dans  le  N. ,  on  les  ressent  successivement  à  une  plus  petite 
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distance  de  la  côte.  Sur  le  parallèle  de  Lima,  on  les  trouve  à  i' 
moins  de  lo  ou  12  lieues  de  terre  ;  lorsqu'on  va  dans  le  S,: 
d'Arica  ,  ils  soufflent  à  une  distance  de  la  côte  qui  est 
d'autant  plus  petite  qu'on  s'éloigne  davantage  de  ce  port, 
avec  cette  différence  que,  comme  on  s'approche  de  la  ligne  : 
des  vents  variables,  ces  vents  ne  sont  pas  aussi  réguliers  que 
dans  le  N.  d'Arica. 

Le  vent  prend  de  la  force  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
terre  ;  on  s'aperçoit  d'abord  que  les  brises  du  large  durent 
plus  long-temps ,  ensuite  que  le  gisement  de  la  côte  située  | 
sur  le  parallèle  où  i'on  se  trouve,  perd  de  son  influence 
sur  la  direction  du  vent,  qui  alors  a  plus  de  force  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour;  eniin  on  parvient  à  la  distance 
où  il  est  dans  sa  plus  grande  force.  Cette  distance  est 
probablement  sujette  à  varier  à-peu-près  dans  les  mêmes 
proportions  que  la  bande  des  vents  variables  qui  prolongent 
la  côte;  car  cette  distance,  qui  est  la  plus  grande  sur  le 
parallèle  d'Arica,  diminue,  ainsi  que  la  largeur  de  la  bande 
des  vents  variables,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  dans  le  N.. 
ou  dans  le  S.  de  ce  port.  Il  paraît  néanmoins  que  la  chaîne 
de  hautes  montagnes  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  la 
côte  dû  Pérou ,  intercepte  les  vents  généraux,  et  exerce  son 
influence  à  une  distance  de  terre  beaucoup  plus  grande; 
car  ce  n'est  qu'à  environ  1  4o  lieues  qu'on  trouve  les  vents 
généraux,  dont  la  direction  est  constante  et  la  force  soutenue. 
Les  vents  qui  soufflent  en  dedans  de  cette  limite  ,  du  S.  à 
ÏE.  S,  E.,  sont  très-variables  en  force  et  en  direction. 

Dampier,  cet  observateur  d'ailleurs  si  exact,  dans  son 
Traité  des  vents  qui  régnent  sur  la  surface  du  globe,  en 
parlant  de  ceux  qui  se  font  sentir  à  la  côte  du  Pérou,  a 
négligé  de  faire  distinguer  la  bande  étroite  où  les  brises  de 
terre  et  du  large  sont  faibles  et  soufflent  dans  une  direction 
qui  dépend  de  celle  de  la  côte,  d'avec  la  bande  beaucoup 
plus  large  où  les  vents  sent  très-variables  du  S.  à  l'E.  S.  E. , 
et  acquièrent  une  certaine  force.  Il  semble  les  avoir  confondues 
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i  lorsqu'il  dit:  a  Les  vents  du  S.  S.  O.  au  S.  S.  E. ,  qui  soufflent 
»  sur  la  côte  du  Pérou ,  sont  forts  et  s'étendent  plus  foin 
yy  qu'aucun  des  vents  très-variables  qui  se  font  sentir  à 
»  l'abri  des  continens.  w  Et  if  ajoute  :  «  Les  vents  généraux 
wde  l'E.  S.  E.  ne  soufflent  qu'à  i4-Q„ou  ijo  lieues  de 
3>  terre.  5?  Si,  au  lieu  de  parler,  dans  ce  passage,  des  vents  du 
S.  S.  O.  au  S.  S.  E.  ,  on  y  substituait  les  vents  du  S.  à  TE. 
S.  E.  &.C.,    tout  ce  qui  est  dit   s'appliquerait  rigoureuse- 

iJjment  à  la  bande  d'une  grande  largeur  qui  est  en  dehors 
de  celle    où  les  brises  de   terre  et   du  large  ont  iieu  ,  et 

ce|dont  la  limite  extérieure  est  beaucoup  plus  rapprochée  de 
la  côte. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  navigateur,  si 
remarquable  par  sa  sagacité  et  la  rectitude  de  son  juge- 
ment ,  ait  omis  quelques  détails  dans  un  traité  très-court,  où 
il  se  proposait  de  parler  des  vents  ,  des  brises,  des  tempêtes, 
des  marées  et  des  courans  qu'on  ressent  dans  tous  les 
parages  situés  entre  les  tropiques. 

Le  résultat  de  notre  propre  expérience  vient  à  Fappui  de 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'égard  des  vents  faibles  qui  ont 
lieu  près  de  terre,  et  des  divers  degrés  de  force  qu'ils 
prennent  successivement  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  fa  côte. 
Pendant  une  navigation  de  dix  mois  sur  ces  côtes,  toutes 
les  fois  que  la  Clorïnde  a  navigué  à  peu  de  distance  ie  long 
de  terre,  elle  n'a  jamais  fait  plus  de  i  5  lieues  en  24  heures, 
I  et  quelquefois  même  elle  en  fait  moins  de  5.  Le  plus  grand 
î  chemin  qu'elle  ait  parcouru,  en  se  tenant  à  30  lieues  au 
large ,  est  de  5  o  lieues ,  avec  une  mer  très-belle  ;  des  gens 

eiiji  du  Pérou ,  auxquels  on  donnait  passage ,  nous  dirent  alors 

a   que  c'était  une  tempête  pour  le  pays,  tant  ils  sont  peu 

(]ej  accoutumés  à  ressentir  des  vents  un  peu  frais. 

Il  paraît  que  les  brises  faibles  de  terre  et  celles  du 
large  ne  se  font  pas  sentir  ,  depuis  Lima  jusqu'à  Guayaquil, 
à  ime  plus  grande  distance  de  terre  qu'à  Lima  même.  Ld 

jfjî  Clorïnde  n'a  pas  navigué  dans  ces  parages  \  mais  plusieurs 
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capitaines  de  navire,  qui  avaient  souvent  fait  le  voyage 
pour  aller  de  l'un  de  ces  lieux  à  i'autre,  nous  ont  dit  que 
depuis  la  côte  jusqu'à  10  ou  12  lieues  au  large ,  les  vents 
étaient  les  mêmes  qu'aux  environs  de  Lima,  et  qu'on  trouvait 
au-delà  des  vents  frais,  mais  variables  du  S.  au  S.  E. ,  qui 
s'étendaient,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  côte 
jusqu'à  une  grande  distance  au  large.  , 

D'autres  capitaines  qui  ont  fréquenté  ces  mers  ,  et  des 
habitans  du  pays,  nous  ont  assuré  qu'en  hiver  des  vents  du 
N.  à  ÏO.  se  font  quelquefois  sentir ,  mais  qu'ils  sont  géné- 
ralement faibles  et  de  peu  de  durée.  II  paraît  que  ces  vents 
soufflent,  dans  cette  saison,  jusqu'à  une  assez  grande  dis- 
tance de  terre  ;  car  plusieurs  bâtimens  qui  allaient  pendant 
l'hiver  de  Valparaiso  à  Lima,  ont  été  contrariés  par  de 
petites  brises  du  N.  au  N.  O. ,  et  par  des  calmes  ,  quoiqu'ils 
fussent  à  80  lieues  des  côtes  du  Pérou.  Dampier  avance  que 
ces  côtes  sont  exemptes  de  vents  d'O.  :  mais  notre  expé- 
rience constate  le  contraire  et  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avons  appris  des  gens  du  pays.  En  juillet  1822,  étant 
par  17°  de  latitude  S. ,  à  30  lieues  de  terre  ,  nous  avons 
eu  des  vents  faibles  du  N.  à  l'O.  N.  O. ,  qui  ont  duré  deux 
jours  ;  et  nous  trouvant  mouillés  au  Caliao  à  la  fin  de  mai 
1823,  nous  eûmes,  pendant  trois  jours  de  suite,  des  vents  de 
rO.  N.  O.   joli  frais. 

.  Les  vents  du  S.  à  l'E.  S.  E.  occasionnent  au  large  de 
îa  côte  des  courans  qui  portent  au  N.  O.  ;  leur  plus  grande 
vitesse  a  été  trouvée  de  i  5  milles  par  24  heures  ,  et  leur 
moyenne  vitesse  de  9  à  10  milles.  II  règne  entre  ces  courans 
et  la  terre  un  contre-courant  qui  porte  au  S.  E.  et  suit  la 
direction  de  la  côte.  Sa  largeur  varie  beaucoup  :  quelquefois 
sa  limite  extérieure  se  rapproche  de  i  ou  de  2  encablures 
du  rivage  ;  d'autres  fois  elle  s'en  éloigne  de  quelques  milles  : 
plus  la  brise  est  fraîche  ,  plus  ce  contre-courant  acquiert 
de  largeur  et  de  vitesse. 

Dans  l'hiver ,  lorsqu'il  vente  du  N.  à  l'O. ,  les  courans 
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portent  au  S.   E.  ;  niriis  ce   r\^i  que    près   de  Terre   qu'ifs 
comniencent  à  deveiMr  sejisibies. 

Quoique  /a  Cloriude  ait  presque  toujours  navigué  vent 
arrière  en  prolongeant  ces  côîes,  cependant  (es  vents 
élaientsi  faibles  ,  fes  calmes  si  fréquens  ,  qu'il  était  souvent 
irès-difficife  de  mesurer  la  route.  II  est  à  présumer  que  les 
erreurs  inévitables  qui  ont  été  alors  commises  sur  l'estime, 
ont  influé  sur  l'évaluaiion  que  l'on  vient  de  faire  de  fa 
vîiesse  du  courant. 

RÉFLEXIONS   GÉNÉRALES    SUR  LA    NAVIGATION    DES    COTES 
DU    PÉROU,    DEPUIS  19"    DE    LATITUDE   JUSQU'À    1 6°    //>. 


La  navigation  des  cotes  du  Pérou  est  très-facile  en  éié: 
les  brises  sont  lui  peu  fraîches;  le  temps,  qui  est  générale- 
ment clair,  peruiet  d'oiiserver  presque  tous  les  jours  la 
latitude  ,  et  de  reconi'.aitre  par  ce  moyen  le  point  de  la 
côte  vis-à-vis  duquel  on  se  trouve;  il  sera  donc  sans  incon- 
vénient de  se  tenir  à  une  certaine  di,^tance  au  large  ,  afin  dV 
trouver  des  vents  frais  et  d'abréger  ainsi  la  navigation. 

Le  temps,  qui  est  souvent  couvert  en  hiver,  ne  permet 
pas  tous  les  jours  d'observer  la  latitude;  il  fiut  alors  se 
diriger  d'après  la  route  estiuiée  ,  ou  d'après  les  objets  re- 
marquables situés  sur  la  côte.  Ceux  qui  se  trouvent  entra 
la  quebrada  Camarones  et  la  vallée  de  Tambo  ,  peuvent 
s'apercevoir  à  une  assez  grande  distance.  Ainsi,  lorsqu'on  est 
entre  ces  deux  points  remarquables,  on  peut  faire  route  en 
se  maintenant  h  7  oti  8  lieues  de  terre.  On  trouvera  qit  a 
cette  distance  les  brises  du  large  se  soutiennent  déjà  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit. 

Les  seuls  objeis  un  peu  remarquables  qui  ise  trouvent 
entre  la  vallée  de  Tambo  et  celle  de  Quifca  ,  sont  les  pointes 
d'Ilay  et  de  Corr.ejo  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  recomiaître  à 
plus  de    5  ou   4  lieues  de  distance;  car   lorsqu'on   en   est 
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plus  éloigné,  elles  paraissent  confondues  avec  les  hautes 
terres  du  Pérou.  II  semble  qu'il  faudrait ,  dans  cette  saison  , 
se  ménager  les  moyens  de  connaître  sa  position  par  la  vue 
de  terre ,  et  prolonger  ensuite  la  côte  à  moins  de  3  ou  4 
lieues  de  distance  ;  mais  comme  on  ne  trouverait  alors  que 
des  vents  faibles ,  interrompus  par  des  calmes  qui  pourraient 
durer  plusieurs  jours  de  suite,  on  courrait  risque  d'être 
porté  trop  près  de  la  côte  par  la  forte  houle  qui  se  fait 
sentir  dans  toute  son  étendue.  Le  brassiage  y  est  très-consi- 
dérable ,  et  la  qualité  du  fond  très-mauvaise  :  ce  n'est  qu'à 
fouvert  des  vallées  qu'on  peut  espérer  de  trouver ,  à  2  ou 
3  milles  du  rivage,  moins  de  30  brasses  d'eau  sur  des  fonds 
de  vase  ou  de  sable  fin.  Le  seul  avantage  qu'il  y  aurait  à 
jiaviguer  si  près  de  terre ,  serait  de  pouvoir  profiter  de  la 
brise  la  plus  faible  pour  se  rendre  au  mouillage,  et  d'être 
rarement  exposé  aie  dépasser;  mais  ces  avantages,  comme 
on  va  le  voir,  ne  sont  pas  de  nature  à  compenser  les  incon- 
véniens  ,  ou  plutôt  les  dangers  auxquels  on  serait  exposé. 

II  vaudra  donc  mieux  naviguer  loin  de  terre  et  s'en  tenir 
à  7  ou  8  lieues,  comme  lorsqu'on  est  entre  la  quebrada 
Camaroneset  la  vallée  de  Tambo:  on  ne  ressentira  point  de 
houle  à  cette  distance ,  et  l'on  aura  des  vents  frais  ;  mais  les 
courans,  qui  portent  constamment  dans  leN.  O.,  rendront 
l'estin^e  très-défectueuse  ,  et  l'on  pourra  être  entraîné  sous 
le  vent  du  port  ou  du  mouillage  qu'on  va  chercher.  Au 
reste,  cet  inconvénient  est  sans  danger  ,  et  ne  pourrait  tout 
au  plus  occasionner  que  des  retards;  car  pour  revenir 
chercher  le  lieu  de  sa  destination  ,  en  remontant  au  S. ,  il 
faudrait  prendre  le  large,  s'élever  au  vent,  et  venir,  en 
courant  la  bordée  de  terre ,  mouiller  au  port  qu'on  aurait 
dépassé.  Il  est  néanmoins  nécessaire ,  au  sujet  de  cette 
règle  générale,  de  faire  part  d'une  exception  qui,  dans 
quelques  circonstances ,  pourrait  abréger  la  navigation.  On 
a  dit  plus  haut  que  la  brise  était  quelquefois  assez  fraîche, 
et  qu'alors  le  contre-courant,  qui  portait  au  S.  le  long  de 
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terre  ,  s'étendait  à  quelques  milles  au  large  ;  il  est  évident 
qu'il  faudra  louvoyer  dans  ce  contre-courant,  toutes  les  fois 
que  la  force  du  vent  le  permettra  et  qu'on  n'aura  pas 
dépassé  le  port  de  sa  destination  de  plus  de  2  ou  3  lieues  ; 
inais  si  l'on  s'en  trouvait  à  une  plus  grande  distance,  il  serait 
préférable  de  prendre  sur-le-champ  le  premier  parti ,  et 
de  profiter  de  cette  brise  pour  s'éloigner  de  terre. 

II  sera  avantageux  de  manœuvrer  ainsi  toutes  les  fois 
qu'on  se  trouvera  sur  une  partie  quelconque  de  la  côte  du 
Pérou  qu'on  va  décrire. 

Ce  qui  a  éié  dit  relativement  à  la  manière  de  navi- 
guer en  prolongeant  les  côtes  dont  on  vient  de  parler , 
s'applique  h.  la  ])artie  qui  est  comprise  entre  les  vallées  de 
Quilca  et  d'Ocoiia.  Mais  il  est  nécessaire  de  faire  observer 
que  la  vallée  de  Camana ,  qu'il  est  tout  aussi  facile  de  dis- 
tinguer de  7  à  8  lieues  de  distance  que  celle  de  Quilca , 
a  l'inconvénient,  ainsi  que  cette  dernière  vallée,  de  n'être 
reconnue  parfaitement  que  lorsqu'elle  est  relevée  au  N.  E. , 
qu'elle  est  dépassée,  et  qu'on  ne  peut  quelquefois  plus 
atteindre  le  mouillage  à  la  bordée. 

En  été  comme  en  hiver,  il  faut  avoir  toujours  l'attention 
de  se  rapprocher  de  la  côte  au  S.  du  port  où  l'on  veut  se 
rendre ,  et  prolonger  ensuite  la  terre  à  peu  de  distance.  Les 
brises  étant  plus  fraîches  en  été ,  la  houle  moins  forte ,  les 
attérages  ne  présentent  pas  les  mêmes  difficultés  qu'en 
hiver. 

DESCRIPTION  DE  LA  COTE  DU  PEROU,  DEPUIS  19°  DE 
LATITUDE  jusqu'à  i6°  l/Z]  ET  RENSEIGNEMENS  POUR 
Y    NAVIGUER. 


Qjuebrada  Camarones. 

La  quebrada  Camarones  est  une  gorge  étroiJ^e,  située 
entre  des  terres  très-hautes,  très-escarpées  et  arides;  on 
aperçoit  quelques  arbres  dans  cette  gorge ,  lorsqu'on  en  est 


à  3  lieues.  La  pointe  S.  s'avance  k  environ  i  mille  dans 
i'O.,  et  lorsqu'on  la  relève  à  l'E.  S.  E. ,  des  couches  très- 
épaisses  de  pierres  blanches  offrent  au  premier  coup  d'œi! 
l'apparence  d'un  assemblage  de  maisons;  à  la  pointe  N.  on 
aperçoit  quelques  rochers  très-près  de  terre. 

De  la  quebrada  Camarones  au  jtiorro  d'Arîca. 

De  la  quebrada  Camarones  au  morro  d'Arica  ,  la  côte 
court  N.  et  S.  ;  et  jusqu'à  2  milles  du  morro  ,  eile  est  plus 
haute  et  plus  escarpée  que  dans  aucune  autre  portion  de 
cette  côte.  Des  montagnes  pierreuses  et  très-élevées,  situées 
près  du  rivage ,  sont  presque  continuellement  couvertes  de 
nuages  très-noirs  ,  qui  quelquefois  s'abaissent  jusqu'à  fa 
côte  même ,  et  empêchent  de  bien  la  reconnaître ,  particu- 
lièrement en  hiver. 

Quebrada  Victor. 

Entre  Arica  et  Camarones ,  se  trouve  la  quebrada 
Victor  :  elle  est  aussi  formée  par  des  terres  très-hautes  et 
très-escarpées  ;  mais  la  pointe  S.  avance  peu  dans  I'O.  et  n'a 
rien  de  remarquable.  Entre  la  quebrada  Victor  et  !e  morro 
d'Arica,  il  y  a  près  du  rivage  quelques  rochers  élevés. 

A  2  milles  dans  le  S.  du  morro  d'Arica  ,  il  se  trouve  une 
anse  où  la  côte  est  basse  et  formée  de  gravier  ou  de  galet; 
mais  elle  est  inabordable,  à  cause  de  la  forte  houle  qui 
vient  s'y  briser. 

Morro  d'Arica. 

Le  morro  d'Arica  est  taillé  à  pic  du  côté  de  I'O.,  et 
s'abaisse  assez  rapidement  vers  l'E.  ;  en  venant  du  S.  ,  i! 
peut  être  aperçu  à  1 2  lieues  ,  et  à  cette  distance  il  paraît 
détaché  de  terre  :  on  pourrait  même  le  prendre  pour  l'île 
Guano  ;  mais  cette  île  est  basse  et  ne  peut  être  vue  qu'à 
4  lieues  de  distance. 

En  venant  de  I'O.,  le  morro  d'Arica  paraît  confondu 
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avec  les  hautes  terres  qui  se  trouvent  dans  l'E. ,  et  ne  peut 
être  aperçu  qu'à   fa  distance  de   8  lieues.  C'est  sa  grande 
blancheur  qui  le  fait  distinguer. 

Direction  de  la  cote  au  N.  d'Arica. 

La  côte  change  de  direction  au  morro  d'Arica  ;  elle  court 
N.  E. ,  dans  l'espace  d'environ  2  milles  ,  et  se  dirige  ensuite 
au  N.  O.  1/4  O.  :  elle  est  bordée  de  grosses  pierres  jus^ 
qu'à  [a  rivière  de  Juan-Dias. 

Son  aspect, 

La  côte  et  les  hautes  terres  de  l'intérieur  changent  auss^ 
d'aspect  au  morro  d'iVrica  ;  depuis  ce  lieu  jusqu'aux  environs 
du  morro  Juan-Dias,  la  côte  est  basse,  le  terrain  s'élève  en 
pente  douce,  jusqu'à  un  plateau  clairsemé  d'arbres ,  qu'on 
appelle  la  plaine  d'Arica.  La  partie  de  ce  plateau  qui  est  au- 
dessus  de  la  ville ,  est  échancrée  et  forme  une  gorge  qu'on 
nomme  la  vallée  de  Sapa.  Les  arbres  y  sont  épais,  ainsi 
que  dans  les  environs  des  deux  ruisseaux  portés  sur  fa 
carte. 

Les  sommets  des  montagnes  de  f'intérieur  offrent  une 
apparence  de  verdure  qui  augmente  à  mesure  qu'on  avance 
dans  le  N,  O.  Ces  sommets  sont  queîquefois  cachés  par  des 
nuages ,  mais  moins  épais  que  dans  le  S.  d'Arica. 

Attérage  et  reconnaissance  d'Arica. 

Les  différences  qui  existent  entre  îes  aspects  de  la  côte 
et  ses  directions  au  N.  et  au  S.  d'Arica  ,  rendent  la  recon- 
naissance de  ce  port  très-facile  ,  soit  qu'on  vienne  du  S.  ou 
du  N.  O.  Cependant  il  faut  toujours  avoir  soin  de  venir 
reconnaître  fa  terre  entre  fa  quebrada  Camarones  et  fe 
morro  d'Arica,  parce  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  sur  fes 
vents  régnant  à  fa  côte  du  Pérou  ,  on  trouvera  presque 
toujours  dans  l'après-midi,  au  S.  d'Arica,  une  brise  fraîche 
du  S.  S.  O. ,  à  f'aidc  de  laquelle  on  fera  roule. 
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On  se  dirigera  sur  le  morro  d'Arica ,   dès  qu'on  en  aura 
pris  connaissance:  lorsqu'on  en  sera  à  4  lieues,  on  apercevra 
i'île  Guano ,  et  i'on  aura  soin  de  ne  pas  l'approcher  dans  la 
partie  S. 

Mouillage  d'Arïca. 

Le  meilleur  mouillage  est  dans  le  N.  ou  le  N.  N.  E.  de 
cette  île ,  en  dehors  de  la  ligne  qui  joindrait  les  deux 
ancres  qu'on  a  marquées  le  plus  au  large  sur  le  plan;  plus 
à  terre,  les  petits  espaces  où  le  fond  est  bon,  sont  en- 
tourés de  gros  sable  ,  de  roches  et  d'ancres  perdues.  Le 
mouillage  indiqué  par  l'ancre  la  plus  au  S.  ,  est  celui  des 
bâtimens  marchands  ;  la  communication  avec  la  terre  y  est 
plus  facile  qu'aux  autres  mouillages. 

lï  y  a  toujours  sur  cette  rade  une  forte  houle  ,  qui  vient 
du  S.  O.  au  S.  S.  O.  ;  comme  la  brise  est  en  général 
modérée ,  on  ne  mouille  qu'une  grosse  ancre ,  et  l'on  se 
maintient  debout  à  la  houle  avec  une  ancre  à  jet,  dont  le 
grelin  passé  de  l'arrière  empêche  le  bâtiment  de  venir  en 
travers  ;  la  brise  de  terre  et  le  courant  n'ont  jamais  assez  de 
force  pour  obliger  de  filer  le  grelin. 

On  ne  peut  débarquer  qu'à  un  seul  endroit ,  qui  est  à 
tribord  du  mât  de  pavillon  ;  il  faut ,  pour  y  arriver  ,  laisser 
à  tribord  le  plateau  de  roches  le  plus  près  de  terre ,  et  le 
ranger  à  la  longueur  des  avirons.  Ce  plateau  ne  découvre 
qu'à  un  tiers  de  marée. 

Lorsque  la  mer  est  basse,  les  petites  embarcations  peu- 
vent seules  accoster ,  encore  avec  assez  de  difficulté  ;  il 
reste  alors  très-peu  d'eau  au  débarcadère ,  et  ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  la  levée  qu'on  peut  parvenir  jusqu'à  terre  :  à  moins 
d'un  très-beau  temps ,  il  serait  dangereux ,  même  pour  les 
plus  petites  embarcations ,  d'accoster  la  terre  dans  d'autres 
parties  de  la  côte. 

Pour  faire  l'eau,  on  est  obligé  de  mouiller  la  chaloupe  au 
large  ;  une  petite  embarcation  conduit  à  son  bord  les  pièces 
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après  qu'elles  ont  été  remplies.  La  source  est  peu  abondante; 
elle  est  presque  au  niveau  du  sol ,  et  l'on  est  obligé  de  creuser 
afin  de  pouvoir  y  puiser. 

La  mer  est  pleine  h  Arica  h  8  heures  50  minutes,  les 
jours  de  nouvelle  et  pleine  lune;  elle  y  monte  de  5  pieds 
dans  les  grandes  marées. 

Aforro  Juan-Dïas. 

On  aperçoit  d'Arica  le  morro  Juan-Dias  dans  le  N.  O. 
1/2  O.,  à  la  distance  de  28  milles  :  il  paraît  former  une 
pointe  arrondie  et  peu  saillante  ;  il  y  a  quelques  rochers  qui 
en  sont  très-près. 

On  trouve  de  i  5  à  30  brasses  d'eau,  fond  de  salJe  vaseux , 
à  2  ou  3  milles  du  rivage ,  depuis  Arica  jusqu'à  la  rivière  de 
Juan-Dias. 

AJorro  Sama, 

Du  morro  Juan-Dias  au  morro  Sama,  la  cote  est  haute, 
mais  elle  n'est  pas  escarpée.  Le  morro  Sama  forme  aussi 
une  pointe  arrondie ,  mais  plus  haute  et  plus  saillante  que 
celle  de  Juan-Dias  ;  il  peut  s'apercevoir  à  1 2  lieues  :  il  est 
entouré  de  roches  qui  sont  près  du  rivage.  La  côte  ne  forme 
aucune  sinuosité  remarquable  entre  ces  deux  lieux. 

Du  morro  Sama  à  la  pointe  de  Cotes, 

Dans  les  environs  du  morro  Sama  ,  la  côte  est  d'une 
teinte  noirâtre;  elle  est  d'abord  élevée,  mais  elle  s'abaisse 
ensuite  jusqu'à  la  pointe  de  Coles  ,  où  elle  est  très -basse 
et  où  elle  paraît  sablonneuse. 

Rivière  la  Cumha. 

Entre  la  pointe  de  Coles  et  le  morro  Sama,  on  aperçoit 
une  pointe  basse  et  peu  saillante.  Les  Espagnols  })Iacent  à 
peu  de  distance  une  rivière  qu'ils  appellent  lu  Cumba  . 
nous  n'avons  pas  asstz  approché  la  terre  pour  la  distinguer. 
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A'Iontr.i^iw  de  l'inîériiur. 

Entre  cetîe  rivière  et  la  pointe  de  Coles ,  à  environ  4 
lieues  dans  les  terres,  se  trouve  une  montagne  très-éievée, 
qui  peut  servir  quelquefois  de  point  de  reconnaissance  aux 
batimens  qui  vont  ^  Moilendo  ou  J).  Quilca.  Lorsque  le 
temps  est  clair,  elle  s'aperçoit  à  20  lieues,  et  paraît,  a  cetie 
distance,  foniier  une  pointe  dam  ia  partie  la  plus  élevée  est 
du  côté  de  la  mer.  Son  aspect  ditrere  de  celui  des  morros 
Sama  et  Juan  IJias  ,  en  ce  que  ceux-ci,  qui  sont  coupés  à 
pic  près  du  rivage,  s'élèvent  au  contraire  en  s'avançant  dans 
l'intérieur.  La  config:uration  de  i-ette  montairne  se  trouve 
daiis  la  vue  de  la  vallée  de  i  aiubo,  qui  est  sur  le  p'an  de 
Moilendo.  Au-desH»s  de  toiue-.  Cv.-.s  terres ,  on  aperçoit  les 
C^ordiiières  à  une  grande  tiisiaoce. 

Pvlme  de  Co.'.-s. 

4vant  d'apercevoir  la  p^iiite  de  Co'es  ,  on  voit  trois 
])etits  mamelons  noirâtres,  qu'on  sérail  porté  à  prendre  pour 
un  plateau  de  roches  situe  au  large  de  cette  pointe  ;  mais 
en  s'en  approchant,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'ils  sont  h  peu 
de  distance  du  rivage. 

Atttrû2,e  d'Ilo. 

Le  morro  Sama  est  le  point  dont  on  vic-nt  })rendre  con- 
naissance pour  aller  au  mouillage  d'Ilo  ,  situé  derrière  la 
pointe  de  Coies.  Lorsqu'on  sera  à  4  lieues  dans  l'O.  du 
morro  Sama,  on  apercevra  ceire  pointe,  et  presque  en  même 
temps  le  j-/laleau  de  roches  qui  n'en  est  éloigné  que  de 
1/2  mill^  dans  le  S.  O. 

il  faudra  se  diriger  de  manière  à  passer  à  i  mille  1/2 
au  large  de  ces  roches  ;  et  comme  ia  partie  de  côte  qui 
■est  entre  la  pointe  de  Coîes  et  le  mouillaj^^e ,  se  trouve  par- 
semée d'autres  roches,  doiu  queiques-uties  ne  découvrent 
jaiuais  et  cependant  brisent  quelquefois  ;  on  ne  se  rappro- 
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chcra  i)as  de  terre  avant   d'avoir  lek-vé,  au  N.    50"  E.,  le 
village  d'ilo. 

A  Touilla ge  d'ilo. 

Le  mouiiifliie  est  mis  à  l'abri  de  Ja  houle,  du  côté  du  S. 
O. ,  par  la  pointe  de  Coies;  une  élévation,  qui  paraît 
sablonneuse  ,  coniinence  sur  celte  pointe  à  un  mille  de  la 
})artie  la  j)las  ralliante  ;  elle  se  dirige  ensuite  du  S.  O.  au 
N.  E. ,  et  va  s-/  joindre  aux  hautes  moiuagnes  de  l'intérieur, 
à  peu  de  distance  dans  le  N.  E.  du  village,  en  conservant 
toujours  à-peu-près  la  même  élévatio:;. 

Le  village  d'Ilo  est  près  du  bord  de  la  mer,  à  l'ouverlure 
d'une  vallée  fiirniée  du  côié  du  S.  piir  i'élévadon  sablonneuse 
dont  en  vient  de  jiar'er,  et  du  co.e  du  N.  par  une  autre 
élévation  égiilt ment  ini^lonmu^e  et  de  mêjne  hauteur  ,  mais 
qui  se  trouve  liée  aux  jnontagnes  de  l'intérieur. 

Le  nieiiieu!  mouillage  est  par  17  jurasses,  fond  de  sable 
^.n ,  dans  le  N.  rS"  O.  de  quelques  maisons  abandonnées 
qui  paraissent  sur  la  côte  ;  l'église  du  village  d'Ilo  restant 
au  N.  64°  E.  La  houle  y  est  moins  forte  que  plus  au  N.  ; 
la  brise  du  S.  E.  au  S.  S.  E.  fraîchit  presque  toujours  dans 
l'après-midi.  On  sy  amarre  avec  une  grosse  ancre  et  une 
ancre  à  jet,  le  grt  lin  passé  de  l'arrieie,  pour  se  maintenir 
debout  à  la  houle. 

\)n  peut  dcbarquer  prés  des  mai  -ns  abandonnées,  et  à 
une  petite  plage  de  sable  située  en  dedans  des  rochers 
qu'on  voit,  étani  au  mouillage,  dans  la  direction  du  village 
d'Ilo.  11  est  dangereux  d'approcher  la  plage  de  sable  qui 
s'étend  au  N.  La  communication  avec  la  terre  doit,  malgré 
ce  qu'en  disent  les  habiîans ,  être  très- difficile  dans  l'hiver. 
Nous  y  étions  en  été,  le  temps  était  très-beau  ,  et  le  débar- 
quemeiit  ne  se  lit  pas  sans  difficultés. 

Le  mouillage  dllo  est  le  meilleur  de  la  côte;  de  plus  ,  on 
y  trouve  des  provisioiis ,  de  boiuie  eau,  qui  se  fait  plus 
i<.cilcinen;  qu'aux  autres  mouillngcs.  Dajis  [çs  mois  d'août  et 


(    5i8   ) 
septembre,  la  rivière  est  très-basse  ,  mais  cependant  on  peut 
y  faire  de  l'eau.  Malgré  ces  avantages,  Ifo  est  peu  fréquenté 
parles  bâtimens  marchands,  parce  qu'on  n'y  communique 
qu'avec  la  ville  de  Moqueja,  qui  fait  peu  de  commerce. 

De  la  vallée  d'Ilo  à  celle  de  Tambo. 

La  côte  est  élevée  depuis  fa  vallée  d'Ifo  jusqu'à  celle  de 
Tambo  :  sa  teinte  est  un  peu  blanchâtre;  elfe  est  assez 
droite.  Les  Espagnols  placent  une  rivière  dans  cette  partie; 
cependant,  quoique  nous  ayons  prolongé  la  côte  d'assez  près, 
nous  n'avons  aperçu  aucune  coupure  un  peu  remarquable  ; 
mais  nous  avons  vu,  dans  les  environs  de  Tambo,  un  gros 
îlot  très-près  de  terre,  dont  les  Espagnols  ne  font  pas 
mention. 

Au  reste ,  les  cartes  espagnoles  sont  beaucoup  moins 
exactes  relativement  à  la  partie  de  côte  comprise  entre 
IIo  et  Ocona,  qu'à  l'égard  de  toutes  les  autres.  L'éditeur 
de  l'ouvrage  où  se  trouvent  les  observations  qui  ont  servi  à 
en  fixer  le  gisement  et  la  position  ,  a  remarqué  de  si  grandes 
différences  entre  les  latitudes  nouvellement  observées  et 
celles  qui  l'avaient  été  plus  anciennement,  qu'il  n'hésite  pas 
à  croire  que  plusieurs  points  de  cette  côte  avaient  été  pris 
les  uns  pour  les  autres. 

Vallée  de  Tambo. 

La  vallée  de  Tambo  a  de  3  à  4-  milles  d'ouverture  ;  elle 
est  garnie  d'arbres  d'un  beau  vert;  elle  est  située  entre  des 
montagnes  très-arides  et  couleur  de  cendres  blanchâtres  : 
ces  montagnes ,  assez  basses  près  du  rivage ,  prennent  de 
l'élévation  et  rétrécissent  la  vallée  en  se  rapprochant,  à 
mesure  qu'elles  s'avancent  dans  l'intérieur  des  terres. 

On  peut  mouiller  à  3  ou  4-  milles  de  la  plage  de  sable 
qui  est  à  l'ouverture  de  la  vallée ,  par  2.0  ou  30  brasses,  fond 
de  vase  ;  de  ce  mouillage  on  aperçoit  quelques  maisons 
près  du  rivage. 
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De  la  vallée  de  Tambo  au  mouillage  de  Mollendo. 

Le  mouillage  le  plus  proche  de  la  vallée  de  Tambo  est 
celui  du  village  de  Moilendo.  La  côte,  depuis  la  vallée  jus- 
qu'à 2  milles  de  Mollendo ,  est  peu  élevée  ;  elle  est  formée 
par  des  terres  éboulées  qui  se  terminent  à  une  plage  de 
sable  si  étroite,  qu'elfe  ne  peut-  être  aperçue  qu'à  une  très- 
petite  distance  du  rivage.  Ensuite  la  côte  est  formée  par 
des  rochers  escarpés  et  plus  élevés  que  les  terres  dont  on 
vient  de  parler.  C'est  aussi  à  2  milles  de  Mollendo  que  la 
terre  qui  est  près  du  rivage  est  couverte  de  cendres  ou 
de  sable  blanc  très-fin. 

La  caleta  de  Chule  se  trouvait  autrefois  dans  cette  partie , 
mais  elle  n'existe  plus  depuis  trente  ans;  les  sables  l'ont 
comblée  ,  et  le  village  qui  était  auprès  a  été  abandonné. 
La  côte  est  inabordable  depuis  IIo  jusqu'à  Mollendo , 
même  pour  les  plus  petites  embarcations. 

Attérage  de  Mollendo. 

Les  bâtimens  qui  veulent  se  rendre  à  Mollendo,  doivent 
attérir  sur  la  vallée  de  Tambo,  qu'on  peut  apercevoir  à  8 
lieues  lorsqu'on  la  relève  au  N.  E.  ;  ils  prolongeront  la 
côte  qui  est  au  N.  de  cette  vallée ,  à  moins  de  2  ou  3  milles 
de  distance ,  afin  de  pouvoir  reconnaître  de  bonne  heure  le 
village  de  Mollendo,  qu'on  ne  voit  pas  de  plus  loin  ,  et  qui 
est  le  seul  objet  propre  à  indiquer  le  mouillage. 

Un  petit  îlot  de  forme  conique  ,  qui  s'aperçoit  à  7  lieues 
de  distance,  peut  servir  de  point  de  remarque  pour  ne  pas 
trop  s'éloigner  de  Mollendo ,  lorsqu'on  l'a  dépassé  ;  il  est 
très-près  de  la  pointe  d'Ilay ,  et  peut  être  vu  par  les  bâtimens 
qui  se  sont  rapprochés  de  la  vallée  de  Tambo ,  dont  il  est 
éloigné  de  19  milles  dans  le  N.  60°  O.  Ce  même  îlot  est 
à  5  milles  dans  le  N.  85"  O.  de  Mollendo. 

II  est  essentiel  d'avertir  les  bâtimens  qui  seraient  venus 
attérir  à  la  chute  du  jour  sur  la  vallée  de  Tambo  ,  qu'il  sera 
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prudent  ,  lorsque  In  brise  sera  fiihfe  ,  d'y  passer  la  nuit  à 
j'ancre  :  c'est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  mouilfer  avant 
d'arriver  à  Moilendo;  car  k  i  ou  2  miiles  au  large  de  la 
côte  qu'il  faudrait  suivre,  on  trouve  100  et  120  brasses 
d'eau.  Néanmoins  ceux  qui,  en  arrivant  à  la  vallée  de 
Tainbo,  auraient  distingué  des  bâtimens  au  mouillage, 
pourront  continuer  leur  route  en  prolongeant  la  terre 
d'assez  près  pour  venir  prendre  connaissance  de  ces  bâti- 
mens ,  qui  leur  indiqueront  avec  rertiîude  l'endroit  où  l'on 
peut  laisser  tomî^er  l'ancre.  Moflendo  est  un  très-petit 
village,  situé  dans  une  coupure  peu  remarquable;  il  ne 
contient  qu'une  trentaine  de  cases.  On  aperçoit  quelquefois, 
avant  d'y  arriver,  une  croix  en  bois  plantée  sur  la  hauteur 
qui  le  domine.  On  mouille  par  2./\.  brasses,  fond  de  sable 
gris  fin  ,  à  environ  4  encablures  de  terre ,  le  village  res- 
tant au  N.  1  i"'0. ,  à  moins  de  4  encablures  du  rivage  : 
le  fond  est  de  sable  un  peu  gros  ,  quelquefois  de  roches  ; 
plusieurs  bâtimens  y  ont  perdu  leurs  ancres.  On  ne 
mouille  qu'une  grosse  ancre  dans  le  S.  O. ,  une  ancre  k 
jet  dans  le  N.  E.  ;  le  grelin,  passé  de  l'arrière,  empêche  le 
bâtiment  de  venir  en  travers  à  la  houle. 

On  ne  peut  débarquer  qu'à  l'endroit  désigné  sur  le  plan  , 
et  avec  beaucoup  de  difficultés. 

La  mer  est  pleine ,  à  iMollendo  ,  k  environ  8  heures ,  les 
jours  de  nouvelle  et  pleine  lune;  elle  monte  d'environ  j 
pieds  dans  les  grandes  maréfs. 

Tous  les  îlots  et  rochers  qui  sont  près  de  terre,  paraissent 
confondus  avec  la  côte  ,  même  lorsqu'ils  sont  vus  du 
mouillage.  La  caleta  de  Moilendo  finira  par  être  com.blée, 
ainsi  que  celle  de  Chule  :  depuis  trente  ans  les  sables  ont 
déjà  élevé  le  fond  de  3  à  4  pieds. 

La  brise  est  toujours  très-inodérée  à  Moilendo;  la  houle 
nous  a  paru  plus  forte  c|u"aux  autres  mouillages  de  la  côte. 
Ce  village  n'offre  aucune  ressource  :  les  habitans  vont 
chercher  l'eau  à  une  très-petite  source ,  éloignée  d'un  mille 
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dans  rintérieur;  routes  Its  provisions  viennenr  de  la  vallée 
fertile  de  Tambo.  Les  communications  avec  la  ville  très- 
commerçante  d'Arequipa  sont  moins  pénibles  de  Mollendo 
que  de  tous  les  établissemens  des  environs;  c'est  ce  qui  a 
engagé  jusqu'à  présent  à  le  préférer  aux  autres  mouillages, 
quoique  ce  soit  réellement  le  plus  mauvais  de  tous. 

De  Alcllendo  à  1.2  pointe  d'Ilay, 

De  Mollendo  à  (a  pointe  d'Jiay,  la  côte  est  très-hachée , 
assez  haute  et  taillée  à  pic;  il  y  a  beaucoup  de  rochers  près 
de  terre,  mais  on  ne  peut  les  apercevoir  du  large  ;  la  mer 
brise  avec  force  sur  la  côte  ,  particulièrement  en  hiver. 

Caleta  de  ChJgiiàs. 

La  caleta  de  Chiguâs  est  à  3  m.illes  dans  fe  N.  83°  O. 
de  Mollendo;  les  embarcations  peuvent  y  accoster  dans 
toutes  les  saisons ,  mais  c'est  en  été  seulement  que  les 
bâti/nens  de  50  tonneaux  peuvent  s'y  amarrer.  A  un  demi- 
mille  dans  l'O.  de  cette  caleta,  il  y  a  un  petit  rocher  qui 
ne  peut  s'apercevoir  que  lorsqu'on  en  est  très-près. 

Pointe  d'Ilay. 

La  pointe  d'Ilay  est  entourée  de  beaucouj)  de  rochers  ; 
celui  qui  est  au  large  de  fa  partie  la  plus  saillante  est  le 
plus  grand  :  on  le  voit  h.  7  lieues  de  distance  quand  on 
vient  du  S.  E.  ;  mais  en  venant  de  l'O. ,  et  même  du  S.  , 
on  ne  peut  pas  le  distinguer  à  plus  de  2.  lieues.  C'est  celui 
qu'on  aperçoit  lorsqu'on  s'est  rapproché  de  la  vallée  de 
Tambo.  Deux  autres  rochers  moins  élevés  ,  mais  plus 
éloignés  de  terre  ,  peuvent  être  vus  à  la  distance  de  4  à  5 
lieues;  ils  sont  très-blancs,  et  tranchent  sur  la  terre,  dont  ia 
teinte  est  un  peu  noirâtre,  comme  celle  du  rocher  de  la 
partie  la  plus  saillante. 

Une  roche  à  fleur  d'eau  est  h  1/2  mille  dans  fe  S.  de 
ia  pointe  d'IJay  ;  elle  ne  brise  pas  touj?urs:  ainsi  il  ne  faut 
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pas  s'approcher  de  cette  pointe.  Cette  roche  est  tiès-accore; 
on  a  trouvé  6  brasses  d'eau  en  sondant  dans  ses  environs , 
aussi  près  qu'il  a  été  possible. 

Alouillage  d'Ilay. 

Autrefois  les  Espagnols  avaient  un  établissement  à  Ifay  ; 
mais  depuis  phisieurs  années  ils  l'ont  abandonné  :  il  y  reste 
encore  une  petite  chapelle.  On  aborde  difficilement  à  la 
caleta  d'Ilay  ;  le  mouillage  qui  est  vis-à-vis  la  caleta  Mata- 
roni,  située  à  une  petite  distance  ,  est  mauvais,  et  pour  le 
prendre  il  fr.ut  venir  très-près  de  terre.  On  débarque  facile- 
ment à  Mataroni,  ainsi  qu'à  la  caleta  de  MoIIendita ,  qui 
est  mi  peu  plus  au  N. 

De  la  jointe  d'Ilay  a  celle  de  Cornejo, 

La  côte  comprise  entre  la  pointe  d'Ilay  et  celle  de  Cornejo 
est  hachée  et  bordée  de  roches  qui  sont  très-près  du  rivage  ; 
sa  hauteur  est  médiocre ,  jusqu'à  la  caleta  Santano  ,  où  elle 
s'élève  sensiblement  et  devient  escarpée  ;  elle  conserve  la 
même  élévation  jusqu'à  la  pointe  de  Cornejo. 

Caleta  Santano. 

La  caleta  Santano  est  dans  une  coupure  très-apparente , 
à  environ  i  3  milles  de  la  pointe  d'Ilay ,  et  à  3  milles  de 
celle  de  Cornejo. 

Pointe  de  Cornejo. 

II  se  trouve  au  large  de  la  pointe  Cornejo  un  gros  îlot 
dont  la  partie  la  plus  basse  est  du  côté  de  terre  ;  mais  il 
n'en  paraît  détaché  que  lorsqu'on  le  relève  au  N,  O.  ou  au 
S.  E.  La  pointe  s'avance  peu  en  mer.  Lorsqu'on  la  relève  à 
TE. ,  elle  paraît  confondue  avec  les  hautes  terres  de  l'intérieur 
du  Pérou  ;  sa  teinte  rougeâtre ,  qui  diffère  de  la  couleur 
des  terres  environnantes  ,  peut  cependant  servir  à  la  faire 
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distinguer.  Cette  pointe  est  aussi  appelée  par  les  habitans , 
pointe  Colorado  [rouge] ,  et  de  los  Hornillos  [des petits  Fours] . 

De  la  pointe  de  Cornejo  à  la  vallée  de  Quilca. 

La  côte,  qui  à  la  pointe  Cornejo  se  détourne  au  N. , 
reprend,  à  la  caleta^Ia  Guata,  sa  direction  au  N.  O.  :  elle 
est  basse  depuis  la  caleta  Noratos  jusqu'à  Ja  caleta 
d'Aranta.  A  partir  de  ce  dernier  lieu  jusqu'à  la  pointe  de 
Quilca,  elle  est  de  médiocre  hauteur,  coupée  et  très- 
escarpée  ;  mais  elle  s'abaisse  à  la  pointe  de  Quilca  ,  et 
diminue  de  hauteur  à  mesure  qu'on  approche  de  la  vallée 
du  même  nom. 

Caleta  Noratos. 

La  caleta  Noratos  est  à  i  mille  dans  le  N.  de  la  pointe 
Cornejo  :  la  houle  ne  s'y  fait  pas  ressentir  ,  et  il  y  a  assez 
d'eau  pour  pouvoir  y  amarrer,  près  de  terre,  même  un  vais- 
seau de  ligne.  Un  bâtiment  qui  voudrait  changer  son 
arrimage,  ou  qui  aurait  besoin  de  réparations  ,  ne  pourrait 
nulle  part  trouver  un  bassin  plus  commode  que  la  caleta 
Noratos  ;  mais  il  devrait  être  muni  de  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire,  car  ce  lieu  n'offre  aucune  espèce  de  ressources. 

Lorsqu'on  veut  y  entrer,  il  faut  ranger  l'îlot  qui  est  à  la 
pointe  Cornejo,  et  prolono;er  la  terre  de  près,  à  l'aide  des 
brises  assez  fraîches  qui  soufflent  l'après-midi  sous  le  vent 
de  cette  pointe;  ensuite  on  ira  mouiller  par  30  brasses, 
fond  de  sable  fin  ,  à  2  encablures  de  l'entrée  de  Noratos. 
On  se  toue  pour  aller  au  fond  de  l'anse,  où  l'on  peut 
s'amarrer  à  terre. 

Caleta  la  Guata. 

La  caleta  la  Guata  est  à  1/2.  mille  dans  le  N.  de  Noratos; 
la  houle  ne  s'y  fait  pas  ressentir  plus  qu'à  ce  dernier  lit-u, 
mais  il  y  a  moins  d'eau.  On  trouve  dans  la  gorge,  au  fond 
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de  la  Guaîa,  nn  puiîsd'cnu  saumâtrequi  peut  être  de  quelque 
utilité. 

Nous  avons  pris  beaucoup  de  poisson  dans  ces  deux: 
petites  anses;  mais  leur  peu  d'étendue  fait  présumer  que  le 
poisson  disparaîtrait  si  Ton  y  péchait  souvent. 

Cale  ta  d'Aranta. 

La  caleta  d'Aranta  est  à  environ  lo  milles  de  la  pointe 
de  Cornejo  ,  et  h  4  milles  dans  le  S.  E.  de  celle  de  Quilca. 
C'est  l'endroit  où  les  bâiimens  de  commerce  font  leur 
déchargement,  h  l'époque  où  la  rivière  de  Quilca  déborde 
et  rompt  fréquemment  les  communications  entre  Quilca  et 
Arequipa,  l'une  des  princij)ales  villes  du  Pérora.  La  douane 
de  Quilca  vient  alors  s'établir  à  Aranta,  et  y  reste  pendant 
les  mois  de  février  et  mars.  On  mouille  vis- k- vis  la  caleta 
d'Aranta,  très-près  de  terre:  la  houle  n'est  pas  forte  dans 
l'anse,  et  l'on  peut  y  débarquer  facilement;  mais  conuiie 
au  large  la  houle  porte  directement  sur  le  rivage,  il  faut 
attendre  une  brise  un  peu  fraîche  pour  appareiller. 

Vallée  de  Quilca, 

La  vallée  de  Quilca  est  garnie  d'arbres  et  de  verdure; 
elle  est  dans  une  gorge  étroite  au  milieu  de  montagnes 
arides  ,  plus  hautes  et  plus  escarpées  du  côté  du  N.  que  du 
côté  du  S.  ;  ce  qui  contribue  à  ia  faire  reconnaître  d'assez  loin. 

Attérage  de  Quilca. 

Il  faut  prendre  connaissance  de  la  pointe  de  Cornejo 
avant  d'aller  chercher  le  mouillage  de  Quilca.  Il  est  difficile, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  de  drsdnguer  cette  pointe  ;  mais  sa 
teinte  rougeâtre ,  ainsi  cjue  la  diflérence  entre  les  hauteurs 
des  parties  de  côtes  qui  sont  au  N.  et  au  S.,  servii^ont  à  h 
faire  reconnaître. 

H  y  a  de  la  pointe  Cornejo  h.  Quilca  i  3  milles  de  dis- 
tance ,  qu'il  faut  parcourir  en  suivant  la  dire<:tion  de  la  côte. 
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Lorsqu'on  Jcra  .\  2  milles  nu-deJh  de  Corncjo  ,  on  aura  con- 
naissance des  montagnes  entre  lesquelles  se  trouve  la  vallée 
de  Quilca;  ensuite  on  ne  tardera  pas  à  voir  distinctement 
cette  vallée. 

Mouillage  de  QuUca, 

Le  mouillage  est  dans  le  S.  5°  O.  de  la  petite  église  de 
Quilca,  par  18  brasses  d'eau,  sur  du  sable  gris  fin,  à 
l'endroit  où  un  rocher  peu  élevé  et  voisin  de  la  pointe  de 
Quilca  reste  au  N.  70°  E.  On  trouve  120  brasses  à  2. 
encablures  dans  l'O.  de  ce  mouillage;  il  y  a  dans  le  N.  de 
petits  espaces  où  le  fond  est  bon,  mais  qui  sont  entourés 
de  graviers  et  de  roches;  ensuite,  si  l'on  va  encore  plus  au 
N. ,  le  fond  est  très-inégal. 

II  paraît  que  les  fonds  sur  lesquels  le  plomb  rapporte  de 
la  vase  ,  n'en  sont  recouverts  que  d'une  couche  très-niince, 
au-dessous  de  laquelle  il  se  trouve  des  rochers  ,  ou  bien  que 
ces  fonds  de  vase,  peut-être  profonds ,  sont  parsemés  d'une 
grande  quantité  de  roches  ;  car  tous  les  bâtimens  qui  oîit 
mouillé  sur  un  fond  de  vase  ,  ont  eu  leurs  câbles  ra<rués. 
Lorsque  la  rivière  est  débordée,  l'eau  est  très-bourbeuse; 
îes  courans  sont  forts  et  varient  souvent  de  direction  ;  ils 
entraînent  les  couches  de  vase  qui  recouvrent  quelques-unes 
des  parties  du  fond  situées  aux  environs  de  l'embouchure 
actuelle  de  la  rivière. 

Le  meilleur  mouillage  est  sur  du  sable  fin  ;  on  pourrait 
mouiller  dans  le  S.  E.  de  l'endroit  désigné  plus  haut ,  mais 
on  serait  trop  loin  de  terre  et  les  comjnunications  devien- 
draient plus  difficiles.  On  s'amarre  avec  une  grosse  ancre 
dans  le  S.  S.  O.,  et  une  ancre  à  jet  dans  le  N.  N.  E. ,  le 
grelin  passé  de  l'arrière  pour  se  maintenir  debout  h  la  houle. 
Le  courant,  qui  porte  quelquefois  avec  assez  de  force  dans 
le  S.  E.,  ferait  rompre  les  grelins,  si  l'on  n'avait  pas  l'atten- 
tion de  n'employer  que  des  amarres  capables  de  résister. 

Ce  mouillage  est  sur  un  plateau  qui  connnence  h  h  côte 

A/in.  moiit,  IL"  Partie,  T,  2.  I  82zJ.  îin. 
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N.  de  la  vallée  de  Quilca ,  !a  traverse  ensuite  et  se  continue 
vers  le  S.  jusqu'à  une  assez  grande  distance ,  sans  s'écarter 
de  la  côte  :  il  a  très-peu  de  largeur  en  face  de  cette  vallée  ; 
mais  dès  qu'il  est  parvenu  à  la  pointe  de  Quilca ,  il  s'élargit 
tout-h-coup  et    s'avance  à  environ   i    mille   au  large.  La 
ïivière  de  Quilca,  jusqu'à  l'année   1S21  ,  a  eu  son  embou- 
chure près  de  la  côte  S.  ;  il  est  à  présumer  que  les  sables 
qu'elle  a  entraînés  ,  en  s'accumuîant  successivement ,  ont 
formé  le  plateau  où  se  trouve  à  présent  le  mouillage,  et  il 
est  probable  que  si  lemboucbure  actuelle  ne  change  pas  et 
reste  encore  long-teinps  près  delà  côte  N.,  les  sables  s'accu- 
muleront de  la  même  manière   en  face  de   la  vallée  ,   et 
donneront  au  plateau  qu'ils  ont  déjà  foriné  une  plus  grande 
étendue  dans  le  N.  O.  ;  ils  augmenteront  ainsi  l'espace  dans 
lequel  on  peut  mouiller  ;'alors  on  pourra  se  placer  plus  près 
de  la  caleta  de  Quilca,  et  les  communications  seront  plus 
faciles.  Au  reste,  ce  mouillage  est  fort  incommode;  la  houle 
y  est  quelquefois  si  forte,  que  la  Clor'mde ,  même  au  cœur 
de  l'été  ,  a  éprouvé  des  roulis  qui  l'ont  obligée  de  mettre  les 
canons  à  la  serre. 

Caletas  de  Quilca  et  de  Mielo. 

La  caleta  de  Quilca  est  dans  le  N.  O.  ,  et  près  de  la 
vallée,  au  point  où  la  côte  a  le  plus  d'élévation.  On  ne 
débarque  qu'à  cette  anse  et  à  la  caleta  de  Mielo,  qui  est 
à  1  mille  dans  le  N.  O.  Rarement  la  houle  permet  de 
mettre  à  terre  sur  d'autres  parties  de  la  côte. 

A'igiiade. 

L'eau  se  fait  avec  beaucoup  de  difficulté  à  la  rivière  qui 
coule  dans  la  vallée  de  Quilca  ;  la  houle  rend  inabordable 
ia  plage  de  sable  qui  la  traverse  dans  toute  sa  largeur  ;  on 
est  obligé  d'établir  un  va-et-vient  pour  haler  les  barriques 
vides  à  terre  et  les  tirer  ensuite  près  des  canots  et  chaloupes 
pour  les  embarquer.  Les  hommes  chargés  de  les  remplir  ne 
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peuvent  être  mis  à  terre  autre  part  qu'au  fond  de  fa  caleta 
de  Quilca,  doù  ils  se  rendent  par  terre  à  l'embouchure  de 
la  rivière. 

La  mer  est  pleine  à  Ja  caleta  de  Quilca ,  à  environ 
7  Iieures  50  minutes  ,  les  jours  de  nouvelle  et  pleine  lune; 
elle  monte  d'environ  3  pieds  dans  les  grandes  marées. 

De  la  caleta  de  Quilca  à  la  vallée  de  Camana. 

La  côte  est  formée  par  des  rochers  élevés  et  taillés  h  pic 
jusqu'à  1  mille  dans  le  N.  O.  de  Quilca  ;  là  elle  change 
d'aspect  et  commence  à  former  des  ondulations  dont  les 
éboulemens  de  couleur  blanchâtre  se  sont  répandus  jusqu'à 
la  plage  de  sable  qui  borde  le  rivage  ,  et  offrent  laspect  de 
taches  demi-circulaires ,  qui  représentent  une  longue  suite 
d'arcades.  On  voit  d'abord  ces  arcades  séparées  les  unes 
des  autres ,  mais  elles  se  rapprochent  et  se  déforment 
sensiblement  à  mesure  qu'on  s'avance  ;  elfes  finissent  par 
se  toucher  près  de  la  vallée  de  Camana,  où  elles  ont  perdu 
leur  première  régularité.  La  plage  qui  borde  cette  côte  d'un 
aspect  si  singulier,  est  très-étroite,  et  ne  peut  être  aperçue 
de  basse  mer  qu'à  une  petite  distance  du  rivage  ;  on  suit 
cette  plage  pour  aller  de  Quilca  à  la  vallée  de  Camana, 
qui  en  est  éloignée  d'environ   1 5  milles. 

Vallée  de  Camana. 

Cette  dernière  vallée  est  la  plus  grande  de  toutes  celles 
dont  on  a  parlé,  et  peut  se  distinguer  à  une  grande  distance 
lorsqu'on  la  relève  au  N.  E.  Sa  largeur  est  de  5  à  6  milles; 
elle  est,  comme  les  autres,  garnie  d'arbres  et  de  verdure ,  cl 
se  trouve  au  milieu  de  montagnes  blanchâtres  et  arides.  La 
mer  brise  à  une  trop  grande  distance  de  terre  pour  qu'on 
puisse  accoster  la  plage  de  sable  qui  la  traverse  dans  touie 
sa  largeur. 

La  Clorïnde  a  mouillé  ])ar  \6  brasses,  fond  de  vase,  à  2 
milles  dans  le  S.  S.  E.  du  milieu  de  la  vallée. 
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De  la  vallée  de  Camana  à  celle  d'Ocotiii. 

La  côte  est  peu  élevée  depuis  la  vallée  de  Cainana  jus- 
qu'à celle  d'Ocona  ;  elle  présente  quelques  coupures  peu 
remarquables ,  mais  dans  lesquelles  on  nous  a  assuré  qu'il  y 
avait  de  petites  anses  ou  caietas  où  l'on  peut  débarquer. 

Vdllêe  d'OcoJia. 

La  vallée  d'Ocona  est  très-étroite:  il  faut  en  être  à  une 
petite  distance  pour  la  distinguer;  elfe  paraît  fa  plus  fertile 
de  toutes  celles  dont  on  a  parlé.  La  Clorinde  a  mouillé  par 
2  2  brasses,  fond  de  vase  ;  le  milieu  de  la  vallée  restant  au  N. 
N.  E. ,  à  la  distance  de  2  milles. 

Une  embarcation  de  la  frégate,  quoiqu'elle  fût  mouillée 
à  plus  d'une  encablure  du  rivage,  a  été  entraînée  à  terre  par 
Ja  lame  et  a  été  brisée.  Quelques  bâtimens  ont  essayé  d'y 
débarquer  et  ont  réussi  ;  jnais  ce  n'est  pas  sans  avoir  couru 
le  risque  de  perdre  leurs  canots. 

En  général ,  les  bâtimens  ne  vont  mouiller  vis-à-vis  les 
vallées  de  Camana  et  d'Ocona,  que  lorsque  les  brises  sont 
faibles ,  et  qu'ils  craignent  d'être  entraînés  sur  la  côte  par 
la  -loule. 

Ce  n'est  qu'entre  19°  et  16°  30'  de  latitude  que  la 
Clorinde  a  prolongé  la  côte  d'assez  près  pour  la  bien  recon- 
naître et  en  fiire  la  description;  la  carte  réduite  de  cette 
partie  de  côte,  mal  connue  jusqu'à  présent ,  a  été  construite 
d'après  la  route  de  la  frégate,  corrigée  par  des  observations 
astronomiques  et  les  longitudes  des  montres  marines,  ainsi 
que  d'après  des  relèvemens  astronomiques  et  un  petit 
nombre  d'autres  relèvemens  pris  avec  la  boussole. 

On  terminera  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  côtes  du 
Pérou,  par  des  renseignemens  sur  l'attérage  et  le  mouillage 
du  Callao  de  Lima,  où  la  Clorinde  a  mouillé  deux  fois,  et 
où  elle  est  restée  quelque  temps. 
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Attém^e  du  Callao  de  Lima. 

■  Lorsqu'on  part  d'un  des  ports  de  la  côte  S.  du  Pérou 
pour  se  rendre  au  CalIao  de  Lima ,  il  faut  profiter  des 
brises  pour  s'éloigner  de  terre  le  plus  promptement possible; 
on  se  maintiendra  à  30  lieues  de  la  côte:  il  ne  sera  néces- 
saire de  s'en  rapprocher  que  lorsqu'on  sera  N.  et  S.  de  l'ile 
San-Lorenzo,  sur  laquelle  on  peut  venir  directement  attérir, 
si  l'on  est  sûr  de  sa  longitude.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut 
se  diriger  un  peu  à  l'E.  de  cette  île  ,  afin  de  reconnaître 
l'île  Sangallan ,  qui  est  dans  les  environs  de  Pisco,  qu'on 
peut  a})ercevoir  distinctement  de  i  2  lieues. 

Dès  qu'on  aura  pris  connaissance  de  cette  île,  on  gouver- 
nera sur  San-Lorenzo,  qui  est  très-élevée  et  se* voit  h  10 
lieues  de  distance,  par  un  temps  clair.  Les  courans  portent 
généralement  au  N.  en  suivant  la  direction  de  la  côte  ;  ainsi, 
lorscjii'on  gouvernera  sur  San-Lorenzo ,  soit  qu'on  ait  cru 
pouvoir  venir  l'attaquer  directement,  soit  qu'on  ait  pris  con- 
naissance de  Sangallan,  il  faut  toujours  comj)ter  sur  une 
différence  de  1  o  milles  au  moins  ,  dont  on  se  trouvera  au 
N.  de  la  route  estimée. 

Pendant  la  nuit  et  une  j)artie  de  la  matinée  ,  le  temps 
est  souvent  brumeux  à  Lima  et  d.ms  les  environs;  les 
terres  situées  près  du  rivage  ne  peuvent  être  distinguées 
qu'aune  petite  distance;  il  serait  alors  po.Siiljle  de  prendre 
pour  l'île  San-Lorenzo  le  morro  Solar,  qui  en  est  h  12 
milles  dans  le  S.  E.  i/4  E. ,  et  paraît  comme  une  île  lorsqu'il 
est  vu  de  loin  ,  ou  que  les  terres  environnantes  sont  cachées 
par  la  brume.  II  y  a  dans  le  N.  O.  du  morro  Solar  plusieurs 
rochers,  dont  quelques-uns  sont  à  une  certaine  distance  de 
terre,  et  il  ne  faut  pas  l'approcher  :  ainsi ,  par  un  temj:)S  de 
brume,  il  est  prudent  de  se  maintenir  bord  sur  bord  dans 
Je  S.,  jusqu'à  ce  que  la  brise  fraîchisse;  car  alors  la  brume 
ne  manque  jamais  de  se  dissiper. 

Jl  ne  faut  pas  trop  s'approchci  dans  le  o.  do  San  Lorcnzo, 
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mais  on  peut  ranger  de  près  la  pointe  O.  de  cette  îfe , 
a(in  d'atîeindre  le  mouillage  h  la  bordée.  La  grande  quantité 
de  bâtimens  qu'on  trouve  toujours  sur  la  rade  du  Callao, 
indiquera  le  lieu  du  mouillage;  par-tout  le  fond  est  bon, 
et  l'on  peut  laisser  tomber  l'ancre  très- près  de  terre.  L'eau 
y  est  bonne  et  se  fait  très-facilement. 

Si  l'on  se  trouvait  en  calme  à  l'ouvert  de  la  baie,  il 
faudrait  mouiller  dans  le  N.  de  San-Lorenzo  ,  afin  d'éviter 
d'être  entraîné  par  le  courant  sous  le  vent  du  port. 

Il  y  a  peu  de  houle  sur  cette  rade  :  cependant  on  s'y 
amarre  de  la  même  manière  qu'aux  mouillages  situés  plus 
au  S.  ;  mais  le  grelin  passé  de  l'arrière  sert  à  maintenir  le 
bâtiment  debout  au  vent,  qui  est  constant  dans  cette 
partie  ,  ain.<i  que  sur  les  côtes  dont  on  a  parlé. 

Un  banc  de  sable  qui  ne  découvre  qu'aux  trois  quarts 
de  la  marée,  se  trouve  entre  la  pointe  basse  du  Callao  et 
l'île  San-Lorenzo:  lorsqu'on  sera  obligé  de  louvoyer  pour 
gagner  le  mouillage  ,  on  ne  continuera  pas  la  bordée  du 
S.  O. ,  et  il  faudra  avoir  l'attention  de  virer  de  bord  avant 
de  trouver  5  brasses  d'eau.  11  est  nécessaire  de  bien  con- 
naître les  lieux  pour  risquer  de  venir  au  mouiJlage  par  la 
passe  étroite  qui  est  entre  ïïle  San-Lorenzo  et  le  banc  dont 
on  vient  de  parler. 


(  N.°  81.)  R  ELATIO  N  d'un  Voyage  dans  la  mer  de  la 
Chine ,  par  JoHN  W^HITE ,  Lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  des  Et  its-Unis  ;  History  of  a  Voyage  to  the  China 
sea ,  hyjohn  White ,  Lieutenant  in  theUnited-States's  Navy, 
Boston,  S.%  iSi^. 

Nota.  L'article  suivant  est  extrait  du  Quarterly  Reviens 

Deux  raisons  nous  engagent  h  parler  de  ce  petit  ou- 
vrage :  la  première,  c'est  que  nous  connaissons  l'auteur  pour 
un  homme  respectable  et  digne  de  foi  ;  la  seconde ,  que  son  ; 
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livre  traite  d'une  portion  du  globe  encore  peu  connue  des 
Européens.  Le  pays  qui  est  J'objet  des  observations  de 
M.  John  White  forme  l'extrémité  méridionale  de  cette 
longue  étendue  de  côtes  située  entre  les  deux  golfes  de 
Siam  et  de  Tonquin,  et  que  nos  cartes,  sans  doute  par  cor- 
ruption du  mot  chinois  Kan-phou-chl ,  désignent  sous  le  nom 
de  Camboge. 

Les  Américains  ayant  remarqué  que  les  Français  étaient 
bien  accueillis  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Cochin- 
chine,  furent  frappés  des  bénéfices  que  le  commerce  français 
en  retirait,  et  résolurent  de  tenter  la  fortune  à  l'autre  extré- 
mité de  ce  royaume.  Ils  expédièrent  en  conséquence  deux 
ou  trois  navires  marchands  (dont  un,  k  Franklin,  com- 
mandé par  iM.  White  )  pour  la  rivière  de  Donay.  Cette  rivière 
est  sans  doute  une  des  branches  de  la  grande  rivière  de 
Camboge  ;  elle  se  jette  dans  une  baie  près  du  cap  Saint- 
Jacques,  lequel  est  situé  par  les  10°  32'  latitude  N.,  et 
par  les  1 60"  4o'  longitude  E.  A  la  distance  de  60  milles  de 
l'embouchure  du  Donay,  en  remontant  les  sinuosités  de  la 
rivière,  on  trouve  la  ville  de  Saigon.  Le  pays  qu'on  par- 
court avant  d'y  arriver  est  })lat,  stérile,  foriué  d'alluvions, 
et  couvert,  sur  le  bord  des  eaux,  d'épais  fourrés  de  mangliers 
et  d'autres  arbrisseaux. 

Le  ca})itaine  du  Franklin  débarqua  avec  une  partie  de  ses 
gens  dans  le  grand  bazar  de  Saigon  ;  et,  après  avoir  traversé 
une  longue  rue,  il  se  trouva,  à  son  extrémité,  devant  un 
beau  pont,  bâti  en  pierre  et  en  terre,  jeté  sur  un  fossé  large 
et  profond  et  conduisant  h  l'une  des  portes  de  la  citadelle. 
Les  murs  de  la  citadelle  sont  extrêmement  épais  ;  leur  hau- 
teur est  de  20  pieds;  ils  sont  construits  de  briques  et  de 
terre,  et  renferment  un  espace  quadrilatère  d'une  étendue 
de  trois  quarts  de  mille.  C'est  dans  cette  enceinte  que  ré- 
sident le  vice-roi  et  les  officiers  militaires;  elle  contient, 
Assure- 1- on,  des  logeinens  assez  spacieux  pour  caserner 
jo^oco  hommes  de   troupe.   Le  palais   du  roi,  con<="     ' 
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également  en  Lriques ,  s'élève  au  centre,  au  milieu  de  Los- 
tjnels  plantés  .sur  une  étendue  d'environ  huit  acres;  il  a  en- 
viron 1  60  pied>  carrés.  II  paraît  que,  dans  le  palais  du  roi, 
Jes  femmes  demeurent  constamment  enfermées  dans  leurs  ap- 
partemens ,  car  les  gens  du  Franklin  ayant  remarqué  qu'elles 
regardaient  à  travers  un  treillis ,  un  individu  qui  semblait  être 
s})écialement  chargé  de  leur  garde,  ne  tarda  pas  à  les  éloi- 
ji;ner.  Les  toits  des  hâtimens  sont  couverts  en  tuiles  vernis- 
î^ées,  et  ornés  de  dragons  et  autres  monstres  semblables  à 
ceux  qu'on  voit  chez  les  Chinois.  La  maison  du  vice-roi  n'a 
que  8û  pieds  carrés  environ  ;  elle  est  aussi  couverte  en 
tuiles. 

Nos  voyageurs  remarquèrent  b  Saigon  des  éléphans  d'une 
grosseur  énorme.  Pour  avenir  de  leur  approche ,  les  conduc- 
teurs de  ces  animaux  embouchent  un  inorceau  de  bois  creux 
dont  ils  tirent  un  son  semblable  au  bruit  que  produirait  un 
baril  vide,  dans  la  bonde  duquel  on  soufflerait  avec  forcer 
car,  pour  rien  au  monde,  ces  hommes  ne  prendraient  la 
peine  de  se  détourner  de  leur  chemin;  et  ils  obligent  fort 
souvent  par  lH  les  vieilles  femmes  établies  dans  le  bazar  k 
plier  bagage  et  à  fuir  avec  leurs  marchandises.  Les  éléphans 
de  Saigon  sont  chargés  d'un  service  tovit- à-fait  nouveau 
pour  nous.  Les  maisons  de  la  ville,  étant  construites  en  bois, 
sont  exposées  à  de  fréquens  incendies  :  dans  ces  occasions , 
3e  vice-roi,  monté  sur  un  de  ses  éléphans ,  conduit  avec  lui  la 
troupe  entière  ;  ces  animaux  appuient  alors  leur  tête  contre 
les  maisons  voisines  de  l'incendie,  parviennent  en  peu  de 
temps  à  les  renverser  de  fond  en  comble,  et  préviennent 
ainsi  les  progrès  des  flammes.  Le  capitaine  White  et  ses 
gens  eurent  occasion  d'assister  à  un  semblable  spectacle. 

Le  capitaine  White  assure  qu'il  n'a  trouvé  nulle  part  de 
meilleur  bois  de  construction  que  celui  de  Camboge  :  ayant 
mesuré  entre  autres  une  pièce  de  bois  de  tek,  il  lui  trouva 
une  longueur  de  109  pieds,  sur  \n\c  épaisseur  de  plus  de 
4  pouces }  elle  était  du  res-te  parfaitement  droite  dans  toutes 
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ses  parties,  et  son  extrémité  avait  2  pieds  de  largeur  :  il  a  vu 
en  outre  des  arbres  j)ropres  à  faire  de  grands  nuits  de  vaisseau 
de  ligne,  et  qui  n'avaient  pas  le  moindre  nœud.  II  remarqua 
dans  l'arsenal  plusieurs  hangars  où  l'on  tenait  en  réserve 
1  5  o  galères  de  la  plus  belle  construction,  de  4o  h.  1 00  pieds 
de  longueur ,  les  unes  armées  de  1  6  pièces  de  3  ,  et  les  autres 
de  4  à  6  pièces  du  calibre  de  4-  et  de  12,  toutes  en  cuivre 
et  admirablement  travaillées;  il  y  avait  de  plus  4°  galères 
h  flot  pour  une  expédition  dansf»le  haut  de  la  rivière. 

Dans  les  environs  de  la  ville,  et  près  des  bords  de  la 
rivière,  on  aperçoit  une  longue  file  de  bâtimens  dont  la 
construction  est  bien  entendue  :  ce  sont  des  magasins  de 
riz.  Cette  denrée  est  un  monopole  royal,  et  ne  peut,  sous 
peine  de  mort,  être  exportée  sans  autorisation  spéciale. 

La  population  de  la  ville  de  Saigon ,  selon  le  témoignage 
d'un  missionnaire,  appuyé  de  celui  du  vice -roi,  est  de 
I  08,000  habitans ,  sur  lesquels  on  compte  environ  10,000 
Chinois. 

Les  travaux  et  les  bâtimens  de  Saigon ,  quelque  consi- 
dérables qu'ils  soient,  sont  peu  de  chose  en  comparaison 
de  ceiixde  Hué,  capitale  et  résidence  habituelle  du  roi, Voici  la 
description  que  M.  Vannier ,  Français ,  amiral  du  roi ,  donne 
de  cette  dernière  ville.  «  Hué,  dit -il,  est  sans  contredit  un 
sujet  d'étonnement,  même  pour  les  Européens.  Située  sur 
une  rivière  dont  l'entrée  est  défendue  par  une  barre,  cette 
cité  reçoit  néanmoins  les  plus  gros  vaisseaux  h  la  marée 
montante;  elle  est  entourée  d'un  fossé  de  9  milles  de 
circonférence,  et  d'environ  100  pieds  de  large  :  ses  murs 
sont  de  briques  enduites  d'un  ciment  dont  le  sucre  est  la 
matière  principale;  ils  ont  60  pieds  de  hauteur  :  les  piliers 
des  portes  sont  de  pierre  ;  leur  hauteur  est  de  70  pieds.  Les 
voûtes,  qui  sont  également  en  pierre,  soutiennent  des  tours 
de  90  à  1 00  pieds  d'élévation  :  on  y  monte  par  de  beaux 
escaliers  construits  de  chaque  coté  des  j)ortcs  en-dedans  des 
murs.  La  forteresse  est  de  forme  quadranguhire,  et  construite 
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sur  le  j^Ian  de  la  ville  de  Strasbourg;  elle  possède  vingt-quatre 
Laslions  armés  chacun  de  trente-six  canons  ;  la  distance  d'un 
bastion  à  l'autre  est  de  1,200  })erches  cochinchinoises  de 
1  )  pieds  anglais  chacune.  Les  plus  pelitscanonssontde  i  8,  et 
les  plus  gros  de  68,  tous  fondus  dans  la  fonderie  du  roi.  Le 
lîoiiibre  total  des  canons  qui  serviront  à  la  défense  de  la 
place,  lorsque  les  fortifications  seront  terminées,  s'élèvera  à 
1,200.  Les  constructions  de  l'intérieur  du  fort  sont  à  l'épreuve 
de  la  bombe,  w 

Les  productions  du  pays  sont  riches  et  variées.  Les  natu- 
rels tirent  des  montagnes,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et 
du  ter  ;  les  forêts  leur  fournissent  une  grande  variété  de  bois 
de  construction,  odorans,  et  de  teinture,  qui  sont  très  recher- 
chés ;  ils  ont  du  riz  de  six  espèces  différentes  ;  du  sucre, 
du  })oivre,  du  sagou,  de  laçasse,  de  la  cannelle,  de  l'arèque 
du  bétel,  du  tabac,  du  coton,  de  la  soie  écrue,  de  l'indigo  et 
beaucoup  d'autres  articles  projires  au  commerce  étranger  ; 
ils  })reiinent  dans  les  montagnes  des  gazelles  de  différentes 
e>pèces,  des  daims  et  des  lièvres.  On  voit  en  abondante, 
dans  les  criques  et  dans  les  rivières,  des  paons,  des  faisans, 
des  perdrix  et  des  oiseaux  aquatiques  de  toute  espèce.  Les 
bois  sont  remplis  d'éléphans  ,  de  rhinocéros  et  de  tigres, 
auxquels  on  fait  la  chasse  pour  se  procurer  de  l'ivoire,  de 
la  corne  et  des  j^eaux.  La  corne  est  un  monopole  royal;  les 
Chinois  font  un  cas  particulier  de  cette  marchandise. 

Les  habitans  de  Saigon  laissent  à  leurs  femmes  la  liberté 
de  sortir  quand  elles  veulent.  Une  femme  d'un  rang  distin- 
gué, dit  le  capitaine  White,  visita  /j  Franklin ,  et  il  penche  h 
croire  que  toutes  les  femmes  de  Saigon  jouissent  de  la  même 
liberté. 

La  plupart  des  jeunes  femmes  sont  jolies,  tant  que  leurs  joues, 
leur  langue,  leurs  gencives  et  leurs  lèvres  ne  sont  pas  gâ- 
tées par^ette  composition  de  glu,  de  bétel  et  d'arèque  qu'elles 
mâchent  sans  cesse;  cette  habitude,  jointe  à  leur  jnalj)ro- 
l^relé  habiiueile,  en  fait  à  trente  ans  des  objets  de  dégoût,^ 
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et  h  quarante  des  êtres  hideux.  Ainsi  que  les  feMiiiies  du 
Japon ,  elles  portent  de  larges  robes  les  unes  sur  les  autres;  la 
plus  longue  Ée  trouve  sous  toutes  les  autres.  Ces  robes  sont 
toujours  de  différentes  couleurs ,  et  on  dirait  que  celles  qui 
les  portent  ont  le  corps  entouré  de  plusieurs  ceintures  de 
couleurs  variées;  ïeurs  chapeaux  sont  faits  de  bambou,  et 
ressemblent  à  des  saucières  renversées. 

Le  capitaine  White  assure  que  les  femmes  ont  si  peu  de 
pudeur,  que  chaque  jour  on  les  voit  (  quelquefois  au  nombre 
de  mille,  et  sans  en  excepter  celles  du  rang  le  plus  distin- 
gué) se  baigner  et  nager  dans  les  rivières,  complètement 
nues.  Les  Chinois,  ajoute  le  capitaine  White  avec  une 
sorte  de  naïveté ,  aiment  à  être  témoins  de  leurs  ébats  ;  et 
j'ai  entendu  dire  que  ceux  qui  sont  h  la  piste  des  aventures 
galantes,  se  mêlent  quelquefois  parmi  ces  baigneuses. 

Lorsque  les  filles  ont  atteint  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  il 
est  nécessaire,  disent  les  Chinois,  de  les  soumettre  à  une  cé- 
rémonie qu'on  appelle  khln-tkou,  et  qui  consiste  à  les  enfer- 
mer la  nuit  avec  un  prêtre  de  Boudh  :  sans  cette  cérémonie, 
elles  ne  seraient  pas  jugées  en  état  d'être  mariées.  Les 
femmes,  chez  les  Orientaux ,  étant  regardées  comme  un  ob- 
jet de  commerce,  deviennent  généralement  la  propriété  de 
celui  qui  en  offre  le  meilleur  prix,  i-es  jeunes  filles  qui  n'ont 
pas  encore  été  assez  heureuses  pour  trouver  un  mari,  ne 
sont  pas  tenues ,  à  la  vérité ,  d'observer  à  la  rigueur  les  règles 
de  la  chasteté;  mais,  après  le  mariage  ,  tout  ce  qui  porte 
atteinte  à  la  vertu  conjugale  est  puni  suivant  la  volonté  du 
mari.  D'après  le  dire  du  capitaine  Vhiie,  il  parait  que  l'usage 
habituel  est  de  lier  les  coupables  dos  h  dos,  et  de  les  jeter 
par-dessus  un  pont  dans  la  rivière. 

Les  habitans  de  ce  pays,  depuis  la  première  classe  jus- 
qu'à la  dernière,  sont  dépourvus  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur et  de  bonne  foi.  Les  Américains  ne  pouvaient  raison- 
nablement espérer  d'eux  beaucoup  d'exactitude  et  de  déli- 
catesse  dans  leurs  relations   commerciales  :  toutefois,  ils 
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étaient  loin  de  s'attendre  :\ux  lenteurs,  aux  subterfuges  et 
h  toutes  les  vexations  qu'on  leur  préparait. 

Leur  intention  était  de  se  procurer  d^s  cargaisons  de 
sucre;  leur  projet  fut  à  peine  connu,  que  cette  denrée  avait 
dé}h  Iiaussé  sur  la  place  de  i  oo  p.  o/o;  et  il  en  fut  de  même 
de  fous  les  autres  articles  dont  ils  voulurent  traiter.  Des 
plaintes  furent  adressées  à  ce  sujet  au  gouverneur;  il  fit 
éclater  beaucoup  d'humeur  contre  les  marchands  sucriers ,  et 
invita  les  Américains  à  prendre  patience ,  les  assurant  que 
ces  gens  déraisonnables  en  viendraient  à  des  termes  plus 
accommodans  :  le  lendemain  ,  le  capitaine  White  apprit 
que  ce  vieux  coquin  était  lui-même  un  des  principaux  mar- 
chands sucriers  du  district.  Néanmoins,  comme  il  était  tou- 
jours de  l'intérêt  des  Américains  de  ne  pas  s'écarter,  h  l'é- 
gard de  cet  honnête  homme,  des  règles  de  la  politesse,  Hs 
l'invitèrent  à  venir  leur  rendre  visite  dans  le  logement  qu'ils 
occupaient.  Dans  cette  visite,  les  regards  du  gouverneur  étant 
tombés,  par  hasard,  sur  un  fusil  h  deux  coups  ,  il  en  admira 
bea  ucoup  le  travail  et  paru  t  désirer  qu'on  le  lui  prêtât  pour  aller 
le  lendemain  chasser  dans  les  environs  ;  mais  son  excellence 
ouî)h°a  sans  doute  de  rapporter  cette  arme ,  car  le  ca})ilaine 
Wiiite  ne  la  revit  jamais.  Non  contente  de  cette  gentillesse^ 
son  excellence  le  fit  inviter  à  acquitter  les  droits  de  port  do 
son  bâtiment;  droit  que  les  Am.éricains  étaient  au  reste  dis- 
posés à  payer:  mais  elle  refusa  de  recevoir  les  dollars  espa- 
gnols au  cours  de  la  place.  Les  Américains  offrirent  alors  de 
les  payer  avec  de  la  monnaie  du  pays,  qui  est  en  cuivre  :  le 
gouverneur  hésita  un  moment,  et  parut  accepter;  mais  ils 
ne  savaient  pas  dans  quel  embarras  ils  allaient  se  jeter ,  ni 
comment  on  parviendrait  h.  entraver  l'exécution  de  leurs 
paiemens. 

La  monnaie  de  cuivre  dont  il  s'agit  ici  est  la  même  que 
celle  en  usage  au  Japon;  seulement  elle  est  plus  large  et 
percée  d'un  trou  au  milieu,  comme  celle  de  la  Chine;  six  ou 
sej  i  cciitb  de  ces  pièces  équivalent  à  un  dollar  espagnol. 
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Ayant  donc  acheté  ,  dit  le  capitaine  White ,  une  certaine 
quantité  de  ces  pièces,  tout  ce  que  quatre  d'entre  nous 
purent  faire  pendant  l'espace  de  plus  d'une  semaine,  fut  d'en 
compter  pour  une  valeur  de  1,500  dollars.  Lorsqu'une  par- 
tie de  la  somme  qui  devait  être  donnée  en  paiement  fut 
complétée,  nous  en  chargeâmes  une  embarcation  qui  fut 
dirigée  vers  le  bureau  de  douanes;  et  ce  fut,  comme  on 
peut  le  croire  ,  une  chose  curieuse  que  de  voir  la  grande 
chaloupe  d'un  bâtiment  de  près  de  4-Oo  tonneaux  entière- 
ment remplie  d'argent,  form.ant  un  poids  de  deux  tonneaux 
et  demi,  pour  acquitter  une  simple  valeur  de  700  dol- 
lars. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  bureau  des  douanes,  les 
officiers  en  étaient  absens,  quoiqu'ils  eussent  été  avertis 
d'avance;  ils  ne  vinrent  qu'à  la  nuit;  et  sur  la  demande  qui 
ieur  fut  faite  de  recevoir  la  somme  due ,  ils  affectèrent  de 
rire  en  nous  disant  qu'il  était  trop  tard  pour  s'occuper  d'af- 
faires, et  qu'ils  la  vérifieraient  le  lendemain.  Dans  cette 
occurrence  ,  il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
laisser  l'argent,  avec  une  garde  de  quelques  hommes,  devant 
l'entrée  du  bureau  des  douanes  dont  la  façade  forme  une 
espèce  de  pérystile.  Les  factionnaires  ne  furent  troublés 
pendant  la  nuit  que  par  un  énonne  serpent,  long  (à  ce 
qu'ils  assurèrent)  d'au  moins  i  5  pieds,  qui  serait  venu  en 
rampant  de  la  rivière,  et  se  serait  glissé  entre  les  chapelets 
que  formaient  les  pièces  de  monnaie  enfilées  ensemble.  Ce 
serpent  ayant  disjîaru ,  les  rechei-ches  les  plus  exactes  ne 
purent  le  faire  découvrir;  les  matelots  prétendaient,  ou  que 
c'était  le  diable  en  personne  sous  sa  forme  primitive,  ou  un 
serpent  réel  amené  par  ces  cocjuins  de  naturels  pour  leur 
faire  quitter  leur  poste  en  les  effrayant ,  et  les  forcer  ainsi 
d'abandonner  l'argent  qu^ils  gardaient. 

A  midi,  les  douaniers  commencèrent  la  vérification  des 
sommes  apportées ,  en  ne  négligeant  aucun  moyen  de 
vexer  et  de  chicaner  le  capitaine  White  et  ses  compagnons, 
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et  rejetant  chaque  pièce  qui  avait  la  moindre  pnilîe;  ils  s'ar- 
rangeaint  d'ailleurs  de  manière  qu'après  avoir  compté  envi- 
ron une  centaine  de  dollars,  il  s'en  trouvait  toujours  dans  les 
chapelets  une  dixaine  de  moins  sur  chaque  centaine.  «Soup- 
çonnant les  gens  qui  accompagnaient  les  douaniers,  dit  le 
capitaine  White,  d'avoir  soustrait  une  partie  de  cet  argent, 
nous  insistâmes  pour  qu'on  recherchât  les  coupables  :  l'ar- 
gent se  retrouva  en  effet,  mailles  coupables  ne  parurent 
pas  le  moins  du  monde  déconcertés,  et  se  mirent  à  rire  à 
notre  barbe  de  la  manière  la  plus  insuhante.ss  Le  gouver- 
neur, à  qui  fes  Américains  s'adressèrent  pour  obtenir  justice, 
leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  intervenir  dans  les  affaires  de 
la  douane  ;  mais  il  les  engagea  ou  à  terminer  leur  différent  à 
l'amiable  avec  les  douaniers,  en  leur  donnant  une  certaine 
somme  pour  qu'ils  s'abstinssent  de  faire  leur  vérification,  ou 
à  payer,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  primitivement  proposé  ,  les 
droits  qu'ils  avaient  à  acquitter  en  dollars,  pris  au-dessous 
du  cours  de  la  place,  et  en  dédommageant  les  douaniers  de 
la  peine  qu'ils  avaient  prise.  «  Enfin ,  dit  le  capitaine  White, 
nous  nous  vîmes  dans  la  nécessité  de  succomber  sous  ces 
harpies.  " 

Cette  affaire  attira  aux  Américains  une  foule  d'ennemis 
qui  prirent  de  là  occasion  de  se  venger  par  des  voies  de 
fait.  Le  soir  de  ce  même  jour,  ils  étaient  paisiblement  assis 
sous  le  porche  de  leur  maison,  lorsqu'ils  fu.-ent  assaillis  par 
une  grêle  de  pierres  :  ils  coururent  aussitôt  du  côté  d'où  elles 
étaient  lancées;  mais  tout  était  tranquille,  et  ifs  ne  virent 
personne,  quoiqu'il  fit  un  brillant  clair  de  lune.  Leur  hôtesse 
sortit  pour  voir  ce  dont  il  s'agissait;  et,  pendant  qu'ils  cau- 
saient avec  elle,  une  autre  nuée  de  cailloux  lancés  par  des 
mains  invisibles,  tomba  sur  eux  et  en  blessa  plusieurs;  ils 
sortirent  de  nouveau  cherchant  par-tout,  afin  de  s'assurer 
s'il  y  avait  quelque  individu  caché  dans  les  environs  :  toutes 
leurs  recherches  furent  vaines.  A  peine  étaient-ils  de  retour 
sous  le  porche,   qu'une  troisième  volée  les  accabla  et  les 
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força  de  rentrer  dans  la  maison.  Ce  manège  fut  répété 
presque  chaque  soir,  et  quelquefois  même  en  plein  midi  ; 
mais  ni  les  recherches,  ni  les  offres  de  récompense,  ne 
purent  parvenir  à  faire  découvrir  les  assailfans  ou  à  obtenir 
la  moindre  information.  Le  capitaine  Withe  se  plaignit  au 
gouverneur  de  ces  mauvais  traitemens;  celui-ci  répondît 
qu'il  était  lui-même  fréquemment  exposé  aux  mêmes  in- 
jures, et  ce  fut  toute  la  satisfaction  qu'il  donna. 

Les  Américains  résolurent,  k  leur  tour,  d'user  de  strata- 
gème pour  amener  les  Cambogiens  à  réduire  le  prix  de  leurs 
marchandises.  Ils  payèrent  les  droits  imposés  sur  le  navire, 
remplirent  leurs  tonneaux  d'eau ,  déployèrent  quelques-unes 
de  leurs  voiles ,  envoyèrent  à  bord  tous  leurs  effets,  et  firent 
les  démonstrations  d'un  départ  précipité.  Une  semaine  se 
passa  sans  rien  amener  de  nouveau  :  même  indifîérence  de 
la  part  des  marchands  sucriers  :  enfin,  les  Américains  ayant 
demandé  aux  interprètes  s'ils  pensaient  que  l'intention  de 
ces  gens  fût  de  les  laisser  partir  sans  cargaison ,  ils  ne  furent 
pas  peu  mortifiés  d'apprendre  que  les  Cochinchinois  étaient 
des  gens  trop  fins  pour  se  laisser  prendre  au  piège  grossier 
qu'ils  avaient  imaginé,  et  qu'ils  étaient  bien  disposés  à  at- 
tendre qu'ils  se  lassassent. 

L'impression  qu'a  laissée  dans  notre  esprit  la  lecture  de  ce 
voyage,  nous  conduit  h  penser  que,  de  toutes  les  nations 
de  l'Orient,  les  Cambogiens  sont  les  plus  éloignés  de  la 
civilisation.  Le  Malais,  agité  par  [es  passions  les  plus  fé- 
roces, regarde  la  vie  d'un  homme  comme  peu  de  cho?e, 
et  commet  des  meurtres  fréquens;  mais  il  est  doué  d'un 
grand  courage,  d'intelligence,  de  candeur  et  d'adresse.  Les 
Indous  ,  quoique  dissimulés  et  victimes  de  leurs  supersti- 
tions, sont  néanmoins  réglés  dans  leurs  mœurs,  propres, 
modérés,  sobres  et  scrupuleux  observateurs  des  devoirs  que 
leur  religion  leur  impose.  Les  Chinois  sont  orgueilleux  , 
menteurs  et  rusés;  mais  ils  sont  en  même  temps  tranquilles 
et  industrieux  ,  polis  jusqu'il  l'excès,  et  ils  n'outragent  ja- 
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mais  ouverte,ment  Li  décence  :  les  Cambogiens,  au  contraire , 
ne  rachètent  par  aucune  vertu,  par  aucune  qualité  estimable, 
la  grossièreté  de  leurs  mœurs  et  leurs  vic©s  hideux. 


(  N.°  82.)  Du  Choléra-morhus  de  l'Inde  ou  Mordéchî ,  par 
AI.  P.  F.  Kera  udren  ,  Inspecteur  général  du  service  de 

/  santé  de  la  Adarine  royale  ,  Officier  de  la  Légion  d'honneur, 
Chevalier  de  Saint-Adichel ,  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes. 


Les  maladies  des  pays  chauds  sont  en  général  très- 
aiguës  ,  soit  que  cela  dépende  de  l'intensité  de  leurs  causes 
ou  d'une  plus  grande  impressionnabilité  de  l'homme  dans 
ces  climats.  Ce  qu'Hippocrate  avait  observé  sous  ce  rap- 
port dans  la  Grèce ,  se  remarque  avec  encore  plus  d'exten- 
sion en  Asie,  en  Afrique,  &c.  Ainsi  l'immortel  vieillard  de 
Cos  a  du  être  le  fondateur  de  la  doctrine  des  crises  et  des 
jours  critiques  ,  tandis  que  ,  dans  le  nord  de  l'Europe , 
la  marche  plus  lente ,  le  caractère  moins  énergique  des  ma- 
ladies ,  ont  pu  conduire  des  médecins  ,  d'ailleurs  très-ins- 
truits ,  ^  ne  pas  admettre  cette  grande  et  belle  conception* 
Les  maladies  des  climats  chauds  sont ,  en  pathologie ,  ce  que 
sont  les  grands  quadrupèdes  et  les  cétacés  pour  l'anatomie 
et  la  physiologie  :  ces  derniers  animaux  l'emporteiat  inlir 
niment  sur  l'homme  par  leur  masse  ,  et  les  mêmes  organes , 
se  présentant  chez  eux  dans  de  plus  grandes  proportions  , 
permettent  d'étudier  avec  plus  de  succès  leur  structure  et 
leurs  fonctions.  On  observe  les  mêmes  rapports  entre  les 
maladies  des  pays  chauds  et  celles  des  climats  tempérés  de 
l'Europe.  Les  fièvres  de  Madagascar  cî  de  Batavia,  la  dy- 
senterie entre  les  tropiques,  le  choléra-morbus  de  l'Inde, 
n'ont  pas ,  en  Europe  ,  la  mêUiC  violence  ni  une  terminaison 
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%t  souvent  et  si  promptçment  funeste  ;  la  fièvre  jaune  d'Amé- 
rique est  encore  étrangère  à  ia  plupart  des  peuples  dé  notre 
continent.  Je  n'en  inférerai  pas  que  ces  affections  patholo- 
giques soient  essentiellement  différentes  de  celles  de  notre 
climat  :  mais  lorsque  nous  connaîtrons  mieux  Je  caractère 
et  le  traitement  des  maladies  équatoriales  ,  nous  acquer- 
rons sans  doute  des  vues  nouvelles  et  plus  étendues  en 
nosographie  et  en  thérapeutique.  Cette  espèce  de  médecine 
comparée  se  recommande  sur -tout  aux  médecins  voyageurs 
et  navigateurs  ;  c'est  de  leurs  travaux  qu'elle  doit  retirer  son 
principal  éclat.  En  attendant,  réunissons  les  fiits,  rassem- 
blons des  matériaux,  et  préparons  pour  Favenir  l'exécution 
d'un   si  important  ouvrage. 

Une  maladie  plus  terrible  encore  queîa  fièvre  jaune  a  paru 
sur  les  bords  du  Gange  en  1817:  après  avoir  dévasté  l'Inde 
et  désolé  la  Perse,  elle  se  montra  en  Syrie  et  menaça  de 
porter  la  destruction  jusqu'en  Europe  (  i  ).  Les  montagnes ,  les 
fleuves,  l'océan  lui-même,  n'ont  pas  arrêté  sa  marcIie  :  en 
effet,  elle  a  régné,  dès  son  origine  ,  sur  quelques  bâtimens 
français  dans  les  mers  de  l'Inde  ;  elle  a  j^iénétré  dans  nos 
possessions  de  Pondichéry,  de  Bourbon,  et  elfe  a  attaqué, 
à  Manille,  l'équipage  d'un  de  nos  bâtimens  de  guerre.  Les 
mêmes  lieux  ont  encore  à  craindre  de  se  trouver  en  proie  au 
même  fléau ,  et  les  marins  des  vaisseaux  du  Roi  peuvent 
désormais  le  rencontrer  sur  plus  d'un  rivage. 

Les  phénomènes  extraordinaires  d'une  telle  maladie,  sa 
grande  et  prompte  mortalité,  et  la  propriété  qu'elle  mani- 
feste d'envahir  successivement  de  nouvelles  contrées  et  d'y 
produire  les  mêmes  désastres  ;  ces  considérations  m'ont 
paru  assez  importantes  pour  être  soumises  à  l'examen  et 
aux  méditations  des  médecins.  J'ai  donc  pris  pour  sujet  de 


(i)  Vojez  la  carte  intéressante  de  l'itinéraire  de  cette  maladie,  tracé  par 
M.  Moreau  de  Jonnès.  Vo}-ez  le  tableau,  ^page  drj  du  tome  i.**"  de  la 
H.»  partie  des  Annales  de  cette  année  1824. 

Ann.  marit.  II.' Partie,  T.  2.  1824.  00 
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ce  mémorre,  fa  maladb  de« Indes  orientales  désignée. sous  fe 
noin  de  choléra -morlus  ou  mordéchi.  L'impression  de  cet 
écrit  a  été  retardée  par  diverses  causes  :  en  paraissant  plutôt, 
ii  eût  peut-être  offert  plus  d'intérêt. 

Oèservatiotis  particulières.  —  Phénomènes  généraux  delà  maladie. 

C'est  par  l'observation  et  fanaîyse  des  faits  individuels 
que  nous  parvenons  à  connaître  les  phénomènes  distinctifs 
d'une  maladie  ;  et  c'est  de  leur  réunion  et  de  leur  ensemble, 
que  résulte  le  tableau  le  plus  exact  de  toute  affection  patho- 
logique. Je  commencerai  donc  par  rapporter  ici  quelques 
cas  isolés  ,  avant  de  tracer  la  série  des  symptômes  qui 
constituent  et  caractérisent  le  mordéchi.  Les  observations 
qui  suivent  ont  été  recueillies  dans  l'Inde  par  M.  Saint- 
Yves  ,  chirurgien  de  la  marine  royale,  correspondant  du 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Je  n'en  séparerai  pas 
ce  qui  appartient  au  traitement ,  parce  qu'il  me  suffira  de 
rappeler  ,  au  besoin  ,  les  médicamens  qui  y  sont  indiqués  ; 
c'est  l'observateur  qui  parle. 

Première  observation. 

M."*  S.  .  .  ,  d'un  tempérament  lymphatique  ,  nerveux, 
d'une  constitution  grêle  et  débile  ,  atteinte  d'une  affection 
de  la  matrice ,  avait  déjeûné  le  matin  selon  sa  coutume  , 
avec  du  riz.  Elfe  éprouva  aussitôt  une  tension  à  l'épigastre, 
suivie  de  tous  les  symptômes  du  choléra-morbus  ,  qui  per- 
sistaient depuis  dix  heures  du  matin.  Je  fus  appelé  à  onze 
heures  du  soir  :  cette  dame  avait  été  vue  par  un  médecin 
bengali  ,  qui  lui  avait  fait  prendre  de  l'eau-de-vie  ;  on  avait 
aussi  administré  ,  à  plusieurs  reprises  ,  l'alcool  de  menthe  et 
l'alcool  de  lavande,  sans  plus  de  succès.  La  malade  avait  alors 
vomi  huit  fois  et  avait  eu  vingt  selles;  les  déjections  étaient  in- 
volontaires. Voici  lelat  dans  lequel  je  la  trouvai  :  douleurs 
vives  à  l'épigastre  ,  soif  ardente  ,  avec  sentiment  d'ustion  à 
l'estomac  et  dans  les  intestins,  respiration  entrecoupée,  face 
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fiippocra tique  ,  pouls  petfl ,  intermittent  ,  presque  insen- 
sible ,  crampes  dans  fes  membres  abdomftiaux ,  prostration 
des  forces  ,  immobilité  ,  supination  ,  excepté  dans  les 
crampes;  extrémités  froides  ,  sécheresse  de  la  peau  ,  selles 
visqueuses  ,  noirâtres. 

Je  prescrivis  une  potion  avec  le  laudanum  et  le  camphre, 
à  prendre  par  cuillerée  tous  les  quarts  d'heure. 

Le  lendemain  matin ,  le  poufs  était  relevé ,  la  chaleur 
rétablie  ,  [a  malade  transpirait  abondamment ,  les  évacua- 
tions étaient  suspendues  :  la  même  potion  fut  continuée 
d'heure  en  heure.  Le  soir  tout  était  dans  l'état  naturel  :  il 
y  avait  eu  une  selle  assez  liée  ;  il  ne  restait  que  de  la  fai- 
blesse ;  la  malade  prit  pour  boisson  du  vin  de  Madère  dans 
de  l'eau. 

Le  troisième  jour,  convalescence.  La  malade  fut  nourrie 
avec  le  sagou  aromatisé  par  la  cannelle  ;  on  lui  donnait,  avant 
de  manger ,  un  petit  verre  de  vin  amer. 

Deuxième  observation. 

S.  L.  ♦  d'un  tempérament  bilieux  ,  très-irritable ,  d'une 
constitution  robuste,  petite  stature,  menacé  d'une  affection 
bilieuse ,  prend  le  matin  l'ipécaaianha ,  le  soir  cinq  grains 
de  caîomel ,  et  le  lendemain  matin  vingt  grains  de  jafap , 
avec  deux  gros  de  crème  de  tartre.  Peu  après  ce  purgatif, 
if  est  attaqué  du  choléra-morbus.  A  midi ,  heure  à  laquelle 
j'ai  été  appelé  ,  il  avait  vomi  six  fois  et  avait  eu  quinze 
selles  ;  je  le  trouvai  dans  l'état  suivant  :  douleurs  vives  avec 
tension  de  l'épigastre  ,  soif  ardente ,  respiration  lente , 
pouls  fréquent,  dur,  petit,  crampes  douloureuses  dans  tous 
les  membres  ,  changement  presque  continuel  de  position , 
faiblesse   très-grande,  transpiration  abondante. 

Potion  avec  le  laudanum ,  le  camphre  et  l'éther. 

Le  soir,  le  malade  se  promenait  dans  son  appartement,  et 
n'éprouvait  qu'une  lassitude  générale ,  avec  sécheresse  de  la 
bouche  et  inappétence. 
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Le îendemaîn matin,  il  vint  lui-même  me  voir;  je  lui  pres- 
crivrs  l'arrow-rooi  aromatisé  avec  de  la  cannelle ,  et  un  petit 
verre  de  vin  amer  à  prendre  avant  le  repas.  L'appétit  est  re« 
venu  et  la  santé  s'est  promptement  rétablie. 

Tfo'isihne  bhservdttm. 

M.""*  G.»  d'une  constitution  grêle  et  débile,  d'un  tem- 
•"pérament  lymphatique,  avait  déjeûné  avec  du  riz  sec.  Demi- 
heure  après,  le  choléra-morbus  se  déclare;  on  administre  à 
plusieurs  reprises  Falcool  de  menthe  et  de  lavande.  Je  surs 
appelé  k  cinq  heures  du  soir;  il  y  avait  eu  dix  à  douze  selles; 
j'observai  :  vive  sensibilité  de  l'épigastre ,  nausées  très-dou- 
loureuses, respiration  lente,  pouls  fréquent,  petit,  change- 
ment presque  continuel  de  position. 

Je  fais  préparer,  avec  Féther  et  l'eau  de  fleur  d'orange, 
-ane  potion  à  prendre  par  cuillerée ,  chaque  demi-heure. 

À  dix  heures  du  soir,  violentes  douleurs  épigastriques, 
point  de  vomissemens  ;  respiration  entrecoupée ,  pouls  pe- 
tit ,  sentiment  d'ustion  dans  l'abdomen  ,  soif  ardente  , 
crampes  dans  les  membres,  prostration,  supination,  défail- 
lances fréquentes  ,  déjections  involontaires  ,  extrémités 
froides,  face  hippocratique. 

Potion  avec  le  laudanum,  le  camphre  et  l'éther  sulfurique, 
dont  la  malade  prend  une  cuillerée  tous  les  quarts  d'heure. 

Le  lendemain,  plus  de  choléra;  faiblesse  assez  grande, 
maigreur,  pâleur  du  visage  :  on  permet  le  sagou  aromatisé 
avec  la  cannelle  ;  et  après  deux  jours  la  santé  est  parfaite. 

Quarnème  observatiôft. 

M."*  H.,  d'un  tempérament  sanguin,  d'une  constitu- 
tion robuste,  dans  l'âge  de  la  puberté,  avait  été  réglée  une 
fois.  Après  avoir  mangé  à  déjeûner  des  fruits  non  mûrs  du 
jujubier,  elle  fut  attaquée  des  symptômes  suivans  : 

Épigastre  tendu,  sensible  au  toucher;  ni  vomissemens,  ni 
déjections  ahineS  ;  éructations  fréquentes  ,  nausées  douloa- 
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reuses,  pupilles  dilatées  ,  respiration  pénibk,  entrecoupée;^ 
poufs  fréquent,  dur,  serré,  crampes  dans  les  membres, 
changement  presque  continuel  de  position  ,  sueurs  copieuses^ 
anxiétés.  On  donne  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  une 
cuilferée  de  la  potion  avec  le  laudanum  ,  le  camphre  et 
Téiher  j  et  Ton  frictionne  l'épigastre  arec  l'huile  camphrée. 
Les  accidens  diminuent  progressivement ,  et  le  soir  la 
malade  est  beaucoup  mieux.  Le  lendemain  rriatin ,  on  ac- 
corde pour  aliment  du  sagou  aromatisé  avec  la  cannelle  ,  et 
fon  conseille  avant  le  repos  une  dose  de  vin  amer.  Dans 
la  soirée ,  la  malade  a  rejeté  deux  lombrics  par  la  bouche , 
ce  qui  a  déterminé  à  prescrire  le  troisième  jour  un  pur- 
gatif vermifuge  qui  n'a  pas  fait  rendre  de  vers,  La-  santé  a 
depuis  été  parfaite. 

Cinquième  olservatîorr. 

Aux  faits  que  [e  riens  de  fapporter  fafouterai  d'autres 
observations  recueillies  par  M.  le  docteur  Lefèvre,  chirur- 
gien-major de  la  frégate  du  Roi  la  Cléopâtre  ^  pendant  et 
après  sa  relâche  à  Maniife. 

Le  9  janvier  1822  ,  à  deux  heures  de  l'après-midi  ,  le 
nommé  Chevanne  ,  matelot  ,  âgé  de  45  ans  ,  d'un  tem- 
pérament bilieux  ,  après  avoir  mangé  de  fa  soupe  et  du 
bouilli  seulement ,  éprouve  subitement  des  vertiges,  et  il 
serait  tombé  si  les  personnes  qui  étaient  auprès  de  lui  ne 
l'eussent  soutenu.  Aussitôt,  vomissemens  de  matièi-es  amères 
et  acides  qui  irritent  le  gosier  ;  déjections  simultanées  et 
involontaires  de  matières  bilieuses  très  -  liquides  ;  efforts 
considérables  dans  les  vomissemens  ,  respiration  accélérée  , 
douleur  h  l'estomac  et  au  ventre;  crami>es  dans  les  mollets 
et  dans  les  cuisses  ,  hoquets  ,  spasmes  dans  les  muscles 
du  pharynx  ,  convulsions  générales  ;  il  faut  six  hommes 
pour  tenir  le  malade  ;  il  jette  des  cris;  le  pouls  est  un 
peu  développé,  accéléré,  dur;  la  sueur  inonde  tout  le  corps. 
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(  Ppûon  composée  de  sohîinte  gouttes  de  iîiuclaiitiin  , 
^uarante-çhiq  d'éther ,  trois  onces  d'eau  sucrée ,  à  prendre 
par  cuillerée  de  dix  minutes  en  dix  minutes  ;  frictions  sèches 
sur  tout  le  corps.  )  II  rejette  une  partie  de  la  potion.  (  Un 
demi-lavement  avec  vingt  gouttes  de  laudanum.  )  A  cinq 
heures  ,  le  calme  est  rétabli ,  le  pouls  est  moins  dur , 
quoique  fréquent  ;  les  vomissemens  et  les  déjections  ont 
cessé  ;  les  douleurs  sont  supportables  ;  la  soif  est  vive  ;  la 
sueur  continue.  (  Eau  de  riz  pour  boisson.  )  II  s'endort  à 
deux  reprises ,  de  huit  heures  à  minuit  :  alors  le  pouls  est 
faible  ,  le  malade  est  accablé.  (  II  prend  de  deux  heures  en 
deux  heures  une  cuillerée  d'une  potion  composée  de  laudanum 
et  d'éther,  de  chaque  quinze  gouttes;  eau  de  menthe,  un  gros; 
teinture  de  gentiane ,  vingt  gouttes  ;  eau  ,  quatre  onces.  ) 
Deuxième  jour,  le  malade  a  dormi  depuis  minuit;  il  a  uriné, 
il  se  plaint  d'une  grande  faiblesse  ;  l'appétit  se  fait  sentir. 
(  Trois  soupes  dans  la  journée  ,  un  peu  de  vin.  )  Troisième, 
Jour ,  rétablissement  complet. 

Sixième  oiservatioa. 


Henri  Caledec ,  matelot ,  âgé  de  ^y  ans ,  d'une  consti-  j 
tution  faible,  usée,  éprouve  ,  dans  la  nuit  du  i  .*"■  au  2  fé- 
vrier, des  vomissemens  de  matières  amères  et  des  déjections 
considérables,  accompagnées  jde  douleurs  vives  à  l'estomac 
et  au  ventre ,  et  d'une  grande  faiblesse.  II  ne  prévient  per- 
sonne ;  je  le  vois  à  six  heures  du  matin.  Alors  ,  débilité 
extrême ,  sueurs  froides ,  traits  décomposés ,  douleur  très- 
forte  à  la  région  épigastrique  et  dans  l'abdomen  ,  très-sen- 
sible à  la  pression  ;  urines  supprimées  ;  vomissemens  de 
temps  en  temps,  de  matières  muqueuses,  amères;  déjec- 
tions de  mêmes  matières  peu  fréquentes  ;  hoquets  ,  crampes 
dans  les  extrémités  abdominales  et  aux  mains  ;  pouls  ex- 
trêmement petit ,  accéléré  ,  intermittent  ;  respiration  pé- 
nible et  courte.  {  Potion  composée  de  quinze  gouttes  d'éther 
et  dix  de  laudanum  ,  dans  deux  onces  d'eau  sucrée ,  pour 
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une  seule  dose.  )  La  potion  est  rejetée  ;  fe  malade  CMt  de 
grands  efforts  pour  vomrr.  (  Même  dose  d'éther  et  de  lau- 
danum, à  prendre  par  cuillerée  ;  eau  de  riz  tiède  ,  demi- 
lavement  émolient.  )  Les  vomissemens,  les  hoquets  et  les 
crampes  continuent  ;  la  faiblesse  est  extrême.  (Potion  com- 
posée de  deux  gros  d'eau  de  menthe,  quinze  gouttes  d'éther 
et  de  laudanum  ,  vingt  de  teinture  aioétique  ,  dans  trois 
onces  d'infusion  de  camomille ,  à  prendre  par  cuillerée  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure  ;  frictions  sèches  sur  fes 
membres.  )  A  midi ,  il  n'y  a  pas  d'amélioration.  (  Embro- 
cation  d'iiuife  et  d'alcali  volatil  sur  la  région  épigastrique , 
suivie  de  l'application  d'un  vésicatoire  ,  deux  heures  après.  ) 
A  quatre  heures,  le  malade  paraît  sans  ressources,  rien  n'a 
produit  de  soulagement  ;  les  traits  sont  tout-à-fait  décom- 
posés ;  le  pouls  est  imperceptible ,  la  voix  nulle  :  mort  à 
sept  heiu-es  du  soir. 

Septième  oiseruntion. 

Le  nommé  Stéphan  ,  matelot,  âgé  de  26  ans,  avait  dé- 
jeûné ,  comme  à  l'ordinaire,  à  sept  heures  du  matin  ,  avec 
du  pain ,  du  café  léger  et  un  sixième  de  bouteille  d'alcool 
de  sucre,  à  20  degrés  ,  lorsque,  à  neuf  heures ,  un  travail  un 
peu  fatigant  l'ayant  mis  en  sueur,  il  monte,  dans  cet  état, 
à  l'air  qui ,  sans  être  frais ,  lui  fait  éprouver  du  malaise.  A 
midi  ,  vomissement  d'une  partie  des  alimens  du  matin  ,  à 
moitié  digérés  ,  ensuite  de  matières  très-amères  ;  douleur  à 
Festomac  et  dans  tout  l'abdomen  ;  déjections  involontaires 
et  fréquentes  de  matières  muqueuses  ,  semblables  à  du  mu- 
cilage de  gomme  arabique  sans  odeur  ;  faiblesse  considé- 
rable ;  peau  dans  l'étal  naturel;  face  d'un  jaune  pâle ,  point 
de  sueur  ;  le  pouls  très-petit ,  presque  imperceptible  ;  res- 
piration courte  et  fréquente  ,  voix  fiible  ;  difficulté  de 
parler.  (  Thé  sucré  chaud  ,  eau  de  riz.  )  A  deux  heures  , 
crampes  dans  un  mollet ,  qui  s'étendent  bientôt  à  l'autre  : 
vomissemens  et  déjections  en  petit  nombre,  douleurs  vives 
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à  r^stomac  et  dans  tout  fe  ventre.  (  Vipgt  gouttes  d  eth€f 
^ns  im  peu  d'eau  sucrée  que  le  niaîade  ne  vomit  pas  ;  pour, 
boisson,  une  eau  de  grame  de  lin  iégère,  prise  par  petites 
portions  ,  un  demi- lavement  de  même  nature.  )  A  trois 
heures ,  les  douleurs  abdominales  sont  diminuées  ,  mais  les 
crampes  sont  plus  fortes  ;  elles  s'étendent  aux  orteifs  et 
dans  d'autres  parties  du  corps ,  notamment  au  cou  ;  elles, 
font  jeter  des  cris  au  mafade ,  dont  la  voix  est  plus  faible, 
et  qui  se  plaint  en  outre  d'éprouver  un  grand  froid.  Le 
pouls  n'est  pas  sensible  au  poignet;  ïa  respiration  est  courte 
et  précipitée.  (Trente  gouttes  d'éther.  )  A  quatre  heures; 
un  peu  de  sommeil  ;  à  six  heures ,  le  malade  est  mieux,  le 
pouls  et  la  chaleur  sont  revenus ,  les  douleurs  des  membres 
ont  diminué,  mais  la  tête  est  devenue  un  peu  douloureuse 
et  pesante  ;  fa  figure  a  repris  un  peu  de  couleur.  Sur  les 
huit  heures  ,  évacuation  d'urines  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  l'invasion.  Deuxième  jour,  le  malade  a  dormi,  i| 
n'éprouve  qu'un  peu  de  fatigue.  Convalescence, 

On  voit  que  ces  observations  ont  beaucoup  d'analogîe 
avec  celles  que  M.  Deville  a  communiquées  à  l'académie 
royale  des  sciences.  Maintenant,  je  présenterai  le  résumé  des 
symptômes  du  mordéchi ,  d'après  les  faits  que  je  viens  de 
citer  et  les  rapports  de  différens  médecins  qui  ont  observé 
celte  maladie  dans  l'Inde  ,  à  l'île  de  Bourbon  et  sur  les  vais- 
seaux du  Roi. 

Invasion  soudaine  et  sans  prodromes  ,  souvent  après  le 
lepas  et  pendant  la  nuit  ;  céphalalgie  ,  gastralgie  ;  vomis- 
#emens  d'abord  de  matières  alimentaires  ,  puis  bilieuses  et 
enfin  séreuses ,  muqueuses  ;  déjections  répétées  ,  involon- 
taires ,  de  couleur  grise,  blanche  ,  rarement  jaune  ou  noire  ; 
tension  de  l'épigastre,  dépression  de  i'abdomen;  soif  ar- 
dente ,  sueurs  visqueuses  ;  pouls  petit ,  serré  ,  concentré  ; 
.nnxiétés,  crampes,  supination,  convulsions,  trismus ,  rai- 
deur tétanique  ,  décomposition  du  visage  ,  refroidissement 
dci  extrémités  ,  du  tronc  ;  hoquets  ,  syncopes,  impercep- 
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tibilité  du  pouls  et  des  batternens  du  cœur;  tqîx  faible  et 
râuque  ,  respiration  rare  ;  cessation  de  la  vie. 

Il  résulte  de  l'histoire  de  cette  maladie,  qu'elle  débute 
par  un  état  spasmodique  assez  violent  pour  donner  quel- 
quefois la  mort  en  deux  ,  quatre  ou  six  heures ,  et  même 
en  quelques  minutes,  si  le  malade  n'est  pas  secouru;  tandis 
que  tous  ces  accidens  peuvent  céder  presque  instantanément 
à  la  prompte  administration  des  antispasmodiques  et  des 
anodins.  Cet  état  de  spasme  et  de  concentration  ne  s'étend 
guère  au-delà  de  douze  heures,  quoiqu'on  l'ait  vu  se  pro- 
longer pendant  plus  d'un  jour,  des  malades  ayant  encore 
été  guéris  après  ce  terme  par  le  seul  effet  des  remèdes.  Sa 
durée  varie  selon  le  degré  d'intensité  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  marche  de  la  maladie  est  parfois  plus  lente 
qu'au  Bengale,  à  en  |uger  par  les  observations  faites  à 
Éourbon  et  sur  les  vaisseaux  à  la  voile.  L'état  spasmodique 
ou  de  concentration  est  sur-tout  caractérisé  par  le  refroidis- 
sement; il  est  d'autant  moins  dangereux  que  le  corps  est 
moins  froid.  Lorsque  le  mouvement  de  réaction  ou  d'ex- 
pansion ramène  la  chaleur  à  la  surface,  le  spasme  a  cessé  ; 
on  sent  qu'il  faut  alors  renoncer  à  l'emploi  des  antispas- 
modiques et  des  moyens  analogues. 

Les  accidens  cholériques  proprement  dits  diminuent 
avec  le  retour  de  la  chaleur;  mais  si  les  forces  sont  abat- 
tues, si  le  ventre  est  tendu  et  douloureux,  si  les  selles  sont 
de  mauvaise  qualité,  s'il  survient  de  l'assoupissement,  du 
délire,  le  malade  meurt  du  quatre  au  cinq.  Lorsque  au  con- 
traire les  douleurs  abdominales  sont  plus  modérées,  la  res- 
piration plus  facile,  lorsque  la  chaleur  se  ranime,  et  que 
le  malade  prend  progressivement  \m  peu  de  repos,  la  ma- 
ladie se  termine  heureusement  du  six  au  sept  ;  rarement 
elle  dépasse  ce  terme. 

En  général,  le  pronostic  de  cette  maladie  ne  peut  être 
que  ficheux;  et  cependant  la  diminution  des  douleurs  ab- 
dominales, des  vomissemens  et  des  selles,    le  rétablisse- 
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nient  de  la  chaleur,  une  douce  moiteur,  un  sommeil  pai- 
sible, la  sortie  de  l'urine,  des  déjections  teintes  de  bile, 
sont  des  signes  très  favorables.  Au  contraire,  les  vives  dou- 
leurs d'entrailles,  des  évacuations  excessives,  la  suppres- 
sion de  l'urine,  le  coucher  en  supination,  le  hoquet,  les 
vertiges,  le  coma,  les  convulsions,  les  syncopes,  la  fai- 
blesse et  la  raucité  de  la  voix,  le  refroidissement  du  corps, 
l'insensibilité  du  pouls,  sont  du  plus  mauvais  augure. 

Étiohgie. 

On  a  cru  que  la  dernière  épidémie  du  Bengale  avait  été 
jusqu'alors  étrangère  à  ce  pays.  Cette  maladie  y  est  pour- 
tant connue  des  naturels  sous  le  nom  de  mardécki,  et  des 
Européens  sous  celui  de  mal  de  chien,  Bontius  (de  Morb'is 
Indorum)  la  considérait  comme  une  affection  fréquente  dans 
ces  contrées  :  etiam  choiera  hïc  familianter  œgros  infestât. 
Suivant  Dellon,  médecin  français,  qui  a  long-temps  sé- 
journé dans  l'Inde,  cette  maladie  y  règne  fort  souvent  et 
donne  la  mort  en  peu  d'heures.  Le  docteur  Lind  dit  que 
]e  mordéchi  est  commun  et  très -dangereux  aux  Indes 
orientales.  Enfin  une  épidémie  analogue  paraît  avoir  eu 
iieu  au  Bengale  en  1762.  Ses  symptômes  les  plus  funestes, 
dit  le  Bègue  de  Presie,  étaient  des  vomissemens  continuels 
d'une  pituite  ou  fîegme  épais,  blanc  et  transparent,  ac- 
compagnés de  selles  très-fréquentes.  Elle  fit  périr  30,000 
nègres  et  800  Européens. 

Il  est  aussi  difficile  qu'il  serait  important  de  pouvoir 
déterminer ,  d'une  manière  absolue ,  les  causes  des  mala- 
dies. Celle  dont  il  s'agit  ici  a  déjà  fait  concevoir  à  ce  sujet 
les  idées  les  plus  contradictoires.  Pour  qu'une  multitude 
d'individus  soient  en  même  temps  attaqués  du  même  mal,  il 
faut  sans  doute  que  les  causes  qui  le  produisent  soient  gé- 
nérales ,  ou  du  moins  communes  à  une  grande  partie  de  la 
population.  Voilà  pourquoi  on  a  dû  attribuer  principalement 
fes  épidémies  à  la  constitution  et  aux  influences  atmospbé- 
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fîgues,  qui,  cfe  toutes  les  causes  morbîfères ,  sont  en  effet 
ceJIes  auxquelles  i'homme  est  le  plus  généralement  exposé. 

Une  température  élevée  a  toujours  paru  une  des  condi- 
tions indispensables  du  choléra-morhus ,  au  moins  épidé- 
mique  ;  mais  le  mordéchi  s'est  montré  dans  i'Inde,  en 
Perse,  en  Syrie,  &c.,  presque  indépendant  de  la  chaleur 
de  l'atmosphère.  C'est  un  premier  signe  qui  le  distingue 
du  choléra -morbus  qu'on  observe  plus  communément  en 
Europe,  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne.  Au 
Bengale,  on  a  cru  d'abord  que  fa  chaleur  humide,  pendant 
ia  saison  des  pluies,  en  pouvait  être  la  cause,  parce  que 
c'est  à  cette  époque  qu'il  a  commencé  ses  ravages;  mais 
alors  les  Européens  en  auraient  sur-tout  été  victimes,  tan- 
dis qu'il  a  commencé  par  attaquer  les  naturels.  Cette  ma- 
ladie n'a  d'ailleurs  éprouvé  aucune  interruption  dans  son 
cours  ;  elle  a  continué  de  régner  pendant  l'hiver  de  i  8  1 7  à 
1  8  I  8  ,  et,  après  la  cessation  des  pluies,  elle  a  fait  de  nou- 
veaux progrès  et  s'est  montrée  encore  plus  redoutable.  Au 
reste,  la  chaleur  peut  être  plus  forte  et  les  pluies  plus  abon- 
dantes en  ce  climat,  sans  donner  lieu  h  l'explosion  d'une 
telle  épidémie. 

La  nature  du  sol,  les  émanations  marécageuses,  ne  sont 
pas  non  plus  des  causes  directes  et  nécessaires  du  mordé- 
chi. On  assure  qu'il  lire  sa  première  origine  des  bords  fan- 
geux du  Gange  ;  mais  depuis  il  s'est  reproduit  et  il  a  sévi 
dans  des  lieux  élevés,  secs  et  sans  eau  stagnante. 

On  a  aussi  cherché  le  principe  de  cette  maladie  dans  la 
nourriture  des  Indiens,  et  particulièrement  dans  la  mauvaise 
qualité  du  riz,  qui  est  leur  principal  aliment.  En  effet,  la 
récolte  du  riz  avait  été  mauvaise  l'année  de  son  apparition, 
et  cette  semence  ne  s'était  pas  trouvée  de  bonne  qualité.  Ce 
qui  semblait  autoriser  cette  opinion,  c'est  que  les  Européens 
étaient  alors  épargnés  ;  mais  ceux  mêmes  qui  ne  mangeaient 
pas  de  riz,  furent  atteints  par  la  suite,  et  l'épidémie  con- 
tinua après  une  nouvelle  récolté  dé  ce  graminé. 
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Dans  cette  incertitude,  on  a  encore  accusé  la  sophistica- 
tion de  l'huife.  Les  Bengalis  sont  de  mauvaise  foi  et  très- 
çupides  :  depuis  quelque  temps  ,  on  avait  fait  mie  très- 
grande  quantité  d'huife  de  palraa-christi  qu'on  ne  put  vendre 
même  h  vil  prix  ;  les  marchands  ,  pour  s'en  débarrasser ,  la 
inébngèrent,  dit- on,  avec  les  autres  huiles  destinées  aux 
besoins  domestiques,  et  sur-tout  avec  Fhuile  de  moutarde, 
dont  les  indigènes  font  un  usage  journalier  ;  mais  ce  soup- 
çon n'a  pu  être  confirmé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  de  vivre  des  Indiens  et  des 
Orientaux  est  bien  de  nature  à  avoir  contribué  à  la  produc- 
tion de  cette  maladie.  On  sait  que  les  premiers  s'abstiennent 
constamment  de  la  chair  des  animaux;  quelques-uns  pour- 
tant mangent  parfoisdu  poisson.  Leurs  alimens  se  com- 
posent essentiellement  de  végétaux  et  de  fruits  qui  n'ont 
pas  toujours  atteint  leur  maturité.  Le  riz  sec  est  la  base  de 
îeur  nourriture  :  ils  y  joignent  presque  toujours  un  kari  de 
plantes  plus  ou  moins  froides,  qu'ils  aiment  beaucoup.  Ils 
recherchent  les  fleurs,  les  tiges  et  les  racines  de  plusieurs 
espèces  de  nymphaea  ,  le  cœur  du  bananier ,  ses  fleurs ,  ses 
fruits  verts,  &c.  Us  ne  font  qu'un  ou  deux  repas  chaque 
jour;  et  comme  leurs  mets  sont  peu  nourrissans,  ils  en 
prennent  une  grande  quantité.  Il  est  vrai  que  leurs  alimens 
Éont  ordinairement  assaisonnés  de  beaucoup  d'épices  et  d'a- 
romates qui  corrigent  jusqu'à  un  certain  point  la  qualité 
froide  des  végétaux  dont  se  composent  leurs  repas  ;  mais  le 
trop  fréquent  usage  de  ces  substances  acres  et  échauffantes 
doit  aussi  stimuler  et  irriter  enfin  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac.  L'eau  est  en  même  temps  la  seule  boisson  des 
Bengalis,  et  particulièrement  celle  du  Gange,  lorsqu'ils 
peuvent  s'en  procurer,  quoiqu'elle  soit  toujours  chargée  de 
limon.  On  sait  que  le  koran  interdit  aussi  aux  Musulmans 
fusage  du  vin  et  des  liqueurs  sjnritueuses. 

Ce  n'est  pas,  sans  doute,  la  nourriture  essentiellement 
végétale,  ou  la  privation  de  la  chair  des  animaux,  ni  des 
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boissons  fennentées,  qui  ont  fait  contracter  aux  Européens 
le  choléra-morbus  de  l'Inde  ;  mais,  outre  que,  proportion- 
nellement, ils  en  ont  été  atteints  en  moins  grand  nombre, 
les  uns  vivent  avec  les  naturels  et  suivent  leurs  habitudes  ; 
d'autres,  usant  de  tout  avec  modération,  observent  en 
quelque  sorte  un  régime  mixte ,  et  ceux-ci  ont  été  presque 
tous  épargnés* 

La  nature  et  îa  quantité  des  alimens  peuvent  donc  être 
les  causes  déterminantes  de  cette  maladie,  et  souvent  on 
la  voit  succéder  immédiatement  à  leur  ingestion.  D'un  autre 
côté ,  quoique  je  n'accorde  à  la  chaleur  humide  de  l'atmo* 
sphère  qu'une  part  indirecte  à  sa  production,  je  n'en  dirai 
pas  autant  de  la  température  propre  des  individus,  et  de  l'in- 
fïuence  d'un  air  relativement  froid  dans  certaines  circons- 
tances. Les  Indiens  sont  en  général  mai  vêtus ,  mal  logés , 
et  couchent  presque  sur  le  sol.  Leurs  corps ,  dilatés  par  la 
chaleur,  n'en  sont  que  plus  exposés,  dans  ces  climats,  à 
éprouver  les  désordres  graves  que  peut  occasionner  la  ré- 
frigération subite  de  l'enveloppe  extérieure.  Ce  n'est  pas 
sans  fondement  que  la  suppression  de  la  transpiration 
passe  pour  une  des  causes  les  plus  habituelles  des  maladies 
dans  les  pays  chauds  ;  et  elle  ne  contribue  pas  peu,  sans 
doute,  à  occasionner  et  à  entretenir  les  flux  dysentériques,' 
affections  les  plus  communes  et  les  plus  meurtrières  dans 
ces  contrées,  et  qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  le  cho- 
léra-morbus lui-même.  On  connaît  l'étroite  sympathie  qui 
existe  entre  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale :  le  refroidissement  de  l'air,  sur-tout  lorsqu'il  succède 
à  une  température  élevée,  fait  contracter  la  surface  du  corps, 
refoule  les  liquides  à  l'intérieur,  et  le  spasme  de  la  peau 
se  transmet  à  tout  le  système,  avec  un  frisson  et  un  trem- 
blement universels.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  long -temps 
étudié  les  causes  du  tétanos  idiopathique,  on  s'est  vu  forcé 
de  reconnaître  qu'une  simple  fraîcheur,  le  plus  léger  mou- 
vement dans  l'air,  pouvaient  produire  ou  aggraver  cette 
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maladie.  Mais  qui  peiu  d'ailleurs  rendre  un  compte  jarrs- 
faisant  des  qualités  que  i'air  paraît  acquérir  dans  certains 
cas  !  Nous  connaissons  en  général  ses  propriétés  physiques  ; 
mais  nous  ignorons  presque  complètement  de  quelle  ma:- 
nière  il  peut  coopérer  à  la  production  de  certaines  mala- 
dies. 

Ainsi,  l'impression  d'un  degré  quelconque  de  froid, 
qu'iîprovienne de  l'abaissement  de  la  température,  du  défaut 
de  vêtemens ,  ou  d'une  habitation  mal  close  ;  des  alimens 
indigestes  ,  acres  ,  des  végétaux  crus  et  non  mûrs  ;  l'usage 
de  l'eau  pure  et  froide  en  boisson  et  en  bains,  les  excès 
vénériens,  et  l'exposition  à  l'air  froid  et  humide  de  la  nuit, 
en  excitant  un  spasme  primitif  à  la  peau ,  et  en  affectant 
concurremment  les  voies  digestives ,  ont  été  les  causes  dé- 
terminantes de  cette  épidémie  meurtrière. 
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Physiologie  pathologique. 

La  religion  des  Indous,  et  leur  respect  pour  les  morts, 
îie  permettent  pas  de  se  livrer,  au  Bengale,  à  des  recherches 
tiécroscopiques  sur  les  indigènes.  Cependant ,  les  médecins 
anglais  ont  fdit  des  ouvertures  de  corps,  et  voici  fes  prin- 
cipales altérations  qu'ils  ont  rencontrées.  II  y  avait  au  cer- 
veau une  véritable  congestion  ;  les  sinus  et  les  veines  étaient 
gorgés  et  distendus  par  un  sang  noir,  et  quelquefois  même 
il  était  répandu  en  nappe  sur  toute  la  masse  cérébrale  ; 
quelques  parties  des  poumons  avaient  aussi  contracté  un 
premier  degré  d'hépaîisation ,  et  leur  face  postérieure  était 
ordinairement  d'une  couleur  brune  foncée. 

L'état  de  l'estomac  et  des  intestins  variait,  selon  que  Fa 
mort  avait  été  plus  ou  moins  prompte.  Dans  le  premier  cas, 
le  changement  était  peu  remarquable;  la  membrane  mu- 
queuse était  comme  injectée  par  la  dilatation  de  ses  vais- 
seaux; et  s'il  se  trouvait  quelques  taches  à  sa  surface,  elles 
étaient  superficielles ,  et  on  les  faisait  disparaître  facilement. 
Lorsque  la  maladie  avait  été  plus  longue,  la  phlegmasie 
était  plus  caractérisée,  les  taches  brunes  ou  noires  ne  pou- 
vaient plus  être  effacées  et  paraissaient  intéresser  l'épaisseur 
des  tuniques. 

Les  gros  intestins  étaient  constamment  pâles  :  on  ne  trou- 
vait aucune  trace  de  bile  dans  le  canal  alimentaire  ;  mais 
on  assure  avoir  vu  souvent  sa  paroi  interne  couverte  d'une 
matière  visqueuse  qu'on  a  cru  pouvoir  comparer  à  l'argile. 

A  l'île  Maurice,  M.  Guillemeau  rend  ainsi  compte  de  ses 
remarques  nécroscopiques  :  encéphale  sain,  poumons  dans 
fétat  naturel,  cavité  droite  du  cœur  pleine  d'un  sang  noi- 
râtre, cavité  gauche  vide.  L'estomac  a  présenté  diverses 
altérations  ;  ses  vaisseaux  étaient  injectés ,  ou  il  était  phlo- 
gosé  ;  la  membrane  muqueuse  était  parfois  lésée  dans  di- 
vers points ,  et  notamment  près  de  ses  orifices ,  qui  quel- 
quefois ont  paru  rétrécis.  Cet  organe  avait  conservé  les 
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liquides  presque  sans  changement.  Les  intestins  grêles  étaient 
en  général  sains,  tandis  que  les  tuniques  des  gros  intestins 
étaient  épaissies.  Ces  derniers  phénomènes   étaient  d'autant 
plus  intenses,  que  la.  maladie  avait  été  plus  longue. 

Je  rapporterai  encore  ici  le  résumé  de  l'inspection  cada- 
vérique faite  par  M.  le  docteur  Labrousse,  sur  dix  noirs 
qui  ont  succombé  dans  l'espace  de  douze  heures  à  l'épidémie 
de  l'ile  de  Bourbon. 

Après  la  mort,  le  corps,  sans  apparence  de  putréfaction, 
était  généralement  amaigri  et  décharné,  quoique  la  cons- 
titution des  malades  fût  assez  robuste. 

Le  cerveau  ne  présentait  aucune  altération  chez  les  uns; 
chez  d'autres  au  contraire  sa  substance  était  plus  molle  que 
dans  l'état  ordinaire  ;  le  sinus  longitudinal  était  gorgé  de 
sang ,  et  les  ventricules  supérieurs  contenaient  une  petite 
quantité  de  sérosité  sanguinolente, 

lies  poumons  étaient  intacts;  le  péricarde  renfermait  peu 
de  sérosité:  le  cœur  était  un  peu  p[us  gros  que  dans  l'état 
ordinaire:  les  vaisseaux  coronaires  étaient  toujours  gorgés 
d'un  sang  très-noir;  le  ventricule  gauche  était  vide,  et  le 
droit  ordinairement  rempli  d'un  sang  noir  et  coagulé  ;  aucune 
adhérence  n'a  été  observée  dans  cette  cavité. 

L'épiploon  gastro-coh'que  et  la  surface  extérieure  des 
intestins  et  du  mésentère  offraient  une  légère  phlogose  et 
une  grande  réplétion  de  leurs  vaisseaux. 

La  vésicule  du  fiel,  très-distendue,  contenait  unebife  noi- 
râtre et  épaisse;  les  canaux  hépatique  ,C)Stique  et  cholédoque 
avaient  doublé  de  volume.  La  rate,  le  pancréas  et  les  reins 
n'offraient  rien  de  particulier.  La  vessie  était  extraordinai- 
rement  contractée  et  dans  un  état  de  vacuité  parfaite.  Nous 
avons  trouvé  l'estomac  distendu  par  des  gaz  :  chez  plusieurs 
il  était  vide;  chez  d'autres  il  contenait  un  liquide  visqueux 
blanchâtre ,  grisâtre ,  et  des  vers.  La  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  était  saine  chez  quelques  individus,  tandis- 
qne,  chez  d'autres,  elle  présentait  une  phlogose  intense, 
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au:^nu-nianl  depuis  le  pylore  jusqu'au  lecluni.    Les  autres 
tuniques  participaient  à  l'inflammation  ,  excepté  celles  du 
jéjunum  et  de  l'iléon  :  leur  cavité  contenait  un  liquide  séro- 
purulent  et  quelquefois  des  vers  lombrics. 

L'ouverLure  de  dix  autres  noirs  morts  dans  les  quatre 
premiers  jours  de  leur  maladie  ,  après  des  vomissement  et 
des  selles  de  matières  hétérogènes,  accompagnés  de  car- 
diaigie  et  de  coliques,  nous  ont  présenté  h-peu-près  les 
mêmes  ])hénomènes  dans  les  trois  cavités  spianchniques,  si 
ce  n'est  que  la  phîegniasie  était  plus  intense.  Dès  taches 
gangreneuses  se  sont  alors  offertes  à  notre  vue  dans  les 
intestins  grêles;  les  matières  contenues  dans  leur  cavité 
étaient  lei  méuies  que  celles  des  déjections. 

Tels  sont  les  résuliats  dts  recherches  faiies  dans  les  ca- 
da\res.  Mais  qu'en  ont  conclu  les  observateurs  qui  nous 
les  ont  transmises  î  Dans  rind-,  les  médecins  anglais  ont 
considéré  cette  maladie  comme  spasmodique  et  nerveuse; 
à  1  île  Maurice,  M.  le  docteur  Michel  l'a  prise  pour  une 
affection  typhoïde;  et  h.  Bourbon,  M.  Labrouste  y  a  vu  une 
esj)èce  de  fièvre  alaxo-adynamique.  M.  le  docteur  Gravier , 
médecin  du  gouvernement  à  Pondichéry ,  est  le  seul  qui 
ait  fait  de  cette  maladie  une  gastrite,  quoique  cette  ana- 
logie ait  dû  se  présentera  fidée  de  tout  médecin  jjjacé  sur 
le  théâtre  de  cette  épidémie.  L'état  de  l'estomac  et  des 
intestins  aanonçaitril  donc  une  véritable  j^hlegmasie  de  ces 
organcà ,  et  les  malades  soni-iis  inortr.  réellement  d'uiie 
gas:ro- entérite  î 

Les  ouvertures  de  cadavres  disent  bien  ce  qui  s'est  pa->sé 
dans  les  dernier^  temps  de  l'existence,  mais  indiquent-elles 
ce  qui  a  lieu  à  l'origine,  ou  dans  l'état  des  maladies!  L'ins- 
pection anaiomique  ne  nous  montre  j)lus  les  organes  tels 
qu'ils  étaient  pendant  le  }>remier  stade  morbide,  le  plus  im- 
portant à  connaître,  puisqu'il  constitue  primitivement  la 
n)alad!e,  et  que  c'est  alors  que  les  médicanicns  j^euvent  être 
appliqués  avec  le  yl.s  (h  iuccès.  Plus  tard  l'afTecticn  ja- 
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thologique  n'est  plus  fa  même  ;   elle  a  dégénéré  ;  fa  ten- 
dance vers  la  mort,  et  enfin  l'a  cessation  de  l'action  organique, 
amènent  des  chrngemens  plus  ou  moins  étrangers  b,  la  na- 
ture propre  de  la  maJadie  dans  son  état  de  vigueur. 

Est-iî  donc  vrai  qu'une  rougeur  plus  ou  moins  étendue 
soit  un  état  décidément  mortel!  Ne  voit-on  pas  guérir  des 
ruptures  de  vaisseaux  et  des  suppurations  au  cerveau,  des 
a[>cès  au  foie  ,  et  jusqu'à  des  ulcérations  dans  ies  poumons! 
Mtiîs  que  dis-je  !  n'avons-nous  pas,  dans  les  hernies,  des 
exemples  nombreux  de  l'inflammation  la  plus  intense,  suivie 
du  sphacèle  ^  et  de  l'exfoliation  même  d'une  portion  con- 
sidérable du  canal  alimentaire,  sans  que  ies  malades  aient 
succombé  î  N'a-t-on  pas  pratiqué  des  invaginations  et  des 
sutures  aux  intestins ,  pour  remédier  à  leur  perte  de  subs- 
tance ,  et  les  malades  n'ont-ils  pas  souvent  recouvré  la 
santé!  Cr,  des  états  si  graves  et  des  procédés  si  périlleux  ne 
donnent  pas  constamment  la  mort;  et  on  l'attribuerait  dans 
tous  les  cas  à  une  simple  rougeur  qui  peut  être  produite 
par  la  seule  inertie  des  vaisseaux  capillaires.  De  ce  que  je 
viens  de  dire  on  aurait  tort  de  conclure  que  je  suis  ennemi 
de  la  médecine  physiologique; ,  ou  que  je  veux  en  attaquer 
les  principes.  Je  déclare,  au  contraire,  que  la  doctrine  de 
l'irritation  me  paraît  plus  en  rapport  avec  les  propriétés  de 
nos  organes,  et  je  pense  que  la  pathologie  organique  conduit 
à  des  conséquences  exactes  bien  propres  k  perfectionner 
l'étude  et  le  traitement  des  maladies. 

Quoique  le  mot  irritation  laisse  encore  à  désirer,  il 
exprime  mieux  que  tout  autre  l'état  qui  précède  immédia- 
tement le  développement  de  l'appareil  inflammatoire.  L'in- 
flammation suj)pose  toujours  une  irritation  préexistante  ; 
mais  elle  n'en  est  pas  le  résuiat  nécessaire  ,  parce 
que  celle-ci  varie  en  raison  de  la  cause  irritante  ,  et  selon 
la  nature  d<^s  parties  irritées.  P;:r  exemple ,  lorsque  la 
cause  est  morale,  elle  peut  n'affecter  que  la  partie  nerveuse 
de  l'organe;  et  alors  il  n'y  a  pas,  au  moins  })rimitiveinent, 
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inflammation,  tandis  que,  d'un  autre  coté,  la  duuleur  sem- 
blerait annoncer  qu'elle  existe.  Si  l'irritation  ne  porte  pas 
immédiatement  sur  les  vaisseaux  sanguins ,  les  phénomènes 
ordinaires  de  Tinflammation  pourront  aussi  ne  pas  se  dé- 
velopper. L'ingénieuse  comparaison  de  l'aiguillon  est  exacte 
pour  tous  les  cas  où  le  travail  inflammatoire  succède;  mais 
il  en  est  où  la  présence   du  corps  étranger  ne  donne  lieu 
ni  à   la  phlogose  ni  à  la  suppuration  ,  et  cela  est  encore 
plus  fréquent  dans  les  irritations  intérieures  qui  ne  dépen- 
dent pas  d'une  cause  mécanique.  L'inflammation  n'est-elle 
pas  d'ailleurs  susceptible  de  se  dissiper  spontanément,  ou 
par  des  moyens  autres  que  les  '  antiphlogistiques  propre- 
ment dits  l  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  admis  la  pro- 
priété des  remèdes  résolutifs,  discussifs  et  répercussifs;  or, 
ces  médicamens  sont  tous  doués  d'une  certaine  énergie,  et 
notamment  les  derniers.  Cependant  on  ne  saurait  contester 
que  ces  remèdes  ne  puissent,  dans  certains  cas,  être  fort 
utiles ,  soit  pour  prévenir  l'inflammation ,  soit  pour  arrêter 
dès  l'origine  ses    progrès  et  ses  fâcheux  résultats.  Certai- 
nement la  médecine  serait  plus  puissante  ,  si  nous  avions 
les  moyens  de  résoudre,  de  discuter  ou  simplement  de  dé- 
])Iacer  à  volonté  une  inflammation  qui  menace  de  désor- 
ganiser un  viscère  essentiel  à  la  vie.  Mais  si  les  procédés 
que    nous  employons  à   cet    effet    ne   sont  pas    toujours 
efficaces,  ils  réussissent  au  moins  quelquefois,  sur-tout  dans 
ie  traitement  des  maladies  externes.  Enfin,  de  ce  que  ces 
moyens  n'ont  pas  toujours  produit  le  changement  qu'on  en 
attendait,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  l'état  inflamma- 
toire ne  cède  jamais  à  leur  action  ,  et  même  k  celle  de  subs- 
tances qui  nous  paraîtraient  avoir  des  propriétés  contraires. 
11  y  a  un  bien  grand  intervalle  entre  les  émolliens  et  les  ré- 
percussifs, et  cependant  l'inflammation  proprement  dite  est 
avantageusement  combattue  par  ces  deux  genres  de  médica- 
mens opposés.  N'est-il  pas  souvent  arrivé  que  des  substances 
excitantes,   évacuantes,  6^q.  adT.inistrées  k  l'intérieur,  ont 
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elles-mêmes  opéré  les  résolutions  ou  les  révulsions  îes  plus 
salutaires  î  L'application  de  ces  moyens  est  sans  doute  dé- 
licate, et  parfois  même  dangereuse;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  l'inflammation  ne  succédant  pas  toujours  à  l'irri- 
tation, celle-ci  n'exige  pas  par  elle-même  l'effusion  du  sang, 
soit   par  h  iancette  ,  soit  par  les  sangsues,  &c. 

La  nature  des  moyens  employés  pour  la  guérison  du 
choléra,  ne  s'oppose  pas  moins  h  ce  qu'il  soit  exclusive- 
ment considéré  comme  une  j)hlegmasie.  En  effet,  si  cette 
maladie  n'est  autre  qu'une  gastrite  ou  une  gastro-entérite. 
Comment  se  fait-il  qu'on  ait  tant  de  fois  arrêté  sa  marche, 
qu'on  ait  fait  cesser  en  si  peu  de  temps  tous  les  accidens 
et  guéri  complètement  les  malades,  par  la  seule  administra- 
tion des  médicamens  excitans,  tels  que  l'éîher,  le  lauda- 
num ,  &c.  î  On  pourra  objecter  que  le  nombre  des  décès  a 
surpassé  celui  des  guérisons  ;  mais  combien  de  malades 
n'ont  pas  été  secourus,  ou  l'ont  été  trop  tardi  combien  sont 
morts  après  avoir  été  traités  par  les  médecins  bengalis,  qui 
ne  prescrivaient  ni  éther,  ni  laudanum  î  Quelque  considérable 
qu'ait  été  d'ailleurs  la  quantité  des  victimes,  il  reste  toujours 
démontré  que  beaucoup  de  malades,  dans  l'état  le  plus  fâ- 
cheux, ont  été  rendus  à  la  santé  par  l'éther  et  l'opium  ;  et  if 
n'est  pas  probable  qu'on  eût  obtenu  tant  et  de  si  prompts 
succès  par  ces  moyens,  si  la  maladie  eût  été  primitivement 
une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale. Le  choléra  est  sans  doute  une  maladie  très-voisine 
de  la  gastrite  ;  mais  ces  deux  affections  sont-elles  les  mêmes  î 
Le  choléra-morbus  oriental  donne  souvent  la  mort  en  quatre 
ou  six  heures.  De  toutes  les  phlegmasies,  il  n'en  est  aucune 
qui  fasse  périr  les  malades  en  si  peu  d'instans.  Au  surplus , 
on  affirme  qu'on  ne  trouvait  aucune  trace  d'inflammation 
dans  le  canal  aliinentaire  de  ceux  qui  avaient  été  comme 
foudroyés  par  la  maladie. 
.  Une  particularité  assez  remarquable  dans  cette  affection,, 
c'est  que  la  bile,  qui  se  montre  rarement  danj  les  matières: 
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rendues  parle  vomissement  ou  par  les  selles,  ne  se  trouvi 
pas  non  plus,  après  la  mort,  dans  fe  canaf  alimentaire.  Le 
cours  de  la  bile  est  également  supprimé  dans  Tictère  spas- 
inodique  :  les  inaiades  rendent  aussi,  dans  ce  cas,  des,  excré- 
mens  blanchâtres;  et  l'on  a  même  trouvé,  dans  les  intestins 
des  ictériques,  une  matière  argileuse,  semblable  à  celle  que 
ion  dit  avoir  rencontrée  dans  les  sujets  morts  du  choléra- 
morbus  de  l'Inde. 

Le  premier  stade  de  cette  maladie  paraît  essentiellement 
nerveux  ou  spasmodique.  Il  est  vrai  que  les  nerfs,  dont  on  ^ 
beaucoup  étudié,  dans  ces  derniers  temps,  la  structure  et 
les  fonctions,  n'ont  encore  décelé,  par  aucune  altération 
de  leur  tissu,  la  manière  dont  ils  peuvent  être  lésés  daus 
les  maladies  les  plus  violentes  et  les  plus  dangereuses.  S'en^ 
suit-il  qu'ils  soient  absolument  passifs  dans  toutes  les  affec- 
tions pathologiques!  Qui  peut  douter  que  le  grand  sympa- 
thique ou  trisplanchnique,  qui  préside  aux  fonctions  des 
organes  intéressés  dans  la  maladie  qui  nous  occupe  ,  ne 
participe,  d'une  manière  quelconque,  au  trouble  qui  les 
affecte  î  Les  douleurs  aiguës  que  ressentent  les  malades  en 
sont  une  preuve  suffisante  ;  et ,  puisque  les  nerfs  sont  les 
conducteurs  du  sentiment  et  du  mouvement,  c'est  aussi 
par  eux  que  le  spasme,  se  communiquant  des  viscères  ab- 
dominaux au  diaphragme  et  jusqu'au  cœur  ,  ralentit  et 
abolit  enfin  l'exercice  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
Peut-on  autrement  se  rendre  raison  de  la  mort  foudroyante 
qui  arrive  dans  l'espace  de  quatre  ou  deux  heures,  et  qu'on 
afïïrme  même  r.e  s'être  pas  fait  attendre  plus  de  vingt  mi- 
nutes. Je  regarde  donc  leirisplanchniqueetses  ramifications, 
comme  étant  le  siège  du  spasme  des  organes  gastriques,  cjui 
constitue  la  première  période  de  cette  maladie.  Et,  en  effet, 
le  spasme  domine  à  son  origine,  com/ne  le  prouvent  ies  dif- 
férens  symptômes  que  nous  avons  énumérés.  Sî,  par  l'ac- 
tion des  remèdes  ou  les  seuls  efforts  de  la  nature,  le  ma- 
lade revient  à  la  santé,  tout  indique  aussi  la  solution  du 
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spasme  et  le  retour  à  l'état  paisible  et  naturd  des  foiîciicns. 
Les  coliques  sont  moins  vives,  fes  vojiiissemens  pfus  rares, 
les  selles  moins  fréquentes  ;  la  chaleur  se  rétablit;  le  -ommeil 
s'empare  du  malade  ;  la  moiteur,  fa  sertie  de  l'urine,  les 
déjections  bilieuses,  annoncent  à-fa-fois  fa  cessation  de 
i'état  spasmodique  de  fa  peau,  des  organes  urinaires,  et  des 
canaux  excréteurs  de  fa  bife. 

Le  mordéchi  serait  donc  primiiivement  nerveux  ou 
spasmodique ,  et  l'on  ne  saurait  concevoir  autrement  sa 
guériion  presque  instantanée  par  fa  seufe  administration 
des  antispasmodiques  et  des  anodins.  II  a  paru  plus  violent 
sur  les  Lidiens,  peut-être  parce  qu'ifs  sont  d'une  complexioa 
pfus  nerveuse  et  moins  robuste  que  fes  Européeiis.  Quoi 
qu'if  en  soit,  si  fa  mafadie  se  prolonge,  fe  danger  est  pfus 
grand.  Pison  dit  aussi  :  Si  ante  vig/nti  quatuor  horas  non 
evadunt,  succumbur.t.  Après  ce  terme,  il  s'est  opéré  une 
convers'on  ;  fes  phénomènes  de  fa  mafadie  ne  sont  plus 
absolument  fes  mêmes;  on  peut  observer  des  symptômes 
d'adynamie^  mais  je  ne  pense  pas  que  cet  état  constitue  une 
pyrexie  quefconque.  Dans  ces  cas  ,  fa  mafadie  n'éîait  pas 
purement  spasmodique,  ou  elfe  a  consécutivement  dégé- 
néré en  une  phfegmasie  de  fa  membrane  digestive.  Alors, 
l'inflammation  subsistant  après  fa  cessation  du  spasme, donne 
facilement  fieu  aux  aftéraîions  organiques  que  l'on  observe 
dans  fes  phfegirasies.  Ainsi  fe  mordéchi,  primitivemesit  ner- 
veux ou  spasmodique,  peut  se  convertir  ensuite  en  une 
ph'îegmasie  gastro-intestinafe. 

Thérûj'euîhjue. 

Le  traitement  des  mafadies  dont  fe  cours  est  très-rapide, 
ne  coiiiporte  aucune  temporisation  ;  et  de  toutes  les  afiec- 
4icns  pathologiques,  fe  mordéchi  est  })eut-être  fa  pfus  aiguë. 
Sans  doute  les  médecins  appefés  à  donner  des  soins  aux 
premiers  malades  atteints  par  cette  éj)idémie,  ont  pu  hésiter 
dans  îe  choix  des  moyens  thérapeutiques.  On  a  cherclié  à 
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apaiser  les  vomissemens  par  ïes  différentes  liqueurs  alcoo- 
liques, et  par  l'emploi  de  la  fameuse  drogue  amère  de  l'Inde; 
on  a  administré  i'ammoniac,  le  calomel,  divers  purgatifs 
et  même  des  vomitifs.  L'apparition  de  la  bile  dans  les  dé- 
jections étant  un  signe  favorable  et  qui  annonçait  une  ter- 
minaison  heureuse,  on  croyait  imiter  la  marche  de  la  nature, 
en  prescrivant  des  cathartiques ,  et  l'on  oubiiaitque,  pour 
que  les  évacuations  soulagent  et  soient  vraiment  critiques, 
il  faut  aussi  qu'elles  aient  lieu  deb'ito  tempore.  Administrer  des 
évacuans  lorsque  les  évacuations  ne  sont  déjà  que  trop 
fréquentes  et  trop  abondantes,  n'est-ce  pas  épuiser  encore 
par  les  médicamens  les  forces  du  malade  et  hâter  le  déve- 
loppement de  la  phlegmasie  qui  succède  ordinairement  au 
spasme.  Mais  rien  ne  peut  justifier  l'action  des  vomitifs, 
même  de  l'ipécacuanha  ;  c'est  la  plus  fausse  et  la  plus  fu- 
neste application  de  ce  dangereux  axiome,  vomi  tus  vomîtu 
curatur  :  aussi  ces  remèdes  n'ont  fait  en  général  qu'ajouter 
à  l'intensité  et  h  la  gravité  des  accidens. 

L'invasion  soudaine  et  la  violence  des  synjptomes  du 
mordéchi,  feront  toujours  beaucoup  de  viclimes  ,  avant 
que  les  secours  de  la  médecine  aient  pu  être  administrés, 
et  opérer  un  changement  favorable.  Le  spasme,  qui  a 
h"eu  au  début  de  la  maladie,  peut,  comme  nous  l'avons 
dit,  donner  la  mort  la  plus  prompte,  en  se  communiquant 
au  cœur  et  en  arrêtant  ainsi  la  circulation.  D\\n  autre 
côté,  MM.  Deville,  Saint-Yves,  &c.  ont  fait  cesser  presque 
îout-à-coup  les  accidens  les  plus  formidables ,  au  moyen 
de  l'éther  et  de  l'opium.  Un  résultat  aussi  instantané  de  ces 
médicamens,  îndîcaiio  à  re/ti-ediis ,  prouve  ,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  cette  maladie  n'était  à  son  début  que  spasmo- 
dique  ou  nerveuse. 

Danslecholéra-morbus  d'Europe,  les  délayans,  les  adou- 
cissans ,  composent ,  dans  la  plupart  des  cas ,  presque  tout 
le  traitement.  Cependant  des  médecins,  considérant  cette 
maladie  comme  purement  inflammatoire  ,  ont  conseillé  la 
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saignée.  Ce  n'est  pas  tout  d'indiquer  des  moyens  de  gué- 
rison,  il  faut  qu'ils  puissent  être  mis  en  usage.  On  a  pu 
praliquer  impunément  h  saignée  dans  le  choléra-morbus 
d'Europe  ;  mais  cette  opération ,  le  plus  souvent  inutile  , 
ne  serait  pas  toujours  sans  danger ,  et ,  par  exemple  , 
lorsque  le  choléra  est  occasionné  par  des  alimens  pris  en 
trop  grande  quantité,  ou  d'une  qualité  indigeste.  Mais  lors- 
que la  maladie  a  toute  sa  violence  comme  au  Bengale ,  le 
jnalade  est  réduit  en  peu  d'heures  à  l'état  le  plus  déplo- 
rable; le  pouls  est  petit,  débile  au  point  de  n'être  plus  per- 
ceptible ;  la  respiration  se  ralentit  de  plus  en  plus;  les 
déjections  sont  involontaires  ;  un  froid  gfacial  est  répandu 
sur  toute  l'habitude  du  corps.  Faut-il  saigner  dans  des  cas 
semblables  î  La  saignée  n'est  même  pas  alors  praticable,  et 
des  observateurs  impartiaux  nous  ont  appris  qu'en  vain  on 
y  avait  eu  recours  et  que  le  sang  ne  coulait  pas.  Pour  pra- 
tiquer avec  succès  cette  opération,  il  faut  que  le  malade 
conserve  ou  ait  repris  un  peu  de  chaleur  ,  et  que  le  mou- 
vement du  cœur  et  des  artères  se  fasse  au  moins  sentir. 
N'est-on  pas  forcé  d'en  agir  ainsi  dans  les  blessures  même 
les  plus  graves,  dans  l'asphyxie  par  submersion,  &c.  Il  suit 
de  Ik  que  lorsque  le  corps  est  froid  ,  la  respiration  lente 
et  le  pouls  imperceptible,  il  serait  bien  pernicieux  de  tirer 
du  sang,  s'il  était  encore  possible  d'y  parvenir.  II  faut  donc 
s'en  tenir  alors  aux  remèdes  qui  ont  été  pris  avec  succès 
dans  de  telles  circonstances,  et  remettre  la  saignée  au  mo- 
ment où  la  réaction  portant  la  chaleur  à  la  circonférence, 
rend  une  plus  grande  activité  aux  organes  respiratoires  et 
au  système  sanguin. 

Néanmoins,  si  l'on  doit  commencer  par  combattre  le 
spasme,  on  doit  en  même  teinps  songer  à  éviter  la  phleg- 
masie.  Pour  cela  il  faut  garder  un  juste  milieu,  en  faisant 
en  quelque  sorte  un  traitement  mixte  ou  composé.  Ainsi, 
on  administrera  dabord  les  adoucissans  et  les  antispasmo- 
diques ,  qui  dispenseront  de   tout  autre  moyen,  s'ils  sont 
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suivis  de  succès;  fnnclis  qu'on  renoncera  ^  leur  emploi,  s'ils 
ne  produisent  nucun  bon  résultat,  et  l'on  s'attachera  dès- 
Jors  aux  émoiliens  ,  aux  antiphlogistfques,  aux  révulsifs, 
en  un  mot  au  traitement  de  îa  phfegmasie  gastro-intestinale. 
II  n'est  pas  étonnant  que  fes  malades  vomissant  k  chaque 
instnnt,  et  rejetant  ainsi  fes  diverses  boissons  qu'on  feur 
présente,  on  ait  imaginé  qu'on  ferait  cesser  Jes  vomisse- 
mens  en  les  privant  de  boire.  J'ai  vu  mettre  en  pratique  ce 
faux  principe,  dont  on  ne  tarda  pas  h.  être  désabusé.  On 
doit  pourtant  convenir  qu'en  remplissant  de  liquides,  couj> 
sur  coup,  l'estomac,  on  favorise  fe  retour  et  la  continuité 
des  vomissemens.  Dans  les  pays  équatoriaux  sur-tout,  cet 
organe  supporte  mal  un  grand  volume  de  boissons  délayantes, 
chaudes.  Les  Indiens,  soit  par  préjugé,  soit  par  dégoût, 
refusent  toutes  nos  infusions  et  nos  tisanes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  substances  nmcilagineuses,  gommeuses,  gélati- 
neuses, doivent  être  données  en  boissons  et  en  poti;ins, 
en  même  temps  que  les  antispasmodiques.  On  prendra  de 
préférence  ces  derniers  remèdes  parmi  ceux  que  l'on  a  ap- 
pelés dijfusibles,  tels  que  la  liqueur  d'Hoffmann  ,  ou  l'éther 
.sulfurique ,  qui  a  dé]k  si  bien  réussi.  Ce  genre  de  médica- 
mens  ne  conviendrait  pas  sans  doute  dans  une  véritable 
phlegmasie;  mais  il  paraît  aussi  qu'on  en  a  exagéré  le  dnn- 
ger  :  puisque  leur  action  est,  en  quelque  sorte ,  fugitive,  ils 
ne  peuvent  pas  avoir  les  mêmes  inconvéniens  que  ceux  dont 
l'effet  est  fixe  ou  persistant. 

Les  médecins  de  Manille  n'ont  pas  eu  recours  h  l'éther; 
ils  associaient  le  cam{)hre  h  l'opium.  Voici  la  formule  qu'ils 
avaient  adoptée,  et  qui  fait  partie  de  l'instruction  publiée 
dans  cette  colonie,  en  proie  au  choléra-morbus , 

Camphre,  quatre  graiîis. 

Laudanum,  gouttes  LXXX. 

Es'piit  de  vin  rectifié,  une  once. 
Mêlez  le  tout  avec  une  égale  quantité  d'eau  bouillante. 
Celte    mixture    élait   prise    eji    \\n<i  seule   dose  ,   qu'on 
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réitérait  toutes  les  six  heures,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçût  de  îa 
diminution  dans  fes  principaux  fyinptômes. 

On  ne  prescrivait  que  la  moitié  de  cete  dose,  de  trois  en 
trois  heures ,  aux  malades  dans  l'état  de  faiblesse. 

Les  potions  éthérées  et  îaudanisées  remplissent  complè- 
tement l'indication  qu'on  se  propose,  et  le  camphre  me 
paraît  ici  superflu,  sinon  dangereux.  Cette  substance  lîcre 
et  brûlante,  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac, peut  sur-tout  favoriser  le  développement  de  la  pnfeg- 
masie,  qu'on  doit  chercher  h  éviter;  et  puisque  ce  remède  .1 
pu  éfre  administré  impunément,  et  même  avec  succès,  c'est 
un  nouveau  inotif  de  croire  que  fa  maladie  est  spasmodique 
et  non  pas  inflammatoire,  k  sa  première  période.  La  quan- 
tité de  laudanum  que  les  médecins  de  iManilIe  faisaient  pren- 
dre tout-à-Ia-fo:s,  me  paraît  trop  considérable  ;  je  craindrais 
qu'une  dose  si  forte  ne  contribuât  à  produire  l'engorgement 
des  vaisseaux  du  cerveau,  l'assoupissement  et  le  délire. 

Si,  après  avoir  administré  quelques  doses  d'éther,  le 
malade  n'a  pas  éprouvé  de  soulagement  ,  en  ne  doit  pas 
balancer  à  lui  associer  une  préparation  opiacée,  telle,  })ar 
exemple,  que  le  laudanum.  On  connaît  le?>  heureux  effets 
de  ce  médicament  dans  le  traitement  du  choléra -morbus 
d'Europe,  lorsqu'on  a  laissé  un  libre  cours  aux  évacuations 
pendant  un  certain  teinps.  II  fait  cesser  le  spasm.e  de  l'es- 
tomac, produit  un  mouvement  d'expansion  qui  amène  la 
diaphorèse,  et,  si  le  sommeil  a  lieu,  fe  malade  se  réveille 
dans  un  état  bien  plus  rassurant.  Pison  dit  aussi  :  ûdeo 
n'ihil  tu  tu  m ,  ni  sommun  omni  industr'iâ  concilies.  Je  ne  crois 
même  pas  qu'il  soit  h  craindre  de  faire  prendre  séparément 
l'opium  sous  forme  liquide  ou  solide;  et  je  conseillerai  de 
préférence  la  solution  aqueuse  d'extrait  d'opium  dans  un 
liquide  luucilagineux,  l'action  narcotique  de  cette  substance 
ne  pouvant  se  développer  tant  que  le  sjKisme  est  I0»  plus  fort, 
comme  on  en  a  la  preuve  dans  le  traitemeiit  de  plusieurs 
autres   maladies  convulsives.  L'opium  de  Rous^eau  ,   donc 
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raction  est  plus  douce  ,  parce  cju'il  est  dépouillé  de  la 
jiartie  résineuse ,  mériterait ,  par  ce  motif,  la  préférence. 
N'est-il  pas  d'ailleurs  des  cas  où  l'opium,  en  dissipant 
i'irritation ,  prévient  lui-même  l'état  inflammatoire  qui 
en  serait  la  suite  î  Encore  une  fois,  c'est  le  spasme  et  non 
pas  l'inflammation  qui  tue  en  deux,  quatre  ou  six  heures.  Au 
reste,  l'emploi  de  ces  remèdes  ne  saurait  empêcher  de  rem- 
plir concurremment  d'autres  indications. 

Ainsi,  tous  les  moyens  de  dissiper  ou  de  déplacer  le 
spasme,  de  modérer  la  violence  des  douleurs,  et  de  s'op- 
poser au  mouvement  de  concentration,  de  congestion,  qui 
se  porte  sur  les  organes  intérieurs,  doivent  être  promptement 
mis  en  pratique.  Au  nombre  des  applications  externes  qui 
peuvent  atteindre  ce  but ,  les  bains  d'enveloppe  me  pa- 
raissent sur-tout  devoir  inspirer  quelque  confiance,  puisque 
îe  spasme  s'est  d'abord  fait  sentir  à  la  surface,  et  que  son 
effet  immédiat  est  d'anéantir  en  peu  de  temps  la  caloricité 
nécessaire  au  maintien  de  la  vie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre 
à  faire  succéder  un  mouvement  d'expansion  à  la  force  de 
condensation  qui  se  dirige  vers  le  centre  épigastrique,  ou 
les  nerfs  qui  en  dépendent!  Je  voudrais  augmenter  encore 
i'action  des  bains  d'enveloppe  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau 
chauffée  k  la  température  de  30"  à  32°,  une  assez  forte  pro- 
portion de  deuto-chlorure  de  sodium  (sel  marin),  pour  sti- 
mufer  d'autant  plus  l'organe  cutané.  Les  pédiluves  sinapisés, 
Jes  sinapismes  ,  les  vésicans  et  le  cautère  actuel  sont  au 
surplus  les  révulsifs  auxquels  on  doit  avoir  recours.  Les  fric- 
tions long- temps  continuées  à  la  surface  du  corps,  sont 
elles-mêmes  très-propres  à  entretenir  ou  à  rappeler  la  chaleur 
et  à  procurer  une  répartition  plus  égale  de  la  sensibilité. 
Mais  les  frictions  sèches  avec  un  linge  chaud  ou  une  étoffe 
de  laine,  sont,  je  crois,  préférables  à  celles  qu'on  pratique 
avec  des  liquides,  même  spiritueux,  qui  produisent  encore 
du  froid  par  leur  évaporation. 

Comme  il  importe,  dans  cette  cruelle  maladie,  d'agir  sur. 
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fe-champ  pour  obtenir  un  prompt  résultat,  l'applicaiioii 
immédiate  de  l'eau  bouillante  h  la  face  dorsale  des  pieds  a 
été  substituée  aux  autres  vésicans  et  rubéfians  dont  i'efFet 
est  plus  lent.  H  paraîr  que  dans  cette  dernière  épidémie,  on 
aurait  négligé  la  pratique,  si  familière  aux  Indiens  du  temps 
de  Thévenot  et  de  Dellon,  de  cautériser  la  plante  des  pieds 
avec  un  fer  rouge ,  procédé  dont  ce  dernier  avait  telle- 
ment reconnu  l'efficacité,  que,  dans  la  relation  de  son  voyage 
aux  Indes,  il  assure  avoir  été  lui-mêiue  atteint  de  cette 
terrible  maladie,  et  en  avoir  été  guéri  par  ce  mode  de 
cautérisation. 

On  doit  espérer  que  la  cardialgie,  les  vomissemens,  les 
crampes,  en  un  mot  que  les  symptômes  qui  dépendent  prin- 
cipalement du  spasme,  céderont  h  l'emploi  des  adoucissons, 
des  antispasmodiques  ,  des  hypnotiques  et  des  révulsifs. 
Ainsi,  dans  la  première  période ,  le  malade  succombe  k  I  état 
nerveux  et  convulsif,  ou  les  accidens  se  dissipent  comme 
on  l'a  vu  par  les  faits  particuliers  que  j'ai  rapportés,  et  la 
santé  se  rétablit  à  l'aide  d'un  régime  doux  et  modéré. 

Tel  fut  aussi  le  mode  de  traitement  que  suivirent  en  partie 
M.  le  docteur  Huet,  sur  la  frégate  du  Roi  /a  Cybde,  et  M.  le 
docteur  Lefèvre,  sur  la  Clcopâtre.  Le  i4  août  1817,  le 
premier  de  ces  bâtimens,  naviguant  dans  les  mers  de  Chine, 
relâcha  k  JVlalac,  où  l'on  acheta  divers  rafraîchisseinens  pour 
l'équipage.  Le  i  8  ,  on  mit  sous  voile,  et  l'on  continua  de 
faire  route  dans  le  détroit.  Le  quatrième  jour  du  départ,  plu- 
sieurs marins  éprouvèrent,  pendant  la  nuit, -de  fortes  co- 
liques, promptement  suivies  de  vomissemens  et  de  déjec- 
tions alvines  qui  les  obligèrent  de  quitter  le  quart.  La  vio- 
lence des  accidens,  la  pâleur  de  la  face,  la  petitesse  du 
pouls,  le  froid  des  extrémités  et  la  chute  des  forces  don- 
nèrent les  plus  vives  inquiétudes.  Toutefois  ne  pouvant, 
h  de  pareils  symptômes,  méconnaître  l'existence  d'une  irri- 
tation fixée  sur  les  organes  digestifs,  iM.  Huet  eut  recours 
aux  boissons  adoucissantes  et  mucilagineuses;   il  employa 
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ies  laveniens  d'eau  de  liz,  de  graine  de  îiii,  et  fit  faire  des 
embrocations  huiieuses  .sur  le  ventre.  Ces  moyens  suffirent 
quelquefois  pour  calmer  les  douleurs  et  inodérer  les  éva- 
cuations; mais  bi  la  violence  des  accidens  ne  diminuait  pas, 
M.  Huet  administrait  alors  avec  succès  l'éther  et  l'opium. 

Ce  fut  le  22  janvier  1822  ,  que  la  frégate  du  Roi  /a 
Clcopâtre  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Manille,  îles  Philip- 
pines. Le  30,  le  choléra  se  manifesta  à  bord,  et  les  jours 
suivans  le  nombre  des  hommes  attaqués  de  cette  maladie 
se  multiplia  tellement,  que,  le  7,  M.  le  chevalier  Courson 
de  ia  Viiie-Hélio,  commandant  la  frégate,  ordonna  le  dé- 
part pour  iVlacao.  Le  nombre  des  malades  s'était  rapidement 
élevé  à  tienie-deux ,  et  sept  avaient  succombé  :  huit  jours  après 
ie  départ,  il  n'y  avait  plus  de  nouveaux  malades.  On  trouvera 
dans  les  observations  que  j'ai  rapportées  au  commencement 
de  ce  mémoire,  les  détails  du  traitement  prescrit  par  M.  le 
docteur  Lefèvre  ;  je  me  bornerai  à  raj)peler  ici  une  réflexion" 
consignée  dans  son  ra])j)ort  :  je  ne  jjouvais ,  dit-il,  insister 
long-temps  sur  l'usage  des  boissons  adoucissantes,  dont  je 
n'obtenais  pas  d'eliet  sensible,  et  l'état  alarmant  des  malades 
m'a  forcé  d'avoir  promptement  recours  aux  antispasmodiques 
cifiusibles,  aux  sédatifs,  &c. 

Lorsque  ia  cessation  du  spasme ,  caractérisée  sur-tout 
par  ie  retour  de  ia  chaleur,  ne  met  pas  fin  à  la  maladie, 
les  évacuations  sont  moins  fréquentes  ou  supprimées;  mais 
l'état  du  malade  est  toujours  fâcheux  ;  l'épigastre  et  l'ab- 
domen restent  douloureux  et  tendus,  et  l'on  doit  présumer 
qu'il  exiiie  une  p-hiegmasie  concomitante  ou  consécutive 
de  la  membraiîe  muqueuse  gastro- intestinale.  II  faut  alors 
s'attacher  à  combattre  cette  disposition  ii';fïammatoire  par 
des  boissons  aduucissaiUes,  ni^rées,  légèrement  acidulés, 
p^'ir  des  a}){)liLa;ions  craoiiicntes  sur  le  ventre,  et  enfin  par 
des  antiphlogistiqucs.  Les  évacuations  sanguines  ne  m'ont 
pas  paru  })ouvoir  ctre  pratiquées  à  l'origine  de  la  maladie  pen- 
drait la  période  de  froid  ;  elle:,  ne  iejaienL  qu'affaiblir  encore 
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Ja  circulation  et  s'oj)[)oier  au  retour  de  la  chaleyr  et  à  fa 
réaction  qui  doit s'o])érer pour  lesalutdu  malade.  La  saignée, 
dont  on  sabbtient  coniniunéinent  dans  le  choléra-morbus 
d'Europe  ,  quoique  son  issue  soit  d'ailleurs  rarement  fatale  , 
]>ourrait  déterminer  à  l'instant  la  perte  du  malade,  dans  une 
situation  où  la  vie  ne  tient  })ius  en  quelque  sorte  qu'à  un  reste 
de  chaleur.  Mais  lorsque  les  accidens  ne  sont  plus  esseniiei- 
lenieni  nerveux,  c'est  à  tort  que  l'on  considère  la  prostration 
des  forces  comme  coiistituant  la  fièvre  qu'on  a  appelée  ady- 
namique.  La  fièvre,  s'il  en  existe,  la  faiblesse,  la  tension, 
la  sensibilité  de  l'abdomen,  &c.  appartiennent  alors  à  la 
})hlegmasie  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Or,  si  le  sujet  est 
jeune,  bien  constitué,  d'un  sang  eurojjéen,  si  la  tcmj)cra- 
ture  du  corps  sj  soutient  ou  s'est  rétablie,  si  les  évacuations 
sDHt  arrêtées,  sans  que  l'état  du  malade  s'améliore,  ïnp- 
})osition  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  (i)  sur 
les  ])arties  voisines  de  la  douleur  contribuera  efiicaccniLnt 
à  modérer  l'irritation  et  à  diosiper  i'ctat  infiammaloire  des 
viscères  abdominaux. 

II  ne  faut  pas,  au  reste,  abandonner  l'usage  des  révulsifs, 
qui  ne  sont  })as  alors  moins  nécessaires  que  durant  la  pre- 
mière })ériode.  Ainsi  les  sinapismes  aux  j)ieds,  les  vésica- 
toires  aux  jambes  ou  aux  cuiases ,  pourront  être  utilement 
employés.  C'est  alors  aussi  qu'on  a  ])u  obtenir  de  bons 
résultats  des  vésicans  et  même  des  escharotiques  appliqués 
sur  réj)igastre,  au  moyen  d'une  é])onge  iiiibibée  d'acide 
nitrique.  Nt^anmoins  la  cautérisation  ])ar  le  ieu  me  parait 
devoir  être  |)Iuj  sure  et  aussi  efficace  que  l'action  des  acides 
minéraux. 

Les  bains  lièdcs  jîeuvent  encore  trouver  ])îace  dans  le  trai- 
tement de  celle  maladie  :  ils  conviennent  en  général  dans 
les  aiTectijna  douloureuses  et  inflammatoires  des  visuéres 

(i)  J'ai  dû  ciiei  ici  les  sc.ii-ifications  comme  un  des  moyens  de  pratiquer 
loca!c!n;nc  ia  saigtu'e,  puce  <ju'ii  est  con3t.;:i:  crae,  d.i:is  plusicars  de  nos 
coioiiLi,  il  n'y  pas  de  saii^'S'-iC--. 
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abdominaux;  M.  le  docteur  Labrousse  a  eu  à  se  féliciter 
de  leurs  effets. 

Le  mordéchi  était  quelquefois  compliqué  par  la  présence 
des  vers  ;  mais  le  plus  souvent  les  malades  n'en  ont  pas 
rendu,  et  i'on  en  a  rarement  trouvé  dans  les  cadavres.  On 
ne  saurait  donc  Itur  attribuer  une  part  directe  à  la  pro- 
duction de  cet  état  pathologique,  et  ils  ne  fournissent  par 
conséquent  aucune  indication  particuiière  à  remplir.  Ce 
n'était  pas  sans  doute  dans  cette  vue  que  les  médecins  an- 
glais ont  fait  nsage  du  calomélas,  mais  parce  qu'ils  le  croient 
propre  à  combattre  l'irritation  et  l'état  inflammatoire.  L'a- 
cuité de  cette  maiadie  ne  permet  pas  de  compter  sur  la  sali- 
vation, qui  leur  paraît,  en  général,  une  des  conditions  im- 
portantes de  l'action  de  ce  médicament,  dans  les  affections 
contre  lesquelles  ils  en  font  habituellement  usage.  Toute- 
fois, lorsque  les  malades  ont  rendu  des  vers,  il  est  rationnel 
de  joindre  le  muriate  mercuriel  doux  aux  purgatifs  qu'on 
croirait  utile  d'administrer ,  lorsqu'il  n'existe  plus  de  signes 
d'inflammation. 

Comagion ,  Prcp/ij'Iaxie. 

La  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  de  prévenir 
les  maladies ,  n'est  pas  la  moins  utile  ni  la  moins  importante. 
Llle  trace  aux  individus  des  préceptes  h.  suivre  ,  pour  se 
soustraire  aux  maux  qui  les  menacent  isolém.ent;  elle  s'élève 
aux  plus  hautes  considérations  physiques  et  politiques,  pour 
détourner  ou  arrêter  les  ravages  des  maladies  populaires  , 
qu'elles  soient  épidémiques  ou  contagieuses.  Comment  cet 
art  conservateur  resterait -il  inaciif  dans  ces  grandes  calami- 
tés î  Lors  même  que  les  mesures  qu'il  propose  seraient 
inefîficaces  ou  superflues,  elles  auraient  encore  le  grand 
avantage  de  rassurer  la  multitude  ,  d'entretenir  ses  espé- 
rances ,  et  de  lui  faire  entrevoir  la  fin  des  maux  qui  l'aflligent 
ou  cj^u'elle  redoute. 

Le  mordéchi  ou  choléra- morbus  du  Bengale  est-il  con- 
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tagieux  ou  simplement  épidémique  î  On  ne  peut  lui  refuser 
ce  dernier  caractère;  mais  a-t-il  en  même  temps  manifesté  fa 
propriété  de  se  propager  par  contagion  î  Dans  Pexamen  de 
cette  question,  il  faut  d'abord  se  prémunir  centre  la  simi- 
litude des  mots ,  qui  conduirait  h.  une  seule  conséquence. 
Ainsi  le  choléra -morbus  en  Europe  n'est  certainement  pas 
contagieux;  et  cette  question  ne  fut  même  pas  proposée 
lors  de  l'épidémie  dont  Sydenham  nous  a  laissé  l'histoire  , 
ni  aux  autres  époques  où  la  même  maladie  régnait  aux  Indes 
orientales.  Mais  il  est  en  même  temps  vrai  que  les  méde- 
cins qui  ont  admis  la  contagion  de  cette  maladie,  ne  l'ont 
Ij,  j  pas  considérée  comme  un  choléra,  et  qu'ils  l'ont  rangée 
parmi  les  fièvres  adynamiques  ou  les  tyj)hus.  Cette  classifi- 
cation ne  nous  a  pas  paru  suffisamment  justifiée,  et  nous  ne 
voyons  pas  plus  ici  de  fièvre  essentielle,  que  dans  le  choléra- 
morbus  de  nos  contrées. 

Les  médecins  anglais  à  Calcutta,  à  Madras,  n'ont  pas  cru 
que  cette  maladie  fût  contagieuse,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
Jeur  a  p.7s  paru  se  communiquer  par  le  contact.  A  l'île  Mau- 
rice, où  elle  éclata  à  l'époque  de  l'arrivée  de  la  frégate  de 
S.  M.  britannique  /a  Topaie,  ils  ont  été  divisés  d'opinions. 
Sur  les  frégates  /a  Cybele  et  la  Cléopâtre  il  ne  s'est  pré- 
senté aucun  motif  d'admettre  la  contagion  du  choféra-mor- 
bus.  Il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins  que  ce  dernier  bâti- 
ment n'avait  pas  cette  maladie  à  bord,  lorsqu'il  mouilla  à 
Manille,  et  qu'elle  cessa  bientôt  dès  qu'il  en  fut  parti.  Ce- 
çj  ])endant,  instruite  de  bonne  heure  des  ravages  que  l'épi- 
^çj  demie  exerçait  à  Maurice,  l'autorité  supérieure  dans  la  co 
lonie  française  de  Bourbon  ne  négligea  aucune  précaution 
pour  s'opposer  à  l'introduction  de  cette  maladie;  mais  elle 
^^jj  sut  franchir  toutes  les  barrières  et  parvint  à  y  pénétrer.  Klfe 
p^_  y  fut,  dit-on,  portée  par  des  individus  qui  y  avaient  été  dé 
p^,'  Larqués  clandestinement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  désastre  de 
Maurice  avait  donné  l'éveil,  et,  en  cherchant  h  éviter  le 
mal,  on  avait  porté  la  prévoyance  jusqu'à  s'occuper  de  ce 
Ann,  marit.  II,'  Partie.  T.  2,  1824.  qq 
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qui  serart  h  faire,  si  l'on  ne  pouvait  s'en  garantir.  Un  laza- 
ret avart  été  disposé  h  cet  effet,  et  les  malades  de  Saint- 
Denis  furent  successivement  transférés  dans  cet  asile.  On 
établit  en  même  temps  un  cordon  autour  de  cette  ville;  les 
colons  des  lieux  environnans  s'interdirent  aussi  toute  com- 
munication avec  elle,  et  la  maladie  commença  et  finit  dans 
son  enceinte.  Non-seulement  elle  ne  se  répandit  pas  dans 
les  autres  parties  de  l'île  ;  mais  le  nombre  total  des  malades 
ne  fut  que  de  deux  cent  cinquante-neuf,  tandis  qu'à  Mau- 
rice il  s'éleva  jusqu'à  vingt  mille.  On  a  donc  pu  regarder 
la  maladie  de  Bourbon  comme  contagieuse ,  puisque  la  sé- 
questration semblait  en  avoir  borné  et  arrêté  les  progrès. 

Si  de  pareilles  dispositions  eussent  été  prises  à  l'ile 
Maurice  ,  au  moment  même  de  l'invasion  de  la  maladie  , 
elle  n'eût  peut-être  pas  été  si  meurtrière.  Lorsqu'on  n'adopte 
pas  une  mesure  ,  on  ne  sait  quel  en  eût  été  le  résultat,  et 
l'on  n'est  pas  fondé  à  dire  qu'elle  était  inutile.  Une  maladie 
épidémique  est-eîle  toujours  la  même!  ne  peut-elle  pas  être 
plus  ou  moins  modifiée  par  la  différence  des  lieux  où  elle 
vient  s'établir,  et  par  beaucoup  d'autres  circonstances  î  On 
veut  faire  de  la  contagion  un  phénomène  simple,  invariable 
et  constant  dans  ses  effets  :  moi,  je  le  crois,  au  contraire,  très- 
complexe, très- variable  en  lui-même  et  dans  ses  produits.  On 
a  observé,  par  exemple,  que  le  choléra- morbus  était  moins 
funeste  dans  les  lieux  élevés  et  sous  une  basse  température. 
Je  ne  doute  pas  non  plus  que  beaucoup  de  maladies  simple- 
ment épidémiques  à  leur  origine,  ne  finissent  par  acquérir  la 
propriété  de  se  communiquer  par  contagion ,  lorsque  la  quan- 
tité des  malades  et  des  morts  est  très-considérable.  Si  une 
agglomération  d'un  certain  nombre  d'hommes  bien  portans 
suffit  pour  faire  éclore  parmi  eux  des  maladies  trè> graves, 
comment  l'état  des  malades  ne  s'aggraverait-il  pas  en  raison , 
pour  ainsi  dire,  de  leur  multiplicité  !  Ainsi,  en  supposant  que 
le  choiéra-morbus  ou  mordéchi  ne  soit  pas  toujours  conta- 
gieux, il  pourraitencore  revêtir  ce  caractère  dans  certains  cas, 
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dans  quelques  locafhés  ,  ou  par  une  plus  grande  réunion  des 
causes  qui  le  produisent.  La  petite  vérole  n'est  pas  conta- 
gieuse pour  les  individus  vaccinés;  mais  plusieurs  exemples 
ont  déjà  prouvé  que,  lorsqu'elle  règne  épidémiquement, 
elle  peut  attaquer,  quoique  d'une  manière  irréguiière  et  pres- 
que sans  péril,  des  personnes  soumises  précédemment  à  fin- 
seriion  du  vaccin.  Tout  en  niant,  mais  avec  restriction,  la 
contagion  du  choléra,  les  médecins  anglais  rapportent  que 
les  troupes  atteintes  de  ce  mal  le  communiquaient  aux  ha- 
bitans  des  villes  qu'elles  traversaient;  et  ils  ajoutent  qu'un 
corps  d'armée  ne  tardait  pas  à  en  être  délivré,  lorsqu'il  se 
partageait  en  plusieurs  détachemens. 

Rien  dans  les  phénomènes  ni  dans  la  nature  du  mordéchi 
ne  paraîtrait  susceptible  de  le  transmettre  d'un  individu  à  un 
autre.  En  effet,  le  spasme  en  constitue  la  première  période,  et 
nous  n'avons  pu  voir  dans  la  seconde  qu'une  phlogmasie  gas- 
tro-intestinale. Or,  qu'y  a-t-il  de  contagieux  dans  le  spasme, 
ou  dans  un  état  inflammatoire  î  II  est  vrai  qu'on  ne  saurait 
admettre  la  contagion  du  spasme,  autrement  que  par  l'exem- 
ple ou  par  l'imitation.  Mais  n'est-il  pas  constant  que,  dans 
plusieurs  maladies  éminemment  contagieuses,  et,  par  exem- 
ple, dans  celles  que  l'on  a  appelées  fièvres  des  hôpitaux,  des 
vaisseaux,  des  prisons,  on  trouve  communément,  après  la 
mort,  des  désordres  produits  par  l'inflammation.  Or,  il  est 
bien  probable  que  les  typhus  nosocomial,  naval  et  carcéraire 
ne  cesseront  jamais  de  passer  pour  contagieux.  Le  caractère 
inflammatoire  d'une  maladie  n'exclut  donc  pas  nécessaire- 
ment la  contagion;  et  l'on  a  remarqué  plusieurs  fois  que 
les  miasmes  septiques  avaient  porté  leur  première  impres- 
sion sur  l'estomac  et  les  intestins. 

Comme  aux  époques  de  l'importation  par  mer  d'une  autre 
maladie,  on  voit  ici  l'explosion  du  choléra-morbus  coïncider 
avec  l'arrivée  des  bâdmens,  II  éclate  à  Maurice,  presque  au 
moment  du  mouillage  de  la  frégate  de  S.  M.  B,  la  Topaze; 
et  lorsqu'il  paraît  à  Bourbon  j  c'est  encore  à  la  suite  dun  dé- 
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barquemem  àe  plusieurs  hommes  qui  s'introduisent  furtive- 
ment dans  cette  lie.  Il  est  possible  que,  sans  ces  communica- 
tions, le  choléra-morbus  n'eût  pas  pénétré  dans  les  îles  de 
Maurice  et  de  Bourbon.  Cela  supposerait  l'existence,  sur  ces 
bâiimens,  d'un  principe  matériel  capable  de  propager  la  ma- 
ladie; elle  ne  pourrait  ensuite  se  répandre  dans  la  population 
sans  sortir  de  ses  premières  limites,  ou,  si  l'on  veut,  du  foyer 
d'infection:  donc  ce  foyer  est,  quoiqu'on  en  dise,  suscep- 
tible de  s'étendre  ou  de  se  multiplier.  Au  reste,  finfection, 
quel  que  soit  le  sens  que  l'on  donne  à  ce  mot,  suppose  déjà 
l'existence  d'une  maladie  transmissible  d'une  manière  quel- 
conque, sinon  par  le  contact. 

M.  le  docteur  Labrousse  a  suivi  presque  pas  à  pas,  et  de 
maison  en  maison,  la  marche  de  fa  maladie  depuis  le  lieu  du 
débarquement  jusque  dans  fintérieur  de  la  ville  de  Saint- 
Denis,  et  il  nous  montre  qu'elle  a  employé  dix-sept  jours  à 
parcourir  une  distance  de  150  toises.  Il  rapporte  que  deux: 
noirs  malades  ayant  été  transportés  au  lieu  dit  le  Chaudron ,  la 
maladie  pénétra  dans  deux  habitations  et  attaqua  dans  l'une  six 
noirs  et  deux  dans  l'autre.  Les  habitans  de  ce  lieu,  effrayés  de 
ces  événemens ,  isolèrent  de  suite  ces  individus,  et  par-là  ar- 
rêtèrent les  progrès  du  mal  dans  cette  partie  de  l'île.  Chez  fa 
femme  Mamedy ,  dit  encore  ce  médecin,  un  noir,  pêcheur, 
est  frappé  de  la  maladie  :  la  négresse  avec  laquelle  il  vivait 
lui  donne  des  soins  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  a  encore  à 
exister  :  à  peine  a-t-il  les  yeux  fermés ,  qu'elle  revient  chez  son 
maître ,  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de  l'endroit  où  le  noir 
était  mort  ;  elle  est  atteinte  de  la  maladie  le  lendemain,  et  fa 
communique  à  un  noir  de  fa  maison  et  à  un  escfave  du  voisi- 
nage. 

Le  même  médecin  raconte  que  des  prisonniers  de  la 
geôle  ,  chargés  du  transport  des  malades  et  des  cadavres, 
sont  morts  dans  l'exercice  de  cet  emploi  ;  qu'au  lazaret  , 
deux  infirmiers  seulement  ont  échappé  à  fa  contagion;  que, 
dans  l'hôpital ,  des  individus  attaqués  du  choféra-morbus  , 
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avaient  communiqué  leur  maladie  à  des  servans  et  à  plu- 
sieurs autres  malades.  II  termine  en  demandant  par  quel 
prodige  ,  si  cette  affection  n'était  qu'épidémique  ,  quelques 
hommes  armés  pour  s'opposer  à  ce  qu'on  traversât  la  ligne 
du  cordon  ,  ont-ils  suffi  pour  empêcher  que  le  mal  n'étendît 
plus  loin  ses  ravages  î 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  est  un  autre  exemple  de 
l'efficacité  des  mesures  sanitaires  contre  les  atteintes  de  cette 
maladie.  En  1822  ,  les  approches  du  choléra  détermi- 
nèrent M.  de  Lesseps,  consul  de  France  à  Alep,  à  se  réfu- 
gier, avec  tous  ceux  qui  voulurent  l'accompagner,  dans  un 
jardin ,  à  quelque  distance  de  la  ville.  Son  asile  étant  clos  de 
murs  et  entouré  d'un  large  fossé,  il  n'y  laissa  que  deux  portes, 
une  pour  l'entrée  et  l'autre  pour  la  sortie  :  tant  que  dura  le 
fléau ,  il  n'admettait  rien  du  dehors ,  sans  le  soumettre  aux  pré- 
cautions observées  dans  les  lazarets.  Cette  colonie  d'au  moins 
deux  cents  personnes ,  et  composée  non-seulement  de  Francs 
plus  ou  moins  acclimatés ,  mais  encore  de  plusieurs  naturels, 
n'eut  pas  un  seul  malade  ,  tandis  qu'en  dix-huit  jours  la  ma- 
ladie fit  périr  quatre  mille  personnes  dans  la  ville. 

D'après  ce  qui  précède  ,  attribuera-t-on  à  la  maladie  qui 
nous  occupe  une  propriété  contagieuse  l  Si  ces  considé- 
rations ne  sont  pas  assez  convaincantes  ,  si  elles  laissent 
de  l'incertitude  dans  les  esprits,  c'est  que  la  question  ne 
comporte  guère  une  solution  plus  complète  ni  plus  posi- 
tive. Mais  en  examinant  la  proposition  inverse,  c'est-à-dire , 
ia  non-contagion  ,  on  ne  la  trouve  pas  plus  solidemem 
établie  ,  et  l'on  reste  également  dans  le  doute.  Quel  parti 
le  médecin  doit  il  alors  embrasser  î  II  s'écriera  avec  l'orateur 
romain  :  Valeant  ches  mei  ,valeant ;  s'int  incolumes !  &c.  ;  et, 
renonçant  à  la  vaine  prétention  de  tout  concevoir  et  de 
tout  expliquer  ,  il  ne  consultera  plus  que  la  sûreté  pu- 
blique. 

Ce  ne  sont  pas  ,  comme  nous  l'avons  déjh  dit,  les  ma- 
ladies   contagieuses  seulement  qui   réclament  les  secours 
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de  l'hygtène  ou  d'une  bonne  police  médicale.  Les  épidé- 
mies tiennent  aussi  à  des  causes  générales  ,  qui  affectent 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  fa  population, 
et  elles  nécessitent  presque  toujours  des  mesures  qui  sont 
du  ressort  de  l'autorité  administrative.  Enfin  les  maladies 
sporadiques  même  ont  leur  prophylaxie  ,  et ,  dans  l'histoire 
des  affections  pathologiques  ,  le  médecin  ne  se  borne  pas 
à  exposer  les  moyens  de  les  guérir  ;  il  doit  encore  en  in- 
diquer le  traitement  préservatif.  Mais  comment  prévenir  ou 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie  qui ,  comme  le  choléra- 
morbus  ,  éclate  tout-à-coup  et  donne  la  mort  en  si  peu 
d'instans  î  II  jne  semble  qu'ici  le  danger  est  trop  grand  , 
trop  imminent ,  pour  permettre  de  longues  discussions  sur 
le  caractère  contagieux  ou  non  contagieux  de  la  maladie.  11 
faut  agir  promptement  ;  et  pour  parvenir  plus  sûrement  au 
but ,  on  ne  doit  pas  craindre  de  le  dépasser. 

Pourquoi  tant  de  prévention  contre  les  lazarets  et   les 
quarantaines  î  Voyez    si  le  régime  sanitaire  qu'on   suit  h. 
Marseille   avec  une  scrupuleuse   exactitude  ,  y  donne  lieu 
h.  quelque  clameur,  et  s'il  n'est  pas  au  contraire  l'objet  du 
respect  et  de  la  satisfaction  du  public.  Faut-il  rappeler  ces 
temps  déplorables  où  les  maladies  cutanées  ,  la  lèpre,  l'élé- 
phantiasis  ,  étaient  répandues  en  Europe,  à  tel  point  qu'il 
fallut  construire  un  nombre  prodigieux  de  maladreries  ou 
léproseries  l    Qui  pourrait    douter  que   ces    établissemens 
n'aient  beaucoup  contribué  ,  par  l'isolement   des  malades 
(  ne  pars  sïncera  trahatur)  ,  h  faire  disparaître  d'au  milieu  de 
nous  cette  plaie  du  genre  humain  î  Maintenant  l'esprit  dé 
système  s'opjioserait  sans  doute  k  l'exécution  de  cette  grande 
mesure  ,  en  soutenant  que  ces  maladies  ne  sont  pas  conta- 
gieuses :   mais  on  ne  peut  ignorer  qu'elles  se  perpétuent 
héréditairement  dans  les  familles  ,    et   ce    mode  particu- 
lier  de    contagion    ou   de   transmission    n'est   pas   moins 
redoutable.    On  ne   balança  donc  pas  à  renfermer ,   non 
pour  quelques  jours  ,  mais  pour  toute  leur  vie  ,  les  malheu- 
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reux  atteints  de  la  lèpre  ,  et  l'on  réussit  à  purger  le  sang 
européen  d'un  virus  dont  nous  pourrions  être  nous-mêmes 
infectés ,  sans  la  prévoyante  sévérité  de  nos  ancêtres.  Cette 
législation  rigoureuse,  mais  nécessaire,  est  encore  en  vigueur 
dans  plusieurs  de  nos  colonies  où  la  lèpre  est  commune, 
sur-tout  parmi  les  noirs  ;  et  ce  n'est  qu'en  emjîêchant  la 
cohabitation  des^  malades  avec  les  individus  sains ,  qu'on  a 
pu  prévenir  des  générations  successives  d'êtres  toujours 
souffrans,à  charge  à   eux-mêmes  et  aux  autres. 

Ainsi  le  régime  sanitaire  prescrit  par  la  loi  du  3  mars 
1 822  et  par  l'ordonnance  royale  en  date  du  7  août  suivant, 
serait  en  général  applicable  k  la  maladie  qui  nous  occupe , 
si  elle  menace  de  s'introduire  par  des  communications  ma- 
ritimes. L'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  h.  Bourbon,  l'heu- 
reuse conduite  de  M.  Lesseps  à  Alep ,  permettent  de  croire 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'empêcher  qu'elfe  se  répandît 
parmi  les  habitans  de  nos  villes  maritimes.  Elle  trouverait 
peut-être  plus  de  facilité  à  franchir  par  terre  les  limites  de 
notre  territoire  ;  mais  alors  l'isolement  et  la  séquestration 
pourraient  encore  en  ralentir  la  marche,  en  abréger  la  du- 
rée, et  diminuer  le  nombie  de  ses  victimes. 

La  précaution  qu'il  est  instant  de  prendre  dans  une  ville 
menacée  d'une  épidémie  si  funeste,  serait  donc  d'ouvrir 
promptement  un  lazaret  pour  isoler  les  premiers  malades: 
c'est  la  plus  forte  barrière  que  l'on  puisse  opposer  aux  ma- 
ladies dont  on  redoute  la  contagion.  Les  médecins  signalent 
en  même  temps  h  l'autorité  et  au  public  les  causes  pro- 
bables de  la  maladie,  et  les  moyens  que  chacun  doit  em- 
ployer pour  se  soustraire ,  autant  que  possible,  à  leur  influence. 
Enfin  ,  si  l'on  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  prévenir  ou 
pour  arrêter  la  propagation  de  la  maladie,  il  ne  reste  pkis 
qu'à  imiter  l'excellent  ordre  établi  par  les  Anglais  dans  la 
ville  de  Madr.is,  et  dont  je  dois  la  connaissance  à  M.  le 
docteur  Conwel,  membre  du  bureau  de  santé  de  cette  ré- 
sidence.   Deux  hommes  par  rue  étaient  chargés  de  trans- 
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porter  les  maJades  dans  des  hôphaux,  multipliés  au  point 
qui!  y  en  avaiî  un  pour  trois  rues ,  afin  que  les  secours 
nécessaires  aux  malheureux  atteints  par  l'épidémie  ,   leuï 
fussent  plus  sûrement  et  plus  promptement  administrés. 

CONCLUSION. 

Des  faits  précédemment  rapportés,  de  l'histoire  et  du  trai- 
tement de  cette  maladie,  on  peut,  je  crois ,  déduire  les  co- 
rollaires suivans: 

1°  Le  mordéchiest  Iechoïéra-morbus,mais  épidémique, 
plus  rapide,  plus  violent,  plu5  souvent  mortel,  et  peut  être 
transmissible. 

2."  L'état  spasmodique  entrevu  dans  Fe  choléra  d'Europe, 
au  début  de  cette  maladie,  est  plus  manifeste  dans  celui 
de  l'Inde  ,  et  permet  d'administrer  d'abord  des  cahnans 
et  des  révulsifs. 

3."  Lorsque  la  chaleur  du  corps  se  maintient  ou  s'est  ré- 
tablie, on  doit  exclusivement  s'attacher  à  prévenir  ou  com- 
battre la  phlegmasie  gastro-intestinale,  par  les  antiphlo' 
gisiiques,  les  révulsifs,  &c, 

4."  II  est  dangereux  pour  les  vaisseaux  de  mouiller  et 
de  séjourner  dans  un  port  naguère  en  proie  au  choléra^ 
morbus  épidémique,  comme  le  prouve  la  relâche  de  la  fré- 
gate la  Cléopâtre ,  à  Manille. 

5.°  Enfin,  les  mesures  que  prescrit  le  régime  sanitaire 
ont  paru  prévenir  l'invasion  et  arrêter  les  progrès  du  cho» 
léra-morbus  oriental. 


(  N."  83.  )  Voyage  dans  la  République  de  ColomUa, 
en  1S22  et  iSzy,  par  G.  MoLLlEN,2vol,  in-8*  :  Paris, 
Arthus  Bertrand,  rue  Haute-Feuille,  n*  2^. 

Dans   Iq  second  volume  des    Annales  maritimes ,  an- 
née 1822,  page   170,  nous  ayons  annoncé  le  départ  de 
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M.  Mollien  pour  l'Améi-rque  méridionale.  Ce  |eune  et  cou- 
rageux voyageur,  à  peine  rétabli  des  fatigues  que  lui  avait 
causées  son  premier  voyage  au  milieu  dessables  brûlans  de 
l'Afrique  et  vers  fes  sources  du  Sénégal,  n'a  pas  craint  de 
s'exposer  à  de  nouveaux  dangers.  Dévoré  d'un  ardent  désir 
devoir  et  de  connaître,  il  a  passé  les  mers  pour  visiter  ces 
contrées  immenses  dont  le  sort  futur  intéresse  l'.Europe  à 
tant  de  titres,  et  sur  lesquelles  des  rapports  contradictoires, 
dictés  par  des  passions  ou  des  vues  opposées,  nous  laissent 
encore  tant  d'incertitude  et  d'indécision. 

M.  Mollien  publie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  observa- 
tions pendant  un  séjour  d'une  année  dans  la  Colombie. 
Nous  allons  y  suivre  sa  marche ,  en  nous  arrêtant  avec  lui  sur 
ïes  points  qui  nous  sembleront  les  plus  dignes  d'attention. 

Arrivé  le  17  novembre  1822  à  Carthagène,  M.  Mol- 
lien y  séjourna  jusqu'en  janvier  suivant.  Le  tableau  qu'il 
trace  de  cette  ville  n'est  pas  fait  pour  en  donner  à  des  Euro- 
péens une  idée  bien  favorable.  Des  rues  étroites  et  sales, 
où  des  terrasses  en  saillie  empêchent  l'air  de  circuler  ;  des  ha- 
bitations enfumées  et  misérables,  dont  le  séjour  est  rendu 
plus  désagréable  encore  par  la  multitude  des  chauves-souris 
et  des  insectes  qui  y  pénètrent'i  une  petite  quantité  de  meu- 
bles grossiers;  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cette  ville,  que 
deux  sièges  consécutifs  ont  ruinée  dans  ces  derniers  temps. 
Cependant  elle  est  importante  comme  place  de  guerre,  et  ses 
fortifications  sont  remarquables. 

M.  Mollien  quitta  Carthagène  sans  regret ,  pour  se  rendre 
à  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  de  la  Colombie.  Des  che- 
vaux de  réquisition ,  harassés ,  épuisés  par  des  jeûnes  de  trois 
jours,  le  conduisirent  au  bord  de  la  Magdalena,  qu'il  se  pro- 
posait de  remonter.  Avant  d'arriver  à  Barranca,  lieu  de  l'em- 
barquement, au  milieu  des  forêts  de  l'Amérique,  il  fut  sur- 
pris de  s'entendre  demander  en  français  :  «Monsieur,  où  al- 
lez- vous  î  »  Celui  qui  lui  adressait  cette  question  était  un  jeune 
homme  de  Saint-Etienne  en  Forez,  qui  était  veiui  ciiercher 
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fortune  à  la  Colombie ,  et  dont  les  calculs  s'étaient  trouvés 
faux  comme  ies  espérances.  Au  milieu  de  mille  contrariétés, 
causées  par  ia  fatigue  et  ia  chaleur  étouffante  du  climat, 
M.  Mollien  parvint  aux  rives  de  la  iMagdalena.  Là  d'autres 
peines  et  de  plus  grandes  souffrances  l'attendaient. 

Cinq  hoga.s ,  mariniers  noirs ,  furent  ses  compagnons  de 
voyage.  II  lui  fallut  un  mois  pour  remonter  le  fleuve  :  pen- 
dant cette  longue  et  ennuyeuse  navigation,  il  n'eut  souvent 
pour  gîte,  durant  la  nuit,  qu'un  banc  de  sable,  rendu  plus 
incominode  encore  par  le  voisinage  des  serpens  et  des  caï- 
mans, les  piqûres  des  moustiques  et  le  froid  glacial  des  ro- 
sées nocturnes.  Dans  ces  contrées,  à,  peine  peuplées,  on  ne 
rencontrait  que  rarement  de  chétives  habitations,  construites 
de  roseaux  et  de  bambous,  dans  lesquelles  se  retiraient  des 
habitans  aussi  misérables  qu'elles.  Rançonnés  tour-à-tour  par 
les  deux  partis  dans  une  guerre  qui  durait  depuis  quinze  ans, 
voyant  des  ennemis  dans  tous  les  voyageurs,  ils  se  cachaient 
à  l'aspect  de  quiconque  voulait  leur  demander  l'hospitalité. 
Des  dards  ,  des  filets ,  quelques  plantes  frugifères  ,  un  petit 
nombre  de  poules,  deux  ou  trois  chiens  de  chasse,  voilà, 
toutes  leurs  richesses.  Aussi  leur  existence  n'est-elle  pas  plus 
longue  qu'elle  n'est  heureuse  :  les  maladies  les  conduisent  de 
bonne  heure  au  tombeau. 

Rien  n'est  donc  plus  triste  qu'un  voyage  sur  la  Magda- 
îena.  Monpox  est  le  seul  endroit  important  que  l'on  ren- 
contre sur  ses  bords  ;  pendant  tout  le  reste  du  temps,  la  mo- 
notonie du  tableau  fatigue  et  rebute  le  voyageur.  Les  bords 
fertiles  du  fleuve,  qui  devraient  être  couverts  de  cacaotiers, 
de  cannes  à  sucre,  de  café,  de  coton,  de  tabac,  d'indigo, 
sont  par-tout  hérissés  de  buissons,  de  lianes  et  d'épines,  d'où 
s'élancent  seulement  des  cocotiers  et  des  palmiers. 

C'est  à  Honda  que  M.  Mollien  prit  la  route  de  terre.  Des 
fatigues  d'un  autre  genre  l'y  accueillirent  encore.  Les  routes , 
dans  ces  vastes  contrées,  ne  sont  point,  comme  celles  de 
l'Europe,  tracées  h  grands  frais,  conduites  avec  art,  pour 
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éviter  des  pentes  trop  rapides,  entretenues  avec  un  soin  de 
tous  les  jours  :  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  chemins 
jetés  au  hasard  à  travers  des  rochers  et  des  terres  humides. 
L'adresse  des  mules  peut  seule  rassurer  le  voyageur,  effrayé 
d'abord  de  l'escarpement  des  montagnes,  et  de  la  nature 
du  sentier  qu'il  faut  parcourir. 

En  approchant  de  Bogota,  M.  Moîlien  crut  se  retrouver 
en  Europe.  La  charrue  labourait  les  plaines  ;  on  rencontrait 
de  grands  troupeaux,  chargés  d'une  toison  épaisse  ;  de  lon- 
gues files  de  mulets  et  de  bœufs  portaient  à  la  capitale  des 
grains,  des  charbons,  des  fruits  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  L'air  sauvage  des  conducteurs,  leurs  traits  singuliers, 
leur  teint  basané  ,  rappelaient  seuls  que  l'on  était  entre  les 
tropiques.  Là  plus  de  ces  animaux  féroces,  de  ces  insectes 
qui  désolent  les  rives  de  la  Magdaîena  .  L'élévation  du  ter- 
rain donne  à  la  plaine  de  Bogota  la  température  du  nord  de 
la  France ,  quoiqu'elle  se  trouve  h  peu  de  distance  de  l'équa- 
teur.  Aussi  se  couvre-t-elle  de  moissons  abondantes  ;  mais 
les  arbres  y  viennent  avec  peine ,  à  cause  de  la  trop  grande 
hauteur  du  plateau. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  les  détails  donnés 
par  M.  Moîlien  sur  la  province  de  Bogota,  sur  celle  du  So- 
corro  ,  située  plus  au  nord  ,  sur  leur  population,  leur  com- 
merce, leur  agriculture ,  enfin  sur  les  révolutions  qui  les  ont 
tourmentées  pendant  ces  dernières  années,  et  la  constitution 
qui  les  régit  aujourd'hui.  Ces  détails  perdraient  trop  h  l'ana- 
lyse; ils  sortent  d'ailleurs  de  notre  plan. 

Nous  préférons  suivre  le  voyageur  dans  ses  excursions  vers 
îes  lieux  où  l'appelaient  des  objets  curieux  et  remarquables, 
tels  que  le  saut  de  Téquendama ,  où  la  rivière  de  Bogota  se 
précipite,  des  hauteurs  de  la  Cordilière,  dans  les  abîmes 
creusés  à  ses  pieds ,  et  le  pont  de  Pandi,  formé  j)ar  une  pierre 
de  vingt  pieds  de  large  qui  pose  sur  deux  montagnes 
entre  lesquelles  se  trouve  un  précipice  de  360  pieds  de  pro- 
fpndeur. 
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En  se  rendant  au  Socorro ,  M.  MoHfen  eut  à  passer  h  Se- 
rinsa,  qui,  dans  certains  temps,  est  mortel  pour  le  voya- 
geur. «  Lorsque  le  Paramo(  la  montagne)  s'irrite,  dit  la  rela- 
3»  tion,  un  vent  chargé  de  vapeurs  glacées  souffle  avec  vio- 
33  lence;  des  ténèbres  profondes  enveloppent  la  terre,  et  les 
3>  traces  des  chemins  disparaissent.  Les  oiseaux  qui,  sur  l'ap- 
»  parence  d'un  beau  jour,  avaient  tenté  le  passage,  tombent 
>*  sans  mouvement.  Le  voyageur  cherche  à  s'abriter  sous  les 
»  arbrisseaux  rabougris  qui  parfois  croissent  dans  ces  dé- 
»  serts  ;  mais  leur  feuillage  humide  l'oblige  d'aller  ailleurs. 
5>  Affaibli  par  la  fatigue  et  la  faim,  pressant  inutilement  ses 
»  mules  transies  de  froid,  il  s'assied  pour  recueillir  ses  forces 
3»  épuisées.  Funeste  repos  !  bientôt  son  estomac  est  oppressé 
35  comme  sur  la  mer ,  son  sang  se  glace ,  ses  nerfs  se  raidis- 
»  sent,  ses  lèvres  s'ouvrent  comme  pour  sourire,  et  il  ex- 
»  pire  avec  l'expression  de  la  joie.  Les  mules  n'entendant 
»  plus  la  voix  de  leur  maître,  restent  à  leur  place,  se  cou- 
s>  chent  et  meurent.  » 

Occupons  nos  lecteurs  d'objets  moins  tristes  ;  et  pour 
qu'ils  se  fassent  une  idée  de  ce  qu'est  la  Colombie  dans  son 
état  sauvage,  comme  dans  sa  civilisation,  mettons  sous  leurs 
yeux  la  description  de  l'ancien  palais  des  vice-rois,  à  Bo- 
gota. 

*c  On  s'imaginerait,  au  titre  pompeux  de  palais  qu'on  a 
»  donné  à  l'ancienne  demeure  des  vice-rois,  et  qui  estaujour- 
»  d'hui  occupée  par  le  président  de  la  république,  qu'on  va 
»  voir  un  édifice  somptueux  ;  ce  n'est  pourtant  qu'une  mai- 
»  son  h.  toit  plat,  à  laquelle  sont  attenantes  deux  maisons 
»  plus  basses  ornées  de  galeries  ;  ce  sont,  avec  la  prison  qui 
39  s'y  trouve,  les  dépendances  du  palais.  On  y  a  également 
»  placé  les  bureaux  des  ministres.  Lorsque  l'on  entre  dans 
n  le  palais,  on  remarque  des  escaliers  sans  noblesse ,  des  ga- 
53  feries  basses  et  sans  goût,  point  de  vestibule  qui  précède 
33  le  salon  de  réception;  on  y  pénètre,  soit  par  la  chambre  à 
»  coucher  du  président,  soit  par  une  antichambre  mesquine. 
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»  Queiques  canapés  en  damas  rouge,  un  tapis  de  Ségovie 
>5usé,  quelques  lampes  suspendues  à  des  solives  transver- 
»  sales,  qui,  faute  d'être  plafonnées,  donnent  à  cette  partie 
T>  de  la  salle  l'apparence  d'un  grenier,  offriraient  difficilement 
>3  l'idée  d'un  palais,  si  un  trône  en  damas  rouge,  quelques 
»  miroirs,  des  vitres  aux  fenêtres  et  de  méchans  tableaux  ne 
35  la  décoraient.  Ce  qui  l'annonce  bien  davantage  auxétran- 
3>gers,  c'est  une  troupe  de  vingt  hussards  qui  en  gardent 
»  ïes  avenues.  Quoiqu'ils  n'aient  ni  bottes ,  ni  chevaux ,  et 
»  que  leur  uniforme  soit  en  très-mauvais  état,  ils  rappellent 
»  au  moins  qu'on  monte  les  degrés  d'un  hôtel  royal.  53 

Le  palais  du  sénat,  celui  des  représentans,  n'offrent  ni  plus 
de  pompe  ni  plus  de  magnificence. 

Les  révolutions  de  cette  republique  n'ont  rien  changé  à 
l'esprit  religieux  qui  caractérise  toutes  les  possessions  es})a- 
gnoies.  On  en  jugera  par  le  morceau  suivant,  tiré  d'une  des» 
cription  de  la  Fête-Dieu. 

«  En  tête  de  la  procession,  des  hommes  traînent  des  ca- 
»  briolets.  Dans  l'un  est  le  roi  David,  la  tête  de  Goliath  à  la 
y*  main;  dans  l'autre  Esther;  dans  un  troisième  M.'irdochée. 
»  Joseph  paraîtensuite  sur  un  cheval  richement  caparaçonné; 
»  un  nombre  infini  de  gardes  le  suivent;  ceux-ci  n'ont  que 
»  des  chevaux  de  carton  entre  les  jambes.  Tous  ces  person- 
»  nages  sont  les  enfans  des  plus  nobles  familles  de  la  ville. 
3>  On  brigue  fort  l'honneur  d'obtenir  un  rôle  dans  cette  au- 
»  guste  cérémonie;  et  ceux^qui  ont  le  bonheur  de  fiire  dési- 
*>  gner  leurs  enfans  pour  y  représenter,  ne  négligent  aucune 
5>  espèce  de  dépense  ,  rivalisent  de  luxe  ,  emploient  les 
»  perles,  lesdiamans,  les  émeraudes,  les  rubis,  et  ne  savent 
3>  qu'imaginer  pour  rendre  le  costume  des  acteurs  plus 
3>  éclatant.  » 

Après  trois  mois  de  séjour  à  Bogota,  M.  Mollien  songea 
à  revenir  en  Europe  :  plusieurs  routes  s'offraient  à  lui.  11  pré- 
féra se  rendre  à  Popayan,  afin  de  visiter  la  Cordilière  occi- 
dentale, comme  il  avait  visité  celle  de  l'Est.   Ce  fut  un 
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voyage  de  deux  mois ,  accompagné  des  mêmes  dangers,  des 
mêmes  fatigues  que  l'auteur  avait  éprouvées  avant  d'arri- 
ver à  Bogota.  II  lui  fallut  ensuite  un  mois  pour  gagner  par 
mer  Panama,  d'où  il  passa  à  Chagrès,  puis  à  la  Jamaïque, 
en  Angleterre  et  en  France. 

Nous  terminerons  cet  extrait,  en  rapportant  un  morceau 
qT.ii  nous  a  paru  plein  d'intérêt ,  sur  (a  différence  de  caractère 
que  l'on  remarque,  dans  la  Colombie,  entre  l'habitant  des 
plaines  et  celui  des  montagnes.  Voici  comme  s'exprime  à 
leur  égard  M.  Mollien  : 

«  Le  peuple  des  plaines  de  l'Orénoque  et  de  l'Apure  offre 

»  une  variété  de  couleurs  infinie.  Son  caractère  est  vif  et  em- 

35  jwrté.Si  dans  les  villes  cette  vivacité  dégénère  en  grossière- 

»  té  ,  dans  les  Ilanos  [les  plaines  ]  elle  se  change  en  audace  et 

»  en  courage.  Le  nègre  libre  ou  le  mulâtre,  dans  les  pro- 

»  vinces  maritimes,  s'il  n'est  pas  matelot  est  ouvrier  :  celui  des 

»  plaines  revient  aux  goûts  naturels  à  tous  les  Africains  et 

w  bien  différens  de  ceux  des  Indiens  des  montagnes  ;  il  aime 

»  à  monter  à  cheval,  à  chasser,  à  combattre.  En  effet,  les 

»  Indiens  de  la  Cordillère  chérissent  les  travaux  paisibles, 

w  sont  attachés  à  leurs  cases,  supportent  patieinment  les  fà- 

:>5  figues  et  redoutent  les  périls;    l'homme  des  plaines  les 

55  cherche  avec  ardeur  :  poursuivre  les  jnguars,  dompter  un 

n  cheval  fougueux,  enlacer  un  taureau  ,  voilà  ses  jeux  et  ses 

55  exercices.  Aussi  hardis  lorsqu'ils  font  la  guerre  aux  hommes 

55  que  lorsqu'ils  lancent  les  taureaux  dans  les  bois,   les  habi- 

55  tans  des  Ilanos  emploient  souvent  pour  les  prendre  un  la- 

55  cet  de  cuir,  qu'ils  jettent  avec  une  telle  adresse  que  tout 

»  ce  qui  est  atteint  est  pris  et  massacré.  Dans  les  pampas 

55  de  Buenos-Ayres  ,  des  hommes  semblables  mettent  au 

55  bout  des  lacets  des  boules  de  fer,  arme  terrible  qui  man- 

>5  que  rarement  le  but.  55 

Ainsi  dans  notre  Europe,  les  montag^nes  passent  pour  le 
séjour  ordinaire  de  l'esprit  d'audace  et  d'indépendance  :  dans 
l'Amérique  méridionale,  au  contraire,  ce  sont  les  plaines. 
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Cette  différence  tient  pourtant  à  une  cause  commune.  Chez 
nous,  ies  habitans  des  montagnes  sont  moins  nombreux  et, 
sous  une  température  plus  rude,  éprouvent  plus  de  priva- 
tions. Dans  la  Colombie,  les  plaines  sont  brûlantes,  peu 
cultivées;  les  montagnes,  plus  tempérées,  donnent  plus  avec 
moins  de  fatigue.  Ainsi ,  dans  fes  deux  climats ,  les  mêmes 
causes  ont  produit  les  mêmes  effets;  les  privations  ont  en- 
fanté la  force  et  l'audace  :  la  mollesse  est  née  du  sein  de  l'a- 
bondance et  des  douceurs. 


(  N.°  84.  )  Traversée  de  V Afrique  australe. 

Pendant  que  nous  attendons  en  vain  depuis  Iiuit 
mois  des  nouvelles  ultérieures  des  voyageurs  anglais  qui, 
ayant  pénétré  jusqu'au  centre  de  l'Afrique  centrale  du  nord, 
ont  fixé  les  positions  du  pays  de  Bornou  et  du  grand  lac 
de  Tsad,  d'autres  clartés  inattendues  se  répandent  sur  une 
autre  partie  du  continent.  Il  vient  d'être  constaté,  par  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  relations  portugaises, 
que  diverses  expéditions,  parties  des  établissemens  de  Sena 
et  de  Tété  à  l'E. ,  ainsi  que  de  San-Paulo  de  Loanda  et  de 
San- Philippe  de  Benguélah  TO,,  ont  parcouru  une  grande 
partie  de  l'intérieur,  de  sorte  que  leurs  itinéraires  réunis 
traversent  entièrement  le  continent,  et  font  connaître  une 
zone  de  contrées  jusqu'ici  inconnues,  longue  de  l'E.  à  l'O. 
de  i4°  de  latitude,  et  large  du  N.  au  S.  de  5  à  6°,  remplis- 
sant ainsi  un  vaste  espace  blanc  sur  nos  cartes. 

Ces  matériaux  avaient  été  communiqués  au  célèbre  et  in- 
fortuné Bowdich,  avant  son  départ  pour  l'Afrique,  par  M.  le 
comte  Saldanha,  de  Gama,  ancien  gouverneur  généra!  d'An- 
gola,  et  par  M.  le  comte  Linharez,  fils  d'un  ancien  gou- 
verneur général  de  Sena. 

C'est  en  partie  aux  recommandations  de  M.  d'AImeyda, 
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aîors  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  que  le  voyageur  an* 
glais  dut  ces  communications;  il  les  avait  rédigées  en  forme 
d'une  esquisse  de  mémoire,  accompagnée  de  deux  cartes. 
Tune  tracée  par  lui-même,  d'après  des  manuscrits  portugais; 
l'autre  par  le  lieutenant-colonel  Furtado.  Ce  mémoire,  laissé 
dans  les  mains  du  libraire  Booth  ,  vient  d'être  publié  à 
Londres.  Déjà  les  Annales  des  voyages  ont  commencé  à  en 
donner  la  traduction  ;  elles  reproduisent  exactement  les  deux 
cartes,  telles  que  Ch.  Bowdich  les  a  laissées. 

Voici  les  principaux  résultats  géographiques  de  cette  pu- 
blication. 

Le  continent  africain ,  entre  Angola  et  Sena ,  présente  un 
plateau  médiocrement  élevé  ,  comprenant  quelques  pays 
tempérés  et  boisés,  mais  aucune  montagne  assez  haute  pour 
qu'il  s'y  conserve  de  la  neige.  Beaucoup  de  déserts  arides 
séparent  ces  pays  habitables.  Cinq  ou  six  grandes  rivières , 
qu'on  ne  peut  traverser  que  sur  des  radeaux,  coulent  dans 
diverses  directions  sur  ce  plateau.  Le  Moiiroucaura ,  le  Gu- 
ncne ,  le  Rouanga  égalent  !e  Zambère.  Le  fameux  Congo  eu 
Coango  doit,  selon  les  relations  portugaises,  avoir  sa  source 
presque  au  milieu  du  continent,  sous  le  lo"  de  latitude  S.  ; 
il  couie  de  l'E.  à  l'O.  en  laissant  une  pointe  au  N. 

Le  pays  de  Moolooa  (Mouloua)  occupe  le  milieu  du  con- 
tinent entre  Mozambique  et  Angola.  Il  est  divisé  en  deux 
royaumes;  le  roi  gouverne  l'un,  et  la  reine  l'autre;  ils  ré- 
sident dans  deux  capitales  distinctes,  et  ne  se  réunissent  que 
pendant  certains  jours  de  l'année.  Voilà  un  trait  qui  rappelle 
les  Amazones  :  les  habitans  vivent  en  famille,  et  n'ont  rien 
de  plus  barbare  que  les  autres  Africains;  mais,  à  l'une  et 
l'autre  cour,  on  offre  tous  les  jours  un  sacrifice  humain  de 
quinze  à  vingt  individus.  Les  Portugais  de  San-Paulo  ont 
reçu  une  ambassade  du  roi ,  qui  les  invitait  à  établir  dans 
ce  pays  une  feira,  ou  station  commerciale.  Ils  en  ont  une 
parmi  les  Cassanges,  au  N.  ou  au  N.  O.  de  Moolooa. 

Ces  Cassanges  sont  la  principale  des  tribus  jadis  si  fa- 
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meuses  sous  le  nom  de  Jagas ,  qui  est  un  nom  générique 
j)our  tous  les  peuples  nomades,  comme  celui  de  Jova  pour 
toutes  les  nations  agricoles. 

Les  missionnaires  capucins  et  autres,  établis  à  San-Saf- 
vador,  maintiennent,  sans  riucun  secours  militaire,  l'autorité 
portugaise  dans  le  royaume  de  Congo,  dont  le  gouverne- 
ment féodal  est  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  discorde 
perpétuelle.  Le  roi,  les  ducs,  les  marquis,  professent  exté- 
rieurement le  christianisme,  et  portent  l'ordre  du  Christ. 
Les  missionnaires  ont  des  communications  avec  l'intérieur; 
M.  Bowdich  publie  une  de  leurs  relations. 

Le  comte  Lapa,  fils  du  gouverneur  général  Mossamèdes, 
a  communiqué  un  rapport  sur  la  découverte  du  port  Mos- 
samèdes, à  un  degré  au  N.  du  cap  Négro.  Tous  les  cours  de 
rivières  dans  ces  environs  différent  de  nos  cartes  actuelles. 

Le  grand  lac  Maravi,  d'après  le  jésuite  Marianna,  s'étend 
encore  plus  loin  dans  la  direction  N.  qu'aucune  de  nos 
cartes  ne  le  marque;  il  atteint  la  latitude  de  Mombaça  :  011 
est  tenté  de  regarder  la  rivière  Quitimancée,  près  Melinda, 
comme  son  débouché;  il  est  navigable  et  environné  de  pays 
fertiles.  C'est  probablement  une  suite  de  lacs  et  de  fleuves, 
comme  ceux  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  Maravi  et  les  Movitza,  peuj)le5  au  S.  de  ces  grandes 
eaux  intérieures,  commencent  avec  les  Majao,  peuple  de  la 
côte  de  Zanquebar,  qui  leur  fournit  de  l'ivoire. 

Les  Français  de  i'ile  Bourbon  tirent  beaucoup  d'esclaves 
de  ce  pays ,  et  pourraient ,  au  moyen  de  questions  bien  sui- 
vies, se  procurer  des  renseignemens  précieux. 

Le  commerce  d'esclaves  règne  à  travers  toute  cette  partie 
du  continent.  Le  nom  de  roi  de  Portugal  est  très -respecté  , 
même  parmi  les  nomades;  on  \'siY)\it\\e  Afueni-Pout.  On  ne 
parle,  dans  aucune  de  ces  relations,  d'une  race  différente  des 
nègres,  et  il  semblerait  que  les  Caffres  ne  forment  qu'une 
très-étroite  lisière  sur  la  cote  orientale  :  peut-être  sont-ils 
des  colons  venus  d'Arabie. 

Ann.  marït.  W."  Partie,  T.  2.  1  824.  rr 
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A  la  Laie  de  Lagoa ,  où  la  race  caffre  domine ,  la  traite 
d'esclaves  cesse  entièrement.  Les  Portugais  y  ont  un  poste 
qui  communique,  par  l'intérieur  des  terres,  avec  Je  gouver- 
nement de  Sena. 

Ces  découvertes  joignent,  h  trois  degrés  près,  celles  que 
les  Anglais  ont  faites  en  venant  du  Cap  de  lionne-Espé- 
rance. 


(  N."  85.)  Mort  du  Docteur  Au  dney  pendant  son  voyage 
en  Afrique. 

Le  Glascoiv -Courier  conûeni  une  lettre  intéressante  du 
lieutenant  Clapperton,  au  sujet  de  la  mort  du  docteur  Aud- 
ney,  son  compagnon  de  voyage,  décédé  sur  la  frontière 
occidentale  de  Bornou ,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Le  docteur  a  recommandé  en  mourant  ses  journaux 
et  ses  papiers  aux  soins  de  M.  Barrow  de  l'amirauté,  pour 
être  revus  par  lui.  La  cause  immédiate  de  sa  mort  nous  fait 
connaître  un  trait  nouveau  et  étonnant  dans  fa  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  :  au  lieu  de  sables  brûlans  et  d'un 
pays  aride  de  chaleurs,  nous  apprenons  que  les  voyageurs 
ont  éprouvé  un  froid  si  intense,  que  l'eau  contenue  dans 
leurs  outres  s'est  trouvée  congelée  en  masse  solide.  L'endroit 
où  cette  circonstance  a  eu  lieu  est  ,  si  les  précédens  récits 
de  ces  voyageurs  sont  exacts,  situé  à-peu-près  sous  le  12.* 
degré  de  latitude  N.  II  est  presque  inutile  de  faire  observer 
qu'un  tel  degré  de  froid  ne  peut  être  occasionné  sous  ce 
parallèle  que  par  une  très-grande  élévation  du  pays ,  la- 
quelle, en  s'opposant  ^u  cours  du  Niger  vers  Test  et  vers  le 
Nil  de  l'Egypte,  doit  donner  naissance  k  un  nombre  infini 
de  courans  volumineux  qui  doivent  plutôt  augmenter  que 
diminuer  la  masse  des  eaux  du  Niger  dans  son  cours  à  l'E. 
et  au  S.  Cette  circonstance  explique  d'une  manière  satis- 
faisante l'abondance  des  eaux  qui  entrent  dans  l'Atlantique, 
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dans  les  parages  de  Bénin  et  de  Bîafra.  Léon  l'Africain 
nous  dit  que  le  pays  de  Zegzeg,  situé  vers  cette  partie  de 
l'Afrique,  est  excessivement  froid;  mais  son  récit  a  été 
traité  de  ridicuîe.  Des  voyageurs  subséquens  ont  fait  des 
rapports  semblables;  mais  on  s'est  moqué  d'eux;  et  les  bas 
marécages,  qu'on  supposait  absorber  le  Niger,  ont  conti- 
nué d'être  placés  sous  le  1 2/  degré  de  latitude  N. ,  dans  un 
pays  si  élevé ,  qu'on  y  éprouve  ,  au  mois  de  décembre ,  un 
froid  aussi  intense  que  sous  le  50/  degré.  Si  l'on  considère 
que  la  gelée  est  une  chose  tout-à-fait  inconnue  sur  le  sommet 
des  Montagnes  Bleues  de  la  Jamaïque,  sous  le  18°  de  lati- 
tude N. ,  et  à  une  élévation  de  8,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  on  pourra  se  former  une  idée  de  la  grande 
élévation  de  la  partie  de  l'Afrique  où  est  mort  le  docteur 
Audney.  Il  faudrait  probablement  une  élévation  de  plus  de 
i4->ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour  que  le 
froid  pût  arriver  h  un  tel  degré  d'intensité  sous  le  i  2/  pa- 
rallèle N.  Le  capitaine  Laing  s'est  assuré  que  les  sources  du 
Niger  ne  sont  pas  à  plus  de  1,500  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Atlantique.  On  peut  donc  regarder  le  passage  à 
l'E.  de  ce  fleuve  au  Nil  comme  physiquement  impossible. 

Voici  l'extrait  de  la  lettre  du  lieutenant  Clapperton  à 
M.  le  consul  Warrington.  Elle  est  datée  de  Lanole,  le  2 
février  i  824  : 

«  J'ai  h  remplir  la  tâche  pénible  de  vous  annoncer  la  mort 
de  mon  ami  le  docteur  Walter  Audney.  Partis  de  Ruka  le  i4 
décembre  1823,  nous  sommes  arrivés  à  petites  journées  à 
Bedukarfea,  la  plus  occidentale  des  villes  du  royaume  de 
Bornou.  Pendant  cette  partie  du  voyage ,  le  docteur  recou- 
vrait rapidement  ses  forces;  mais  en  quittant  Bedukarfea, 
et  en  entrant  sur  le  territoire  de  Beder,  nous  éprouvâmes, 
dans  la  nuit  du  26  et  dans  la  matinée  du  27,  un  froid  si 
intense,  que  l'eau  gela  dans  les  plats  et  dans  les  outres,  qui 
devinrent  aussi  dures  que  des  pierres.  Ici  le  pauvre  docteur 
gagna  un  gros  rhume,  et  devint  plus  faible  de  jour  en  jour. 


If  me  dit  alors,  en  quittant  Kuka,  qu'il  espérait  que  sa  ma- 
ladie lui  permettrait  de  faire  tout  ce  que  son  pays  attendait 
de  lui;  mais  que,  voyant  bien  que  sa  mort  approchait,  il  me 
priait  de  remettre  les  papiers  à  lord  Bathurst,  et  de  lui  dire 
qu'il  desirait  que  M.  Barrow  pût  être  chargé  de  les  mettre 
en  ordre,  si  S.  S.  îe  trouvait  bon. 

3>  Le  2  janvier  i  824,  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Kata- 
gum,  où  nous  restâmes  jusqu'au  10,  en  partie  pourvoir 
si  un  repos  de  quelques  jours  pourrait  rendre  au  docteur 
assez  de  forces  pour  continuer  son  voyage.  En  quittant  Ka- 
tagum ,  se  trouvant  trop  faible  pour  monter  à  cheval ,  il 
monta  sur  un  chameau.  Nous  fîmes  dix  milles  ce  jour-là,  et 
nous  nous  arrêtâmes.  Le  lendemain ,  nous  arrivâmes  à  une 
ville  appelée  Afurmur,  située  à  cinq  milles  plus  loin. 

>5  Le  12  au  matin ,  le  docteur  ordonna  de  faire  charger 
îes  chameaux  à  la  pointe  du  jour.  Il  prit  ensuite  une  tasse 
de  café  ,  et  je  l'aidai  à  s'habiller.  Lorsque  les  chameaux 
furent  chargés,  il  sortit  de  sa  tente,  appuyé  sur  son  domes- 
tique et  sur  moi.  Je  vis  alors  que  la  mort  avait  étendu  son 
bras  sur  lui,  et  ^'il  n'avait  pas  une  heure  à  vivre.  Je  le 
priai  de  rentrer  dans  la  tente  et  de  se  coucher;  ce  qu'il  fit. 
Je  m'assis  à  côté  de  lui,  et  il  expira  environ  une  demi- 
heure  après. 

5>  J'envoyai  sur-le-champ  au  gouverneur  de  la  ville  pour 
l'instruire  de  cet  événement ,  et  le  prier  de  m'rndiquer  un 
endroit  où  je  pusse  enterrer  mon  ami,  et  aussi  me  procurer 
quelques  individus  pour  laver  le  corps  et  creuser  la  fosse. 
J'obtins  tout  cela  très-promptement.  Je  fis  faire  un  suaire 
avec  quelques  turbans  que  nous  destinions  à  faire  des  pré- 
sens; et  comme  nous  voyagions  comme  Anglais  et  serviteurs 
de  S.  M.  Britannique,  je  regardai  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  ma  part  de  lire  sur  la  tombe  le  service  des 
morts,  conformément  aux  rites  de  l'église  anglicane,  ce  k 
quoi,  heureusement,  on  ne  s'opposa  pas.  On  me  montra, 
au  contraire ,  beaucoup  de  respect  pour  m'être  conduit 
ainsi.  » 
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(  N.°  S6.  ) 

f 

Nous  entendons  parler  tous  les  jours  des  terribles  effets 
que  les  Grecs  obtiennent  de  leurs  brûlots,  et  peu  de  lec- 
teurs ont  une  idée  juste  de  ces  machines  incendiaires.  Voici 
connue  ils  sont  décrits  dans  {'Histoire  de  la  régénération  de  la 
Grèce,  par  M.  Pouqueville: 

ce  Ce  sont  de  vieux  bâtimens  remplis  de  matières  inflam- 
mables, telles  que  poudre,  roche  à  feu  pulvérisée,  répandues 
dans  le  bâtiment.  Les  cordages  sont  couverts  d'étoupes  trem- 
pées dans  un  mélange  de  roche  à  feu,  de  salpêtre,  de 
camphre,  d'huife  de  pétrole,  de  lin,  d'esprit  de  \\n ,  &c.  Des 
conducteurs  sont  établis  de  l'entrepont  à  ces  cordages,  de 
manière tjue  le  feu  puisse  se  communiquer  de  suite  à  toutes 
les  parties  du  grément.  Des  coulisses  sont  ])lacées  dans 
l'intérieur  du  navire  pour  porter  le  feu  dans  toutes  ces  par- 
lies;  et  une  de  ces  coulisses,  communiquant  aux  autres,  vient 
aboutir  à  une  des  fenêtres  du  bâtiment,  à  l'arrière.  Un  écha- 
faudage est  placé  près  des  fenêtres  en  dehors;  c'est  sur  ce 
banc  de  quart  que  se  place  le  capitaine  pour  embraser  le  brû- 
lot, et  son  canot  avec  l'équipage  est  tout  prêt  à  le  recevoir 
aussitôt  qu'il  y  a  mis  le  feu.  Le  capitaine,  qui  est  toujours 
choisi  parmi  les  meilleurs  matelots,  observe,  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  le  vaisseau  qu'il  veut  brûler;  et  pendant  la 
nuit  il  dirige  et  conduit  le  l)rûlot  sur  l'ennemi.  Lorsque  la 
proue  est  engagée  dans  les  agrès,  le  feu  ayant  été  misa 
temps,  le  capitaine  s'embarque  dans  son  canot,  et  va,  avec 
son  équipage ,  se  rallier  k  un  bâtiment  qui  l'attend.  » 


{  N."  87.   ) 

Le  capitaine  Lyon ,  commandant  le  vaisseau  de  découverte 
le  Criper,  est  arrivé  ce  matin  (  1  1  novembre  1  824.)  à  l'ami- 
rauté, où  l'on  était  loin  de  l'attendre.  Son  retour  a  été  en  partie 
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occasionné  par  l'impossibilité  où  il  s'est  trouvé  d'entrer  dans 
Ja  baie  de  Repuise,  quoiqu'il  fût  arrivé  en  vue  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Wager.  Le  Grîper  a  éprouvé  la  série  de 
mauvais  temps  la  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  eu  lieu. 
Il  n'a  eu  pendant  tout  son  voyage  que  cinq  jours  de  beau 
temps,  et  l'un  de  ces  cinq  jours  était  lundi  dernier.  II  a 
perdu  toutes  ses  ancres ,  et  toutes  ses  chaloupes  sont  dé- 
foncées ;  nous  apprenons  néanmoins  avec  plaisir  qu'il  n'a 
pas  perdu  un  seul  homme. 

Le  capitaine  Lyon  rapporte  que  le  mauvais  temps  a  rendu 
la  pêche  de  la  baleine  extrêmement  improductive.  Tous  les 
vaisseaux  baleiniers  qu'il  a  hélés  n'ont  point  eu  de  succès. 
Voici  la  lettre  que  nous  adresse  à  ce  sujet  notre  correspon- 
dant de  Portsmouth  : 

Portsmouth ,  le  i  o  Novembre. 

fc  Ce  matin  est  entré  dans  le  port,  sans  mouiller  à  Spit- 
head,  le  vaisseau  de  S.  M.  le  Griper,  capitaine  Lyon,  re- 
venant de  l'expédition  au  N. ,  et  en  dernier  lieu  des  îles  Sout- 
hampton ,  après  une  traversée  de  six  semaines.  Le  bâtiment 
paraît  avoir  beaucoup  souffert.  II  était  arrivé  à  six  heures 
de  distance  de  Repulse-bay,  lorsqu'il  éprouva  un  coup  de 
vent  terrible,  qui  continua  pendant  plusieurs  jours.  L'équi- 
page ayant  considérablement  souffert ,  le  capitaine  Lyon  se 
vit  forcé  d'opérer  son  retour  en  Angleterre.  Son  vaisseau, 
qui  avait  perdu  toutes  ses  ancres  et  tous  ses  câbles  dans  les 
glaces,  a  en  outre  touché  et  éprouvé  de  fortes  avaries  dans 
son  fond. 

3>  Le  capitaine  Lyon  avait  eu  des  nouvelles  du  capitaine 
Parry,  qui  était  à  une  grande  distance  de  lui. 

>5  Le  Griper  devait  hiverner  dans  la  baie  de  Repuise,  et 
envoyer  l'été  suivant  une  expédition  par  terre  pour  rallier  le 
capitaine  Parry.  w 
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(  N.°   88.  ) 

Novembre   1824. 

M.  Stevenson  ,  inspecteur  général  des  phares  d'Ecosse , 
vient  de  faire  une  tournée  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de 
l'Océan,  pour  visiter  nos  principaux  établissemens  mari- 
times, et  particulièrement  les  phares,  objet  spécial  de  ses 
travaux  et  de  ses  recherches.  Le  nouvel  appareil  dioptrique 
établi  depuis  un  an  sur  la  tour  de  Cordouan,  a  été  pour 
M.  Stevenson  l'objet  d'un  examen  très-étendu.  Après  avoir 
admiré  la  vivacité  des  feux  réfractés  par  les  huit  grandes 
lentilles  à  échelons  dont  se  compose  le  système  entièrement 
neuf  du  nouveau  phare ,  il  a  relevé  soigneusement  les  di- 
mensions de  ses  diverses  parties.  M.  le  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées  avait  ordonné  qu'on  procurât  à.j||^  savant 
étranger  toutes  les  facilités  et  tous  les  renseignemehs  qu'il 
pourrait  désirer.  Déjà,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
reçu  les  explications  les  plus  détaillées,  non-seulement  sur 
le  nouveau  phare  de  Cordouan,  mais  encore  sur  les  autres 
combinaisons  dioptriques  que  l'administration  se  propose 
d'appliquer  successivement  h  l'éclairage  des  divers  points  des 
côtes  de  France.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  de  l'ac- 
cueil distingué  et  des  communications  obligeantes  qu'il  avait 
reçus,  M.  Stevenson  a  fait  don  à  la  tour  de  Cordouan  d'un 
exemplaire  de  son  magnifique  ouvrage  sur  le  phare  de  Bell- 
rock,  monument  dont  la  construction  hardie  place  son  au- 
teur au  premier  rang  des  ingénieurs  dont  s'honore  l'An- 
gleterre. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  ce  nouvel  exemple  des  échanges 
de  bons  procédés  qui,  depuis  quelques  années,  ont  lieu 
journellement  entre  les  savans  des  deux  nations.  Toutefois, 
après  avoir  rendu  un  juste  hommage  aux  talens  de  M.  Ste- 
venson, nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  de  relever 
une  erreur  qui  lui  est  échappée,  et  qui  tend  à  frustrer  la 


(596)  ^ 
France,  au  profit  de  l'Angleterre,  de  l'honneur  d'une  inven- 
tion qui  nous  appartient  incontestablement.  M.  Stevenson 
attribue  au  D/  Brewster  l'invention  des  phares  dioptriques, 
en  citant  le  nouvel  appareil  qui.  a  été  placé  à  Cordouan 
comme  une  application  des  idées  de  son  compatriote.  II 
nous  serait  aisé  de  démontrer  combien  cette  assertion  est 
erronée,  et  combien  il  y  a  loin  de  la  simple  idée  des  len- 
tilles à  échelons  aux  procédés  par  lesquels  on  a  surmonté 
récemment  en  France  les  difficultés  de  leur  exécution.  D'ail- 
leurs, le  docteur  Brewster  n'est  pas  l'inventeur  des  lentilles 
à  échelons  :  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  BufTon  avait 
proposé  ce  perfectionnement  des  verres  ardens,  qu'il  desi- 
rait vivement  de  voir  réaliser.  Le  docteur  Brewster  n'a  point 
indiqué  l'application  de  ces  grandes  lentilles  à  l'éclairage 
des  phares,  et  sur- tout  la  combinaison  heureuse  par  laquelle 
on  est  tÉppenu  chez  nous  à  tirer  le  plus  grand  parti  possible 
de  la  lumière  qui  éclaire  l'appareil  dioptrique.  Au  reste,  le 
voyage  de  M.  Stenvenson,  les  renseigncmens  qu'il  est  venu 
recueillir  à  Paris  et  jusque  dans  la  tour  de  Cordouan,  prouvent 
assez  que  ce  nouveau  système  d'éclairage  n'a  pas  été  inventé 
il  Edimbourg  ;  et  nous  pensons  que  ce  célèbre  ingénieur 
aura  reconnu  en  France  le  peu  de  fondement  de  l'assertion 
qu'une  prévention  patriotique  lui  avait  fait  hasarder  en  An- 
gleterre. 


{  N.°  8c,.  ) 

UN'nouveau  phare  a  été  établi  cette  année  i  824  dans  l'île 
de  Liefland  (  Russie  ),  près  d'Oesel.  Cet  avis  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  marins  qui  parcourent  ces  pa- 
rages dangereux. 
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(  N.»  90.  ) 

Le  naufrage  récent  d'un  brig  espagnol ,  dans  la  baie  de 
Saint-Jean-de-Luz,  plus  connue  des  marins  sous  le  nom  derade 
diiSocoa,  étant  en  partie  attribué  à  ce  que  les  signaux  faits  de 
la  côte  n'ont  pas  été  compris  par  le  capitaine  de  ce  brig,  et 
les  manœuvres  exécutées  à  bord  ayant  gravement  compro- 
mis ia  vie  des  hommes  de  l'équipage,  il  est  urgent  d'indi- 
quer aux  navigateurs  de  toutes  les  nations  ,  l'espèce  et  la 
signification  de  ces  signaux,  comme  de  leur  faire  savoir  que 
cette  rade  foraine,  où  il  n'existe  plus  de  corps-morts  (  ancres 
et  chaînes  d'amarrage  ) ,  présente ,  en  outre  d'un  fond  par- 
semé de  roches,  d'autres  dangers  résultant  des  massifs  de 
maçonnerie  que  la  mer  y  a  entraînés,  après  avoir  démoli 
plusieurs  jetées. 

L'observation  ponctuelle  des  signaux  assure  le  salut  de 
l'équipage  d'un  navire  forcé  par  la  tempête  de  relâcher  dans 
la  rade  du  Socoa  ;  et  si  l'on  y  aborde  comme  lieu  de  destina- 
tion ,  ces  signaux  sont  également  à  observer  pour  atteindre 
l'unique  mouillage  de  la  rade ,  et  ne  pas  courir  la  chance  de 
perdre  des  ancres ,  &c. 

II  est  encore  à  remarquer  qu'un  navire  ne  doit  faire  route 
pour  la  rade  du  Socoa ,  qu'à  marée  haute  ou  au  moins  à  mi- 
marée  ;  sinon  les  chaloupes  ne  pouvant  sortir  du  port ,  se- 
raient dans  l'impossibilité  de  se  rendre  auprès  du  navire. 

On  sentira ,  en  conséquence ,  combien  il  est  utile  de  suivre 
les  signaux  ci-après  indiqués,  lorsqu'un  navire  veut  ou  est 
obligé  d'entrer  au  Socoa.. 

SIGNAUX. 

Du  feu  est  allumé  sur  la  montagne  du  fort  Socoa. 
(  Le  navire  en  vue  cherchera  à  gagner  le  large  et  évitera 
le  port.  )  • 

Un  pavillon  rouge  est  arboré  sur  cette  montagne. 
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(  Le  navire  n'attaquera  le  port  ou  la  rade  du  Socca,  qu'à 
la  mi-marée  au  plutôt  ). 

Un  ■pavillon  blanc  est  substitué  au  précédent, 

(  A  ce  signal ,  on  gouvernera  sur  la  terre ,  en  se  confor- 
mant aux  mouvemens  du  pavillon.  Le  cap  du  navire  sera 
dirigé  du  côté  vers  lequel  ^e  pavillon  sera  incliné  :  celui-ci 
étant  redressé,  le  navire  continuera  la  route  qu'il  aura  prise 
d'abord,  d'après  l'inclinaison  du  pavillon  ). 

Lorsqu'on  n'apercevra  plus  le  sommet  de  la  montagne 
du  Socoa,  on  distinguera  à  la  pointe  du  quai  N.  un  autrp 
pavillon  blanc  :  tout  capitaine  de  navire  doit  aussi  être  très- 
attentif  aux  signaux  de  ce  dernier  pavillon  (  ils  auront  la 
même  signification  que  les  précédens  ) ,  à  l'effet  d'aller  jus- 
qu'en rade  et  d'y  mouiller. 

Et  quand,  enfin,  ce  pavillon  sera  entièrement  amené,  on 
laissera  tomber  l'une  des  ancres  ;  une  seconde  ancre  sera 
aussitôt  mouillée,  et  les  câbles  auront  une  grande  touée. 

Cette  manœuvre  terminée,  on  s'empressera  de  serrer  les 
voiles  avec  soin,  afin  qu'elles  offrent  le  moins  de  surface 
possible  aux  vents  ;  et,  sans  songer  au  péril  où  l'on  se  suppo- 
sera ,  -et  que  l'imagination  grossit  toujours,  l'équipage  du 
navire  attendra  à  bord  l'arrivée  des  chaloupes  de  pilotes. 


(N.-pi.) 
Avis  aux  Marins. 


Les  marins  sont  prévenus  qu'à  partir  du  j  .^'février  1825, 
il  sera  allumé  à  Dunkerque,  sur  la  tour  de  l'Heuguenard  , 
située  sur  le  quai  dans  la  direction  du  chenal,  un  petit  feu 
fixe  qui  pourra  être  aperçu ,  en  temps  ordinaire  ,  jusqu'à  la 
distance  de  six  lieues.  Ce  phare  et  le  fanal  établis  à  l'extré- 
mité de  la  jetée  donneront  précisément  l'alignement  du 
clu^nal. 
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(  N.*  92.  )  Nouveaux  étahlissemens  maritimes  en  Russie 
et  au  Brésil. 

Un  nouveau  port  de  marine  militaire  vient  d'être  établi 
dans  la  ville  de  Revaï.  L'inauguration  solennelle  en  a  eu 
lieu  le  27  septembre  1824. 


Le  27  août  de  la  même  année  ,  l'empereur  du  Brésil,  dit 
un  journal  de  ce  pays,  accompagné  de  son  ministre  de  la 
marine,  du  vice-amiral  du  port  et  d'un  nombreux  état-major, 
s'est  embarqué  pour  l'île  <3'^zjCtZ^/'^J",  à  l'effet  d'assister  aux  pre- 
miers travaux  de  construction  d'un  bassin  destiné  à  recevoir 
les  vaisseaux  de  ligne  qui  auraient  besoin  de  réparations.  II 
sera  creusé  dans  le  roc  et  pourra  contenir  un  vaisseau  de 
la  plus  grande  dimension,  avec  un  espace  de  dix  pieds  autour. 
On  dit  que  ce  bassin  sera  un  des  plus  remarquables  qui 
existent.  Le  roc  est  formé  d'un  granit  extrêmement  dur. 


(  N.°  9^.  )  Discours  sur  les  résultats  du  voyage  autour 
du  Monde ,  et  sur-tout  dans  le  midi  de  l'Océan  glacial,  en- 
trepris de  i8jp  a  1S21 ,  par  les  vaisseaux  l'Orient  et 
LE  Pacifique  ;  prononcé  dans  l'assemblée  solennelle  de 
l'Université  impériale  de  Cajan ,  par  M.  SiMONOFF , 
Professeur  d'astronomie  a  cette  Université.  In- S. °  de  ^^ pages 
(  en  russe  ),  Ca-j^an  ,  1822, 

£n  I  8  1 9  ,  la  Russie  fit  expédier  deux  escadres  (  i  ) ,  l'une 
au  pôle  arctique ,  et  l'autre  au  pôle  antarctique.  Le  but  de 
la  première  était  de  faire  de  nouvelles  découvertes  vers  le 
midi  de  l'Océan  glacial,  et  d'essayer  de  pénétrer  vers  le 
sud  aussi  loin  que  possible  ,  en  tentant  des  découvertes 

(1)    Voyez  page  751  de  la  2/ partie  des  /^^//u/o ///a'/7///7;o  de  1819. 
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générales  qui  pussent  étendre  les  connaissances  de  la  géo- 
graphie. La  seconde  escadre  devait  chercher  un  passage 
de  l'Océan  oriental  dans  l'Océan  méridional,  c'est-à-dire, 
du  détroit  de  Behring,  des  deux  côtés,  vers  la  mer  Blanche, 
ou  la  baie  d'Hudson.  Chacune  de  ces  expéditions  devait 
avoir  un  astronome  ,  un  naturaliste  et  un  peintre.  Le  mi- 
nistère de  la  marine  fit,  à  cet  effet,  commander  à  Londres, 
par  l'ambassadeur  de  Russie,  des  instrumens  physico-ma- 
thématiques ,  et  avait  fait  appeler  de  l'Allemagne  deux  na- 
turalistes, qui  avaient  promis  de  s'embarquer  à  Copenhague, 
mais  qui,  dans  la  suite,  se  refusèrent  à  remplir  leur  pro- 
messe. Il  fallut  donc  partir  sans  le  naturaliste  qui,  à  Saint- 
Pétersbourg,  avait  été  destiné  à  la  chaloupe  /a  Découverte  ; 
on  ne  négligea  toutefois  aucune  occasion  de  faire  des  ob- 
servations, et  de  recueillir  tout  ce  que  l'on  rencontrait  de 
neuf,  de  curieux  et  de  rare. 

Touc  étant  ainsi  préparé,  le  3  juillet  i  8  1 9,  les  chaloupes 
l'Orient  et  le  Pacifique  levèrent  l'ancre  pour  se  diriger  vers 
des  parages  inconnus,  animées  par  un  zèle  louable  pour 
la  patrie  et  les  sciences. 

L'expédition ,  s'étant  d'abord  rendue  en  Angleterre  pour 
s'y  pourvoir  des  instrumens  nécessaires  aux  observations, 
fait  voile  pour  file  de  Ténériffe,  où  elle  arrive  après  une 
traversée  de  dix-neuf  jours. 

Profitant  du  séjour  de  cinq  jours  que  nous  y  fîmes,  dit 
M.  Simonoff,  je  me  rendis  avec  trois  officiers''  du  port  de 
Sainte-Croix  au  port  de  l'Orotava,  au  pied  du  pic  deSeida, 
l'une  des  plus  hautes  montagnes  du  monde.  Nous  l'aper- 
çûmes la  première  fois  en  mer ,  à  la  distance  de  90  milles 
d'Angleterre,  de  Ténériffe.  Nous  l'aurions  pu  voir  plutôt; 
mais  e[[Q  était  couverte  de  nuages  :  M.  de  Humboldt  la 
vit  à  120  milles.  Le  18  septembre,  nous  retournâmes  h. 
notre  chaloupe,  et  le  lendemain  nous  continuâmes  notre 
voyage.  Nous  nu'mes  quarante-deux  jours  pour  notre  passage 
de  Ténériffe  au  Brésil. 
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A  Rio-de-Janeiro  ,  les  deux  expéditions  se  rencontrèrent 
pour  la  troisième  et  la  dernière  fois;  elles  s'y  occupèrent  à 
vérifier  leurs  chronomètres,  et  h  fixer  la  situation  géogra- 
phique de  l'observatoire.  A  cet  effet,  le  gouvernement  por- 
tugais nous  fit  assigner  un  endroit  sur  la  petite  île  Ilhos- 
Rados,  située  vis-à-vis  de  la  vilfe  de  Saint-Sébastien.  Ces 
observations  furent  pour  nous  fort  importantes ,  en  tant 
qu'elles  devaient  servir  de  base  à  toutes  les  autres  que 
nous  allions  faire  pendant  le  cours  de  notre  voyage  dans 
les  bancs  de  gface  de  l'Océan  méridional.  Nous  nous  pour- 
vûmes de  vivres  frais,  de  bois  et  d'eau;  nous  réparâmes 
les  chaloupes  ;  nous  donnâmes  du  repos  à  l'équipage  et  nous 
nous  préparâmes  ainsi  au  long  et  dangereux  voyage  dans 
l'Océan  glacial  du  sud.  Nous  n'avions  en  effet  jusqu'alors  rien 
fait  que  nous  préparer  au  voyage  que  nous  allions  réellement 
commencer.  Un  vent  violent ,  qui  nous  avait  surpris  dans 
la  mer  de  Biscaye,  nous  avait  fait  éprouver  de  vives  inquié- 
tudes; les  chaleurs  constantes  des  tropiques  nous  abîmèrent; 
le  spectacle  monotone  du  ciel  et  de  la  mer  nous  découragea; 
les  calmes  ordinaires  et  fréquens  que  l'on  éprouve  sous  l'équa- 
teur  nous  chagrinèrent  en  retardant  notre  marche:  mais  tout 
ceci  n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  nous  attendait  dans 
l'empire  du  froid  méridional. 

Ayant qiiitté  Rio-de-Janeiro,  situé  environ  sous  le  23"  de 
latitude  septentrionale,  après  un  séjour  de  vingt-trois  jours, 
nous  sortîmes  aussitôt  des  tropiques,  et  nous  fûmes  poussés 
dans  les  ténèbres  des  brouillards  éternels.  Le  i4-  juin,  jour 
qui ,  dans  ces  endroits  ,  répond  à  notre  1 4  décembre ,  sous 
le  52"  de  latitude,  nous  vîmes  la  première  neige,  et  nous 
nous  approchâmes,  le  lendemain  i  5  ,  de  l'île  du  roi  George. 
C'est  de  ce  moment  que  commencèrent  nos  peines  et  nos 
dangers,  qui  nous  ont  presque  sans  cesse  accompagnés  dans 
le  cours  de  tout  notre  voyage  sous  les  hautes  latitudes. 

L'île  George  ,  isolée  et  couverte  de  neiges  éternelles  , 
est  située  du  N.  O.  au  S.  E.  La  côte  N.  E.  a  été  décrite 
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par  le  fameux  navigateur  Cook  ;  il  nous  en  a  fallu  marquer 
sur  la  carte  la  côte  S.  O. ,  qui  n'a  été  décrite  ni  visitée  par 
personne  ,  excepté  par  des  spéculateurs.  Cette  description 
nous  occupa  deux  jours. 

Après  cet  exposé ,  l'auteur  parle  des  îles  Sandwich  ,  le 
dernier  pays  qu'il  vit  avant  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, le  30  mars,  où  l'on  jeta  l'ancre  à  Port-Jackson, 
vis-à-vis  la  ville  de  Sidney. 

Après  tant  de  peines,  ajoute-t-il,  et  tant  de  périls  ,  après 
un  voyage  de  cent  trente  jours  dans  des  parages  où  chaque 
moment  faisait  naître  pour  nous  de  nouvelles  terreurs ,  le 
Port-Jackson  nous  parut  un  paradis.  La  nature  florissante 
brillait  à  nos  yeux  comme  une  matinée  d'été  sereine  après 
des  nuits  orageuses.  Le  Pacifique  arriva  sept  jours  plus  tard. 
Le  gouvernement  anglais,  désirant  procurer  un  port  sûr  à 
ses  navires  qui  passent  dans  l'Océan  pacifique  et  la  Nou- 
velle-Hollande ,  d'où  il  tire  ses  bois  de  construction  pour 
Jes  vaisseaux,  a  établi  à  Port-Jackson  une  colonie  ;  et  la 
ville  de  Sidney ,  bâtie  sur  le  bord  de  ce  golfe ,  peut  se 
comparer  à  bien  des  villes  européennes. 

Le  gouverneur  actuel  Macquarie  (  i  )  a  fortement  contribué 
à  ses  progrès.  Sous  son  administration  on  a  fondé  d'excellens 
hôpitaux,  des  casernes,  des  prisons,  des  maisons  de  travail, 
des  fabriques  et  des  écoles  où  l'on  apprend  aux  enfans  à 
lire  ,  à  écrire  ,  où  on  leur  enseigne  en  outre  les  préceptes 
de  la  religion  ,  et  toute  sorte  de  métiers  utiles.  Par  ces  sages 
mesures,  l'agriculture  donne  de  riches  moissons;  la  tenue  du 
bétail  fournit  de  la  laine,  dont  on  fait  des  draps,  et  des 
spéculateurs  entreprenans  y  attirent  de  la  Chine,  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  orientales ,  des  vaisseaux  chargés  de 
marchandises.  La  population  toujours  croissante  de  la  co- 
lonie était  évaluée  alors  à  2.5,000  âmes. 


{ 1)   Nous  avons  vu  dans  des  relations  postérieures  à  celles-ci,  que  M.  Mac- 
cjuarie  a  été  remplacé  par  sir  Brisbane.  ( Note  du  rédacteur  des  Krmûti. ) 
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On  n'a  pas  non  plus  perdu  de  vue  fe  bien-être  des 
indigènes.  Les  Anglais,  désirant  les  accoutumer  h  fa  vie  so- 
ciale ,  ont  donné  à  plusieurs  d'entre  eux  des  maisons ,  des 
terres  et  des  bestiaux;  mais  tous  ces  efforts  ont  été  vains; 
les  maisons  sont  restées  vides,  des  terres  n'ont  pas  été  cul- 
tivées ,  les  bestiaux  ont  été  mangés,  et  ces  peuplades  res- 
tent dans  leui'  ignorance  primitive.  Cependant  quelques-uns 
parmi  eux  commencent  à  sentir  le  prix  de  la  civilisation.  Ifs 
envoient  leurs  enfans  aux  écoles  établies  pour  eux  ;  ils  se 
réjouissent  de  leurs  progrès  :  mais  quant  à  eux-mêmes, 
incapables  de  renoncer  à  l'habitude  invétérée  de  fa  paresse, 
et  jouissant  d'une  parfaite  fiberté,  ifs  rodent,  comme  au- 
paravant, dans  fes  forêts,  semblabfes  aux  bêtes  sauvages, 
sans  aucun  domicile  ni  vêtement. 

Ces  peuples  sont  cependant  paisibles,  et  n'inquiètent  en 
aucune  manière  fes  Européens.  Pendant  tout  mon  séjour 
dans  faNouvefle-HoîIande  ,  j'ai  demeuré  sous  une  tente  hors 
de  fa  ville  ,  du  côté  opposé  ,  près  de  fa  forêt  .où  f'on  voit 
errer  fes  Indiens;  j'aflais  sans  aucun  danger  au  milieu  d'une 
muftitude  en  grande  partie  pfongée  dans  l'ivresse,  sans  avoir 
jamais  éprouvé  aucun  désagrément  de  leur  part.  Les  Angfais 
ne  fes  vexent  pas.  Les  Indiens  vont  fibrement  k  fa  vilfe , 
où  ifs  échangent  les  poissons  qu'ils  ont  pris,  pour  de  f'eau- 
de-vie',  qu'ils  aiment  à  f'excès  :  je  parle  cependant  de  ceux 
qui  demeurent  près  de  la  ville.  Les  habitans  au  contraire  de 
fa  partie  intérieure  de  fa  Nouvelle- Hollande  sont  anthropo- 
phages,  à  ce  que  l'on  assure,  et  attaquent  quefquefois  fes 
Européens  étabîis  près  des  Montagnes-Bleues. 

Les  progrès  rapides  de  cette  colonie  feraient  espérer  que 
îa  Nouvelle-Hollande,  presque  égale  à  l'Europe  en  étendue, 
deviendra  ,  à  l'instar  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  un  em- 
pire fort  vaste  ;  cependant  le  manque  de  rivières  navigables, 
d'où  résulte  une  si  grande  difficulté  dans  les  communica- 
tions ,  arrêtera  les  progrès  des  colonies  dans  l'intérieur  de 
ce  pays,  qui  ne  sera  longtemps  qu'un  désert  eu  égard  k 
son  vaste  espace. 
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Nous  profitâmes  d'un  séjour  de  trente-huit  jours  à  fa 
Nouvelle-Hollande  ,  pour  faire  des  observations  astrono- 
miques, non-seulement  pour  fixer  la  situation  géographique 
de  notre  observatoire  ,  pour  lequel  on  nous  avait  assigné 
un  endroit  de  l'autre  côté  du  golfe ,  mais  aussi  pour  re- 
connaître i'état  et  la  marche  de  nos  chronomètres.  Ayant 
en  outre  un  petit  instrument  pour  observer 'les  passages, 
je  profilai  de  cette  occasion  pour  fixer  l'ascension  droite 
des  étoiles  fixes  du  ciel  méridional ,  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
depuis Lacaille,  qui  se  trouvait  dans  l'hémisphère  méridional, 
il  y  a  cinquante  ans.  Ayant  enfin  réparé  et  approvisionné  nos 
vaisseaux,  donné  h  l'équipage  quelques  jours  de  repos,  et 
rempli  nos  journaux  d'observations  utiles  et  de  remarques 
curieuses ,  nous  remîmes  à  la  voile  le  8  mai. 

A  peine  fûmes-nous  sortis  de  cet  endroit  tranquille ,  à 
peine  perdions-nous  la  vue  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hoï- 
iande ,  qu'un  vent  violent  nous  surprit.  Le  capitaine  avait 
résolu  d'aller  droit  dans  la  zone  torride  ;  mais  le  vent  con- 
traire nous  en  empêcha  ,  et  dirigea  notre  course  vers  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  29  mai,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la 
baie  de  la  Reine-Charlotte. 

Nous  séjournâmes  dans  cet  endroit  cinq  jours ,  que  nous 
employâmes  à  fixer  l'état  et  la  marche  de  nos  chronomètres , 
et  la  situation  géographique  de  l'île  Matuari.  Nous  dessi- 
nâmes sur  la  carte  une  partie  du  golfe  de  la  Reine-Char- 
lotte,  et  nous  nous  pourvûmes  d'eau.  En  entrant  dans  le 
détroit  de  Cook ,  un  vent  violent,  contraire  et  changeant 
sans  cesse,  nous  força  pendant  six  jours  à  louvoyer  dans  le 
détroit ,  sans  nous  en  laisser  sortir.  Quelquefois  un  calme 
parfait  le  remplaçait,  et,  mettant  les  voiles  hors  d'activité, 
rendait  notre  situation  d'autant  plus  dangereuse;  car  alors 
les  courans  nous  poussaient  vers  la  côte  >  parsemée  de  rochers. 
Enfin  un  petit  vent  favorable  ,  nous  tournant  vers  le  cap 
Paliser,  nous  conduisit  dans  la  haute  mer. 

Le  5  juillet,  nous  vîmes  un  rivage  fort  bas,  couvert  d'ar- 
bres verdoyans.  Nous  en  étant  approchés ,  nous  remarquâmes 
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qu'il  consistait  en  corail,  et  qu'il  n'avait  aucune  marque 
d'être  habité.  C'est  à  cet  endroit  que  nous  entrâmes  dans 
l'archipel  Dangereux  ,  ainsi  appelé  par  îe  navigateur  fran- 
çais M.  Bougainville  ,  à  cause  des  barres  de  corail  qui  en- 
tourent les  îles  de  ces  parages,  et  rendent  la  navigation  très- 
périileuse.  Près  de  cet  archipel ,  nous  découvrîmes  un  groupe 
d'îles  inconnues  avant  nous.  Le  capitaine,  M.  Beliingshausen , 
les  distingua  par  le  nom  d'archipel  d'Alexandre  Z."" 

La  plus  grande  partie  d'entre  elfes  étaient  habitées.  Leurs 
habitans  ,  de  même  que  ceux  des  îles  voisines,  sont  plongés 
dans  la  plus  profonde  barbarie.  Quefques-uns  ne  voulurent 
avoir  avec  nous  aucune  relation  ;  ils  embrasèrent  leurs  fo- 
rêts pour  nous  effrayer  et  pour  nous  empêcher  de  descendre 
5.ur  la  côte.  Notre  chaloupe  ,  dans  laquelle  se  trouvait  le 
capitaine  lui-même  avec  plusieurs  officiers,  s'étant  embar- 
quée pour  une  de  ces  îles ,  et  voulant  prendre  terre ,  un 
grand  nombre  d'Indiens  s'y  opposèrent  avec  leurs  piques 
et  d'autres  armes.  Le  capitaine  leur  offrit  en  vain  des 
présens  ;  rien  ne  put  les  fléchir.  On  voulut  les  effrayer  par 
des  coups  de  fu;->il  sans  balles  ;  mais  ignorant  l'effet  de  ces 
armes  ,  et  croyant  qu'on  voulait  les  brûler  par  le  feu,  ils 
montraient  l'eau  pour  faire  entendre  qu'ilssavaient  l'éteindre. 
Le  capitaine  ,  ne  voulant  pas  user  de  la  force,  retourna  vers 
les  chaloupes.  Fort  peu  de  ces  barbares  se  décidèrent  à  ap- 
procher de  la  notre,  et  h  faire  quelques  échanges.  D'autres, 
au  contraire  ,  qui  avaient  déjà  vu  des  Européens,  et  avaient 
eu  avec  eux  quelques  rapports,  s'approchaient  de  nous 
pleins  de  confiance,  et  s'en  retournaient  à  l'île,  ayant  reçu 
de  nous  une  bonne  quantité  d'objets  indispensables  pour 
eux.  Nous  reçûmes  en  échange  leurs  ouvrages  ,  tels  que 
des  tissus  ,  des  piques,  des  massues,  &c.  Nous  allâmes  de 
l'archipel  d'Alexandre  L'"  dans  les  îles  de  la  Société,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  Otaïti. 

L'auteur  donne  ici  des  détails  sur  les  heureux  effets  de 
la  conversion  des  habiians  au  christianisme  ,  opérée  par  les 

Ann,  warif.  W."  Partie,  T.  2.  l  824.  ss 
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missionnaires  et  par  la  fermeté  mêlée  de  douceur  du  roî 
Pomare,  La  révolution  dans  les  usages  et  dans  les  mœurs 
a  été  complète.  Les  Otaïtiens  ,  dit  l'auteur,  nous  reçurent 
comme  leurs  co-reiigionnaires,  avec  une  amitié  fraternelle; 
et  une  confiance  mutuelle  s'établit  entre  nous,  tout  le  temps 
de  notre  séjour  parmi  eux. 

Le  8  septembre  ,  nous  jetâmes,  pour  la  seconde  fois  , 
i'ancre  à  Port-Jackson  ,  ayant  achevé  une  nouvelle  naviga- 
tion ,  quoique  moins  ennuyeuse  et  moins  fatigante  que  la 
première  ,  mais  aussi  difficile  et  non  moins  dangereuse. 
Ayant  un  vent  alise  et  toujours  favorable  ,  nous  voyions 
chaque  jour  des  tableaux  nouveaux.  L'excellent  climat  et 
les  rayons  bienfaisans  du  soleil  entretenaient  notre  santé , 
et  la  variété  des  objets  occupait  très- agréablement  notre 
vue  et  notre  attention.  Nous  avions  mis  cent  vingt-trois 
jours  à  faire  ce  voyage  ,  et  nous  avions  découvert  dix-sept 
îles  nouvelles.  Elles  se  ressemblent  presque  toutes  ;  quel- 
ques-unes, étant  situées  sur  une  chaîne  annulaire  de  co- 
raux, renferment  dans  leur  milieu  une  partie  de  fOcéan,  qui 
n'y  est  pas  moins  profond  qu'au-dehors  de  l'île.  Toutes  ces 
îles  sont  couvertes  d'une  verdure  charmante,  et  d'arbres 
fruitiers,  au  milieu  desquels  s'élèvent  majestueusement  à.Qi 
palmiers. 

Les  habitans  de  ces  belles  contrées  appartiennent  à  la 
race  Malaie  ,  et  se  ressemblent  beaucoup  pour  l'extérieur, 
la  langue  et  les  mœurs.  Ils  ont  le  corps  couleur  de  bronze  ; 
leur  langue  est  douce ,  ayant  beaucoup  de  voyelles.  Les 
habitans  de  ces  îles  devraient  être  heureux  ,  puisqu'ils  peu- 
vent librement  jouir  des  dons  que  la  nature  a  répandus  sur  eux 
avec  profusion  ;  mais  n'ayant  ni  principes  ,  ni  religion ,  ni 
la  moindre  nuance  de  culture  ,  ils  n'ont  guère  de  l'homme 
que  l'extérieur.  On  voit  régner  parmi  leurs  différentes  races 
une  éternelle  inimitié.  La  violence  et  l'anthropophagie  dévo- 
rent ces  peuplades  malheureuses.  Nous  fûmes  assez  heureux 
j)our  sauver  quatre  jeunes  gens.  Ils  étaient  venus  avec  plu- 
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sieurs  de  leurs  compatriotes  dans  l'île  d'O-Matéo  pour  îa 
pêche  ,  en  même  temps  que  des  habitans  de  l'île  Paliser  y 
arrivèrent.  Ces  derniers,  étant  supérieurs  en  nombre,  tuèrent 
et  mangèrent  les  premiers  ,  à  l'exception  de  quatre  jeunes 
gens  qui  s'étaient  cachés  dans  la  forêt  pour  échapper  à 
leurs  ennemis.  Tandis  que  notre  chaloupe  s'approchait  de 
l'île  O-Matéo,  ils  se  précipitèrent  sur  nous  en  nous  appor- 
tant des  fruits  ,  et  nous  priant  de  les  accepter.  Nous  les 
accejnâmes  en  effet  ;  nous  leur  fîmes  des  cadeaux  et  nous 
les  amenâmes  à  Otaïti ,  où  ils  furent  bien  accueillis. 

A  l'île  d'Otaïîi  près  ,  nous  ne  trouvâmes  dans  tous  ces 
parages  qu'une  seule  île  (  inconnue  avant  nous  ]  ,  dont  les 
habitans  se  distinguent  de  leurs  voisins  par  une  douceur 
particulière  ,  qui  se  manifeste  dans  Jeur  extérieur,  dans  leur 
conduite  ,  et  dans  la  confiance  avec  laquelle  ils  montèrent 
sur  notre  chaloupe.  Cette  île  ne  se  trouve  pas  loin  des  îles 
des  Amis  ;  les  habitans  l'appellent  Ono.  Nous  y  restâmes  en- 
viron deux  jours ,  et  quelques  vieillards  passèrent  la  nuit 
dans  notre  chaloupe,  ce  à  quoi  aucun  individu  n'avait  con- 
senti parmi  les  peuplades  que  nous  avions  vues  auparavant. 

Après  cette  description,  l'auteur  parle  des  habitans  de 
ces  îles ,  de  leurs  occupations ,  de  leur  manière  de  vivre ,  &c. 

Il  ajoute  :  Nos  occupations ,  durant  ce  voyage ,  consistaient 
à  marquer  sur  la  carte  les  îles  que  nous  avions  rencontrées, 
et  à  en  déterminer  ,  moyennant  des  observations  astrono- 
miques, la  situation  géographique.  Nous  nous  occupâmes 
en  outre  à  observer,  à  chaque  heure  ,  le  changement  de  la 
pression  de  l'atmosphère.  A  cet  effet,  j'ai  remarqué  pendant 
soixante-un  jours  la  hauteur  du  baromètre  ,  à  commencer 
du  2  juillet,  c'est-à-dire,  du  temps  de  notre  entrée  dans  les 
cercles  tropiques,  au  2  septenbre  ,  de  même  que  le  degré 
de  la  chaleur  au  thermomètre,  et  la  sécheresse  de  l'air  sur 
l'hygromètre,  chaque  jour  dans  la  journée  et  dans  la  nuit. 
Je  remarquai  que  le  baromètre  montait  tous  les  jours  par 
degrés  à  son  point   le  plus  haut  ,  d'où  il  redescendait  fort 
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îentement  jusqu'à  son  point  fe  pfus  bas.  Cette  hausse  et 
cette  baisse  du  mercure  ont  lieu  deux  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  le  matin  à  neuf  heures  ,  et  le  soir  à  la  même 
heure.  Le  mercure  arrive  à  son  mdxhnum  de  hauteur  vers 
ies  trois  heures  après  midi,  et  après  minuit  il  est  à  son 
m'în'unum. 

Dans  notre  climat  ,  ce  phénomène  est  presque  toujours 
imperceptible  ,  à  cause  de  l'inconstance  de  l'air  et  de  nombre 
de  changemens  fortuits  ;  sous  les  tropiques  au  contraire  , 
et  principalement  sur  mer,  où  Tair  est  toujours  pur,  la 
chaleur  la  même  ,  et  où  ies  vents  sont  constans ,  il  devient 
visible  et  suit  régulièrement  le^  soleil,  dans  les  rayons  du- 
quel iî  faut  chercher  la  raison  du  fait  ,  puisqu'ils  sont  fa 
source  de  la  chaleur  qui  agit  sur  l'élasticité  de  l'air.  Les 
physiciens  ,  n'ayant  pas  un  nom;bre  sullisant  d'observations 
relatives  à  ce  phénomène,  n'en  font  mention  qu'en  passant 
et  fort  bncvement ,  sans  en  démontrer  la  raison.  Le  calcul 
des  change  mens  ,  d'heure  en  heure,  de  la  hauteur  du  barô- 
înètre  ,  est  indispensable  pour  fixer  exactement  les  hauteurs 
■des  montagnes  h.  l'aide  de  cet  infiniment;  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  avons  dirigé  sur  cet  effet  une  attention 
très-particulière.  Dans  le  cours  de  tout  notre  voyage  entre 
les  tropiques  et  pendant  Je  temps  du  séjour  de  nos  chaloupes 
à  Rio-de-Janeiro  ,  nous  avons  fait  à  cet  effet  quatre  mille 
trois  cent  seize  observations. 

A  notre  retour  h  Port-Jackson,  nous  fûmes  reçus  par  les 
Anglais  avec  la  même  bienveillance  qu'auparavant.  Après 
avoir  terminé  nos  affaires  dans  ce  port  en  cinquante-deux 
jours  ,  nous  mîmes  à  la  voile  le  3  i  octobre,  nous  dirigeant 
droit  au  S.,  vers  l'île  iMacquarie,  située  sous  les  j4°  de  la- 
titude mérdionale  ;  nous  y  arrivâmes  le  1 ."  novembre. 

Nous  y  trouvâmes  des  pêcheurs  anglais  occupés  à  prendre 
des  morses,  dont  il  y  avait  une  multitude  innombrable.  Près 
de  cette  île,  nous  sentîmes  pour  la  première  fois  un  trem- 
blement de  terre  sous  l'eau.  La  secousse  était  assez  forte.  Les. 


f  ^09  ) 

pêcheurs  la  ressenlirenl  sur  le  bord ,  trois  fois  dans  la  huitaine. 
A  leur  dire  ,  un  tremblement  de  terre  y  a  lieu  chaque  mois. 
De  l'île  de  Macquarie  nous  entrâmes  dans  les  glaces. 
Tous  nos  efforts  tendaient  h  nous  approcher  du  pôle  autant 
que  possible  ,  efforts  accompagnés  d'innombrabies  difficultés 
et  de  dangers  inexprimables  dont  l'énumération  surpasserait 
les  limites  de  ce  discours.  Je  ne  saurais  cependant  passer 
sous  silence  les  nouvelles  découvertes  que  nous  avons  faites. 
Le  I  I  novembre  1821  ,  nous  découvrîmes  une  île  sous  les 
69°  1/2  de  latitude  méridionale,  que  nous  appelâmes  îic  de 
Pierre  I.'\  en  fhonneur  du  fondateur  de  la  marine  russe  ; 
et  le  17  du  même  mois ,  sous  la  même  latitude  ,  nous  dé- 
couvrîines  u:::e  côte  que  nous  appelâmes  d' Alexandre  /."■ 
Ces  deux  pays  sont  entourés  de  tous  côtés  de  glaces  qui 
nous  empêchèrent  ^^w  approcher.  La  découverte  en  est 
d'autant  plus  importante,  quede  tous  les  pays  connus  jusqu'à 
présent  sur  le  globe  ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  une  lati- 
tude méridionale  aussi  élevée.  II  est  fort  probable  que  ces 
terres  sont  les  plus  méridionales  de  cet  hémisphère,  et  l'on 
peut  dire  décidément  qu'on  ne  découvrira  jamais  de  pays  qui 
soit  situé  plus  vers  le  S.  ;  car  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  péné- 
trer plus  avant  dans  les  glaçons. 

Nous  dirigeâmes  i3otre  route  sur  le  Nouveau-Shetland, 
c'est-à-dire,  vers  les  îles  découvertes  en  i  H  1  9  par  M.  Smith, 
capitaine  du  vaisseau  marchand  ar.glais  le  Guillaume.  Nous 
en  décrivîmes  les  côtes  méridionales,  et  nous  découvrîmes 
encore  six  îles,  toutes  vides,  stériles,  couvertes  déneiges 
éternellea,  et  ne  servant  d'asile  qu'aux  j)ingouins  et  aux  ani- 
maux marins  ,  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 

En  quittant  ces  îles,  nous  allâmes  tout  droit  à  la  Nou- 
velie-Géorfiie  ,  où  nous  rattachâmes  la  chaîne  de  notre  na- 
vigation  dans  la  mer  glaciale  du  S.  De  cette  manière  nous 
terminâmes  nos"  recherches  Ih  où  nous  les  avions  commen- 
cées ;  et  allant  toujours  à  l'E.  ,  nous  y  revînmes  ,  après 
avoir  décrit  un  cercle  eniier  autour  du  pôle,  en  pénétrant 
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sans  cesse  vers  le  S.  ,  quelquefois  restant  deux  semaizies 
dans  le  cercle  polaire,  ce  que  personne  n'a  osé  faire  avant 
nous.  Combien  de  dangers  ne  nous  ont  pas  menacés  dans 
ces  parages!  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  la  mort 
devant  nos  yeux  !  En  me  bornant  seulement  aux  événemens 
imporfans  ,  j'ai  passé  sous  silence  bien  des  circonstances  in- 
signifiantes, il  est  vrai,  mais  qui  également  auraient  pu 
nous  plonger  dans  l'abîme  des  eaux.  Par  exemple,  dans  un 
calme  qui  nous  prit  près  du  Nouveau-Shetland  ,  le  brisant 
jeta  nos  deux  chaloupes  sur  un  écueil  ,  et  nous  n'étions 
qu'à  dix  toises  de  notre  perte  ;  mais  la  puissante  main  du 
Très-haut  nous  protégeait,  et  le  léger  souffle  d'un  vent  fa- 
vorable nous  sauva. 

Le  célèbre  navigateur  Cook  ,  dans  son  voyage  ,  dit  : 
ce  J'ai  fait  le  tour  de  l'hémisphère  méridional  h  des  latitudes 
très-élevées  ;  ainsi  j'ai  démontré  d'une  manière  incontes- 
table qu'il  n'y  a  pas  de  terre  ferme  ,  excepté  peut-être  aux 
environs  du  pôle,  où  il  est  impossible  de  pénétrer.  «  Nous 
nous  sommes  enfoncés  en  bien  des  endroits  plus  loin  que 
ce  navigateur  ne  l'avait  fait  ;  nous  nous  sommes  arrêtés 
beaucoup  plus  long-temps  que  lui  dans  le  Cercle  polaire; 
et  si  la  côte  d'Alexandre  n'est  pas  l'extrémité  de  ce  pays, 
nous  serons  forcés  de  confirmer  ses  paroles  et  de  dire  que 
nous  n'avons  vu  aucune  marque  d'une  terre  ferme  qu'on 
puisse  supposer,  si  ce  n'est  au-delh  des  bornes  de  la  vue  de 
ces  régions,  où  des  glaces  éternelles  ont  fixé  une  limite 
impénétrable  aux  navigateurs. 

Mais  cette  conclusion  n'est  pas  le  seul  résultat  de  notre 
voyage.  Nous  avons  enrichi  le  cercle  des  connaissances 
géographiques  par  la  découverte  de  plus  de  trente  îles  ;  nous 
avons  fait  nombre  d'observations  utiles;  nous  avons  augmenté 
nos  musées  de  productions  de  la  nature  nouvelles  et  cu- 
rieuses dans  les  trois  règnes. 

De  la  Nouvelle-Géorgie  ,  où  nous  terminâmes  nos  re- 
cherches ,  nous  passâmes  pour  la  seconde  et  dernière  fois  à 
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Rio-de- Janeiro  environ  un  mcis  et  demi  que  nous  employâmes 
à  des  travaux  scientifiques  et  à  la  réparation  de  nos  chaloupes. 
Tout  étant  préparé  et  réorganisé  ,  nous  mîmes  à  la  voile 
pour  retourner  dans  notre  patrie.  Le  17  juin  1821  ,  nous 
arrivâmes  h  Lisbonne,  d'où  nous  allâmes  droit  à  Cronsiadt, 
et  ,  accompagnés  presque  toujours  d'un  vent  favorable  , 
nous   y  jetâmes  l'ancre  le  24  juillet. 


(  N."  94.)  A  AI.  Bajot ,  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Monsieur, 

Votre  journal  étant  ouvert  à  toutes  les  sciences  et  arts, 
permettez- moi  de  faire  insérer  dans  fe  prochain  numéro  que 
vous  publierez,  les  observations  suivantes  sur  les  montres 
marines,  et  sur  le  perfectionnement  dont  je  les  crois  encore 
susceptibles. 

La  bonté  d'une  montre  marine  dépendant  de  l'isochro- 
nisme  des  mouvemens  oscillatoires  du  balancier ,  cette 
dernière  pièce  est  la  principale  ;  c'est  ceffe  dont  l'exécution 
exige  le  plus  de  dextérité  et  de  soin.  Elle  est  composée, 
comme  je  l'indique  dans  la  figure  jointe  à  la  présente  note  , 
de  trois  secteurs  mi-partis  de  cuivre  et  d'acier  à-peu  près,  tenus 
au  centre  commun  par  trois  rayons  partant  de  chaque  ex- 
trémité. II  vibre  toujours  dans  ie  même  plan;  et  si ,  par  les 
effets  sensibles  de  la  chaleur  ou  du  froid,  il  se  dilate  ou  se 
contracte ,  c'est  toujours  dans  le  même  horizon. 

Les  altistes  emploient  dans  cette  construction  le  métal 
le  plus  homogène,  afin  que  lesdilatations soient  semblables 
dans  toute  l'étendue  des  secteurs  et  rayons  :  indépendam- 
ment de  cette  condition ,  qui  n'est  pas  des  plus  faciles  h 
obtenir,  il  faut  encore  que  le  balancier,  pour  être  parfai- 
tement régulier,  soit  tourné  ;  on  sent  bien  que  les  trois 
rayons  s'opposant  h  sa  marche  circulaire  sous  le  burin  ,  on 
ne  peut  arriver  qu'a  une  régularité  approchée;  on  enlèvs  ^ 
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il  est  vrai,  l'excédant  du  métal  à  la  Jiine,  mais  au  jugement 
de  l'œil ,  si   souvent  sujet  à  des  aberrations  :  i[  y  a  donc 
inégalité  d'épaisseur  ,  et  par  conséquent  inégalité  de  dila- 
tation. 

Un  autre  défaut  de  ces  balanciers ,  d'une  construction 
néanmoins  très-ingénieuse,  est  de  présenter  une  résistance 
à  la  pression  de  l'air  qui  les  environne,  lorsque,  par  les 
effets  d'une  température  élevée,  par  exemple,  les  extrémités 
des  secteurs  rentrent  (  figure  2  )  dans  les  limites  ordinaires 
du  cercle  de  vibration  dans  lequel  ils  se  meuvent.  Dans 
tous  les  cas,  les  extrémités  de  chaque  secteur  ou  rayon 
trouvent  toujours  autour  d'elle»  un  courant  contraire  à  leurs 
mouvemens  oscillatoires  et  sont  sans  cesse  obligées  de  dé- 
truire celui  de  la  vibration  précédente  :  ces  résistances  seront 
d'autant  plus  sensibles  que  la  pression  atmosphérique  le 
sera  pareillement.  Nous  corrigeons  bien  nos  observations 
des  influences  du  thermomètre  et  du  baromètre;  mais  il  n'est 
pas  à  notre  connaissance  d'avoir  vu  corriger  la  marche  des 
montres  de  la  pesanteur  atmosphérique  agissant  directement 
sur  le  balancier.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'elle  agit  sur 
lui ,  et  par  ces  causes,  et  par  le  frottement  de  la  surface  en- 
tière ,  et  souvent  par  celui  des  petites  masses  régulatrices 
vissées  à  l'extrémité  de  chaque  secteur.  Faut-il  attribuer  à 
ces  mêmes  causes  les  anomalies  singulières  que  nous  ob- 
servons dans  la  marche  des   montres  î 

Un  balancier  tel  que  le  représente  la  figure  3  ,  corrigerait- 
il  la  plus  grande  partie  de  ces  erreurs  î  Comme  l'autre,  le  cercle 
intérieur  et  ses  deux  rayons  sont  en  acier  et  le  cercle  exté- 
rieur en  cuivre ,  tous  deux  dans  les  rapports  nécessaires  pour 
compenser  falongement  ou  la  contraction  des  deux  rayons. 
Il  est  d'ailleurs  coupé  en  deux  endroits  diamétralement  op- 
posés. Il  résulte  de  cette  disposition  que,  par  l'effet  de  la  tem- 
pérature, chaque  extrémité  d'arc  affectée  d'un  déplacement 
semblable ,  ne  sera  plus  gênée  dans  ses  vibrations  par  la  ré- 
sistance de  l'air;  et  cette  espèce  de  balancier,  donnant  les 
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mêmes  compensations  que  (es  autres,  offrira  eu  outre  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  entièrement  tourné  et  travaillé  sépa- 
rément dans  chacune  de  ses  parties. 


FiG. 


FlG. 


FlG.  J. 


La  figure  i  /'  représente  un  Lafancier  sous  une  tempé- 
rature moyenne, 

La  figure  2  le  représente  influencé  par  la  chnieur.  Le 
cercle  extérieur  est  en  cuivre  et  l'intérieur  en  acier.  Tous 
deux  sont  vissés  d'une  manière  inébranlable  dans  toute 
leur  longueur.  De  sorte  que  la  chaleur  dibitant  le  cuivre 
dans  un  rapport  beaucoup  plus  grand  que  l'acier  ,  oblige 
J'extrémité  de  chaque  secteur  de  rentrer  en  dedans ,  tandis 
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que  le  même  effet  de  température  alonge  les  rayons  res- 
])ectifs.   On  voit  comment  la  compensation  est  établie. 

Dans  la  fî  gure  3  ,  les  parties  pointillées  marquent  les  dé- 
placemens  des  arcs  pour  des  températures  différentes.  On 
voit  que  fe  i  extrémités  de  chaque  demi-cercle  suivant  des 
mouvemen  ,  semblables ,  les  chocs  contre  l'air  environnant 
n'auront  p/us  lieu.  La  partie  supérieure  de  la  figure  marque 
les  effets  <  ju  froid  ;  l'autre  indique  l'effet  de  la  chaleur. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  les  sen- 
timens  d'/stingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 

Votre  très-humble  serviteur, 
L.  Janvier,  Enseime  de  vaisseau. 


(  N.°  95.  )  PÊCHE  AI  A  RIT  I  ME. 

Boulogne-sur- Afer.Yoicî ,  sur  la  pêche  du  hareng,  des  détails 
encore  pJus  satisfaisans  que  ceux  contenus  dans  l'article  delà 
p;)ge  20i[  de  ce  volume.  Cette  pêche  avait  d'abord  donné 
peu  d'esi)oir  de  réussite  ;  pendant  tout  le  mois  d'octobre 
on  n'avait  vendu,  pour  saler,  que  180  lasis  de  ce  poisson, 
au  prix  nnoyen  de  500  francs  (le  last  contient  9,000  ha- 
rengs ).  Heureusement  depuis  le  commencement  de  ce  mois 
les  choses  ont  tout-à-fait  changé  :  du  2  au  8  ,  il  en  a  été 
vendu  3^3  au  même  prix  moyen  de  500  francs.  Mais  une  des 
plus  belles  pêches  dont  nos  marins  aient  connaissance,  est 
cellcd'avant-hierp  novembre  i  824,  i  00  bateaux  sont  entrés 
avec  276  lasts  de  harengs  superbes,  qui  ont  été  vendus  au 
prix  moyen  d'environ  ^yo  francs  le  last.  Ainsi,  cette  seule 
pêche  a  rapporté  1 29,720  francs.  Deux  bateaux,  n."  2,  maître 
P.  Ledez,  et  le  n.°  9  y,  maître  N.  Gin,  avaient  péché  chacun 
10  lasts;  plusieurs  autres  en  avaient  6,  7  et  8. 

Outre  les  810  lasts  environ  de  harengs  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  ont  tous  été  salés,  il  en  a  été  expédié  beau- 
coup de  frais  pour  les  villes  environnantes  et  Paris. 
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(  N.°  96.  ]  VSEUX  exprimés ,  en  1824,  par  les  Conseils  géné- 
raux des  départernens ,  sur  les  différentes  parties  du  service 
public  qui  les  mettent  en  rapport  avec  V administration  et 
le  régime  de  la  marine  et  des  colonies. 

Administration  de  la  marine.  — Invalides.  —  II  est  né- 
cessaire, pour  rétablir  les  marins  de  Terre-Neuve  dans  leurs 
droits  légitimes ,  que  chaque  voyage  leur  soit  compté  pour 
neuf  mois  de  navigation. 

La  pêche  le  long  des  côtes  assujettit  les  marins  au  service 
des  classes  ;  les  hommes  et  les  bateaux  paient  un  droit  à 
la  caisse  des  invalides.  Le  conseil  demande  que  leur  droit 
aux  pensions  des  invalides  soit  rétabli  comme  il  l'était  par 
le  passé  (i). 

La  plupart  des  marins  qui  sollicitent  actuellement  leur  ad- 
mission cl  la  retraite,  ayant  passé  12  ou  15  ans  dans  les 
prisons.  d'Angleterre,  ne  peuvent  compléter  le  temps  de  ser- 
vice exigé,  parce  que  ces  12  ou  1 5  ans  ne  leur  sont 
pas  comptés  :  il  serait  pourtant  bien  juste  d'y  avoir  égard, 
sur-tout  pour  ceux  qui  ont  été  pris  sur  les  bâtimens  de 
l'État  (2).  (  Cotes-du'Nord.  ) 

Inscription  jnaritime.  —  Demande  qu'il  soit  prescrit  des  dispo- 
sitions pour  améliorer  le  service  d'inscription  maritime,  et 
que  l'appel  soit  fait  en  commençant  par  les  classes  les  moins 
âgées,  et  par  ordre  de  numéros.   (Loire.) 

Ports  militaires.  —  II  demande  que  de  nouveaux  fonds  soient 
faits  pour  les  travaux  à  exécuter  au  port  militaire  de  Cher- 
bourg. (  Alanche,  ) 

Hospices.  — Lazarets.  —  Qu'un  lazaret  soit  construit  dans  l'île 
de  Saint-Michel. 


Secours.  —  II  représente  que  l'hospice  de  Port-Louis  ne  rcç 


ou 


(i)  Vœu  satisfait  par   l'ordonnance  du     17  septembre    1823.    (  l'ojez 
page  6 1  2  de  la  1  .'^  partie  des  Annales  maritimes.  ) 

(2)  Vœu  satisfait  par  l'ordonnance  du  2;  janvier  1824.  (  l'ojcz  page  2  i  \ 
de  la  I  .>■«  partie  des  .-innalfs  maritimes.  ) 
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quedes  militaires  ou  des  marins  malades,  et  que  les  dépenses 
de  cet  établissement  devraient  par  conséquent  être  supportées 
par  les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  non  par 
le  département.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  réclame  des  secours 
pour  cet  hospice  {  Morbihan.  ) 

Ecoles  de  marine.  —  Qu'il  soit  établi  une  école  de  marine  à 
Lorient  {  Morbihan.  J 

Bois  et  forets.  —  Bois  de  marine.  —  Le  conseil  général  regarde 
comme  indispensable  d'arrêter  les  abus  résultant  de  ce  que 
l^s  agens  de  la  marine  retardent  les  coupes  par  les  lenteurs  de 
leurs  opération?,  dont  le  terme  devrait  être  réduit  à  trois  mois. 

Fossés,  bordant  les  forêts  de  l'Etat.  —  Le  conseil  sollicite  une 
décision  qui  prévienne  les  contestations  que  fait  naître  l'or- 
doiinance  dé  1669  relativement  au  placement  et  à  la  con- 
fection de  ces  fossés. 

Futaies. — l;,ncourag?r  la  conservation  des  futaies  par  une  remise 
d'impôt.   (  Allier.  J 

Aménagement.  —  Le  conseil  appelle  l'attention  sur  la  nécessité 
de  repeupler  les  forêts;  il  propose  pour  moyens  :  i.°  l'encou- 
ragement des  semis  ;  2.°  l'abolition  du  mode  de  coupe  em- 
ployé ;^3.°  la  plantation  d'arbres  dans  les  terrains  communaux; 
4-°  ^t  l'exemption  d'impôt  sur  les  terrains  nouvellement  mis  en 
forêt.  (Douhs.) 

Aménagement.  —  Au  nombre  des  moyens  à  employer  pour 
repeupler  les  forêts,  le  conseil  indique  celui  des  semis  de 
glands,  et  l'exemption  des  contributions  sur  les  futaies; 
sauf,  lors  de  leur  abattage,  à  les  frapper  d'un  droit  pro- 
portionnel à  leur  valeur,  de  manière  à  compenser  cette 
indemnité.  (Indre-et-Loire.  ) 

?'  7~  ^^  conseil  désire  qu'il  soit  veillé  plus  strictement  à 
l'exécution  des  lois  qui  défendent  la  destruction  des  bois, 
il  demande  que  les  semis  et  les  plantations  en  bois  dans 
les  terrains  incultes  soient  encouragés.  ( Loir e-inferie are,  ) 

Aménagement.  —  (Plantations.  )  Accorder  des  encouragemens 
pour  les  semis  et  plantations.  ( Lo^cre.  ) 

Aménagement. —  Il  exprime  le  vœu  : 

I."  Que  lei  terrains  semés  en  bois  soient  compris  pendant 
30  ans  dans  la  dernière  classe  des  terrains  vagues; 
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2,*  Que  lespropriétaires  des  bois  taillis  soient  libres  deréunir 
en  coupes  de  réserve  le  nombre  de  baliveaux  prescrit  par 
les  ordonnances; 

3.»  Que  la  contribution  foncière  établie  sur  ces  réserves  et 
sur  les  futaies  âgées  de  plus  de  trente  ans ,  soit  supprimée  ;  le 
gouvernement  pourrait  prélever  ,  lors  de  la  coupe  de  ces 
futaies,  une  portion  du  prix  de  la  vente  ou  de  leur  valeur; 

4.»  Et  que  les  propriétaires  ne  soient  pas  astreints  à  des  dé- 
clarations pour  les  arbres  qu'ils  abattent  sur  leurs  domaines, 
et  qui  sont  destinés  à  des  constructions  rurales  et  urgentes. 
(  Maïne-et-Loïre.  ) 

Coupes.  —  Le  conseil  demande  qu'à  l'avenir  le  récolement 
s'exécute  dans  tous  les  bois  communaux,  conformément  aux 
dispositions  de  l'ordonnance  de  1669;  et  qu'une  fois  la  ré- 
serve légale  conservée,  tous  les  arbres  altérés,  rabougris  et 
trop  pressés  soient  abattus  au  profit  de  qui  de  droit.  (JSïevre). 

Eo'is  de  marine,  — >  Le  conseil  signale  des  abus  dans  l'opération 
du  martelage  des  bois.  Les  agens  de  la  marine  marquent 
annuellement  une  quantité  considérable  d'arbres  qui  ensuite 
sont  refusés  dans  les  chantiers,  de  la  marine.  (  Oise  J. 

Aménagement  —  (  Plantai'wns,  )  II  pense  que  la  contribution 
foncière  assise  sur  les  bois  devrait  être  diminuée,  afin  d'en- 
courager les  semis  et  plantations;  et  que  tout  terrain  noi:- 
vellement  planté  en  bois  devrait  même  être  affranchi  de 
cette  contribution  ,  jusqu'à  ce  que  les  plantations  fussent 
productives.  (  Pas  de-Calais  ). 

Ports  de  commerce,  j-  Prolonger  la  jetée  de  l'O.  au  port  de 
Boulogne. 

Canaux ,  dessèchement ,  navigation.  —  Le  conseil  sollicite  avec 
instance  la  prompte  exécution  des  travaux  qui,  liant  la 
Charente  inférieure  et  la  ^èvre  niortaise  à  la  Gironde , 
termineraient  dans  cette  partie  du  royaume  le  beau  svstcme 
de  navigation  qui  a  été  adopté. 

Il  regrette  qu'on  n'ait  donné  à  la  confection  de  ce  projet 
qu'une  importance  secondaire,  et  désire  que  ces  commu- 
nications soient  classées  au  nombre  de  celles  qu'il  faudrait 
commencer  à  achever  le  plus  promptemcnt  possible. 

La  formation  d'un  canal  de  l'E.  à  l'O.,  par  le  centre  de  la 
France,  qui  améliorerait  le  département,  aurait  lieu  paria 
Rochelle,  et  de  la  mer  à  Marans  par  la  Sévre,  la  Vône, 
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leClain,  la  Vienne,  la  Creuse,  le  canal  de  Berry,  l'Allier , 
la  Loire  près  de  Nevers.  Le  conseil  pense  qu'il  serait  juste 
que  le  gouvernement  se  chargeât  de  la  construction  d'un 
barrage  à  Marans. 

Cetouvrage,  essentiel  à-la-fois  pour  la  navigation  et  le  des- 
sèchement, ne  coûterait  pas  au-delà  de  4co,ooo  fr.  ;  quand 
il  serait  terminé,  les  propriétaires  riverains  se  chargeraient 
plus  volontiers  des  travaux  à  leur  charge.  Le  conseil  insiste 
sur  les  divers  avantages  que  procurerait  au  commerce  ,  à 
l'agriculture  et  à  la  marine  militaire  du  port  de  Rochefort, 
l'exécution  de  cette  entreprise,  qu'il  recommande  vivement, 
(  Deux-Sèvres.  ) 

Droit  de  tonnage.  —  II  demande,  i.°  que  le  demi-droit 
de  tonnage  soit  rendu  à  sa  primitive  destination  ;  il,"  que 
le  gouvernement  fasse  cesser  la  centralisation  de  ce  droit 
dans  la  caisse  des  ponts  et  chaussées;  3.°  et  que  le  produit 
en  soit  spécialement  employé  aux  réparations  et  entretien 
des  ports  oii  le  droit  est  perçu.  (  Gironde.) 

Forçats  libérés.  —  Renouvelle  ses  vives  réclamations  sur  le 
nombre  excessif  des  forçats  libérés  qui  sont  dirigés  sur  le 
département  où  ils  n'avaient  pas  leur  domicile  avant  leur  ' 
condamnation,  lesquels  trouvent  facilement  les  moyens  de 
s'évader  et  de  troubler  la  société  par  de  nouveaux  crimes. 
(  Yonne.  ) 

Pèche  maritime.  —  Les  produits  de  la  pêche  n-.aritime  à.ç3 
quatre  ports  de  commerce  du  département  sont  moindres 
que  ceux  des  années  précédentes.  Une  des  principales  causes 
de  cette  diminution  est  l'introductién  frauduleu?e  du  hareng 
de  pêche  étrangère;  une  autre  cause  est  l'emploi  d'un  filet 
destructeur  appelé  chalut  ou  rets  travers'ier.  Dans  cet  état 
de  choses,  le  conseil  demande  qu'il  soit  pris  des  mesures 
pour  empêcher  l'introduction  toujours  croissante  du  hareng 
de  pêche  étrangère,  et  prohiber  absolument  l'emploi  du  filet 
dit  chalut,  ou  au  moins  l'interdire  pendant  les  quatre  der- 
niers mois  de  l'année,  époque  à  laquelle  le  hareng  fréquente 
habituellement  les  côtes  de  France.   (  Seine-inférieure.  )  Vu 

Ports  de  commerce.  —  Il  est  urgent  d'accélérer  les  travaux 
du  port  d'Honfleur.  (Calvados.  ) 

Le  gouvernement  est  exclusivement  chargé  de  pourvoir  à 
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i'entretien  et  aux  réparations  des  ports  de  commerce.  Le 
département  de  la  Charente-infériture  renferme  trente  éta- 
falissemens  maritimes  plus  ou  moins  importans  ,qur  réclament 
de  la  bienveillance  et  des  soins.  II  faudrait  que  le  f);ouver- 
nement  pût  quadrupler  le  nombre  des  ingénieurs  maritimes 
et  les  fonds  consacrés  annuellement  à  ce  service,  pour  sa- 
tisfaire à  des  besoins  aussi  multipliés.  Tant  que  le  «yjtème 
actuel  sera  suivi,  quelques-uns  des  ports  principau.x  rece- 
vront une  partie  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  les  autres 
resteront  abandonnés.  Dans  l'impossibilité  où  le  Gouverne- 
ment se  trouve  de  rien  faire  pour  ces  derniers  ,  il  est  à  désirer 
qu'il  confie  leur  entretien  aux  localités  qu'ils  intéressant,  en 
créant  à  celles-ci  les  moyens  nécessaires  pour  pourvoir  à 
cette  obligation.  Forcé  de  concentrer  son  action  et  ses  res- 
sources sur  les  principales  communications  de  la  France, 
il  est  uniquement  chargé  des  routes  royales,  et  il  aban- 
donne aux  départemens  et  aux  communes  le  soin  des  a-itres  : 
pourquoi  cette  distinction  si  raisonnable  ne  serait-tlle  pas 
appliquée  aux  éiablissemens  maritimes!  On  appellerai!  ports 
royaux  tous  ceux  auxquels  leur  importance  semblerait  devoir 
mériter  ce  titre;  ceux-là  seuls  seraient  entretenus  par  l'État: 
tous  les  autres  le  seraient  par  le  département,  les  communes 
et  le  commerce.  Par  ce  moyen,  le  Gouvernement  n'aurait  à 
s'occuper  que  d'un  petit  nombre  de  ports;  et  les  départe- 
mens ,  I/?s  communes  et  le  commerce,  sachant  qu'ils  ont  à 
pourvoir  seuls  à  ceux  qui  leur  seraient  laissés  ,  trouveraient 
les  fonds  nécessaires.  On  peut  être  assuré  qu'ils  répondraient 
à  l'appel  fait  à  leur  intérêt  particulier.   (Charente-inficrïeure.) 

Le  conseil  désire  qu'une  somme  de  4O}O00  fr.  soit  annuelle- 
ment allouée  au  budget  du  ministère  de  l'intérieui-,  pour 
les  travaux  à  faire  au   port  d'Agde.   (Hérault ). 

Nécessité  de  construire  un  épi  au  port  de  Cancale.  ( Ille-et- 
Vilaine  .) 

Prolonger  la  jetée  de  l'O.  du  port  de  Boulogne.  (.  Pas-de- 
Calais.  ) 

ViVKES.  — (Salaisons.)  Qu'il  soit  pourvu,  à  Nantes,  à  la 
salaison  des  porcs  pour  le  service  de  la  marine.  (Loire- 
infériture,. 
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(  N.°  97.)  Observations  relatives  à  la  température  de 
V  Océan  à  de  grandes  profondeurs. 

Le  13  novembre  1822,  le  capitaine  Edward  Sabine,  se 
trouvant  sur  le  bâtiment  anglais  le  Pheasant ,  par  20°  1/2 
de  latitude  N.,  et  83°  1/2  de  longitude  occidentale  comptée 
de  Greenwich,  entre  l'île  du  Grand-Caïman  et  le  cap  Sant- 
Antonio  de  Cuba,  essaya  de  déterminer  la  température  du 
fond  de  la  mer.  II  se  servit  pour  cela  de  deux  thermomètres 
construits  suivant  la  méthode  de  Six.  L'un  fut  renfermé 
dans  un  fort  cylindre  en  fer  qui  pesait  75  livres,  et  dont  le 
couvercle  supérieur  se  vissait  sur  une  rondelle  de  cuir,  pour 
empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  l'intérieur  :  la  boule  du 
thermomètre  touchait  le  fond  du  cylindre.  On  s'était  pro- 
posé, par  cet  arrangement,  d'éviter  tout  effet  qui  aurait  pu 
provenir  de  ia  grande  compression  que  le  thermomètre  de- 
vait éprouver  au  fond  de  la  mer. 

Le  second  de  ces  instrumens  était  renfermé  dans  un  cy- 
lindre percé  de  trous  dans  le  haut  et  dans  le  bas,  et  à  tra- 
vers lequel  l'eau,  conséquemment ,  pouvait  librement  cir- 
culer. Ce  dernier  cylindre  n'avait  d'autre  destination  que  de 
garantir  le  thermomètre  de  tout  choc. 

Le  premier  cylindre,  celui  qui  était  bouché,  fut  attaché  à 
l'extrémité  de  la  ligne  de  sonde  ;  i'autre ,  deux  fàthoms 
[  brasses  ]  plus  haut.  A  2  heures  après  midi,  on  laissa  tomber 
les  cylindres  dans  la  mer.  En  25  minutes,  ils  paraissaient 
s'être  enfoncés  de  1,230  fathoms;  le  temps  était  très-favo- 
rable ,  le  vent  soufflait  à  peine  ,  le  bâtiment  ne  bougeait 
presque  pas. 

Pour  que  la  longueur  de  corde  déroulée  eût  indiqué  la 
descente  verticale  des  thermomètres,  il  aurait  fallu  que  le 
bâtiment  fut  resté  complètement  en  repos;  autrement  cette 
longueur,  abstraction  faite  des  courans  intérieurs,  devient 
l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle ,  dans  lequel  le  côté 
horizontal  est  le  chemin  pa- couru  par  le  bâtiment  durant 
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la  descente  de  la  sonde ,  le  côté  vertical  étant  l'élément  qu'on 
se  propose  de  déterminer.  Si  fe  navire  avait  parcouru  4/5 
d'un  mille  en  2j'  de  temps,  l'hypoténuse  étant  1,230  fa- 
thoms,  le  côté  vertical  ne  serait  que  de  1,000  fathoms  ; 
mais  durant  l'expérience  le  bâtiment  ne  parcourait  pas  même 
1/2  mille  en  60';  on  sera  donc  au-delà  de  la  vérité,  en  sup- 
posant que  le  thermomètre  s'était  enfoncé  verticalement  dans 
la  mer  de  1,000  fathoms. 

Pour  remonter  les  thermomètres ,  il  fallut  près  d'une  heure. 
Celui  que  renfermait  le  cylindre  bouché  marquait  -{-  9'',7 
centigrades;  l'eau  avait  pénétré  à  travers  le  cuir;  le  cylindre 
était  rempli. 

L'autre  thermomètre  était  descendu  jusqu'à -H  7°,  5  centi- 
grades. 

M.  Sabine  attribue  la  différence  des  deux  indications, 
d'une  part,  à  ce  que  ce  qui  avait  pénétré  lentement  dans  le 
cylindre  bouché  n'était  pas  resté  en  contact  avec  la  boule 
du  thermomètre  un  temps  suffisant;  de  l'autre,  à  la  cha- 
leur que  les  épaisses  parois  de  ce  cylindre  avaient  pu  ne 
pas  perdre  assez  promptement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  évi- 
dent que  les  indications  du  second  thermomètre  doivent  être 
préférées. 

A  la  surface  de  la  mer,  pendant  toute  la  soirée  du  i  3  no- 
vembre, la  température  était  entre  -f-  aS'',©  centigrades 
et  -j-  2 8", 4.  Comparant  la  moyenne  -H  2 8°, 2  au  degré  que 
marquait  le  second  thermomètre  ,  nous  trouverons  qu'un 
abaissement  de  2o*,7  centigrades  correspondait  à  un  enfon- 
cement d'environ  1,000  brasses.  M.  Sabine  estime  qu'il 
aurait  suffi  de  fiire  descendre  le  thermomètre  de  quelques 
centaines  de  brasses  de  plus,  pour  qu'il  eût  indiqué  fe  degré 
correspondant  au  maximum  de  densité  de  l'eau  salée. 

Dans  la  mer  du  Mexique,  la  température  de  la  surface  ne 

peut  guère  descendre,   même  par  l'effet  du  rayonnement, 

jusqu'à  7°, 5  centigrades.  L'eau  de  cette  température,  qu'on 

a  trouvée  au  fond,  doit  conséquemment  y  être  amenée  par 
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un  courant  inférieur  venant  des  régions  plus  froides.  L'exis- 
tence de  ce  courant  était  déjh  prouvée  par  d'anciennes  ob- 
servations faites  entre  les  tropiques,  entre  autres  par  celles 
de  Péron.  Le  22  février  i8o4>  par  4-°  de  latitude  N. ,  le 
thermomètre  de  ce  naturaliste ,  plongé  pendant  une  heure 
un  quart  à  350  toiiies,  marquait,  après  avoir  été  ramené  à 
îa  surfice,  -H  7°? 5  centigrades,  quoique  l'opération  de  le 
remonter  eût  duré  4 5',  et  que,  dans  un  temps  aussi  long, 
îa  chaleur  des  couches  supérieures  eût  pu  pénétrer  les  sub- 
stances peu  conductrices  dont  l'instrument  était  enveloppé. 
M.  Sabine,  comme  on  a  vu,  n'a  pas  trouvé  moins  de  7°, 5  à 
l'immense  profondeur  de  i  ,000  brasses.  II  paraît  disposé  à 
conclure  de  son  expérience,  comparée  à  celle  que  Péron 
avait  faite  au  milieu  de  l'Atlantique,  que  l'archipel  qui 
s'étend  de  la  pointe  australe  des  Florides  à  l'embouchure  de 
rOrénoque ,  arrête  une  assez  grande  partie  des  courans  froids 
qui  régnent  au  fond  de  l'Océan,  pour  que  le  golfe  du 
Mexique  doive  présenter  des  phénomènes  un  peu  différens 
de  ceux  qu'on  observe  en  pleine  mer.  Cette  conclusion 
toutefois  nous  semblerait  prématurée,  tant  que  les  observa- 
tions comparatives  n'auront  pas  été  faites  avec  des  thermo- 
mètres qui  ne  se  laisseront  pas  déformer  par  les  grandes 
pressions  qu'ils  éprouvent  au  fond  de  la  mer.  Je  doute  que 
îa  précaution  qu'avait  eue  M.  Sabine  de  boucher  ses  tubes 
par  le  haut,  puisse,  du  moins  à  l'égard  de  l'objet  qu'il  avait 
en  vue  ,  être  regardée  comme  un  perfectionnement.  [Ann.  de 
chim.  et  de  phys.,   1824,  p.  52.) 


(  N.°  5,8.  )  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'Eguillon  , 
sur  un  procédé  chirurgical  employé  par  les  Arabes. 

Embarqué,  en  qualité  de  chirurgien-major,  sur  la  flûte 
du  Roi   la  Moselle  (  1  )  ,  commandée  par  M.  le  capitaine 


(1)    Vojei  i;i  relation  de  cette  campagne,     pag.   164  du   tome  z  de   la 
I,'  «  partie  des  Annales  maritimes ,    1  S  2  j . 
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de  vaisseau  Duplessy-Parscau,  et  nous  trouvant  h.  iMascate 
dans  le  mois  d'octobre  1821,  j'eus  occasion  d'observer  un 
fait  qui,  je  pense,  mérite  d'être  cité. 

Comme  il  existait  une  très -grande  quantité  de  poissons 
sur  toute  la  côte ,  et  même  dans  la  baie  où  notre  vaisseau 
était  mouillé,  le  commandant  permit  à  une  partie  de  l'équi- 
page d'aller  à  la  pêche.  L'état  du  fond  où  les  pêcheurs  de- 
vaient étendre  leur  seine ,  ne  leur  étant  pas  connu ,  ils  ôtèrent 
leurs  souliers,  soit  par  économie,  soit  pour  agir  avec  plus 
de  facilité.  Cette  imprudence  leur  coûta  les  plus  vives  dou- 
leurs, parce  qu'ils  rencontrèrent  des  oursins,  dont  les  ba- 
guettes longues  et  aiguës  les  blessèrent  tellement,  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  se  tenir  debout. 

Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  à  bord,  je  m'empressai  de 
remédier  à  cet  accident ,  qui ,  sous  un  climat  aussi  chaud  , 
pouvait  donner  lieu  aux  symptômes  nerveux  les  plus  graves 
et  même  au  tétanos.  Pour  y  parvenir,  je  ne  vis  d'autre 
moyen  que  de  me  servir  d'un  bistouri  à  lame  mince  et 
étroite;  mais  ces  corps  étrangers ,  introduits  profondément, 
étaient  tellement  friables  ,  qu'ils  se  brisaient  sous  la  pression 
on  du  bistouri,  et  leur  pointe  restant  toujours  dans  le  derme, 
je  ne  faisais  qu'ajouter  aux  souffrances  des  blessés,  par  de 
vaines  tentatives. 

Un  Arabe  venu  à  bord  pour  vendre  quelque  s  objets  curieux, 
voyant  l'embarras  où  je  me  trouvais ,  rne  fit  concevoir  par 
signes  qu'il  dédirait  soulager  ces  blessés.  Étant  toujours  maître 
d'arrêter  l'emploi  de  ses  moyens,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
été  dangereux  ,  je  n'hésitai  pas  à  lui  confier  le  marin  sur 
lequel  je  venais  d'opérer  aussi  infructueusement. 

Après  l'avoir  fait  porter  près  de  la  cuisine,  cet  Arabe  étendit 
une  à  deux  lignes  de  graisse  sur  les  endroits  qui  avaient  été 
atteints  par  les  oursins,  et  y  appliqua  plusieurs  fois  le  plat 
de  la  lame  de  son  couteau  qu'il  as  ait  d'abord  fait  ciiauffer. 
Lorsqu'il  eut  ain^i  produit  un  gonflement  de  la  peau  capable 
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de  chasser  ces  corps  étrangers ,  il  aida  leur  sortie  en  la  grat- 
tant avec  le  tranchant  du  couteau. 

Je  fus  surpris  de  voir  toutes  les  petites  pointes  d'oursin 
dans  la  graisse  qu'il  venait  d'enlever  ;  et  convaincu  de  la 
bjnté  de  sa  méthode,  je  l'employai  sur  les  autres  hommes 
qui  étaient  dans  le  même  cas  que  celui  qui  venait  d'être  opéré 
avec  tant  de  succès. 

l'éguillon. 


(  N.°  99.  )  Sur  le  boîs  de  TeL 


On  a  fait,  dans  quelques-uns  des  chantiers  d'Angle- 
terre ,  la  fâcheuse  découverte  que  le  bois  de  tek  provenant 
d'Afrique  a  une  qualité  vénéneuse  très -intense.  Plusieurs 
charpentiers  et  scieurs  de  long,  blessés  par  des  éclats  et  des 
esquilles  de  ce  bois ,  sont  morts  en  très-peu  de  temps,  les,  uns 
avec  des  symptômes  gangreneux,  et  d'autres  avec  tous  les 
signes  qui  suivent  l'absorption  des  substances  vénéneuses. 

(N.°  100.)  Blanchiment  du  Chanvre  et  du  Lin.  [Lond. 
Jour,   août  1824,  p.  07.) 

Après  que  le  chanvre  a  été  débarrassé  de  ses  parties  li- 
gneuses ,  il  est  lié  en  paquets  d'une  livre  environ.  Ces  paquets 
sont  mis  pendant  six  heures  dans  l'eau  de  chaux,  ensuite 
lavés.  On  prépare  alors  une  solution  de  potasse  dans  la  j)ro- 
portion  de  deux  onces  par  chaque  livre  de  chanvre,  dans 
laquelle  on  le  fait  bouillir  pendant  six  heures  en  remplaçant 
au  fur  et  à  mesure  l'eau  qui  s'évapore.  Pendant  le  teinps  de 
l'ébuliition  ,  les  paquets  de  chanv're  sont  retirés  plusieurs 
fois  l'un  après  l'autre  de  la  lessive  et  frottés,  pour  en  ex- 
traire la  matière  colorante;  on  les  lave  encore,  et  on  les  re- 
met de  nouveau  dans  de  l'eau  de  chaux. 

En  sortant  de  l'eau  de  chaux,  on  fait  encore  subir  un  lavage 
à  ces  paquets ,  et  on  les  plonge  pendant  trois  heures  dans  un 
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fji'iiti  d'tau  et  d'acide  sulfurique  mis  en  quantiié  suffisante 
j)our  être  perceptible  au  goût;  après  quoi  ils  sont  lavés,  puis 
btchés.  Ils  doivent  être  peignés  avant  de  servir. 


(  N.°  ICI.)  Expédition  de  AL  E.  de  Beau  fort  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  par  la  voie  du  Sénégal  (i  ). 

Guiauguiaubourey  ,  8  avril  1824, 

Je  suis  pressé  par  le  départ  du  bâtiment,  fatigué  des 
longues  lettres  que  j'ai  eues  à  écrire,  et  vous  prie  de  m'excuser 
du  peu  d'extension  que  je  suis  obligé  de  donner  à  cette 
lettre.  Je  resterai  ici  encore  deux  ou  trois  jours ,  et  je  vous 
écrirai  alors  plus  longuement.  Je  suis  à  même  de  répondre 
à  toutes  les  questions  dont  la  soluuon  s'est  présentée  jus- 
qu'ici ;  je  le  ferai  dans  ma  première  :  je  voudrais  vous  trans- 
mettre les  observations  que  j'ai  faites  sur  les  espèces  de  pal- 
mier qui  ornent  les  rives  de  la  Gambie;  elfes  ne  sont  pas 
encore  complètes.  J'ai  renouvelé,  ces  jours  derniers,  celle 
que  j'avais  faite  au  Sénégal  sur  l'électricité  atmosphérique, 
mais  avec  plus  de  soin  :  j'ai  fait  passer  le  fil  de  laiton  à  travers 
un  tube  de  verre  suspendu ,  et  j'ai  laissé  pendre  une  longue 
pointe  de  métal.  L'instrument  était  parfaitement  isolé.  Le 
résultat  a  été  le  même,  c'est-à-dire  nul  et  très-éloigné  de 
mon  attente « 

Je  vous  envoie  du  beurre  du  shea  ou  sectoulou ,  pour  que 
vous  le  fassiez  examiner,  et  une  bouteille  qui  contient  une 
huile  extraite  d'un  beurre  de  palme;  je  serais  bien  aise  qu'elle 
fût  analysée,  sur-tout  pour  une  circonstance  qui  rend  cet  arbre 
intéressant.  Cette  huile  est  le  résultat  de  l'ébullirion  du  fruit 
d'un  palmier  que  je  n'iii  pu  rapporter  à  aucun  gQme  (  je  me 


(i)  M.  de  Beaufort^ officier  de  marine,  instruit  et  plein  de  zèle  pour  les 
découvertes ,  c.Nt  parti  de  Saint-Louis  à  la  lin  de  janvier  1  H24  ,  muni  d'instru- 
mens  d'astronomie  et  de  piiysiquc.  Il  avait  parcouru  ic  Scr.tgal  (juatrc  années 
auparavant 
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sers  du  Gênera  plantarum  de  M.  de  Jussieu  )  ;  le  fruit  est  une 
drupe  dont  i'enveloppe  extérieure  est  mince.  L'amande  con- 
tient, à  ce  qu'il  paraît,  beaucoup  de  substance  alcaline  :  on 
en  fait  un  savon  que  j'ai  jusqu'ici  fait  chercher  inutilement. 
Je  vous  l'adresserai  plus  tard. 

Ce  qui  est  dit  dans  Mungo-Park,  du  fang-jany^,  est  vrai; 
c'est  un  pandanus  doni  la  maturité  s'annonce  par  une  frac- 
ture avec  feu;  ce  feu  peut  se  communiquer  aux  parties  voi- 
sines ;  ce  qui  m'empêche  de  vous  en  envoyer,  car  il  a  produit 
quelques  accidens.  Mais  je  le  suivrai  avec  soin  et  j'essaierai 
d'en  conserver  dans  i'huile. 

II  y  a  une  différence  assez  marquée  jusqu'ici  entre  les  pro- 
duits végétaux  des  deux  fleuves  (le  Sénégal  et  la  Gambie). 

Guiauguiaubourey ,  le  12  avril  1824' 

Monsieur,  regardant,  comme  vous ,  la  mesure  des  hau- 
teurs des  différens  lieux  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  comme 
fort  importante,  j'ai  cherché,  autant  que  possible,  à  l'obtenir; 
mais  des  accidens  de  route  m'ont  trop  tôt  privé  de  mes  baro- 
mètres: j'en  demande  cinq  :  insistez,  je  vous  prie,  pour  qu'on 
me  ies  envoie  le  plutôt  possible. 

Je  suis  parti  de  Saint-Louis,  dont  la  position  est  de'iô" 
2'  et  18°  53'.  J'ai  atteint,  en  suivant  la  même  route  que 
M.  MoHien  (i) ,  le  grand  village  de  Cogué,  qui  est  par  i  5' 
3  5'  N.  et  1*8°  I  8'  long,  estimée.  Le  8  février,  étant  à  Mon- 
îabildey,  à-peu-près  à  moitié  de  la  route  de  Saint-Louis  à 
Cogué,  le  puits  m'a  donné  27  mètres  de  profondeur;  en 
prenant  pour  moyenne  des  hauteurs  du  baromètre  à  Saint- 
Louis,  7,646^,  et  en  la  comparant  ici,  on  trouverait  une 
élévation  de  la  source  d'environ  1 5  mètres.  Le  pourtour  de  ce 
puits,  et  de  deux  que  j'ai  examinés  ensuite,  ne  m'a  offert  que 
de  la  terre  mêlée  d'argile,  de  sable,  et  plus  loin  (  mais  j'en 


(  1  )  Nous  avons  rendu  compte  du  voyage  de  M.  Moliien  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  pag.  861  de  lu  II."^  partie  des  Mnalçi  maritimes  de  1 8  !  9. 


{627) 
parlerai  en  son  lieu  )  d'ocre  contenant  des  débrib  de  coquilles. 
Cependant  j'ajoute  peu  de  foi  à  cette  indication,  qui  peut 
tenir  à  l'heure  où  l'instrument  a  été  observé.  A  Cogué,  au 
contraire ,  le  baromètre  a  indiqué  7,64-,  et  le  puits  60  mètres  ; 
de  là  à  Ouarioï,  1 5°  24'  et  17°  36'  long,  estimée;  les  puits 
ont  80  mètres,  excepté  dans  cette  ville  :  ce  qui  tient  à  une 
ondulation  assez  profonde  et  à  l'approche  d'un  marigot.  De 
Ouarioï  à  Ouarneo,  1 4°  17'  et  i  7"  1 5'  ;  à  logui  (  i  i  milles 
de  distance) ,  66  mètres. 

Nous  avons  eu  alors  un  assez  grand  désert  à  traverser,  et 
l'eau  (  je  ne  sais  pourquoi ,  car  le  sol  paraissait  horizontal)  se 
montrait  presque  à  la  surface.  Il  suffisait  de  creuser  20  à  2  j 
pieds  pour  l'obtenir.  Vous  trouverez,  Monsieur,  dans  la 
lettre  que  je  vous  prie  d'avoir  la  patience  de  lire ,  quelques 
réflexions  qui  me  portent  à  croire  que  ce  désert  a  été  habité  t 
Ceci  pourrait  s'y  rattacher 

C'est  dans  ces  bois ,  et  près  de  ïogui ,  que  j'ai  vu  sourdfr 
fréquemment  une  roche  de  fer  oxidé,  que  j'ai  suivie  jusqu'à 
la  Gambie,  pendant  près  de  60  lieues  :  c'est  un  vaste  amas 
où  je  n'ai  point  reconnu  (si  ce  n'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
où  il  commence  à  alterner  avec  de  minces  couches  de  la  série 
tertiaire)  de  stratification  ,  ni  de  nœuds;  seulement  je  l'ai  vu 
se  mélanger,  selon  les  lieux,  à  du  fer  hydatré  (  ogo)  et  à  du 
sable  et  des  cristaux  de  quartz  ;  devenir  ocreux  (  près  de 
Ouarnéo)  et  y  ofîrir  des  coquilles  bivalves  bien  conservées,, 
comme  trigonies ,  corbules  :  je  n'ai  pu  arriver  aux  espèces  ^ 
et  même  il  y  en  a  plusieurs  que  je  n'ai  pas  pu  reconnaître. 
Plus  loin,  cette  roche  devient  terreuse  et  d'une  décomposi- 
tion facile  (à  liambouk,  où  les  puits  ont  2^  ou  28  mètres)  ; 
et  enfin,  sur  les  bords  de  la  Gambie,  elle  forme  plusieurs 
collines  remarquables  par  leur  égalité  de  niveau  (à  environ 
30  mètres  d'élévation  ) ,  par  leurs  pentes  qui  paraissent  dé- 
chirées, et  par  l'uniformité  de  leur  structure  ;  elle  y  est  en 
petites  starles  horizontales,  alternant  avec  de  minces  Jitsde: 
Calcaire  grossier  de  sable  et  d'argile. 
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Je  suis  arrivé  sur  les  bords  de  la  Gambie  à  la  fin  du  mois  de 
mars.  Ce  fleuve  paraît  bien  encaissé  dans  son  lit;  les  rives 
sont  ornées  d'une  végétation  riche  en  formes  variées  et  sou- 
vent gracieuses;  son  lit  (malgré  tout  l'étonnement  que  j'en 
éprouve)  doit  être  horizontal  jusqu'à  120  lieues  de  son  em- 
bouchure; car,  à  cette  distance,  en  un  lieu  nomné  Koukongo , 
où  les  pirogues  seules  peuvent  aller,  on  sent  encore,  et  même 
sans  différence  sensible  entre  elles,  les  deux  marées  de  flots 
et  de  jusant.  Je  vais,  dans  deux  ou  trois  jours,  partir  sur  un 
cutter,  pour  remonter  fespace  de  dix  ou  douze  marées ,  jus- 
qu'à un  lieu  appelé  Balancou,  à  environ  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  marche  de  Bakel  ;  je  dépasserai  Fattatenda ,  où  nos 
cartes  placent ,  à  tort,  une  cataracte;  je  puis  l'assurer,  car  il 
nous  arrive  ici  fréquemment  des  bâtimens  qui  reviennent  de 
plus  loin. 

Vous  voyez  que  ie  point  de  la  Gambie  où  je  suis  arrivé, 
n'est  pas  plus  élevé  que  Saint-Louis,  et  que  le  terrain  qui 
les  sépare,  légèrement  ondulé,  forme  une  courbe  un  peu 
irréguhère 

Dans  cet  espace  (  je  le  dis  à  cause  de  l'opinion  générafe 
que  les  plantes  vénéneuses  sont  très-fréquentes  entre  les 
tropiques)  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  ombellifère,  une  seule 
renoncu lacée,  fort  peu  de  solanées  (2  ou  3),  fort  peu  de 
scrophulaires ,  d'apocynées  (si  ce  n'tst  des  asclépiadées,  qui 
y  sont  communes)  ;  de  labiées  même,  fort  peu  d'euphorbia- 
cées  et  pas  de  borraginées ,  pas  d'éricinées  ;  une  seule  e^pèce 
(je  crois)  de  champignon  du  genre  boiet,  pas  de  mousses 
ni  de  fougères;  sur-tout,  je  n'ai  pas  vu  de  conifères,  ni 
d'amentacées,  ni  de  mélastomées;  peu  de  composées  (quel- 
ques senecio  )  :  mais  il  existe  un  grand  développement  de 
légumineuses,  de  malvacées  ;  quefques  capparidées,  quelques 
caprifoliacées  nouvelles;  des  térébinthacées,  des  dipsacées, 
et  beaucoup  de  figuiers;  des  cucurbitacées ,  dont  une  très- 
vénéneuse.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  remarques  du  même 
genre  que  j'ai  été  à  même  de  faire  sur  les  insectes.  Au  reste  , 
je   dois  prévenir  que  j'ai  souvent  marché  la  nuit,  et  que, 
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même  dans   le  jour,  il  doit  m'être  échappé  beaucoup  de 
remarques. 

Je  n'ai  insisté,  dans  l'autre  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  sur  l'observation  de  l'éiectromètre,  que  parce 
qu'elle  se  lie  à  celle  faite  ici,  de  l'égalité  des  deux  marées, 
qui  indique  une  grande  tranquillité  de  l'atmosphère  près 
des  sources,  puisqu'elles  fournissent  si  peu  d'aliment,  et  qu'à, 
divers  degrés  de  hauteur,  les  électricités  sont  en  équilibre  et 
latentes 

M.  Laing  est  retourné  en  Angleterre  après  avoir  été  jus- 
qu'à Ségo. 

Je  ne  puis  me  servir  de  la  main  des  naturels  pour  écrire 
les  noms,  et  je  crois  que  les  écrire  avec  des  caractères  arabes, 
sans  donner  les  noms  mêmes  dont  se  servent  les  Arabes , 
serait  un  sujet  de  confusion  :  mon  journal  est  le  cahier  où 
je  consigne  tout;  j'ai,  pour  cela,  des  imprimés  que  j'ai  fait 
faire  à  Rochefort ,  où  chaque  chose  a  sa  place ,  et  j'y  écris  les 
noms  avec  soin  et  en  indiquant  dans  quelle  langue  ;  je  m'oc- 
cupe d'augmenter  le  nombre  des  dialectes  dont  vous  vous 
êtes  occupé. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  instrumens  de  Sainte- 
Marie  ;  je  les  dois  presque  tous  à  la  générosité  de  madame 
Bowdich:  elle  porte  un  si  vif  intérêt  aux  expéditions  de  ce 
genre,  qu'elle  m'envoie  gratuitement  tous  les  instrumens 
que  j'avais  demandés ,  et  qu'elle  en  ajoute  plusieurs  ;  elle  y 
met  un  soin  particulier ,  qui  prouve  qu'elle  ne  veut  négliger 
aucun  des  moyens  qui  peuvent  aider  au  succès  d'une  entre- 
prise semblable  à  la  sienne.  C'est  un  trait  bien  digne  d'éloges. 

Au  nombre  de  ces  instrumens  est  une  montre  à  secondes 
et  un  baromètre  de  Fortin  ,  qui  a  indiqué  ici  7,63  à  7,64. 
Il  y  a  aussi  une  aiguille  aimantée  avec  une  suspension 
en  soie.  Le  coiumnndant  de  Sainte-iMarie  y  a  joint  des  mé- 
dicamens.  Je  vais  partir  pour  le  Bambouk,  où  je  ])asserai 
la  mauvaise  saison ,  et  où  je  pourrai  coaséqucmment  recevoir 
ce  ^"l'on  m'enverra. 
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La  société  de  géographie  a  tenu  sa  séance  générale  le 
2.6  novembre  1824,  à  l'hôtel  de  vilfe.  Elfe  était  présidée' 
par  M,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  dont  la  présence  a 
augmenté  le  concours  qu'appelait  cette  solennité.  La  séance 
offrait  une  réunion  nombreuse  et  remarquable  de  savans 
célèbres  et  d'amis  des  sciences.  Après  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  générale  du  mois  d'avril ,  M.  Malte-Brun , 
secrétaire  général  de  la  commission  centrale ,  a  rendu  compte 
des  travaux  de  la  société  pendant  l'année  écoulée.  On  a 
remarqué  avec  un  vif  intérêt  combien  ses  relations  se  sont 
étendues,  l'importance  des  communications  qui  lui  ont  été 
faites,  et  le  nombre  assez  grand  de  voyageurs  dont  elle 
dirige  les  recherches.  M.  Jomard,  président  de  la  commis- 
sion centrale,  a  présenté  à  l'assemblée  le  premier  volume 
du  Recueil  de  voyages ,  relations  et  mémoires  qu'elle  publie, 
recueil  dont  M.  de  Férussac,  secrétaire  de  la  société,  a*fait 
sentir  l'importance  par  la  lecture  de  l'avant -propos  de 
M.  Malte-Brun.  Le  premier  recueil  des  questions  adressées 
par  la  société  aux  voyageurs  et  aux  savans,  et  dont  les  di- 
verses parties  formeront  un  précieux  desiderata  pour  les 
lacunes  que  présente  la  science,  a  été  également  offert  à  fa 
société,  ainsi  qu'une  carte  des  paschaliks  de  Bagdad,  d'AIep 
et  d'Orfa ,  dressée  par  M.  Rousseau,  consul  général  de 
France  à  Bagdad,  et  publiée  aux  frais  de  fa  société.  Plu- 
sieurs ouvrages,  hommages  de  '"urs  auteurs,  ont  attiré  l'at- 
tention de  la  société,  entre  autres  un  mémoire  sur  la  Guiane 
hollandaise,  par  M.  Leschenaut  de  la  Tour,  et  publié  à 
Caïenne  par  ce  voyageur;  et  le  Dictionnaire  français-wolof 
et  français-bambara  ,  par  M.  Dard,  ancien  directeur  de 
l'école  de  Saint-Louis  du  Sénégal.  Quinze  nouveaux  membres 
ont  été  admis  dans   la  société.  Oi\  a  entendu  ensuite  le 
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compte  rendu  de  l'emploi  et  de  l'état  des  fonds;  et  la  so- 
ciété a  vu  avec  une  grande  satisfaction  leur  situation  pros- 
père. La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  morceau 
plein  de  faits  importans  et  de  rapprochemens  précieux  sur 
l'état  actuel  des  découvertes  modernes  en  Afrique,  par 
M.  Jomard.  Ce  morceau  a  excité  de  justes  applaudissemens. 
Enfin  l'annonce  d'un  don  de  i,ooo  francs  fait  à  la  société 
par  M.  le  comte  Orloff,  sénateur  de  l'empire  de  Russie, 
pour  être  employé  par  elle  de  la  manière  la  plus  utile  pour 
îa  science ,  a  été  reçu  avec  reconnaissance  par  l'assemblée. 


Un  anonyme  vient  de  faire  en  outre  un  don  de  i,ooo  fr, 
à  la  société  de  géographie  ,  pour  être  joint  au  don  de 
M.  le  comte  Orloff,  et  être  offert  en  récompense  au  pre- 
mier voyageur  qui  aura  pénétré  jusqu'à  la  ville  de  Tom- 
bouctou  par  la  voie  du  Sénégal ,  et  qui  aura  procuré,  i .°  des 
observations  positives  et  exactes  sur  la  position  de  cette 
ville,  le  cours  des  rivières  qui  coulent  dans  son  voisinage, 
et  le  commerce  dont  elle  est  le  centre  ;  2.°  les  renseigne- 
mens  les  plus  satisfaisans  sur  les  pays  compris  entre  Tom- 
bouctou  et  le  lac  Tsaad  ,  ainsi  que  sur  la  direction  et  la 
hauteur  des  montagnes  qui  forment  le  bassin  du  Soudan. 
Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  excitât  le  zèle  généreux 
des  amis  de  la  science  géographique  ,  et  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  des  découvertes. 

On  souscrit  au  secrétariat  de  la  société ,  rue  Taranne  , 
n."  12. 


(  6r.  ) 

(  N.°  io4.  )  Nouvelle  carte  à  grand  point  de  l'île  de 
Madagascar  et  des  îles  adjacentes  ;  par  M.  Llslet- 
Geoffroy ,  officier  du  génie ,  chargé  du  dépôt  des  cartes 
et  plans  a  Port-Louis ,  île  /Maurice,  ci-devant  Jle-de- 
Trance. 

Cette  carte  est  annoncée  par  M.  le  baron  de  Zach 
dans  sa  Correspondance  astronomique ,  &c. ,  tom.  XI ,  i ."  cah. , 
pag.  y  ^  ,  comme  devant  contenir  des  changemens  et  addi- 
tions considérables  à  celle  que  fe  même  ingénieur  a  pu- 
bliée à  Londres  en  iSip,  avec  un  mémoire  explicatif, 
laquelle  était  déjà  infiniment  supérieure  aux  cartes  de  Mada- 
gascar précédemment  publiées. 


(  N.°  105.  )    Progrès  de  la  marine  marchande  de  Lîver- 
pool.  (^Edinb.  Magaz.  août  182^,  p.  2^^.) 

En  i724j  les  droits  de  chantier  à  Liverpool  ne  se  mon- 
tèrent qu'à  820  I.  st.  ;  en  1  8  2^  ils  se  montèrent  à  1  30,9  i  i  I.  st. 
En  prenant  même  une  époque  moins  étendue  ,  on  voit  avec 
quelle  rapidité  cette  marine  et  le  commerce  maritime  s'ac- 
croissent. En  1  800  ,  le  nombre  des  navires  fut  de  4»724  j  et 
les  droits  de  chantier  de  23,579  iiv.  st.  Quatorze  ans  après, 
en  1 8  1 4,  le  nombre  des  navires  n'était  encore  que  de  5 ,706, 
le  tonnage  de  548,857,  et  les  droits  de  59,741  Iiv.  st. 
Depuis  ia  paix,  la  progression  a  été  bien  plus  forte.  En 
1824,  dix  ans  après  la  dernière  époque,  le  nombre  des 
navires  est  de  10,001,  formant  un  total  de  1,180,914 
tonneaux,  et  les  droits  de  chantier  sont  évalués  à  i  30,-9  i  1  I. 
st.  ;  ce  qui  est  plus  du  double  de  ce  que  cette  marine  était 
en  18  14.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  accroissement  sem- 
blable dans  l'histoire  des  peuples  maritimes  et  cojiimerçaiis. 


(  633  ) 

(  N."  io6.  )  Statistjcal  Account oftheBntîsh  settlements 
in  Australas'ia.  Notice  statistique  sur  les  Etablissemens 
anglais  dans  l'Australasie  ;  par  JT.  C.  WentwoRTH. 
j»/  édit.  2.  vol.  in- 8°,  avec  de  nouvelles  cartes,  et  une  vue 
de  Sydney.  Londres,  182^,  Whittaker. 

En  Angleterre ,  on  regarde  cet  ouvrage  ,  fait  par  un 
homme  originaire  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  comme 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  ait  paru  sur  les  colonies 
anglaises  dans  ia  Nouvelle-Hollande  et  la  Terre  de  Van 
Diémen.  La  troisième  édition ,  qui  vient  de  paraître ,  est  beau- 
coup augmentée.  L'auteur  y  a  ajouté  aussi  des  observations 
en  faveur  des  Anglais  qui  veulent  s'établir ,  soit  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  soit  dans  le  Canada;  il  discute  les  avan- 
tages respectifs  de  ces  colonies. 


(N.°  107.)  Cannibales  de  la  Nouvelle-Zélande.  ( Cor- 
resp.  astron.  géogr.  ù'c  de  AI.  le  baron  de  Za  CH.  ;  t.  X , 
n.°  ^,  pag.  ^00.  ) 

L'objet  de  cet  article  est  la  rectification  du  récit  du 
meurtre  de  l'équipage  anglais  du  vaisseau  le  Boyd  (  i  ),  par  des 
naturels  de  Wangerroa,  dans  la  baie  des  Iles  ( Nouvelle-Zé- 
lande ).  Ce  massacre  eut  lieu  en  i  809  et  non  en  1816.  Le 
récit  de  Purdy,  dans  ses  Tables  ofthe positions ,ôic.  y  Londres, 
I  8  16,  p.  90,  ne  fait  aucune  mention  des  causes  de  ce  car- 
nage ,  attribué  aux  outrages  faits  à  un  chef  de  Wangerroa 
par  le  capitaine  du  Boyd.  iSlais  M.  de  Zach  pense  que  cette 
narration  est  extraite  d'un  rapport  de  trois  officiers  anglais 
d'un  autre  bâtiment ,  dans  lequel  on  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  rappeler  les  causes  du  massacre. 

(1)    Vojq^  ce  récit,  page   837  de  la  zS  partie  des  Aniudcs  maritimes  de 
i'anuée  1817. 


(  «34  ) 

(N."  io8.  )  Retour,  a  Paris,  de  M.  Leschenavlt, 
naturaliste, 

M.  Leschenault  de  la  Tour,  naturaliste  du  Roi, 
dont  nous  avons  fait  connaître,  en  1823,  page  516  du 
tome  II  de  ces  Annales ,  les  voyages  scientifiques  aux  Indes 
orientales  pendant  les  années  18  16,  18  17,  181  8,  iHip, 
1820,1821  et  I  822  ,  est  arrivé  à  Paris,  en  novembre  1824, 
de  retour  de  la  mission  qu'il  avait  reçue  pour  les  colonies 
de  l'ouest. 

M.  Leschenault  a  publié  à  Caïenne  un  voyage  à  Suri- 
nam ,  rempli  de  détails  intéressans  et  authentiques  sur  l'état 
de  la  Guiane  hollandaise. 

L'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  au  Jardin 
du  Roi  a  fait  remettre  à  ce  savant  naturaliste  un  exem- 
plaire de  l'Histoire  et  description  de  ce  grand  établissement; 
ce  don  était  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

Paris ,  le  24  Novembre  iSz4' 

Monsieur, 

Les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  l'hon- 
neur de  vous  offrir  un  exemplaire  de  l'Histoire  et  des- 
cription de  cet  établissement,  comme  un  faible  témoignage 
de  leur  reconnaissance  pour  les  nombreuses  additions  que 
vous  avez  faites  aux  collections  que  renferme  le  Cabinet  de 
S.  M. 

Ils  se  sont  imposé  le  devoir  de  rappeler  votre  nom  à  la 
suite  des  objets  les  plus  importans  dans  chaque  collection  , 
lorsqu'ils  les  devaient  à  vos  pénibles  recherches ,  à  votre  zèle 
éclairé  pour  la  science,  et  sur-tout  à  votre  attachement  pour 
un  établissement  à  la  prospérité  duquel  vous  ne  cessez  de 
contribuer. 

Ils  auront  atteint  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  s'ils  font 
partager  au  public  leur  gratitude  envers  ceux  qui,  comme 


(  63Î  ) 

VOUS ,  Monsieur,  concourent  d'une  manière  aussi  fructueuse 
à  étendre  le  domaine  des  sciences  naturelles. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  considération  distin- 
guée, Monsieur,  vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 
Signé  B,""  CuviER. 
De  Jussieu. 
Laugier,  secrétaire. 


(  N.°    109.) 

On  a  vu,  dans  plusieurs  journaux  quotidiens,  que  les 
essais  faits  en  1822,  pour  naturaliser  au  Sénégal  le  mûrier 
et  le  nopal  cactus,  ayant  parfaitement  réussi,  le  ministère 
de  la  marine  s'occupait  d'y  faire  passer ,  avec  de  nouveaux 
plants  de  ces  végétaux ,  une  certaine  quantité  de  vers  à  soie 
et  de  cochenilles. 

Nous  sommes  informés  que  des  œufs  de  vers  à  soie  de 
diverses  espèces  ont  été  transportés  au  Sénégal  en  février 
I  824 ,  et  que ,  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  les  cocons 
étaient  formés.  Au  reste,  ce  n'est  qu'après  la  saison  des 
pluies,  qui  arrive  en  juillet,  qu'on  aura  pu  se  livrer  aux  tra- 
vaux et  aux  essais  qui  décideront  si  les  espérances  conçues 
sont  fondées.  Quant  aux  mûriers  et  aux  nopals  ,  ils  con- 
tinuent à  être  dans  l'état  le  plus  satisfaisant ,  comme  la 
plus  grande  partie  des  végétaux  qui,  inconnus  au  Sénégal, 
y  ont  été  portés  depuis  quelques  années. 

On  mande  également  de  cette  colonie  que  M.  Perrotet, 
agriculteur  botaniste  attaché  au  service  des  colonies,  y  est 
arrivé  en  septembre  dernier,  venant  de  la  Guadeloupe  avec 
de  la  cochenille  et  un  nombre  considérable  de  nopals  cactus 
de  Marie-Galante;  beaucoup  de  plantes  et  de  graines  que 
le  Séné«^nl  ne  j)ossédait  pas  encore,  faisaient  aussi  partie  de 
cet  envoi ,  qui  a  eu  lieu  par  le  brig  du  Roi  /e  Curieux, 


[■6^,6  ) 

Quoique  la  traversée  des  Antilles  au  Sénégal  ait  été  de 
cinquante  jours ,  peu  de  nopals  ont  péri ,  et  ce  sont  ceux  qui 
étaient  les  moins  chargés  de  cochenilles.  Sur  les  autres ,  ces 
insectes  se  sont  considérablement  multipliés,  et  sont  arrivés 
en  bon  état  à  Snint-Louis  :  ils  ont  été  placés  sur  l'établisse- 
ment royal  de  Richard-Tol,  où  toutes  les  expériences  né- 
cessaires doivent  être  faites  pour  les  acclimater  et  les  mul- 
tiplier. 

Les  œufs  de  cochenilles  ont  été  mis  sur  les  nopals  cultivés 
dans  ce  jardin,  et,  à  la  date  du  30  septembre,  quelques- 
uns  étaient  déjà  éclos,  et  les  petits  insectes  s'étaient  fixés. 
Si  les  cochenilles  prennent  sur  cette  espèce  de  nopal ,  comme 
on  l'espère ,  elles  y  resteront  en  pépinière  Jusqu'à  ce  que  ceux 
que  M.  Perrotet  a  apportés  de  Marie-Galante  soient  mul- 
tipliés. C'est  l'objet  des  soins  du  jardinier  en  chef  de  Richard- 
Tof. 


(N.°   1 10.)  Barque  dont  la  construction  parait  appartenir 
a  des  temps  reculés ,  trouvée  sur  les  cotes  de  Laponie. 

Un  capitaine  de  vaisseau  italien  a  ramené  de  son  voyage 
en  Laponie  une  ancienne  barque  qu'une  tempête  avait  jetée 
sur  les  côtes  il  y  a  plusieurs  siècles.  Ce  petit  bâtiment  est 
parfaitement  conservé.  La  proue  représente  une  tête  de 
Méduse ,  et  la  poupe  est  ornée  d'une  double  figure  de  Satyre. 
Ces  sculptures  se  sont  également  très-bien  conservées,  et 
paraissent  appartenir  à  l'époque  florissante  des  arts  parmi 
les  anciens. 


{N.°  III.)    Vaisseau  suédois  le    Charles  -  Jean , 

de   So   canom ,  lancé  à  l'eau.    . 

Il  faut  ajouter  lesdocumens  suivans  îi  ceux  que  nous  avons 


(  <537  ) 
donnés  p2ge  237  de  ce  volume  ,  sur  les  forces  niarîrimes 
de  fa  Suède. 

Le  S  novembre ,  on  a  lancé  en  mer  îe  vaisseau  de  ligne 
h  Charhs-Jtan,  de  80  canons ,  construit  sur  le  chantier  de 
Cariscrona.  Les  réjouissances  d'usage  en  j^areif  cas  ont  eu 
lieu ,  et  les  vaisseaux  ie  Grand- Gustave ,  de  80  canons  ,  et  la 
Camille ,  de  44  canons ,  ont  en  même  temps  été  remis  en 
mer  à  la  suite  des  réparations  considérables  qu'ils  ont  eues 
à  subir. 


(N."   112). 

La  société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem  vient  de 
mettre  au  concours,  pour  y  être  répondu  avant  ie  î.'"  jan- 
vier 1826,  la  question  suivante,  digne  de  fixer  l'attention 
des  économistes,  dans  un  moment  où  la  population  semble 
augmenter  par-tout  progressivement: 

ce  Comme  il  est  connu  que  les  anciens  peuples  se  dé- 
chargeaient souvent  d'une  population  trop  nombreuse  en 
raison  des  moyens  de  subsistance,  en  envoyant  des  colo- 
nies dans  des  pays  peu  ou  non  habités,  et  qu'ils  en  obte- 
naient en  même  temps  a  autres  avantages  durables ,  la  société 
demande  :  Jusqu'à  quel  point  peut-on  imiter  avec  avan- 
tage l'exemple  des  colonisations  que  les  anciens  nous  ont 
donné,  et  qu'est-ce  quon  doit  observer,  sur-tout  en  consi- 
dérant les  circonstances  actuelles,  tant  à  l'égard  de  l'envoi 
des  colonies  qu'à  l'égard  de  la  conservation  des .  relations- 
avec  elles  !  Y  a-î-il  en  effet  (ce  qui  doit  nécessairement  et 
avant  tout  être  bien  examine)  à.^^  contrées  connues,  niiiis 
moins  peuplées ,  qu'on  pourrait  encore  de  nos  jours  acquérir 
et  conserver  avec  sécurité,  et  qui,  soit  par  fa  fertilité  de 
leur  sol  ou  parleurs  produits,  soit  d'une  manière  quelconque, 
puissent  suffire  à  l'entretien  àQ%  colonies  \  En  cas  d  une  ré- 
ponse affirmative,  qu'est-ce  que  les  relations  sur  lesquelles' 
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on  peut  se  reposer  avec  pleine  confiance,  ont  appris  à  cet 
égard  î  Et  si,  en  effet,  il  était  possible,  encore  à  présent, 
d'acquérir  des  contrées  tout-à-fait  convenables  à  ces  coloni- 
sations, quels  seraient  les  meilleurs  moyens  pour  atteindre 
le  but  qu'on  se  serait  proposé ,.  et  pour  les  rendre  utiles  à 
la  classe  du  peuple  qui,  faute  de  travail,  ne  pourrait  pas 
fournir  à  sa  subsistance'.» 


(  N."  j  1  3  .  )  AIOUYEAiENS  des  Bdtitnens  du  Roi  pendant 
le  mois  d'Août  182^» 

La  frégate  l'Astrée ,  commandée  par  M.  Touffet  ,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  21  août   182.4. 
Ce  bâtiment  faisait  partie  de  la  station  du  Brésil. 

La  frégate  la  Circé ,  commandée  par  M.  Duplessis- 
Parscau  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le 
21  août   1824,  pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  corvette  la  Victorieuse ,  commandée  par  M.  Lemoine, 
capitaine  de  frégate  ,  arrive  à  Toulon  le  1 4  août  1824, 
venant  de  Smyrne. 

Elle  reprend  la  mer,  le  3  i  du  même  mois,  pour  retourner 
dans  le  Levant. 

La  corvette  de  charge  la  Moselle ,  commandée  par 
M.  Gicquel  -  Destouches ,  capitaine  de  frégate,  appareille 
de  Brest  le  21   août  1824. 

La  corvette  de  charge  le  Tarn  .  commandée  par  M.  Sil- 
houette ,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Rochefort  le  17 
août    1824  ,  venant  de  Cadix. 

Le  brig  le  Sylcne,  commandé  par  M.  de  Comorre  ,  ca- 
pitaine de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  13  août  1824,  ve- 
nant des  mers  du  Levant. 

Ce  bâtiment  reprend  la  mer,  le  2^  du  même  mois,  pour 
se  rendre  h.  Cadix. 


l  <^39  ) 
Le  brig  le  Lynx,  commandé  par  M;  Revel  de  Brette- 
viHe  ,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Lorient  ie  \6  août 
1824,  venant  de  Lisbonne. 

La  goélette  la  Toulonnaise,  commandée  par  M.  Joursin  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Rochefort  le  2  1  août 
1824»  pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  Saint-Sébastien  et 
du  Passage. 

La  gabare  l' In  fa  tigûb  le ,  commsindée  p2iT  M.  Henri  de 
Villeneuve,  capitaine  de  frégate,  appareille  de  Rochefort 
le  I  I   août  1824. 

Elle  se  rend  à  la  Corogne. 

La  gabare  fa  Zélée,  commandée  par  M.  Penhoat ,  lieu- 
tenant de  vaisseau  ,  arrive  à  Brest  le  4  août  1  824»  venant 
de  la  Martinique. 

La  gabare  la  Lamproie,  commandée  par  M.  Ferin , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  pour  Smyrne 
le  6  août  I  824. 

La  gabare  la  Panthère  ,  commandée  par  M.  Mamyneau , 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Rochefort  le  i  8  août  1  824, 
venant  de  Cadix  ,  et  en  dernier  lieu  de  Lisbonne. 

La  gabare  l'Active,  commandée  par  M.  Guezennec  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à  Rochefort  le  20  août  1  824, 
venant  de  Cadix. 

La  gabare  le  Loiret ,  commandée  par  M.  Burgues  de 
Missiessy,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le 
ap  août  1  824. 

Ce  bâùment  se  rend  dans  le  Levant. 


(  <54o  ) 

(N."    Il  4-)   Mouvemens  des  Bâti  mens  du  Roi  pendant  le 
mois  de  Septembre  182^. 

La.  frégate  rAréthuse.  et  la  corvette  l' Egérie ,  comman- 
dées par  MM.  Lecoupé,  capitaine  de  -vaisseau  ,  et  Rigodit, 
cafiitaine  de  frégate,  arrivent  à  Brest  le  12  septembre 
1824,  venant  de  Cronstadt. 

La  fréga'e  la  C'ircé ,  commandée  par  M.  Duplessis- 
Parscau,  capitaine  de  vaisseau  ,  arrivée  à  Brest  le  27  sep- 
tembre  1824,  venant  de  Cadix. 

La  frégate  la  Flore ,  commandée  par  M.  Mallet,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  arrive  h  Brest  le  6  septembre  1  824. 
Ce  bâtiment  faisait  partie  de  [a  station  des  Antilles. 

La  corvette  de  charge  la  Bonite ,  commandée  par  M.  De- 
lapoix  de  Fréminville  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à 
Brest ,  venant  des  Etats-Unis  d'Amérique,  le  i  3  septembre 

1824. 

La  corvette  de  charge  l'Ariége ,  commandée  par  M.  Gue- 
rin  des  Essarts  ,  capitaine  de  frégate  ,  arrive  à  Toulon  le 
i.""""  septembre  1824,  venant  de  Smyrne. 

Le  brig  le  Zcbre ,  commandé  par  M.  de  GnuviHe ,  ca- 
pitaine de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  18  septembre  1824. 

Le  transport  le  Vigilant,  commandé  par  M.  Gattier , 
enseigne  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le  20  septembre 
1824,  pour  se  rendre  au  Sénégal  et  à  Caïenne. 

La  gabare  la  Chevrette  ,  commandée  par  M.  Perrey  , 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  h  Toulon  le  30  septembre 
J824. 

Ce  bâtiment  faisait  partie  de  fa  station  du  Levant. 
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La  gaLare  la  Prudente,  commandée  par  M.  Faurès  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  pour  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe  le  21   septembre  1824. 

La  gabare  l'Infatigable ,  commandée  par  M.  Henri  de 
Villeneuve,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Rochefort  le  i  5 
septembre  1824,  venant  de  la  Corogne. 

La  gabare  la  Nantaise ,  commandée  par  iM.  Puyferré  , 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le  16  sep- 
tembre 1H24,  pour  se  rendre  à  Lisbonne  et  îi  Madère. 


(  N.°  115.)  BÂTIMENS  mis  à  l'eau  dans  les  ports  de  France 
pendant  l'année  182^, 

Le  Trocadero ,  vaisseau  de  i  i  8  canons,  à  Toulon,  le  i4 
avril; 

La  Couronne,  vaisseau  de  74  canons,  à  Brest,  le  26  août  ; 

Le  hx\g  r Endymion ,  h  Lorient,  Je  26  juillet; 

La  goélette  l'Aigrette ,  h.  Eaïonne,  le  1  8  mars  ; 

La  goélette  ///  Daphné,  à  Lorient,  ie  9  août; 

La  goélette  la  Turquoise ,  à  Lorient,  le  (6  mars; 

La  goélette  la  Mutine,  à  Lorient,  le  7  octobre; 

La  goélette  la  FauvUte ,  à  Baïonne,  le  1  8  mars; 

La  canonnière-brig  la  Bordelaise,  à  Cherbourg,  le  fp 
juin  ; 

La  canonnière-brig  la  Champenoise ,  h  Cherbourg,   19 
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(  N."    II 5.)    MÉMOIRE   sur   la   Pêchi  de   la   Baleine, 

considérée  comme  industrie  militaire  ;  -par  M.  Thomjne, 
président  de  la  Société  académique  de  la  Loire-inférieur t  ; 
suivi  d'une  notice  sur  la  même  pêche  aux  côtes  du  Brésil  ; 
parL-F.  DE  Tollenare.  Nantes ,  182^,  brochure  in-8.' 

La  France,    qui  avait  enseigné  aux  autres  nations  de 
rEurope  Ja  pêche  de  la  baleine ,  était  privée  depuis  plus 
d'un  siècle  des  avantages  que  cette  industrie  procure.  En 
1816,  le  gouvernement  établit  des  primes  et  des  encou- 
ragemens  pour  la  faire  revivre.  En  1817,  M.  Dobrée,  et, 
à  son  exemple,  d'autres  négocians  de  Nantes,  armèrent  des 
navires  pour  cette  pêche  ;  leurs  expéditions  ont  en  général 
été  couronnées  du  succès  à  la  mer  ;  l'un  des  capitaines, 
M.Thébaut,  a  sur-tout  déployé  une  activité  et  une  intelli- 
gence remarquables.  Les  navires ,  montés  d'abord  par  des 
marins  étrangers  et  munis  d'ustensiles  achetés  en  Angle- 
terre, ont  reçu  graduellement  des  équipages  tout  français 
et  des  ustensiles  fabriqués  à  Nantes.  De  plus ,  on  a  adopté 
dans  ce  port  les  cÂiaînes  en  fer  servant  de  câbles ,  et  le  dou- 
blage en  feutre  pour  les  carènes.  On  a  attribué  à  ce  dernier 
procédé  le  bon  état  dans  lequel  se  sont  conservés  les  bâfi- 
mens.  Ceux  qui  ont  été  doublés  en  feutre,  n'ont  pas  fait 
Ja  moindre  goutte  d'eau,  bien  qu'ils  eussent  été  battus  par 
de  violentes  tempêtes. — Cependant,  le  produit  des  expédi- 
tions a  trouvé  difficilement  un  débouché  en  France,  et  plu- 
sieurs négocians  ont  cessé  d'envoyer  à  la  pêche.  Les  Anglais 
et  les  Américains  nous  fournissent  à  très -bon  marché  de 
l'huile  de  baleine  ;  en  outre,  l'abondance  de  nos  huiles  vé- 
gétales rend  ce  commerce  peu  avantageux  pour  les  Fran- 
çais. Dans  la  vue  de  le  soutenir,  M.  Thomine  propose  de 
doubler  les  droits  d'entrée  sur  les  huiles  provenant  des  pê- 
cheries étrangères,  et  de  remettre  en  vigueur  l'acte  de  na- 
vigation du  2,1  septembre  175)3- — Ces  deux  mesures  sont 


(  ^3  ) 
du  nombre  de  celles  dont  on  devrait  le  plus  s'abstenfr;  car 
elles  ont  pour  résuîtat  définitif  de  retarder  parmi  les  hommes 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.  La  première, 
d'ailleurs,  tomberait  entièrement  sur  nos  compatriotes  ;  elle 
ferait  augmenter  en  France  le  prix  de  l'huile  de  baleine, 
et  apporterait  de  nouveaux  obstacles  à  ce  que  son  emploi 
devînt  plus  général  dans  nos  manufactures.  Il  vaudrait  peut- 
être  mieux  élever  les  primes,  jusqu'à  ce  que  nos  armateurs 
et  nos  marins  eussent  appris  à  faire  la  pêche  avec  autant 
d'économie  que  les  étrangers,  ce  qui  s'obtiendrait  certaine- 
ment avec  un  peu  de  persévérance. —  On  voit,  par  les  ren- 
seignemens  qu'a  recueillis  M.  Thomine  ,  que  l'huile  du 
caclialot  est  très-recherchée  dans  les  manufactures  anglaises. 
Ce  cétacé  se  trouve  particulièrement  dans  la  mer  du  Sud; 
et  notre  gouvernement  a  offert  une  double  prime  aux  na- 
vigateurs qui  doubleraient  le  cap  Horn  (  i  ).  Indépendamment 
des  avantages  commerciaux  qui  peuvent  résulter  d'un  sem- 
blable encouragement,  il  est  évident  que  des  campagnes 
effectuées  dans  des  parages  fort  lointains  et  fort  dangereux, 
sont  un  sûr  moyen  de  former  des  marins  intrépides  et  ex- 
périmentés.— La  notice  ajoutée  par  M.  Tollenare  au  mé- 
moire de  M. Thomine,  donne  une  description  àes  pêcheries 
sédentaires  et  peu  coûteuses  établies  sur  les  côtes  du  Brésil 
par  les  habitans  de  ce  };ays.  Files  paraissent  présenter  le 
danger  d'une  nouvelle  et  fâcheuse  concurrence,  pour  les 
arméniens  de  pêche  que  l'on  fait  si  dispendieusement  dans 
les  ports  de  l'Europe. 

DE   MONTGÉRY. 


(i)  Voj'ez  l'article  6  de  l'ordonnance  du  Roi  du  14  février  iSk;,  main- 
tenu par  les  ordonnances  des  1  i  décembre  1821  et  5  février  iH^j,  pajIM 
ICI  ,  et  aH6  de  la  !.'<:  partie  des  AnnnUs  maritimes,  pour  chacnuc  des 

années  précitées. 
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(N."  117.)  Lances  nautiques,  ou  exposé  des  diverses 
manaavns  da  vaisseau  ;  par  P.  M.  S.  DE  BoNNEFOUX-, 
capitaine  de  frégate ,  &c.  ;  un  vol.  in-S."  Paris,  Bachelier, 
quai  des  Àu^ustins,  n."  jj. 

On  a  de  tout  temps  reproché  à  nos  marins  leur  pa- 
resse pour  écrire  ,  et  même  quelques  personnes  ont  été  jus- 
qu'à proférer  le  lïior  d'inaptitude.  II  est  très-vrai  que  par-tout", 
et  principalement  en  marine,  hkii  faire  et  bien  dire  ne 
sont  pas  synonymes  ;  iî  est  pareillement  \rc\i  cjue  d'excel- 
lentes pratiques  ont  souvent  été  perdues  pour  ne  pas  avoir 
été  consignées  dans  des  îrvres  élémentaires,  où  chacun  pour- 
i-ait  puiser.  Je  ne  chercherai  point  ici  d'excuses,  mais  j'en7 
trevois  des  raisons ,  et  je  crois  uti!e  d'i  ies  dire. 

D'abord,  pourquoi  l'ancienne  marine  ne  nous  a-t-elîé 
presque  rien  faissé  sur  fes  détails  nombreux  du  matelottage 
et  de  l'installation  î  c'est  que  ses  officiers,  la  plupart  fort 
instruits  sur  beaucoup  de  points,  négligeaient  ces  mêmes 
détails ,  alors  confiés  à  la  routine  des  maîtres  et  des  matelots. 
Ifs  trouvaient  la  machine  toute  prête  ;  iîs  se  chargeaient 
seulement  d'en  faire  mouvoir  les  rouages,  et  souvent  ils 
lefaisaient  avec  beaucoup  d'habileté,  sur-tout  devant  l'ennemi  : 
mais  les  précautions,  les  avaries,  les  réparations,  les  re- 
gardaient peu;  c'était  i'afî'aire  de  ces  hommes  illettrés,  mais 
bien  précieux,  qui ,  sous  l'enveloppe  ia  plus  grossière,  cachent 
aujourd'hui,  comme  alors,  tout  le  merveilleux  de  l'adresse, 
tout  le  subliiue  de  l'intrépidité.  Si  quelques  officiers  péné-  , 
traient  dans  les  mystères  de  la  hune  ou  de  la  fosse-aux- 
lions ,  c'étaient  de  ceux  que  nous  nommons  loups  de  mer^r- 
gens  aimant  peu  le  cabinet,  fiiisant  les  quarts  longs  et  les 
journaux  courts,  n'ayant  pas  de  fort  bons  titres  à  la  bien- 
veillance des  libraires  ;  en  un  mot,  de  ces  ronds  et  francs 
marins,  dont  le  caractère  soi-disant  bourru  a  rendu  tant 
de  ser\'ice3  à  nos  auteurs  comiques.  Aussi,  dans  des  temps 
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encore  bien  près  de  nous,  fe  Gouvernement  crut  devoir- 
charger  d'écrire  sur  !a  pratique,  des  savans  ,  des  professeurs, 
des  administrateurs ,  tels  que  Romme  et  Lescalier ,  iesquels , 
iVétant  point  marins,  ne  pouvaient  guère,  en  manœuvre 
et  en  grément,  être  autre  chose  que  les  échos,  les  rap- 
porteurs des  principaux  maîtres  des  ports,  malgré  leur  talent 
bien  reconnu  d'observation. 

.  Citons  cependant  avec  éloge  et  reconnaissance  d'anciens 
officiers  qui  nous  ont  transmis,  dans  des  livres  clairs  et  bien 
écrits,  les  excellens  fruits  de  leurs  calculs  et  de  leur  expé- 
rience. Les  Bourde,  les  Missiessi,  sont  dans  toutes  les  mains. 
Mais,  dira- 1- on,  si  plusieurs  parties  de  leurs  ouvrages  ont 
vieilli,  si  beaucoup  de  détails  se  font  désirer,  s'il  reste  une 
foule  d'objets  à  traiter i  de  problèmes  à  résoudre,  pourquoi 
n'avoir  pas  suivi  leur  bon  exemple  !  pourquoi,  dans  ce  ])re- 
ijiier  quart  de  siècle,  n'avons  -  nous  pas  écrit  tout  ce  qui 
manque,  tout  ce  qui  est  à  refaire  l  C'est  précisément  où  je 
voulais  en  venir,  et  c'est  l'objet  de  ma  seconde  remarque. 

Suj)primons  ,  oublions  uue  fâcheuse  lacune  d'environ 
quinze  années,  et  convenons  ensuite  que  la  génération  ac- 
tuelle n'est  pas  moins  riche  que  ses  devancières  en  officiers 
instruits.  On  peut  assurer  de  plus  que  ceux  d'aujourd'hui 
sauraient,  au  besoin,  conmiander,  diriger,  exécuter  même 
et  décrire  les  plus  petites  connue  les  plus  grandes  opéra- 
tions de  manœuvres.  Ce  bienfait,  on  le  doit  h.  nos  progrès 
ainsi  qu'à  nos  malheurs  ;  on  le  doit  sur-  tout  à  un  nouveau 
mode  d'éducation,  et  aux  écoles  flottantes.  Mais  après  le 
talent  et  la  volonté  d'écrire,  il  manque  la  facilité  de  pu- 
blier. Noire  langage  est  barbare,  nos  matières  sont  arides, 
et  nos  lecteurs  peu  nombreux.  Jl  fmt,  certes,  plus  que  du 
dévouement  pour  pâlir  des  années  entières  sur  des  cahiers 
et  des  dessins  dont  un  libraire  craindra  de  se  charger,  qu'il 
estro})iera  probablement,  et  qu'il  ne  trouvera  pas  à  vendre. 

Sachons  donc  beaucoup  de  gré  h  M.  de  IJonnefoux,  q-.ii, 
SOU3  le  tiire  modeste  de  Séances  nautiques ,  vient  de  nous 


donner  un  résumé  bien  fart  de  ses  nombreuses  observations' 
sur  l'art  si  compliqué  de  fa  manœuvre.  On  trouve  dans  ce 
vofume  une  foufe  de  leçons  de  pratique  et  de  prévoyance, 
qu'on  cPiercherait  en  vain  dans  tout  ce  que  nous  avons  en 
France  d'écrits  sur  notre  métier,  et  qu'on  ne  rencontrerait 
certainement  pas  dans  cette  pcmpeuse  Encyclopédie  de  ma- 
rine, presque  entièrement  rédigée  par  des  ingénieurs  et  des 
professeurs  de  navigation.  L'auteur  a  su  captiver  l'attention 
de  ses  jeunes  lecteurs  par  la  variété  des  matières,  par  la 
rapidité  des  descriptions ,  et  sur-tout  par  une  foule  d'exemples, 
qui  sont,  pour  la  plupart,  les  résultats  de  sa  propre  expé- 
rience. D'après  ce  que  j'ai  énoncé  plus  haut,  je  ne  suis  plus 
en  droit  de  lui  reprocher  quelques  légers  défauts,  tels  que 
l'absence  (d'ailleurs  motivée  dans  son  avant-propos]  des 
planches  et  des  démonstrations ,  le  manque  de  coupures 
dans  les  phrases  et  dans  les  chapitres,  certains  membres  de 
phrase  tronqués  ou  intervertis,  mais  le  plus  souvent  avec 
intention,  pour  ne  pas  alonger  outre  mesure  les  alinéas 
et  l'ouvrage.  Il  paraît  évident  que  l'auteur  a  voulu  se  mettre 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les  bourses; 
qu'il  a  cherché  à  resserrer  dans  un  seul  volume,,  dans  une 
espèce  de  vade  mecufn  ,  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître 
dans  les  circonstances  si  variées  de  la  manœuvre  d'un  vaisseau. 
Pour  les  marins  faits,  c'est  plutôt  un  mémento  qu'un  traité; 
pour  les  jeunes  gens,  c'est  le  résumé  des  leçons  qu'ils  doivent 
avoir  soin  de  se  faire  donner  par  les  hommes  du  métier  ; 
enfin,  pour  ceux  qui  voudront  écrire  et  améliorer,  c'est  un 
cadre  tout  prêt  à  recevoir  des  notes  et  des  critiques,  des 
changemens  et  des  additions.  M.  de  Bonnefoux  ne  man- 
quera pas  de  discerner  et  de  goûter  les  bons  avis,  et,  par 
suite,  les  marins  y  gagneront  une  édition  nouvelle. 

Espérons,  en  effet,  que  le  bon  accueil  fait  à  cet  ouvrage 
utile  et  d'un  genre  nouveau,  engagera  son  auteur  à  ne  pas 
s'arrêter  en  si  belle  route.  Déjà  notre  sage  monarque  a  jugé 
cet  officier  digne  de  remplacer  dans  son  collège  de  marine 
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un  sous- gouverneur  d'un  rare  mérite.  C'est-Ià ,  sur-tout, 
c'est  dans  ce  précieux  établissement  qu'il  faut  compenser  le 
vice  des  localités  par  les  bienfaits  de  l'enseignement.  Il  y 
faut  une  corvette  et  des  bateaux,  de  nombreux  modèles 
en  tout  genre,  et,  pour  expliquer  tout  cela,  des  traités  élé- 
mentaires de  toute  espèce.  Puisque  ,  par  suite  de  hautes 
considérations  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  peser ,  nos  futurs 
officiers  doivent  faire  leur  apprentissr.ge  sur  un  point  assez 
élevé  de  la  modeste  Charente ,  pourquoi  ne  pas  donner  à 
cette  partie  de  son  cours  quelques-uns  des  privilèges  de 
son  embouchure!  On  peut  creuser  ou  élargir  son  lit.  Tel 
qu'il  est  même ,  il  est  possible  de  lui  faire  porter  un  assez 
grand  trois -mâts,  qui  serait  construit  ou  assemblé  sur  les 
lieux.  Cette  station  est  aussi  intéressante  que  beaucoup 
d'autres,  et  mériterait  bien  d'être  commandée  par  un  jeune 
officier  distingué ,  auquel  on  donnerait  la  mission  tempo- 
raire de  professer  la  manœuvre,  l'arrimage,  l'astronomie 
pratique ,  et  les  autres  parties  actives  de  la  science  de  la 
marine.  Je  suis  sûr  que  le  moment  de  ses  leçons  serait  pour 
hs  élèves  leur  récréation  la  plus  agréable. 

C'est  en  s'occupant  de  ce  point  important,  que  le  gouver- 
nement sentira  la  nécessité  de  faire  concourir  un  certain 
nombre  d'officiers  à  la  rédaction  de  plusieurs  traités  élémen- 
taires ,  pour  remplacer  et  compléter  ce  qui  existe,  pour  sous- 
traire sur-tout  cette  branche  de  l'enseignement  à  la  routine 
stagnante  et  au  langagecorrompu  des  maîtres  et  des  matelots. 
Ce  qui  serait  vicieux,  mais  réparable  dans  les  ports  ou  sur  Ks 
vaisseaux,  sera  dangereux  et  sans  remède  à  Angoulème. 
Ecrivons  d'abord  pour  les  élèves  tout  ce  qu'ils  peuvent  aj:)- 
prendre  et  raisonner,  en  voyant  les  objets  en  petit;  nous 
écrirons  ensuite  pour  eux  et  avec  eux,  lorsqu'ils  auront  vu 
de  près  les  écueils,  la  tempête  et  l'ennemi.  Mais  l'état  seul 
peut  ordonner  et  diriger  ce  concours;  fournir  les  écrits  étran- 
gers, coordonner  et  juger  ïes  ouvrages;  enfin  les  faire  im- 
primer et  iiihographier. 
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Au  reste,  que  mon  profef  soh  ou  non  suivi,  les  ofÏTCiers 
ne  doivent  pas  balancer  h  faire  un  continuel  échange  de 
leurs  iuinières  ;  il  y  va  de  fa  gloire  et  du  salut  de  tous.  A  dé- 
faut d'un  pîus  vaste  cadre,  la  voie  des  Annales  nous  est  ou- 
verte. On  sait' tous  ies  services  qu'elles  ont  rendus  à  la 
science  depuis  neuf  années  :  ne  négligeons  pas  ce  moyen 
de  correspondance  et  d'instruction,  offert  si  généreusement 
par  le  Roi  de  France  à  ses  marins.  D'ailleurs,  en  marine, 
comi^:e  en  histoire  naturelle,  il  nous  faut  beaucoup  de  mo- 
nograj:)hies,  pour  arriver  à  un  bon  ensemble.  Nui  n'est  uni- 
versel :  il  convient  donc  d'essayer  ses  forces  sur  ce  qui  plaît 
ou  qu'on  sait  le  mieux.  Quand  tous  les  détails  seront  bien 
traités,  les  arrangeurs  et  les  compilateurs  ne  manqueront  pas. 
Et  qu'on  songe  combien  îa  matière  est  riche!  Presque  tous 
ïes  articles  des  dictionnaires  de  Romme  ou  de  l'amiral  Wil- 
îaumez  peuvent  fournir  un  chapitre  et  une  planche.  Chacune 
des  séances  nautiques  peut  offrir  vingt  problèmes  à  résoudre. 
Les  chances  de  la  mer  sont  si  variées  !  Tant  de  marins  sont 
morts  sans  léguer  à  d'autres  ies  fruits  de  leur  expérience  ! 
J'espère  que  ce  malheur  ne  sera  plus  si  commun.  La  marine 
a  commencé  à  marcher  comme  tout  le  reste;  l'impulsion 
est  donnée.  Si  dans  le  siècle  dernier  il  s'est  trouvé  à  terre 
des  hommes  comme  le  célèbre  Romme  ,  capables  d'écrire 
sur  toutes  les  branches  de  la  marine ,  que  ne  doit  -  on  pas 
attendre  aujourd'hui  d'une  foule  d'officiers  instruits  ,  aussi 
fan^iJiarisés  avec  tous  les  détails  de  nos  arsenaux ,  qu'avec  les 
manœuvres  et  les  dangers  de  la  navigation  ! 

En  parlant  des  séances  nautiques ,  je  me  suis  trouvé  con- 
duit avec  l'auteur  au  collège  d'AngouIême  ;  et  c'est  cet  éta- 
blissement qui  a  occasionné  une  digression  sur  les  traités  de 
pratique  en  général.  Je  me  contenterai  pour  aujourd'hui  de 
recommander  le  nouvel  ouvrage  aux  marins  des  grands  ports , 
comme  à  ceux  du  commerce,  ajournant  ou  laissant  à  de  plus 
habiles  la  discussion  des  nombreux  préceptes  qu'il  renferme. 
Mais  je  ne  quitterai  point  Angouième  ni  l'auteur,  avant 
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d'avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  réorganisation  du 
collège  royal.  On  avait  beaucoup  écrit,  beaucoup  déclamé 
contre  celte  école  ,  et  les  faits  ont  prouvé  que  bien  des  gens 
avaient  eu  raison  de  le  faire.  Mais  un  ministre  habile,  une 
commission  savante  est  venue  au  secours  de  notre  pépinière 
en  désordre.  Des  concours  publics ,  des  examens  sur  tous 
les  points  de  la  France,  i\n  sage  et  puissant  gouverneur, 
des  officiers  et  des  professeurs  distingués  et  nombreux,  un 
enseignement  complet  et  élevé,  mais  contenu  dans  des  ii- 
mites  tracées  à  l'avance,  des  programmes,  des  régïemens 
calqués  en  partie  sur  ceux  de  la  grande  école  polytechnique  ; 
voilà  ce  qui  doit  rassurer  pleinement  et  la  marine  et  les  fa- 
milles. Il  est  vrai  qu'en  lisant  /es  Anna/es,  chacun  a  pu  s'étonner 
comme  moi  de  ce  que  le  programme  ne  faisait  mention 
nulle  part  de  corvette,  de  modèles,  d'exercices  nautiques; 
mais  tout  fort  que  paraît  être  l'oubli,  il  est  sûr  que  c'en  était 
im.  Jamais  en  effet,  avant  1824,  les  mots  de  tribord  et 
bâbord  n'avaient  frappé  les  oreilles  des  élèves;  jamais  ils 
n'avaient  vu  l'ombre  d'un  mât,  d'une  voile  ou  d'un  canon; 
fort  heureusement,  ce  vice  a  été  réformé  avec  bien  d'autres. 
II  y  a  maintenant  dans  îe  collège  des  canons  et  un  grand 
vaisseau -modèle;  sur  ia  Charente  un  bateau  plat  et  des  em- 
barcations. Tout  cela  ne  suffit  pas  sans  doute;  mais  il  fallait 
commencer.  La  corvette  à  trois  mâts ,  l'officier  de  manœuve, 
la  saife  des  machines  et  modèles,  tout  cela  s'instaffera  plus 
tard.  On  ne  voudra  pas  que  des  jeunes  gens  arrivent  dans 
les  poris  à  dix-neuf  ans ,  sans  qu'ils  sachent  en  marine  tout  ce 
qu'il  a  été  possible  de  leur  apprendre.  Le  savant  général 
qui  vient  d'inspecter  le  collège,  et  le  marin  habile  qui  di- 
rige noire  personnel,  me  sont  des  garans  très-sûrs  de  fac- 
complissement  des  vœux  que  je  forme  depuis  long-temps 
pour  le  perfectionnement  de  l'éducation  maritïjne. 

L.  DE  C. , 

Lieutenant  Je  vaisseau. 
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(  N.'  1 1 8.  )  Recherches  sur  i'état  sanitaire  de  la 
Poînte-à-PUre  ;  par  M.  le  Docteur  V AT  AELE  ,  Médecin 
de  la  marine  de  //'  classe. 

BÂTIE  un  peu  après  le  milieu  du  siècle  dernier,  sur  un 
terrain  marécageux,  la  Pointe-à-Pître  se  trouvait,  dès  son 
origine ,  entourée  de  palétuviers,  dont  plusieurs  s'étendaient 
jusque  dans  son  enceinte,  particulièrement  dans  les  quar- 
tiers situés  du  N.  k  i'E.  Une  telle  position  ne  peut  être 
saine  sous  aucun  climat;  elle  l'est  bien  moins  encore  dans 
les  régions  équatoriales,,où  un  air  très-humide  et  une  tem- 
pérature élevée  ajoutent  continuellement  à  l'effet  nuisible 
de  ces  émanations  marécageuses,  leur  action  délétère   sur 
l'économie  animale.  Aussi  les  habitans  de  la  Pointe-à-Pître 
étaient-ils  sujets,  durant  tout  le  cours  de  l'année,  à  des 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  qui  acquéraient  plus 
d'intensité  ,   et  s'accompagnaient  d'accidens   très  -  graves  , 
lorsque  les  vents  soufflaient  d'un  des  points  de  l'horizon 
compris  entre  I'E.  et  le  N.  Ces  brises  devenaient  plus  mal- 
saines ,   lorsqu'elles  se  rapprochaient  de  ce  dernier  point; 
celle  qui  en  venait  directement  était  la  plus  dangereuse  : 
de  là ,  le  proverbe  usité  dans  cette  partie  de  l'île  ,  Vent  de 
nord,  vent  de  mort. 

Telles  étaient  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  la 
position  topographique  et  l'insalubrité  de  la  Pointe-à-Pitre. 
Depuis  cette  époque,  on  a  commencé  à  combler  les  palé- 
tuviers contenus  dans  la  ville  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Les  travaux  entrepris  à  ce  sujet  ont  été 
continués  avec  plus  d'activité ,  à  mesure  que  la  population 
de  cette  partie  de  l'île  a  augmenté,  que  l'accroissement  du 
commerce  a  répandu  de  l'aisance  parmi  ses  habitans,  et 
qu'un  gouvernement  paisible  et  régulier  leur  a  inspiré 
de  la  confiance  ,  en  leur  offrant  plus  de  sécurité  qu'ils 
n'en  avaient  eu  sous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  On  a 
même  construit  des  maisons  et  fait  quelques  embellissemens 
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sur  une  partie  de  ces  terrains  comblés  ,  et  ïa  Pointe-à- 
Pître  s'est  agrandie  et  embellie,  en  mêine  temps  qu'elfe 
s'est  assainie  par  le  dessèchement  de  ces  palétuviers.  Depuis 
environ  neuf  ans,  l'administration  supérieure  de  la  colonie 
a  encouragé  ces  travaux;  et  par  des  concessions  accordées 
aux  particuliers  qui  pouvaient  les  utiliser,  elle  a  singuliè- 
rement contribué  au  changement  favorable  qui  s'est  opéré 
dans  l'état  sanitaire  de  cette  ville.  Il  est  certain  que  les 
maladies  sont  devenues  moins  communes  et  moins  graves 
depuis  quelques  années,  et  que  la  mortalité  y  a  diminué 
d'une  manière  sensible.  J'ai  eu  l'occasion  d'y  rencontrer 
des  personnes  que  j'avais  autrefois  connues  à  la  Basse- 
Terre,  et  que  j'avais  presque  toujours  vues,  à  cette  époque, 
malades  ou  languissantes  et  valétudinaires  ;  elles  s'étaient 
entièrement  rétablies  depuis  qu'elles  habitaient  la  Pointe- 
à-Pître  ;  plusieurs  avaient  acquis  de  l'embonpoint  et  une 
vigueur  de  constitution  qu'elles  n'avaient  jamais  eue  au- 
paravant. J'ai  aussi  éprouvé  des  effets  salutaires  de  mon 
séjour  dans  cette  ville  ;  j'y  ai  constamment  joui  de  la 
meilleure  santé;  et  pendant  six  ans  et  demi  que  j'y  ai 
demeuré,  je  n'ai  jamais  ressenti  aucune  des  indispositions 
auxquelles  j'avais  été  sujet  à  la  Basse-Terre,  et  qui  m'a- 
vaient obligé  à  faire  deux  voyages  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. * 

Le  dessèchement  des  palétuviers  est,  sans  contredit,  la 
principale  cause  de  l'amélioration  de  l'état  sanitaire  de  la 
Pointe-à-Pître.  Cependant  ,  quelques  travaux  ,  entrepris 
dans  des  vues  d'embellissement  et  d'utilité  publique,  ou 
dans  l'intention  de  procurer  au  commerce  plus  de  facîiiités , 
me  paraissent  avoir  aussi  contribué  à  l'assainissement  de 
cette  ville.  Tels  sont  ceux  qu'on  a  commencés  ,  il  y  a 
environ  sept  ans,  pour  abattre  le  morne  de  la  Victoire, 
qui^empêchait  \ts  brises  de  l'E.  et  celles  du  S.  E. ,  si  salu- 
taires à  la  Pointe-à-Pître,  de  souffler  dans  les  rues  adjacentes, 
située»  à  l'O.  et  au  N.  O.  de  ce   monticule.    En  agran- 
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dissant ,  aux  dépens  du  mome ,  la  place  q\îi  se  trouvé 
devant  l'église,  on  a,  en  partie,  remédié  à  cet  inconvénient. 
La  continuation  de  ces  travaux  achèvera  d'assainir  ce  quartier 
de  la  ville.  Le  pavage  des  rues ,  déjà  très-avancé  dani 
celles  qui  sont  les  plus  fréquentées ,  est  également  favo^ 
rabîe  à  l'état  sanitaire  de  la  Pointe-à-Pître.  II  est  à  désirer 
que  ce  travail  soit  continué  jusqu'au  haut  de  fa  rue  des 
Âbymes ,  et  que  Ton  y  comprenne  aussi  ses  parallèles,  fa 
rue  des  Jardins,  celle  de  Henri  IV,  du  côté  de  la  Petite- 
Terre  ;  toutes  celles  qui  ont  été  nouvellement  percées  dans 
les  environs  de  i'égiise;  en  un  mot,  les  rues  de  tous  les 
quartiers  situés  au  N.  et  à  l'E.  qui  sont  peu  soignés , 
parce  qu'ils  se  trouvent  éloignés  du  port  où  se  concentre 
tout  le  commerce.  Il  faudrait,  en  même  temps,  relever 
quelques  terrains  bas  et  humides ,  où  les  eaux  pluviales 
se  réunissent  et  séjournent  pendant  tout  l'hivernage.  On 
remédierait,  par  ce  moyen,  à  l'insalubrité  de  cette  partie  de 
la  ville ,  où  l'on  observe  encore  des  fièvres  intermittentes 
qui  durent  presque   tcute  l'année. 

En  mentionnant  les  travaux  qui  ont  contribué  à  l'ass^ 
nissement  de  la  Pointe -à- Pitre ,  je  ne  puis  oublier  la 
construction  des  quais  ,  qui  s'étendent  depuis  l'une  des 
extrémités  de  la  rue  d'Arbaud  jusqu'aux  environs  de  l'em- 
bouchure de  ia  rrtière  Salée.  Cet  ouvrage ,  entrepris  sous 
les  auspices  de  M.  le  comte  de  Lardenoy  ,  est  un  des 
plus  remarquables  de  l'administration  bienveillante  et  pa- 
ternelle de  ce  gouverneur,  dont  le  souvenir  est  gravé  à 
jamais  dans  le  cœur  des  habitans  de  la  Guadeloupe.  Un 
espaœ  assez  considérable,  qui  forme,  entre  le  bord  de  la 
mer  et  les  magasins  construits  le  long  des  quais,  une  pro- 
menade ombragée  et  fort  agréable,  de  grandes  facilités 
pour  l'embarquement  des  productions  coloniales  et  pour 
le  débarquement  des  marchandises  de  l'Europe  ,  l'astai- 
nissement  de  cette  pariie  importante  de  la  ville  qui  réunit 
tout  le  commerce,  i'embeliissement  de  son  entrée  du  côté 
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du  port,  tels  sont  les  avantages  qu'a  procurés  h  la  Pointe- 
à-Pître  l'exécution  de  ce  beau  travail  ,  projeté  depuis 
iong-temps  ,  et  dont  on  apprécie  chaque  jour  l'utilité.  II 
est  à  souhaiter  qu'on  achève  cet  ouvrage  ,  et*  que  l'on 
continue  ces  quais  jusqu'à  la  promenade  du  cours  d'une 
part,  et  de  l'autre,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  r^e  qui 
sépare  les  terrains  Rassace  de  ceux  de  l'hôpital.  Cet  éta- 
blissement y  gagnerait  beaucoup  sous  le  rapport  de  la 
salubrité. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  que  l'art  a  employés 
pour  assainir  la  Pointe-à-Pître ,  je  ne  crois  pas  inutile  de 
mentionner  quelques  avantages  que  cette  ville  doit  à  la 
nature.  Sa  position  topographique  et  la  configuration 
de  la  partie  de  l'iie  à  laquelle  elle  appartient,  ne  sont 
pas  moins  favorables  à  son  état  sanitaire  qu'à  la  pros- 
périté de  son  commerce.  Située  sur  un  terrain  plat  et  uni, 
elle  n'est  dominée  par  aucun  morne  considérable.  Cette 
position  lui  permet  de  recevoir,  d'une  manière  constante 
et  uniforme ,  le  souffle  des  vents  qui  régnent  à  la  Grande- 
Terre',  quelle  que  soit  leur  direction  :  cette  uniformité 
dans  le  cours  et  la  force  de  ces  brises  entretient  dans  l'at- 
mosphère une  température  presque  toujours  égale  ,  et  c'est 
à  cette  circonstance  que  je  crois  pouvoir  rapporter,  en 
grande  partie,  la  rareté  des  affections  catarrhales  (  phleg- 
masie  des  membranes  muqueuses  ) ,  qu'on  remarque  à  la 
Pointe-à-Pître ,  tandis  qu'à  la  Basse -Terre  ces  maladies 
sont  très-communes ,  à  cause  des  variations  brusques  que 
détermine,  dans  la  force  des  vents  et  dans  la  température 
atmosphérique,  la  disposition  des  montagnes  et  des  mornes 
élevés  dont  cette  ville  est  entourée. 

Un  autre  avantage  qui  dépend  également  du  peu  d'éléva- 
tion de  cette  partie  de  l'île  ,  c'est  l'usage  qu'on  y  fait  des  eaux 
pluviales,  au  lieu  de  celles  de  rivière,  qui  manquent  à  la 
Grande-Terre.  Cette  eau  de  pluie,  qu'on  a  l'habitude  de 
filtrer  dans  beaucoup  de  maisons,  est  plus  saine  que  celle 
Ann.  marît.  11/ Partie,  T.  2.  1824.  .vv 
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de  ces  rivières  ou  grands  ruisseaux  qui  coulent  dans  les 
autres  quartiers  de  la  Guadeloupe  ,  et  l'on  observe  que 
les  diarrhées  et  les  dysenteries ,  si  communes  à  la  Basse- 
Terre  et  âans  la  partie  de  la  colonie  qui  l'avoisine  ,  sont 
moins  fréquentes  à  la  Pointe -à- Pitre.  J'aî  vu  des  per- 
sonnes affectées  de  cours  de  ventre  opiniâtres ,  guérir  assez 
promptement  ,  lorsqu'elles  venaient  y  demeurer  quelque 
temps. 

En  récapitulant  les  diverses  circonstances  qui  maintien- 
nent le  bon  état  de  ia  santé  publique  à  la  Pointe-à-Pître  , 
on  voit  qu'elles  peuvent  être  rapportées  à  deux  ordres 
distincts,  dont  l'un  comprend  celles  que  l'art  ou  l'industrie 
des  hommes  a  produites,  telles  que,  i.°  le  dessèchement 
des  palétuviers;  2.°  la  démolition  d'une  partie  du  morne 
de  la  Victoire;  3.°  le  pavage  des  rues;  4-°  ia  construction 
des  quais  :  h.  l'autre  ordre  appartiennent  les  avantages  que 
cette  ville  tient  de  la  nature,  et  qu'elle  doit  uniquement 
à  la  forme  de  la  Grande-Terre,  où  elle  se  trouve  située; 
savoir  :  i .°  la  manière  uniforme  et  régulière  dont  soufflent 
les  brises  qui  rafraîchissent  l'atmosphère ,  en  y  entretenant 
une  température  presque  toujours  égale  et  favorable  à  la 
santé;  2.°  l'usage  habituel  de  l'eau  de  pluie,  plus  saine 
que  celle  de  rivière,  et  qui  contribue  à  rendre  moins 
commun ,  dans  cette  partie  de  l'île ,  un  genre  de  maladie 
(  phlegmasie  de  la  muqueuse  intestinale  )  qu'on  observe 
très-fréquemment  à  la  Basse-Terre  et  dans  les  autres  quartiers 
de  la  Guadeloupe. 

On  ne  saurait  douter,  d'après  ces  considérations  sur  la 
salubrité  actuelle  de  la  Pointe-à-Pître,  qu'elle  ne  soit  due 
principalement  aux  travaux  et  à  l'industrie  de  ses  habitans, 
qu'une  administration  aussi  éclairée  que  bienveillante  avait 
d'abord  favorisés  et  qu'elle  a  partagés  durant  ces  dernières 
années.  Ce  qu'on  y  a  exécuté  peut  être  fait  également 
par-tout  où  des  circonstances  semblables  nuisent  à  la 
santé  publique.  Toutefois,  il  est  juste  d'ajouter  que  i'ai- 
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sance  qu'a  procurée  à  la  population  de  cette  ville  un  com- 
merce actif,  a  singulièrement  facilité  les  moyens  de  l'assainir. 
On  ne  pourrait  attendre  ni  exiger  des  habitans  malaisés 
d'un  lieu  moins  fréquenté  et  peu  commerçant,  les  sacrifices 
que  demandent  de  pareils  travaux. 

VatABLE. 


(  N.°  117.)  Procède  pour  opérer  le  dégorgement  Instantané 
des  Sangsues. 

Depuis  quelques  années,  l'emploi  des  sangsues 
s'est  tellement  multiplié  en  France  dans  ia  pratique 
de  la  médecine ,  que  ieur  immense  consommation 
conduit  naturellement  aujourd'hui  à  chercher  les 
moyens  de  traiter  ces  animaux  de  manière  à  les 
faire  servir  à  plusieurs  applications  successives,  et 
à  étudier  en  même  temps  les  phénomènes  de  leur 
reproduction.  Celle  de  la  sangsue  officinale  aux 
Antilles  a  déjà  été  l'objet  d'un  article  intéressant 
que  nous  avons  publié ,  page  331  du  tome  l.^*"  de 
cette  année.  Des  expériences  semblables  ont  eu  lieu 
dans  les  ports  de  Brest  et  de  Rochefort ,  et  ont 
procuré  d'aussi  heureux  résultats.  Ces  anneiides 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares,  et  seront 
bientôt  l'objet  d'une  dépense  excessive.  Nous  croyons 
donc  servir  à-la-fois  l'administration  et  le  public  en 
insérant  dans  notre  recueil  la  lettre  suivante. 
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Lettre  écrite  par  M  le  G  lé  au  ,  Chirurgien  entretenu  au 
port  de  Brest ,  à  M.  le  Docteur  KÉraudren  ,  Inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  la  marine ,  h  ii  décembre 
1824. 

Monsieur  l'Inspecteur, 

Persuadé  que  tout  ce  qui  peut  avoir  un  résultat  avanta- 
geux pour  le  service  de  santé  de  la  marine  ,  est  accueilli 
favorablement  par  vous,  je  me  permets  de  vous  transmettre 
quelques  observations  relatives  au  dégorgement  des  sangsues. 

La  privation  assez  fréquente  de  sangsues  pendant  une  lon- 
gue campagne  dans  le  Levant,  m'a  fait  désirer  vivement  de 
pouvoir  conserver  ,  le  plus  long-temps  possible ,  celles  que 
je  pouvais  obtenir  quand  j'étais  à  Smyrne  ;  aussi  ai-je  fait 
quelques  recherches  pour  découvrir  un  moyen  qui  pût  les  faire 
dégorger  ,  sans  les  empêcher  de  reprendre.  Je  crois  avoir  été 
assez  heureux  pour  que  le  hasard  me  l'ait  fourni.  J'ai  rem- 
placé avec  succès  tous  les  moyens  chimiques  que  j'ai  vu 
employer  à  leur  dégorgement,  parmi  procédé  mécanique 
bien  simple.  Il  consiste  à  traire  la  sangsue  gorgée  de  sang, 
à-peu  près  comme  on  trait  le  pis  de  la  vache;  pour  cela,  on 
saisit  la  grosse  extrémité  de  la  sangsue  entre  le  pouce  et 
l'index  de  la  main  gauche ,  et  l'on  presse  le  corps  avec  les 
mêmes  doigts  de  l'autre  main  ,  en  allant  toujours  de  la 
queue  vers  la  tête:  trois  ou  quatre  pressions  suffisent  or- 
dinairement pour  lui  faire  vomir  tout  le  sang  dont  elle  est 
gorgée. 

HabituellemeiU,  je  ne  réapplique  pas  de  suite  la  sang- 
sue que  Je  viens  de  traire  ainsi  ;  m.ais  je  la  plonge  dans  de 
l'eau  ,  où  je  la  laisse  jusqu'au  lendemain ,  époque  h  la- 
quelle on  peut  s'en  servir  comme  d'une  sangsue  qui  n'au- 
rait pas  encore  mordu.  II  m'est  même  arrivé,  deux  ou  trois 
fois,  d'applic|uer  de  suite  une  sangsue  que  je  venais  de  faire 
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dégorger  par  des  pressions  douces,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
qu'elle  reprenait  avec  autant  d'avidité  au  second  service  qu'au 
premier.  Une  chose  bien  essentielle  à  observer ,  c'est  qu'il 
faut  faire  dégorger  la  sangsue  immédiatement  après  sa  chute, 
pendant  que  le  sang  est  encore  bien  fluide  dans  ses  voies 
digestives;  cependant,  j'ai  dégorgé  des  sangsues  six  et  huit 
heures  après  qu'elles  étaient  tombées ,  et  j'ai  eu  l'avantage 
de  les  voir  reprendre  ;  mais  c'a  été  toujours  avec  difficulté. 

Je  serai  trop  heureux,  Monsieur  l'inspecteur,  si  le  service 
de  la  marine  peut  tirer  quelque  avantage  de  ma  petite  dé- 
couverte :  je  dis  découverte  ;  car  je  ne  sache  })as  que  per- 
sonne ait  encore  indiqué  le  moyen  de  dégorgement  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer. 
Agréez  &c. 

(N.°  II 8.)  Ouverture  d'un  Cours'  de  géométrie  et  de 
mécanique  appliquées  aux  Arts ,  professé  par  M,  Ch. 
DuPIN ,  au  Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  (i). 

M.  Ch.  Dupin  a  fait,  le  i  i  novembre  1824,  au  con- 
servatoire royal  des  arts  et  métiers,  l'ouverture  d'un  cours 
de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  Le  nom 
de  ce  savant  proièsseur  jouit  d'une  réputation  trop  bien 
méritée,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  dire  avec  quelle 
faveur  sou  discours  a  été  accueilli.  L'élite  des  hommes  dis- 
tingués dans  les  sciences  exactes,  dont  la  France  s'honore 
aux  yeux  de  l'Europe ,  assistait  à  cette  séance  remarquable  ; 
et  M.  Dupin ,  encouragé  sans  doute  par  cette  redoutable 
assemblée  ,  a  mis,  s'il  est  possible,  plus  de  justesse  encore 
dans  ses  vues ,  plus  de  netteté  dans  ses  aperçus ,  plus  de 
clarté  dans  ses  démonstrations ,  et  dans  son  style  plus  de 
force  à-la-fois  et  de  simplicité. 

II  s'est  attaché  à  démontrer ,  dans  ce  discours  d'ouver- 

(i)  Voyez  page  536  du  tome  I."  Je  la  i.e  partie  de  cette  aiinée,  le  compte 
readu  sur  le  cours  ouvert  eu  1823. 
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ture,  que  i'emploi  des  machines  pouvait  être  perfectionné 
par  l'application  des  sciences  à  leur  usage  journalier  ;  que 
loin  de  nuire  à  la  classe  ouvrière  ,  il  la  servait  en  effet , 
en  lui  procurant  des  travaux  plus  faciles  et  moins  grossiers  ; 
et  que  l'Angleterre,  dont  il  a  si  puissamment  secondé  la  pros- 
périté, lui  doit  ,  dans  les  mœurs  ,  les  habitudes  ,  le  bien- 
être  des  individus  de  cette  classe,  des  perfectionnemens 
aussi  importans  qu'incontestables. 

Peut-être  le  lecteur  inattentif  sera-t-il  tenté  de  reprocher 
à  M.  Dupin  de  nous  parler  trop  souvent  des  Anglais.  Mais 
oii  peut-il  mieux  choisir  ses  exemples  ,  pour  inspirer  à  nos 
manuficîuriers  une  nobfe  et  désirable  émulation  î  Peut-être 
aussi  que  des  oreilles  habituées  au  langage  pompeux  de 
nos  discours  d'apparat ,  s'offenseront  de  quelques  mots 
moins  nobles  que  la  nature  même  du  sujet  appelait  sous 
la  plume  de  M.  Dupin.  Loin  de  partager  cette  opinion , 
nous  le  féliciterons  au  contraire  de  n'avoir  pas  oublié  que , 
s'il  parlait  en  présence  de  l'élite  de  nos  savans ,  il  parlait 
sur -tout  pour  des  hommes  sans  lettres;  que  c'était  d'eux 
qu'il  fallait  se  faire  entendre  ,  et  que  tous  les  secrets  de  la 
science  leur  auraient  été  inutiles,  s'il  ne  les  eût  débarrassés 
d'un  entourage  de  mots  incompréhensibles  pour  la  majeure 
partie  de  ses  auditeurs. 

Au  lieu  d'analyser  le  discours  de  M.  Dupin,  nous  préfé- 
rons ,  après  en  avoir  indiqué  le  but,  en  transcrire  deux  pas- 
sages qui  justifieront  notre  opinion  et  nos  éloges. 

«  Voyez  ,  Messieurs  ,  dans  ce  changement  opéré  par  la 
mécanique ,  combien  les  occupations  brutes  de  l'homme  de 
peine  sont  transformées  en  occupations  plus  intelligentes 
et  plus  douces  ,  plus  dignes  de  l'espèce  humaine.  Recon- 
naissez avec  moi  que  la  science  qui  procure  ce  bienfait  h. 
la  société,  est  essentiellement  amie  de  la  classe  ouvrière, 
et  relève  noblement  les  occupations  de  l'artiste  qui  nous 
consacre  ses  forces  corporelles  ,  en  secondant  ses  efforts 
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physiques  par  tous  les  moyens  de  l'esprit  que  le  savoir  fé- 
conde. 

33  La  seule  chose  qui  puisse  affliger  l'ami  de  l'humanité  , 
c'est  la  difficulté  qu'une  grande  amélioration  semblable  à 
celle  dont  je  viens  de  vous  donner  l'idée,  soit  produite  par 
fa  mécanique ,  sans  qu'il  y  ait  pendant  quelque  temps  un 
certain  nombre  de  gens  de  peine  obligés  d'abandonner  leur 
occupation  première  pour  en  chercher  une  nouvelle.  C'est 
alors  qu'on  doit  venir  généreusement  au  secours  de  ces 
pauvres  manouvriers  ,  de  ces  victimes  innocentes  d'un  chan- 
gement qui  devient  utile  à  tout  le  reste  de  la  société, 

»  Ici ,  Messieurs ,  le  talent  peut  faire  un  grand  et  noble 
emploi  de  ses  ressources  inventives,  pour  découvrir  de  nou- 
veaux moyens  d'employer  les  classes  désœuvrées  ,  afin  de 
rendre  de  nouveau  les  individus  de  ces  classes  utiles  à  eux- 
mêmes,  ainsi  qu'à  la  société,  en  ouvrant  à  l'industrie  une 
carrière  nouvelle. 

"  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  un  bienfait  de  ce 
genre,  qu'on  doit  à  mon  ancien  maître  et  à  mon  ami  M.  de 
Prony.  Le  nom  d'un  aussi  célèbre  ingénieur  reviendra  plus 
d'une  fois  dans  un  cours  de  mécanique  appliquée  aux  arts. 

»  II  y  a  trente  années  ,  M.  de  Prony  fut  chargé  ,  par  le 
gouvernement ,  de  composer  de  grandes  tables  de  loga- 
rithmes ,  pour  ériger  à  la  science  des  nombres  un  monu- 
ment plus  magnifique  que  tous  ceux  qu'on  avait  jusqu'alors 
élevés.  II  était  facile  de  donner  un  tel  ordre  ;  mais  com- 
ment l'exécuter  î  comment  réunir  assez  de  savans  et  de 
calculateurs  habiles ,  pour  suffire  h.  toutes  les  opérations  de 
cette  immense  entreprise  î 

M  A  celte  époque ,  Messieurs ,  un  grand  changement  s'était 
opéré  dans  la  coiffure  des  hommes  et  des  femmes.  On  l'a- 
vait réduite,  comme  disent  les  géomètres  ,  à  sa  plus  simple 
expression.  Un  coiffeur  suffisait  désormais  au  travail  qui  en 
occupait  dix  auparavant,  et  une  foule  de  perruquiers  se  trou- 
vaient tout-à-coup  sans  moyens  d'existence. 
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:>5  M .  de  Pf  ony  conçut  l'idée  de  transformer  ces  perruquiers 
en  calculateurs,  et  de  les  faire  concourir  à  l'exécution  de  ses 
grandes  tables. 

5>  II divisa  ,  subdivisa  son  travail  ;  préparades  cadres  savans, 
qu'on  pouvait  remplir  sans  connaître  autre  chose  que  l'ad- 
dition ,  mit  ses  perruquiers  à  l'ouvrage,  [es  fit  vivre,  et  par- 
vint à  son  but,  qui  était  d'exécuter  les  plus  belles  tables  de 
logarithmes  qui  soient  dans  l'univers. 

33  Honneur  à  la  science ,  lorsqu'elle  concourt  au  progrès  de 
l'esprit  humain ,  en  tendant  aux  infortunés  une  main  secou- 
rable  et  généreuse  î 

35  Parmi  tant  de  nations  si  différentes  par  le  caractère  et 
par  les  moyens  intellectuels  ou  physiques,  la  nation  fran- 
çaise est  une  de  celles  que  la  nature  a  le  plus  favorisées. 
Son  activité  lui  fait  exécuter  avec  promptitude  les  entre- 
prises les  plus  difficiles  et  les  plus  compliquées.  Dans  toutes 
les  classes,  policées  ou  non,  l'intelligence  est  étendue  et 
prompte ,  le  courage  est  ardent  pour  entreprendre  ;  il  s'ac- 
croît par  les  difficultés  à  surmonter  comme  par  les  périls  à 
vaincre  :  si  quelque  chose  nous  manque  ,  c'est  peut-être  un 
peu  de  persévérance  ,  sur-tout  quand  les  bons  succès  tardent  à 
couronner  nos  effiDrts.  Mais ,  à  cet  égard  même  ,  il  serait 
souverainement  injuste  de  méconnaître  et  de  nier  les  pro- 
grès qu'a  faits  notre  caractère  national  depuis  quarante  an- 
nées. Les  peuples,  en  cela  semblables  aux  individus,  sont 
mûris  par  les  grandes  circonstances  et  par  les  grands  mal- 
heurs; et  quand  une  nation  devient  illustre ,  soyons -en  sûrs, 
elle  a  cessé  d'être  frivole. 

»  Aujourd'hui ,  Messieurs ,  la  France  possède,  dans  le  mo- 
ral de  ses  habitans  ,  aussi  bien  que  dans  les  ressources  de 
son  territoire,  tout  ce  qui  peut  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  nations  industrieuses ,  éclairées ,  fortes  et  civili- 
sées. Mais  ,  pour  obtenir  ce  premier  rang,  nous  avons  be- 
soin des  travaux  les  plus  suivis ,  de  travaux  d'esprit  et  de 
corps,  à  partager  par  toutes  les  classes  de  la  société:  par 
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les  savans ,  pour  découvrir  les  moyens  et  donner  fes  direc- 
tions ;  par  les  artistes ,  pour  faire  passer  dans  l'exécution 
ces  découvertes  abstraites  ,  et  suivre   les  lignes  nouvelles 
que  tracent  les  inventeurs. 

»  En  parcourant  une  telle  carrière,  ne  perdons  jamais  de 
vue  que  nous  aurons  sans  cesse  à  lutter  contre  un  peuple 
éminemment  industrieux,  actif,  opiniâtre  ,  contre  un  peuple 
qui  ne  nous  cédera  pas  aisément  la  victoire  ,  et  qui  repren- 
dra sur  nous  tout  l'avantage,  si  nous  nous  endormons  un 
seul  instant.  Je  vous  ai  déjà  beaucoup  parlé  de  cette  na- 
tion rivale  ;  je  dois  vous  en  parler  encore  ,  afin  de  vous 
montrer  la  nature  et  l'étendue  des  travaux  qu'elle  vous 
contraindra  d'entreprendre  et  d'achever.  Efforçons-nous  de 
voir  ce  qui  constitue  la  vraie  puissance  d'un  royaume  qui , 
dans  la  guerre  ainsi  que  dans  la  paix ,  est  appelé  sans  cesse 
à  lutter  contre  nous  ;  et  sur-tout  gardons-nous  bien,  par  un 
faux  patriotisme  ,  de  chercher  h  nous  tromper  sur  nous- 
mêmes  et  sur  nos  antagonistes. 

5>  On  a  cru  dire  une  grande  injure  à  l'Angleterre  ,  en  af- 
firmant qu'elle  remportait  ses  victoires  avec  ses  trésors,  qui 
soudoyaient  contre  nous  une  foule  de  peuples  étrangers  , 
plutôt  que  par  la  valeur  de  ses  propres  défenseurs.  Mais 
d'abord  c'était  avouer  que  l'or  même  est  une  force  mili- 
taire; et  cet  or,  comment  l'Angleterre  l'avait -elle  acquis! 
—  L'avait-elle  tiré  de  ses  mines  !  Elle  n'en  a  point  qui  pro- 
duisent ce  métal. — L'avait-elle  extorqué  des  autres  peuples 
conquis ,  dans  ses  possessions  d'outre-mer  î  Nous  l'avons 
cru  ,  et  nous  nous  trompions.  Jamais  l'Inde  ni  l'Amérique, 
par  leurs  tributs  et  leurs  dépouilles ,  n'ont  enrichi  le  trésor 
public  de  la  Grande-Bretagne.  —  Quelle  a  donc  été  ,  dans 
tous  les  temps,  la  source  de  ce  trésor  î  C'est  l'industrie  du 
peuple  ,   et  le  travail  qui  en  est  l'élément. 

3>  Il  faut  l'avouer ,  quatorze  millions  d'Anglais  et  d'Écossais 
ont  plus  d'industrie  et  fabriquent  un  plus  grand  nombre 
de  produits  pour  les  transporter  plus  loin  par  le  commerce, 
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que  trente  et  quarante  millions  chez  la  plupart  des  peuples 
du  continents  Voilà  pourquoi  quatorze  millions  d'Anglais 
et  d'Ecossais  ont  pu  lutter  avec  avantage  ,  et  durant  la  paix 
et  durant  la  guerre ,  contre  des  adversaires  beaucoup  plus 
nombreux.  33 


N.°   115?.)  Notices  scientifiques  de  M.  Arago. 
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Toutes  les  observations  réunies  dans  le  tableau  précé- 
dent ,  confirment  les  conséquences  que  M.  Humboldt  avait 
déjà  tirées  de  celles  de  Churruca  ,  Quevedo  ,  Rodman  , 
Perrins,  et  des  siennes  propres;  elles  montrent  qu'en  aucun 
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lieu  du  globe,  qu'en  aucune  saison,  la  température  de  l'Océan 
ne  s'élève  jusqu'à  -H  30°  centigrades. 


A  quel  point  la  température  de  la  mer,  sous  chaque 
latitude,  peut-elle  être  modifiée  par  le  voisinage  des  conti- 
nens,  et  sur-tout  par  Jes  courans  polaires!  Nous  manquons 
de  données  pour  résoudre  complètement  celte  question.  On 
peut  dire  toutefois  que  cette  influence  n'est  pas  douteuse, 
et  qu'elle  produit,  dans  quelques  localités,  plusieurs  degrés 
de  variation.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Gauttier,  dans  ses 
campagnes  hydrographiques  de  la  Méditerranée,  a  trouvé, 
en  août  1819,  la  température  de  la  mer  de  -}-  26°,^  cen- 
tigrades. Le  bâtiment  était  alors  par  4o°  i/-  ^^  latitude  N. 
et  22°  3'  de  longitude  orientale  ,  entre  l'île  de  Tasso  et  le 
mont  Athos.  Je  ne  crois  pas  que ,  dans  des  m.ers  non  resserrées 
par  des  détroits  et  dont  les  eaux  peuvent  conséquemment  se 
mêler  sans  obstacle  à  celles  des  courans  polaires ,  on  ait  jamais , 
par  40^*  de  latitude,  trouvé  une  température  aussi  forte. 
Résumé. 

On  peut  déduire,  je  crois,  de  l'ensemble  des  observations 
précédentes,  les  résultats  que  voici  : 

Dans  aucun  lieu  de  la  terre  et  dans  aucune  saison ,  un  ther- 
momètre élevé  de  deux  ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol  et 
à  l'abri  de  toute  réverbération  ,  n'atteindra  le  ^j.'  deoré 
Réaumur  ou  le  ^6.'  degré  centigrade. 

En  pleine  mer,  la  température  de  l'air,  quels  que  soient 
le  lieu  et  la  saison  ,  ne  dépasse  jamais  le  2^/  degré  Réaumur 
ou  le  p.'  degré  centigrade. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  qu'on  ait  observé  sur  notre 
globe  avec  un  thermomètre  suspendu  dans  l'air,  est  de  h^o" 
Réaumur  ou  de  jo"  centigrades  au-dessous  de  :^éro. 

La  température  de  l'eau  de  la  mer ,  sous  aucune  latitude  et 
dans  aucune  saison ,  ne  s'élève  au-dessus  de  -h-  2^"  Réaumur 
ou  de  -+-  ^0'  centigrades. 
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Ponclichér}',  ce  20  Juin   1824, 

Monsieur  , 

Je  vous  envoie  ici  une  feuille  de  la  gazette  de  la  prési- 
dence de  Madras  ,   qui  contient  les  détails  officiels  de  la 
prise  de  Rangoun ,  ville  capitale  du  Pégu.  Cette  conquête, 
qui  n'a  point  coûté  dix:  hommes  aux  Anglais  ,  leur  promet 
la  possession  de  tout  le  Pégu ,  et  plus  tard  celle  d'Ava  ,  et 
leur  donne  des  richesses  immenses.  La  seule  pagode  appe- 
lée Dlgon,  située   près  de  Rangoun,  renferme  un  trésor 
dont  fa  valeur  doit  être  prodigieuse.  Ce  temple,  très-ancien 
et  très-vénéré  ,  est  bâti  en  forme  de  cône  ,  et  n'a  ni  portes 
ni  fenêtres.  C'est  par  une  ouverture  pratiquée  au  sommet 
que  ies  grands  et  le  peuple  y  jetaient  leurs  offrandes  qui  y 
sont  accumulées  depuis  des  siècles.  II  se  termine  par  une 
couronne  d'or  massif,  enrichie  de  diamans  et  de  rubis,  qu'A- 
lompra,  vainqueur  du  Pégu,  y  fit  placer  en  1756  ,  et  dont 
ie  jK)ids  a  été  calculé  sur  sa  pesanteur,  celle  de  sa  femme 
et  celle  de  ses  quatre  enfans.  Cette  couronne  est  estimée 
4  lacks  de  pagodes,  ou  3,560,000  fr.  de  notre  monnaie. 

Plusieurs  détachemens  anglais  qui  étaient  entrés  sur  le 
territoire  Birman,  par  la  frontière  de  Châtigan  et  du  Tipe- 
ra  ,  n'ont  point  eu  de  succès  ;  ils  ont  été ,  au  contraire ,  re- 
poussés avec  perte  :  mais  l'avantage  qu'ils  ont  depuis  ob- 
tenu à  Rangoun  est  décisif,  et  laisse  peu  d'espoir  aux  Bir- 
mans de  résister  long-temps  à  fa  force  que  donne  sur  eux , 
à  leurs  adversaires,  la  supériorité  de  fa  tactique  militaire  eu- 
ropéenne. 
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(  N.''  12  1.)  MOUVEMENS  des  Bâti  mens  du  Roi  pendant 
le  mois  d'octobre    182^. 

Le  vaisseau  le  Santi-Petri ,  commandé  par  M.  Ponée  , 
capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  4  octobre 
1  824  pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  corvette  l'Hébé ,  le  brig  le  Dragon ,  la  canonnière- 
brig  la  Bressane  et  la  goêleite  le  Momus  ,  commandés 
par  MM.  Latreyte,  capitaine  de  vaisseau,  Lachelier ,  capi- 
taine de  frégate ,  Lehuby  et  Berline ,  lieutenans  de  vais- 
seau ,  appareillent  de  Rochefort  le  4  octobre  i  S 24. 

Cette  division  se  rend  à  l'île  de  Corée,  point  central  de 
la  station  établie  à  la  côte  d'Afrique  pour  la  répression  de 
la  traite  des  noirs. 

La  corvette  l'Egérîe,  commandée  par  M.  Rigodit,  capi- 
taine de  frégate,  appareille  de  Brest  le  30  octobre  1824 
pour  se  rendre  à  Cadix. 

La  corvette  de  charge  le  Lïb'io ,  commandée  par  M.  Gi- 
boin,  capitaine  de  frégate,  appareille  de  Brest  le  8  octobre 
1 824  pour  se  rendre  au  Brésil. 

Le  brig  VEuryale  et  la  goélette  la  Provençale ,  comman- 
dés ])ar  MM.  de  Mare,  capitaine  de  frégate,  et  Texier-, 
lieutenant  de  vaisseau,  arrivent  à  Brest  le  30  octobre  i  b'24, 
venant  de  Terre-Neuve. 

Le  brig  le  Zcbre,  commandé  par  M.  Remquet ,  lieutenant 
de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  le  1  6  octobre  1  824  pour 
se  rendre  à  Tunis. 

Le  brig  le  Lynx ,  commandé  par  M.  Revel  de  Erettevilfe, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Breat  le  15  octobre 
1824  pour  se  rendre  à  Lisbonne. 

Ami.  marit.  II."  Partie,  T.  2.  !  824.  n 
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La  goélette  la  Torche,  commandée  par  M  Legoarant  de 
Tromelin,  lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à  Toulon  dans  ia 
nuit  du  2.5  au  26  octobre  1824,  venant  de  Bone. 

Ce  bâtiment  était  employé  à  la  police  et  à  la  protection 
de  la  pèche  du  corail  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  bateau  k  vapeur  la  Caroline ,  commandé  par  M.  Lou-. 
vrier,  lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le  16  oc- 
tobre 1  824  pour  se  rendre  à  Caïenne. 

La  gabare  le  Chameau ,  commandée  par  M.  Macé,  lieu- 
tenant de  vaiî^seau,  arrive  à  Rocheforî  le^j  octobre  i  824  , 
venant  du  Sénégal. 

La  gabare  la  l.ampro'u ,  comm^'idée  par  M.  Ferin  ,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  arri\e  â  Toulon  îe  4  octobre  1824^ 
venant  de  Smyrne. 

Le  25  du  même  mois,  ce  bâtiment  rem^t  sôus  voiles 
pour  retourner  dans  le  Levant. 

Le  transport  le  Dromadaire ,  commandé  par  M.  de  Na- 
vailles ,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  dans  la  nuit 
du  i^  au  20  octobre  i  824»  venant  de  Naples. 


MovvEMENS  des  Bat' mens  du  Roi  pendant  le  mois   dé 
novembre  jSj^. 

Les  vaisseaux  le  Santi-Petri ,  le  Trident,  la  frégate  l'Her- 
mione,  commandés  par  MM.  Ponée  ,  Morice  et  Dubuisson, 
capitaines  de  vaisseau  ,  arrivent  à  Brest  le  1  i  novembre 
I  824  ,  venant  de  Cadix. 

Le  pavillon  de  M,  le  confre-arniral  baron  des  Rotours 
flotte  à  bord  du  laideur. 

La   frégate  i'yim.i7jonc ,  commandé?  par   M.  Arnous , 


(   6^7    • 
capitaine  de  vaisseau  ,  pnrt  de  Toulon  dans  la  nuit  du   i  i 
au  1  2  novembre  i  824  pour  i>e  rendre  à  Cadix. 

Les  corvettes  la  Diane  et  la  Pomonc ,  commandées  par 
MM.  Dauriac,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  Vigoureux  de  Ker- 
morvant,  capitaine  de  frégate,  arrivent  11  Toulon  le  10  no- 
vembre 1824  ,  venant  de  Cadix. 

La  goélette  la  Dauphinoise,  commandée  par  M.  de  Cour- 
don,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  11 
novembre  i  824  pour  se  rendre  k  Cadix. 

La  goélette  la  Fauvette ,  commandée  par  M.  Mauclerc, 
lieutenant  de  vaisseau ,  appareille  de  Toulon  le  2  5  novembre 
I  824  pour  se  rendre  à  Barcelone. 

La  goélette  la  Lyonnaise ,  commandée  par  M.  Hamon  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à  Brest  le  1  i  novembre  1  824, 
venant  de  Cadix. 

La  gabare  la  Chevrette  ,  commandée  jiar  M.  Perrey  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  le  8  novembre 
1  824  pour  se  rendre  dans  le  Levant. 

La  gabare  la  Truite  ,  commandée  par  M.  Graëb ,  lieu- 
tenant de  vaisseau  ,  arrive  à  Toulon  le  17  novembre  1  824, 
venant  de  Smyrne. 

La   gal^are  le  Rayonnais,  commandée  par  M,   Julien, 
enseigne  de  vaisseau  ,  arrive  à  Lorient  le  ^  novembre  i  824 
venant  de  Rio-Janeiro,  de  Caïenne,  et  en  dernier  lieu  du 
Sénégal. 

La  gabare  la  Panthère ,  commandée  par  M.  Lapeyrère 
lieutenant  de  vaisseau  ,   arrive  h  Toulon  le   1  1   novembre 
1824,  venant  de  Cadix  ,  et  en  dernier  lieu  du  Ferrol. 

Il* 
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La  gabare  la  Nantaise  ,  comnfnndée  par  M.  Puyferré  , 
iieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à   Nantes  le    24  novembre 
tS24,  venant  de  Madère. 


AfouvEMEA'S  des  Bâtimens  du  Roi  pendant  le  mois  de 
décembre   182^. 

La  frégate  la  Nymphe,  commandée  par  iM.  Cuvilîier,  ca- 
taine  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  i4  décembre  \%z^ 
pour  se  rendre  aux  Antilles. 

La  frégate  la  Chrinte  ,  commandée  par  M.  Pelleport, 
capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  i6  décembre 
1824  pour  se  rendre  aux  Antiîies. 

Les  frégates  l'Arétliuse  ei  la  Ciné ,  commandées  par 
MM.  Lecoupé  et  Duplessis-Parscau ,  capitaines  de  vais- 
seau, appareillent  de  Rochefort  le  i  i  décembre  i  824  pour 
se  rendre  à  Cadix. 

La  corvette  la  Diane,  commandée  par  M.  Dauriac , 
capitaine  de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  le  4  décembre 
1  824  pour  se  rendre  à  Cadix. 

Les  corvettes  de  charge  la  Seine ,  le  Tarn  et  //  Bonite  , 
commandées  par  MM  Lettré  ,  Silhouette  ,  capitaines  de 
frégate,  et  Delapoix  de  Freminvilie  ,  lieutenant  de  vaisseau, 
appareillent  de  Brest  le  14  décembre  1824  pour  se  rendre 
aux  Antilles. 

La  Bonite  en  forcée  par  le  mauvais  temps  d'entrer  à 
Rochefort  ie  22  du  même  mois, 

La  corvette  de  charge  la  Salamandre ,  commandée  par 
M.  Costé,  capitaine  de  frégaîe  ,  appareille  de  Brest  le  14 
décembre  1  824  pour  se  rendre  au  Sénégal. 


(  ^<^9  ] 
La  goélette  la  Torche,  commandée  par  M.  Legoaranr 
de  Tromelin,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon 
le  3  décembre  i  824.  pour  se  rendre  k  Fiume  (  Istrie). 

La  goélette  la  Dauphina'ise ,  commandée  par  M.  de 
Gourdoii ,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  19  dé- 
cembre !  ^^4,  venant  de  Cadix. 

Le  lougre  le  Chasseur ,  commandé  par  M.  Hébert,  en- 
seigne de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  30  déceiiibre  i  8z4» 
venant  de  Cadix. 

La  gabare  la  Lionne  ,  commandée  par  ?vl.  DefofTre  , 
lieutenant  de  vaisseau ,  appareille  de  Toulon  le  30  décembre 
18^4  pour  se  rendre  dans  le  Levant. 

La  gabare  l'Active ,  commandée  par  M.  Guezennec  , 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  i4  décembre 
I  B24  pour  se  rendre  k  Caïenne. 

La  gabare  l' Infatigable ,  commandée  par  M,  Febvrier- 
Despoin:es,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  ie 
i4  décembre  i  824  pour  se  rendre  à  l'île  de  Bourbon. 

La  gabare  la  Panthère ,  commandée  par  M.  Salvy  ,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  8  décembre 
1824  pour  se  rendre  à  Cadix. 
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(  N."  12  2.  )  MÉMOIRE  sur  la  G u'iane  française  ;  par 
J.  A,  Noyer,  cheval >er de  la  Légion  d'honneur,  ancien 
ingénieur-géogrdphe ,  hnbitant-propriétqire  et  député  de  cette 
colonie  en  hrance.  Adressé  en  i8ip  à  A'î.  de  Lnussat , 
alors  commandant  et  administrateur  pour  le  Ro';.  Publié 
sous  le  gouvernement  de  /11.  le  baron  Milius ,  en  mars  182^'. 
In-^."  de  121  p.  Cdienns ,  imprimerie  du   Roi. 

L'auteur  ,  qui,  par  sa  qualité  de  propriétaire  et  d'habi- 
tant de  la  Guiane,  ainsi  que  par  ie  ton  de  bonne  foi  qui 
règnedanscetécrit,  semble  inspirer  toute  confiance,  signale 
d'abord  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cette  co- 
lonie, comme  n'offrant  en  générai  que  des  vues  fausses,  des 
rapports  inexacts,  des  récits  fabuleux.  Parmi  ies  plus  anciens, 
celui  du  père Biet,  dit-il ,  est  sans  contredit  fe  pfusvéridique, 
le  plus  intéressant,  et  précieux  sur-tout  par  les  détails  qu'il 
renferme  sur  i'origine  de  la  colonie. 

Lebiond  a  remonté  les  rivières  sans  beaucoup  s'écarter 
des  bords.  M.  Chapelle,  ingénieur  des  mines,  n'a  point  écrit; 
mars  il  a  levé  une  bonne  carte  minéralogique,  quoique  peu 
étendue.  C'est,  selon  iM.  Noyer,  dans  la  correspondance  mi- 
nistérielle de  M.  Malouet  que  l'on  peut  seulement  puiser 
des  connaissances  exactes  et  vraiment  utiles.  Mais  depuis  fa 
publication  de  l'ouvrage  de  ce  célèbre  administrateur,  le 
pays  est  bien  diffèrent  de  ce  qu'il  était  de  son  temps. 

M.  Noyer  parle  successivement,  et  sous  des  titres  diffé- 
rens ,  de  tout  ce  qui  lui  a  paru  mériter  une  attention  parti- 
culière. Plusieurs  de  ces  coupures  pourraient  être  réunies 
et  classées  entre  elles  d'après  un  ordre  systématique,  ce  qui 
donnerait  à  ce  mémoire  plus  de  liaison  et  de  netteté.  II 
fallait,  en  un  mot,  grouper  les  matières  analogues  sous  des 
titres  généraux;  nous  allons  essayer,  dans  notre  analyse,  de 
rassembler  ainsi  les  iiotions  les  plus  intéressantes  que  pré- 
sente cet  écrit. 
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La  rivière  d'Oyapock  sépare  au  S.  E.  [a  Guiane  françafse 
ciî;s  possessions  portugaises,  d'après  la  convention  de  Paris, 
du  2'ii  août  1  8  I  7;  à  i'O. ,  la  rivière  Marony  a  toujours  été 
la  limite  avec  (a  Guiane  hollandaise.  L'étendue  de  nos  pos- 
sessions de  r£.  à  rO.  est  donc  de  75  lieues.  Vers  le  N.  la 
mer  In  termine  ;  vers  le  S.  elle  est  à-peu-près  indéterminée. 
Caïenne,  ville  capitale,  est  située  par  4°  5<^'  latitude 
N,,  et  ç4°  3  )'  de  longitude  occidentale.  Il  y  pleut  huit  à 
neuf  mois  de  l'année,  depuis  les  premiers  jours  de  novembre 
jusqu'il  la  fin  de  juin.  Les  pluies  sont  quelquefois  interrom 
pues  pendant  trois  à  quatre  semaines  de  beau  temps,  vers  le 
mois  de  mars  ;  on  nppeile  ce  temps  été  de  mars.  Le  temps 
sec  dure  jusqu'en  novembre,  de  sorte  qu'on  n'y  connaît  que 
deux  saisons,  celle  du  beau  temps  qu'on  nomme  été,  et  celle 
des  pluies  qu'on  appelle  hiver.  La  première  est  annoncée  par 
les  orages ,  la  seconde  par  le  tonnerre. 

La  température  ,  dans  l'intérieur  des  terres  et  le  haut  des 
nsikïQ^  est  bien' différente  de  ce  qu'elle  est  à  (a  ville.  Là  les 
nuits  sont  extrêmement  fraîches  :  l'atmosphère  est  chargée 
d'épais  brouillards  depuis  six  heures  du  soir  ju-sqr.'à  sept  et 
huit  heures  du  matin.  La  chaleur  y  est  au  contraire  b«raucoup 
plus  forte  qu'à  la  ville  pendant  le  jour,  où  les  brisesdu  large 
et  de  l'est  tempèrent  l'ardeur  du  soleil.  A  Caïenne,  le  ther- 
momètre se  tient  communemc^nt,  à  l'ombre,  à  23°;  dans  l'in- 
térieur, de  deux  à  cinq  heures  du  matin,  M.  Noyer  a  trouvé 
quelquefois  i  5°  1/2.  Les  variations  de  la  colonne  du  mer- 
cure dans  le  baromètre ,  par  suite  des  changemeas  atmosphé- 
riques ,  sont  peu  considérables. 

La  variation  de  l'aiguille  aimnntée  est  toujours  dans  la 
partie  du  N.  E.,  sur  les  côtes  de  la  Guiane  :  tlle  augmente 
d'environ  i  à  5";  puis  elle  diminue  successivement  jusqu'au 
même  point  où  elle  a  commencé  à  auguienter.  Aux  mêmes 
époques,  elle  e>t  à-peu-près  la  même  dans  toute  celle  éten- 
due: on  n'a  point  observé  l'inclinaison. 

il  n'y  a  àC'aïcnne  ni  mésidien  ni  cadran  solaire. 
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Kicher  fit  à  Caïenne  les  preinières  expériences  du  pen- 
dule, ainsi  que  des  expériences  sur  le  son,  consignées  dans 
un  mémoire  conservé  su  dépôt  des  cartes  de  la  colonie, 

La  différence  enîre  !e  p!us  grand  jour  et  le  plus  petit  est 
de  36'.  II  tombe  à  Caïenne,  année  commune,  t  60  pouces 
d'eau,  mais  bien  davantage  dans  i'intérieur  du  pays.  Le 
pays  n'est  point  malsain;  selon  M.  Noyer,  on  ny  connaît 
aucune  maladie  endémique.  II  n'y  a  que  quatre  ans  qu'on 
y  a  apporté  la  vaccine;  mais  elle  a  été  bientôt  perdue:  heu- 
reusement que  M.  Frère  ,  négociant  et  propriétaire  dans  fa 
colonie,  vient  d'appoiter  du  vaccin  de  Bordeaux,  et  que 
ia  vaccine  a  parfaitement  réussi.  En  vingt-quatre  ans  , 
M.  Noyer  n'a  vu  la  petite  vérole  dans  la  colonie  que  deux 
fois.  La  fièvre  jaune  n'y  a  eu  lieu  qu'une  fois,  en  i  S06  :  elle 
iït  alors  assez  de  ravages. 

Le  pian  est  très-commun  parmi  les  nègres;  les  blancs,  ra- 
rement atteints  par  cette  maladie,  en  sont  bien  plus  maltrai- 
tés. La  lèpre  se  développe  quelquefois  par  dégénéres- 
cence de  la  syphilis  ou  h  la  suite  du  pian  rouge  m^al  traité.    ^" 

La  population  blanche  s'élève  à  1,025  individus;  les 
hommes  de  couleur  et  nègres  fibres  se  montent  à  1,682,  les 
nègres  esclaves  k  1  3,200.  Les  nations  indigènes  sont  aujour- 
d'hui réduites  h  un  petit  nombre  d'individus.  Autiefois  on 
comptait  vingt-sept  nations  différentes  depuis  l'Amazone 
jusqu'à  Surinam,  constituant  une  population  de  20  à  25,000 
individus;  il  n'y  a  peut-être  pas  actuellement  200  individus 

portant  flèches  û?Lns  la  colonie  ! La  nation  Galibis  était  la 

plus  noinbreuse.  M.  Noyer  attribue  l'extinction  des  indigènes 
au  poison,  qu'ils  emploient,  dit-on,  fréquemment,  pour  se 
débarrasser  de  leurs  femmes  infidèles  ou  de  leurs  ennemis,  et 
à  la  dysenterie  qui  en  enlève  un  grand  nombre  tous  les  ans. 
Leur  aversion  pour  le  travail  les  porte  à  vivre  isolés  et  distri- 
hués  en  petits  villages  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  peu- 
plades établies  de  l'Oyapock  à  I  Amazone  sont  plus  labo- 
rieuses ;  celles  de  l'intérieur  des  terres  sont  très-industrieuses. 
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Les  Rocoyennes  ,  chez  lesquels  Menteile  et  Patris  avaient 
trouvé  un  commencement  de  civilisation ,  ont  été  presque  en- 
tièrement détruits,  il  n'y  a  pas  long- temps,  par  les  Oyampis, 
descendus  jiour  la  première  fois,  il  y  a  cinq  ans,  sur  l'Oyapock. 
M.  Noyer  donne  des  détails  ir.téressans  sur  cette  nation  ,  qui 
avait  encore  peu  fréquenté  les  Européens,  et  qui,  quoique 
voisine  des  fleuves  ,  ne  voyage  jamais  que  par  terre.  Leur 
dégras  ou  établissement  était  à  vingt-cinq  ou  trente  jours  de 
navigation  des  Rocoyennes. 

M.  Noyer  fut  justice  de  la  fable  des  Amazones  et  du  lac 
Parima,  dont  les  sables  étaient  d'or,  et  sur  les  bords  duquel 
était  bâtie  la  fameuse  ville  d'ei  Dorado.  On  ne  sait  pourquoi 
l'abbé  Raynal,  dit-il,  a  figuré  le  lac  Parima  sur  une  des 
cartes  de  son  atlas.  Les  détails  topographiques  nous  mène- 
raient trop  loin;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  pour  cette 
partie,  au  mémoire  que  nous  annonçons.  M.  Noyer  parle  de 
chacune  des  rivières  qui  arrosent  la  Guiane.  Nous  remarque- 
rons seulement  que  leurs  embouchures  sont  toutes  tellenienl 
obstruées  par  les  attérissemens,  que  les  grarids  bâtiinens  ne 
peuvent  y  entrer;  on  reconnaît  inème  à  peine  l'embouchure 
de  rOrganabo,  l'une  de  ces  rivières  :  les  côtes  elles-mêmes 
changent  quelquefois  en  très-peu  de  temps,  la  mer  faisant 
des  érosions  en  cerrains  endroits,  et  déposant  dans  d'autres 
des  aliuvions  qui  changent  leurs  contours.  On  observe  au 
cap  de  Nord  un  mascaret  semblalile  à  celui  qui  a  lieuhSaint- 
Malo  ;  la  mer  monte  en  cet  endroit  de  44  à  4  S  pieds  en  trois 
heures  de  temps. Ce  phénomène,  appelé  la  ùarrehCvAi^niity 
est  désigné  sous  le  nom  de  pororoca  par  les  Indiens.  Les  ri- 
vières entre  l'Amazone  et  l'Oyapock  se  ressentent  pi  .s  ou 
moins  de  ce  mascaret. 

On  connaît  assez  bien  le  voisinage  de  la  mer.  II  existe  au 
dépôt  de  la  colonie  plusieurs  cartes  exactes,  dont  les  princi- 
paux points  ont  été  déterminés  rigoureusetnent  par  différens 
ingcnieurs  :  mais  l'intérieur  est  peu  connu,  excep'é  h  route 
tenuf  par  Menteile  entre  l'Oyapock  et  le  Marony. 
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Il  existe  encore  dans  la  colonie  des  personnes  qui  ont  vu 
M."""  Godin,  iemme  â\.\ porte  cÂaine,  à  la  suite  des  académiciens 
envoyés  au  Pérou.  C'était  une  Péruvienne  qui  vint  rejoindre 
son  mari  à  Caïenne  par  l'intérieur  des  terres. M. Noyer  rappelle 
les  voyages  de  plusieurs  personnes  dans  l'intérieur,  mais  qui 
toutfsont  iaisié  peu  dénotions  géographiques  à  ce  sujet. 

En  traitant  des  productions  naturelles  de  la  Guiane, 
AI.  Noyer  cite  des  anguilles  électriques  qui  pesaient  fa 
charge  d'un  négie  ;  i!  parle  des  grenouilles  à  tapirer,  espèce 
de  raiiiette  très  jolie.  gros-l)ieu,  hlanc  d'azur  et  jaune  d'or. 
Le  tapirage  est  une  opération  pratiquée  pas  les  Indiens,  la- 
quelle consiste  à  arracher  h  un  jeune  perroquet  toutes  les 
plumes;  puis  on  le  frotte  avec  le  sang  de  ces  grenouilles  : 
leHet  qu'on  obtient  est  qne  les  couleurs  des  plumes  ne  sont 
plus  disposées  dans  leur  ordre  naturel;  elles  s'entremêlent 
d'iine  manière  bizarre.  M.  Noyer  doute  que  ce  soit  là  le  seul 
secret  du  tapirage,  opération  cruelle,  k  laquelle  très  peu 
de  })erroquets  résistent.  Très -peu  d'entre  les  Indiens  savent 
tapirer;  aussi  les  perroquets  tapirés  sont-ils  fort  rares.  Les 
poi.-sons  de  l'intérieur  sont  peu  connus  ;  les  reptiles,  les  oi- 
seaux, les  insectes,  le  sont  bien  davantage.  Le  seul  oiseau  réduit 
en  doinesticié  est  le  <  anard;  l'auteur  regrette  qu'on  n'ait  pas 
apprivoisé  l'hoco,  qui  a  du  rapport  avec  la  dinde,  et  l'agami, 
qui  ferait  la  police  des  basses-cours,  comme  le  chien  de  ber- 
ger ceiie  des  troupeaux.  En  végétaux,  on  sait  qu'on  y  trouve 
le  ricin,  le  simarouba,  le  cassier,  la  salsepareille,  des  lianes 
précieuses,  des  arbres  ;\  baume,  et  des  plantes  dont  on  se 
sert  pour  enivrer  les  poissons. 

C'est  à  M.  Malouet  que  Ton  doit  la  culture  des  terres 
basses,  qui  est  la  plus  avantageuse.  Le  café  n'offre  aucune 
plantation  qui  jouisse  être  comparée  à  celle  de  Surinam,  ex- 
cepté Celle  de  M.  Mazin,  qui  donne  4- S  à  50,000  livres  par 
an,  produites  par  80,000  pieds  de  toute  beauré.  Mais  les 
colonies  voisines  comptent  leur  récolte  par  cent  milliers.  La 
culture  du  cacao  est  plus  étendue.  Si,  dans  le  principe,  dit 
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M.  Noyer,  on  eût  couvert  toutes  les  monrr.gnes  da  ca- 
caoyers, elles  donneraient  des  produiis  considérables.  Les 
cotonniers  et  les  cannes  ont  tellement  usé  les  terres,  que  [es 
premiers  y  rapportent  très-peu ,  et  que  les  cannes  y  viennentà 
peine.  Les  pluies  ont  d'ailleurs  emporté  les  terres,  et  les  four- 
mis s'y  sont  multipliées^  un  point  incroyable;  en  sortequ'on 
tenterait  en  vain  aujourd'hui  d'établir  sur  ces  montagnes  des 
plantations  de  cacaoyers;  les  plus  fortes  de  celles-ci  ont  4o  à 
50,000  pieds.  On  dii  qu'à  Surinam  on  o'jtienl  5  h  6  livres 
par  pied.  M.  Noyer  n'a  jamais  obtenu  plus  de  2  livres  1/2 
à  Caïenne.  Le  rocou  est  la  plus  ancienne  culture  de  fa  co- 
lonie :  on  n'a  nullement  perfectionné  ni  simplifié  sa  manipu- 
lation ,  qui  est  très-longue  et  très-minuiieuse;  on  n'a  en- 
core même  introduit  ni  imaginé  aucui^e  machine  propre  à  fa 
simplifier.  Son  débit  ofiVede  grandesvicissitudes.  Les  sucreries 
sont  en  décadence  :  une  quantité  considérable  de  celles  qui 
existaient,  n'existent  plus;  excepté  deux  de  ces  établisseinens, 
les  autres  donnent  des  produits  très-bornés.  On  ne  compte 
que  deux  moulins  à  eau.  L'habitHtion  qu'avait  le  gouverne- 
nient  h  l'Approuague,  a  été  abandonnée  par  suite  de  la  liberté 
des  noirs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres;  c'était  un  modèle  et 
un  objet  d'encouragement  pour  la  colonie. 

Le  coton  si  réputé  de  Caïenne  est  un  des  principaux  pro- 
duits. Un  carré  de  bonne  terre  rend  7  îi  900  livres  de  coton. 
Celui  des  terres  hau'es  eal  plus  beau ,  plus  soyeux  ;  les 
terres  basses  rapportent  infiniment  plus.  Le  coton  herbacé 
de  Napîes  avait  été  introduit  à  Caïenne  et  y  prospérait.  Le 
gouvernement  a  eu  la  sage  précaution  d'en  arrêter  la  cul- 
ture; la  poussière  fécondante  pouvait  altérer  la  qualité  de 
celui  de  la  colonie.  M.  Noyer  cite  une  espèce  de  coton  des 
Indiens  Oyampis,  comme  bien  supérieur  en  beauté  à  celui 
de  la  colonie  ,  et  émet  le  vœu  qu'on  en  introduise  à  Caïenne . 
ce  qui  ne  serait  pas  difficile.  L,eî,  girofliers  ont  été  introduits 
à  Caïenne  en  i  yyy.  îi  existe  encore  un  des  cinq  plants  qui  y 
furent  portés  à  cette  époque;   le  plus   beau    était    celui  de 


f  675  ) 

M.  Boulin,  qui  avait  près  de  60  pieds  de  haut.  Les  recense- 
mens  de  1815  donnent  1  2. 1 ,8o4  pieds  de  girofliers  plantés 
dans  ia  colonie. 

ï.e  nuiscadier  fut  apporté  en  1773  :  un  seul  réussit; c'était 
tin  mâle;  mais  en  1789,  le  jardinier-botaniste  Martin  en 
apporta  de  nouveau  de  I  île  de  France.  La  culture  de  cet 
arbre  précieux  n'oftre  point  encore  à  Caïenne  de  plantation 
considérable;  cependant  M.  Hubert enavaiten  1H03  j)Ius  de 
30,000  pieds.  M.  Noyer  donne  des  détails  très-intéressans 
sur  toutes  ces  cultures,  et  des  conseils  très-sages,  dictés  par 
son  expérience,  ainsi  que  sur  celle  de  fa  muscade  du  Para 
ou  ponchiri,  du  cannellier,  du  poivrier,  &c.  On  voit  que 
Jes  épiceiies  réussiraient  parfaitement  à  Caïenne.  La  culture 
des  terres  basses  et  leur  distinction  eii  terres  d'ancienne  et  de 
nouvelie  fondation,  ainsi  que  les  détails  que  donne  M.  Noyer 
sur  les  dépôts  d'alluvionqui  les  ont  formées,  intéressent  le 
géoioguc  et  le  cultivateur. 

Cet  estimable  écrivain  signale  les  ouvrages  de  MM.  Gui- 
san  et  Santewbell  sur  le  dessèchement  et  la  culture  des  terres 
basses  ;  le  premier,  imprimé,  mais  fort  rare;  le  second, 
manuscrit,  et  celui  de  M.  Duval  sur  la  culture  du  cacao, 
après  avoir  été  revu  et  corrigé,  comme  très-intérc-ssans, 
pour  servir  de  manuels  aux  propriétaires.  îl  forme  des  vœux 
pour  que  le  gouvernement  ordonne  l'impression  ou  la  réim- 
pression de  ces  ouvrages,  et  sans  doute  ce  vœu  sera  écouté. 

Nous  passerons  les  détails  que  donne  notre  auteur  sur  les 
diverses  parties  de  la  colonie,  les  constructions  de  défense 
qui  lui  paraissent  nécessaires,  les  communications  à  établir 
par  des  canaux  ou  des  routes ,  ainsi  que  ses  vues  sur  les  prin- 
cipales habitations,  sur  les  forêts  de  la  Guiane  et  la  diffi- 
culté de  leur  exploitation.  II  montre  que  c'est  à  tort  que  l'on 
croit  en  France  qu'il  serait  possible  d'en  tirer  une  grande 
quantité  de  bois  de  construction.  Les  arbres  qui  y  seraient 
propres  sont  rares  et  disséminés  au  milieu  d'un  espace  con- 
sidérable, couvert  d'arbres  impropres  pour  cette  destination; 
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ensuite  vient  la  difficulté  d'extraire  ces  arbres, de  reconnaître 
ceux  qui  sont  sains;  enfin  on  n'a  point  encore  réussi  à  éta- 
blir des  moulins  à  scieries  sur  le  bord  des  rivières.  Presque 
tous  les  bois  de  Caïenne  ont  le  cœur  gâté  ;  le  bon  bois  est 
voisin  de  l'aubier  (  i).  Un  phénomène  singulier  qui  distingue 
lesforétsdece  pays  de  celles  de  rEurope,est  ce  qu  ona])peHe 
dans  le  pays  \arcaba.  Les  arcabas  sont  des  appendices,  des 
expansions,  des  racines  plus  ou  moins  larges  et  épaisses,  qii 
-partent  du  jjied  de  Tarbre  et  s'élèvent  de  ic  à  12  pieds  au- 
dessus  du  sol  dans  lequel  elles  s'enfoncent.  Tel  arbre  en  a 
huit  ou  dix  autour  de  son  tronc,  f(  rinant  entre  elles  ^o^s,  ca- 
vités à  contenir  plusieurs  personnes.  Cette  particulariié,  et 
l'existence  des  lianes  de  toutes  grosseurs  qui ,  enbîçant  forte- 
ment les  arbres,  pendent  de  leurs  branches  et  de  leurs  som- 
mités comme  de  gros  câbles,  ajoutent  à  la  difficulté  de  l'ex- 
traction et  à  celle  des  communications  dans  ces  vastes  forêts. 
L'île  de  Caïenne  ressemble  à  celle  de  la  Camargue.  La 
ville  de  ce  nom  qui  y  est  située,  se  distingue  en  ancienne  et 
"nouvelle  ville.  Le  fort ,  dont  les  ouvrages  sont  ruinés,  est 
à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île,  sur  un  monticule  élevé  de 
84  pieds  au-dessus  de  la  basse  mer  é.çi.  marées  moyennes.  Le 
port  a  perdu  beaucoup  de  sa  profondeur  par  les  attérisse- 
mens;  il  manque  d'un  quai  commode  pour  le  chargement  c-t 
le  déchargement  des  marchandises  ;  la  situation  de  cette  ville 
est  des  plus  heureuses,  sur  un  terrain  vaste,  nivelé  par  la 
nature  et  s'éîendant  l'e  long  de  la  mer.  Nous  éviterons  les 
détails  dans  lejqutls  entre  M.  Noyer  sur  l'état  actuel  de 
cette  ville,  et  sur  ses  établissemens.  Le  jardin  d, s  plantes  ne 
méri.e  pas  ce  nom;  il  y  faudrait  un  directeur  actif  et  zélé.  Le 
cimetiereest  dans  un  éiat  d'abandon  révoltant,  et  est  très-mal 
si'ué  ,  ainsi  que  la  boucherie,  dont  Ls  environs  se  ressentent 
ûçi  émanaiions  délétères  qui  s'en  exhalent.  Jl  n'y  a  plus  de 

(1)  Voyez,  pige  97  des  Annales  maritimes  de  1S23,  tome  "second,  les 
observatioDF  f.iites  sur  fes  bois  de  iaGuiane  française,  pr.r  M.  Dumonteil, 
dont  l'opinion  diftère  beaucoup  de  celle  de  M.  Noyer. 
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moyen  de  donner  aux.  enfans  Tinstruction  première,  depmis 
la  décadence  du  collège  fondé  par  une  négresse  libie,.mar 
dame  Payé ,  qui  laissa  5  sa  mort  tous  ses  biens  pour  cette 
fondation.  On  y  instruisait  les  enfans  blancs  et  de  couleur 
libres. 

(  Bulletin  universel  des  sciences,   par  M.  le  baron  de  Fé- 
nissac.  ) 


il 


(  N."    123.  )  Amputation  de  la  cuisse  a  lambeaux. 

Il  paraît  que  la  méthode  de  M.  Liston  trouve  des  parti- 
sans. Dans  le  mois  d'août,  M.  Robinson,  chirurgien  de 
i'hôpiial  général  de  la  marine  de  Sheerness,  a  pratiqué 
l'amputation  de  la  cuisse  à  double  lambeau,  sans  se  servir 
du  tourniquet,  comme  le  conseille  M.  Liston,  d'Edimbourg. 
M.  Robinson  s'est  servi  aussi,  comme  le  conseille  ce  chi- 
rurgien ,  de  la  pince  à  di->>séquer  pour  pratiquer  la  ligature 
des  artères.  L'opération  n'a  duré  qu'une  minute  et  demie, 
et  le  malade  n'a  pas  perdu  plus  de  6  onces  de  sang.  C'est 
la  première  fois  qu'en  Angleterre  on  emploie  ce  procédé,  qui 
l'avait  déjà  été  en  Ecosse.  (  A4edic.  advertiser,  août  i824'  ) 


(  N."  \^k'  )  ^t///  r événement  arrivé  dernièrement  dans  les 
chantiers  de  Devonport ,  et  attribué  à  une  prétendue  propriété 
vénéneuse  du  bois  de  construction  d'Afrique. 

Plusif.urs  journaux  ^\)  ont  attribué  à  une  propriété 
particulièredu  boisde  tek  la  mort  récente  de  plusieurs  ouvriers 
employés  aux  travaux  de  ces  chantiers.  Il  parait  que  cette 
supposition  est  dénuée  de  toute  espèce  de  fondeiiieni.  Un 
tel  bruit  n'a  peut-être  été  répandu  que  dans  !a  vue  de  faire 
naître  d'injustes  présentions  contre  une  espèce  de  bois  de 

(i)  Nous  avons  rappo'-té,  pawe  6z.\  ce  ce  volume,  les  faits  tels  qu'ils 
sont  énoncés  dans  les  journaux  anglais  ,  et  nous  nous  empressons  de 
publier  fa  réfiitation. 
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construction  dont,  à  raison  d-:  sa  qualité  supérieure ,  if  se 
fait  des  exportations  considérables  :  le  fait  est  que  pas  irioins 
de  2,000  tonneaux  ont  été  expédiés  tout  récemment,  ou 
iont  sur  le  point  de  l'être,  de  ce  port.  On  3  pris  les  infor- 
mations les  plus  exactes  sur  les  événemeus  dont  il  s'agit, 
et  if  en  est  résuiié  qu'aucun  des  ouvriers  décédés  n'avait  été 
employé  au  travail  du  bois  de  tek.  Le  premier  qui  mourut 
(  le  8  août)  était  le  nommé  John  Scoble,  charpentier  de 
vai.-seau  :  il  s'était  trouvé  mal  étant  à  travailler  dans  le  Sund; 
mais  il  ne  s'était  fait  aucune  blessure.  W .  Cowl,  autre  char- 
pentier, décédé  le  1  5  du  même  mois,  par  l'effet  de  la  gan- 
grène occasionnée  par  un  clou  qu'il  s'étnit  enfoncé  dans  un 
pied,  ne  se  trouvait  point  alors  eiuployé  au  bois  d'Afrique, 
et  il  n'avait  reçu  aucune  autre  blessure.  Depuis,  dix  autres 
ouvriers,  dont  deux  forgerons ,  moururent  également;  msfs 
leur  décès  ne  saurait  être,  dans  aucun  cas,  attribué  à  la 
cause  en  question.  Autant  que  nous  sommes  à  môme  d'en 
juger,  dit  fauteur  de  l'article  que  nous  traduisons,  de  tous 
les  bois  de  construction  connus,  il  n'en  est  pas  de  moins 
susceptible  que  le  bois  de  tek  de  produire  l'effet  malfaisant 
qu'on  lui  suppose  aussi  gratuitement.  Exploité  et  écarri 
sous  le  soleil  ardent  des  tropiques,  ses  sucs  ont  du  s'évaporer 
compléiL-ment.  Depuis  dix  ans,  des  milliers  de  naturels  du 
pays  sont  employés,  a  Sierra-Leone  et  dans  les  environs ,  à 
couper  et  à  embarquer  le  bois  desrine  pour  les  chantiers 
anglais  et  pour  la  consommation  particulière  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  et,  dans  ce  genre  de  travail,  les  ouvriers  indigènes 
étant  presqi^e  nus,  6e  trouvent  continuellement  exposés  à 
des  blessures  et  des  contusions,  de  même  que  1rs  matelots 
anglais  en  chargeant  les  bois  :  cependant  on  n'a  ,  pendant 
tout  ce  temps  ,  reconnu  aucune  propriété  vénéneuse  au 
bois  d'Afrique.  Si  donc  des  ouvriers  du  chantier  sont  moris 
dernièremeiit,  on  peut  cependant  assurer  que  ces  accidcns 
n'ont  pu  être  causés  par  les  propriétés  prétendut-s  délétères 
du  bois   de  tek.  (  Devonport  Ttlegraph  ;   W-^eckly  Regisur.  ) 
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(  N.'  125.  )  Extrait  d'une  Lettre  adressée  à  M.  Keraudrrn 
par  M.  Pjaud,  chirurgien  de  i."  classe  au  port  de  Toulon, 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  quelques  observations 
qui  sont  relatives  au  dégorgement  des  sangsues.  Voici  mon 
procédé  : 

1.°  Je  recouvre  l'extrémité  du  pouce  et  de  l'index  de  la 
main  gauche  d'une  poudre  quelconque ,  ou  mieux  ,  d'un 
linge  îrès-souple. 

2.°  Je  saisis  la  sangsue  le  phis  près  possible  de  sa  grosse 
extrémité. 

3.°  Je  place  ma  main  gauche  dans  un  vase  plat  sur  lequel 
j'appuie  la  sangsue,  qui  trouve,  de  c-tte  manière,  moins  de 
facilité  à  se  porter  dans  tous  les  sens. 

Après  avoir  appliqué  l'index  de  la  main  droite  sur  l'ani- 
mal, et  près  de  l'exirémité  déjà  fixée,  je  détermine  l'ex- 
pulbion  du  sang  en  exerçant  une  pression  dirigée  vers  la 
fête,  et  qu'il  est  essentiel  de  rendre  uniforme.  Le  point 
d'appui  que  m'offre  le  vase  plat  facilite  singulièrement  cette 
partie  de  l'opération. 

Si  la  résistance  devient  considérable,  comme  cela  arrive 
souvent,  je  cesse  alors  de  faire  avancer  mon  doist  horizon- 
talement, et  je  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  que  je 
dirige  dans  le  m.ême  sens,  de  l'anus  à  la  têîe. 

C'est  ainsi  que  j'évite  les  giissemens  et  les  mouvemens 
en  saccades  des  doigts,  les  contusions,  &c. ,  et  que  je  par- 
vi'-ns  à  les  conserver  aptes  à  des  applications  successives  et 
rapprochées  {i  ). 

Agréez  &c. 


(i)  Nous  avons  déjà  publié,  page  655  de  ce  volume,  le  procédé  de 
M.  Lcgieau,  pour  opérer  ie  dégorgement  des  sangsues. 

(  Note  du  rédacimr  des  Annales.) 


■    (N.-"   126.) 
DERNIER    SUPPLÉMENT 

AU   NÉCROLOGE 

DES   FONCTIONNAIRES   ET   DES    OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES  , 
rOUR    LES    A^■NÉES     182O    ET     1821     (l). 


Etienne   BOURGOIN  ,   capitaine  de  frégate  honoraire,     18203 
chef  de  loge  à  Cassinbazard  (  établisse  français  de  l'Inde)  , 
né  h  Nantes  {  Loire-Inférieure  )  le  2  février  1767,   mort  à 
Chandernagor  le  1820. 

François  Dehaan,  sous  -  commissaire  de  marine,  né  31  déc. 
h  Anvers  le  i ."  mai  178S,  mort  à  Saint-Pierre -Miquelon  '^'-'• 
le  3  1  décembre  1821. 


(i)  Ces  suppicmens  sont  occasionnes  par  l'impossibilité  où  l'on  se  tn.uve, 
J.ins  le  dcp.irtement  de  la  marine  et  des  colonies,  d'obtenir  la  connaissance 
authentique  de  tous  les  décès,  non-seulement  dans  l'année  où  ils  ont  lieu, 
mais  même  dans  l'année  suivante. 

Nous  avons  établi  ces  nécrologcs  pour  l'utilité  générale  du  ministère,  et 
dans  l'intérêt  particulier  des  familles,  d'après  les  actes  de  l'état  civil  eu  1-s 
états  de  service  revêtus  de  toutes  les  formalités  administrative-. 


Anii.  viarit.  IL'  Partie,  'F.  2,  l  ol/i 


{     6S2     ) 

(  N."    .27.  ) 
SUPPLEIVIENT 

AU  NÉCROLOGE 

DES   FONCTIONNAIRES    ET   DES    OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 
POUR    l'année     1822. 


iSmars  Jean-Louis-Thomas  DE  CuGis  ,  sous -commissaire  de 
marine,  né  à  Toulon  le  17  avril  1789,  mort  à  la  Pointe- 
à-Pitre  (Guadeloupe)  le  18  mars  1822. 

23  avr.  Charles  Arnaud  ,  curé  au  Gros-Morne  (  Martinique)  , 
né  à  Marcieux  (  Isère)  le  19  décembre  1763  ,  mort  à  la 
mer  en  revenant  eii  France  ,  le  23  avril  i  822. 

36.         Barthélémy -Jérôme  HuGOT,  enseigne  de  vaisseau  ,  né 
à  le  ,  mort  à  Brest  le 

26  avril  1G22. 

3  "^^'-  Charles-Sébastien- Louis -Julien  Forget,  chef  de  ba- 
taillon dans  l'Inde,  né  à  Nantes  (  Loire -Inférieure  )  le  25 
janvier  1785  ,  mort  à  Pondichéry  le  3  mai  1822. 

7.  Jérôme -Bonaventure  Girolamy  ,  curé  à  la  Pdinte-à- 

Pitre  (  Guadeloupe  )  ,  né  en  Corse  le 
mort  à  la  Pointe-à-Pitre  le  7  mai  1822. 


Henri -Auguste  Lenoir  ,  lieutenant  adjudant-major  a 
bataillon  de  la  Guadeloupe  ,  né  au   Port  -  au  -  Princ 
(Saint-Domingue)  le  2  février  1777,  mort  au  Fort-Royajhéga| 
Martinique)  le  22  mai  1822.  Il  j^fii; 


(  ^83   ) 


Alphonse -Victor  Dubeau  ,  capitaine  d'artillerie  de  la   28^ 
arine  ,  né  à  Pa 
le  28  mai  1822 


mai 


marine,  né  h.  Paris  le  19  février  1787  ,  mort  à  Madagascar    '  "*" 


François  Lacroix  ,  vicaire  du  Fort-Royal  (Martinique),  i-juin. 
né  à  Saint-Clément  le  27  janvier  1 79  i  ,  mort  au  Fort-Royaf 
fe  1  7  juin  I  8; 


T   -> 


Julien  Gardés  de  Villedieu  ,  capitaine  au  2/   ba-      27. 
taillon  de  la  Guadeloupe,  né  à  Paris  le  8  novembre  1792, 
mort  à  la  Pointe-à-Pitre  le  27  juin  1822. 

Jean -Pierre  Vauquelin  ,  capitaine  d'aftillerie   de   la  3ojuill. 
marine,  né  à  Langrune  le  i4  »iai  ^  77  5  >  tnort  à  l'Ile  Bour- 
bon le  30  juillet  I  822. 

Louis  DuvERNE,  capitaine  de  frégate,  né  à  22août. 

le  mort  à  Nantes  le  22  août  1822. 

Pierre- Aimé   DE    LA  R0CHEFOUCAULT- DuBREUIL  ,   g      ^^ 
capitaine  de  vaisseau  ,  né  à  le  30  mars  1764» 

mort  à  Nantes  le  8  septembre  1822. 

Jean-Marie  RoBiou  DE  la  SalmoniÈRE,  sous-garde- 
magasin  de  la  marine ,  né  à  Nantes  (  Loire-Inférieure  )  h 
3  janvier  1759  ,  ^"°^^  ^  ^^  Basse-Terre  le  4  octobre  i  822. 

Pierre-Gabriel-Victor  Cocagne  ,  lieutenant  d'artillerie      9, 
de  la  marine,  né  à  Preygnay  le  12  janvier  1785  ,  mort  à 
la  Martinique  le  9  octobre  1822. 

Tite    MONTFORT  ,  enseigne   de  vaisseau  ,  né  à  Arles    ^  „uv 
le  25   février  1 79  ^,   mort  à  la  Martinique  le  5  novembre 
1822. 

Pierre-François  Garçon,  capitaine  au  bataillon  du  Se-      ^' 
négal,   né  à  Dourdan  le    15    juillet  «787,    mort   à  Bakel 
(Afrique)  le  6  novembre   1822. 


4ocf. 


dcr. 


(   684  ) 
Alexandre  Lamotte-Iîakacl  ,  officier  de  marine  ,  né 
à  .       fe  ,  mort  à 

le  2.  décembie  1822. 

Sébastien  Pauly,  officier  d'artillerie  de  la  marine,  né  \ 
Totd  (Meurthe)   le  25   octobre  i  76  i  ,  mort  à 
ie  2  5   décembre   1022, 


(  N."    .28.  ) 

NÉCROLOGE 

DES   FONCTlONNAIPxES    ET  DES    OFFICIERS 

DU  DLPARTEMI-NT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 
POUR    l'année     1823     (l). 


i  janv.       Pierre -Auguste  Deschamps,    officier  de  santé  de  fa 
'823.  marine,  né  h  Brest   (Finistère)  le  4  ''i'irs    1780,    mort  à 
Jjrîsl  le  2  janvier   1823. 

5.  Joseph  Bachelon  ,  enseigne  de  vaissenu  ,  né  h  Toulon 
le  20  novembre  1760,  mort  à  Toulon  le  5  janvier  1823. 

5.  Nicolas-Maurice  PoiNSiGNON,  chef  de  bataillon,  com- 
mandant le  bataillon  de  Bourbon,  né  à  Mitry  (  Moselle)  le 
8  juin  1772,  mort  à  Bourbon  le  5  janvier  1823. 

7.  Pierre  le  Tac  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  né  au  Marars- 
Vernier  le  16  septembre  1752,  mort  à  Brest  le  7  janvier 
1823. 


(1)  11  faut  Ju  temps  et  des  soins  pour  rassembler  les  clcmens  épars  du 
nccrolotre  de  chaque  année,  et  nous  n'avons  pu,  en  raison  de  nos  occupations, 
former  celui  de  182.3  qu'en  1824;  ce  qui  évitera  peut  être  les  suppléiiiens. 


(  6S5    ) 
Guii.'auine-Gasjjar-Anne  Poitevin,  capitaine  de  fré-   j.mv.  7 
gâte,  né  cl  Sainte-Honorine  des  Pertiis  le  7  décembre  1/43  ,     '^''^• 
mort  à  Cette  le  7  janvier  1823. 

Louis  -  César  DE  Garnier  -  Julhans  ,    marquis  DE      'j. 
FoNTi3LA]N'CHE  ,    capitaine  de  vaisseau   honoraire  ,    né  h 
Julhans  le  25  décembre  1751,  mort  à  Perpignan  le  i  3  jan- 
vier 1823. 

Jean  SergÈRE  ,  lieutenant  des  ouvriers  de  fa  marine  ,     .  »4- 
né  à  Maringues  le  8  décembre  1781  ,  mort  à  Marseille  le 
i4  janvier  1823. 

Charles-Joseph  DE  CoRCiS  ,  enseigne  de  vaisseau,  né  à      14. 
Olioulles  le  25  mai  1761  ,  mort  à  Olioulles  le  14  janvier 
1  823. 

Yves-Marie  CoR ,  dit  LE  CoR  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,       ';• 
né  il  Brest  fe  16  décembre  1774»  niort  à  Morlaix  le  1  5  jan- 
vier 1823. 

Nicolas-François  Leroux,  lieutenant  de  vaisseau,  né  h      21. 
le  ,  mort  à  Granvilîe 

lu  2  i  janvier   1  823. 

Pitrre  -  Thomas  GuiEN  ,   caj)iLaine  de  vaisseau,    né  h      21, 
Toulon  le  2c;  décembre  1751,  mort  à  l'oulon  le  22  janvier 
1825. 

Henri-Jacques  Jean  ,  olihcier  de  santé  de  la  marine  ,  né 
à  Aups  (Var)  le  10  lévrier  1763  ,  mort  à  Toulon  le 
janvier  1823. 

Jean  -  i5apti:>te  JoNQUii.RE,  caj^itaine  d'artillerie  delà  ^  i'c\i\. 
marine,  né  h  lirest  le  25  janvier  1772J  mort  à  Brest  le  2 
février  1  8  "?  3 , 


(  6^6  ) 
2  févr-       Abel- Pierre -Jacques  Desmagny  ,  sous -lieutenant  au 
'  ^^'   1."  bataillon  de  la  Guadeloupe,  né  à  Paris  le  8  juin  1792, 
mort  le  2  février  1823  dans  le  naufrage  de  la  corvette   la 
Cornaline  au  cap  Roca ,  côtes  de  Portugal. 

2-  Adolphe-Charles-Félicité  Duprat-Taxis  ,  enseigne  de 
vaisseau,  né  à  Paris  le  7  mars  1797,  mort  en  mer  le  2 
février  1823  dans  le  naufrage  de  la  Cornaline. 

C.  César-Auguste-Félix-Marie-Joseph  Despinassy  ,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  né  à  Signe  le  10  janvier  175  i  ,  mort  à 
Toulon  le  6  février  1823. 

10.  Nicolas-Julien  James,  lieutenant  de  vaisseau  ,  né  à  Bois- 
roger  le  23  juillet  1755  ,  "lort  k  Granviile  le  10  février 
1825. 

11.  Joseph  HÉRON,  lieutenant  de  vaisseau,  né  à  Omon- 
vilie-Ia-Roque  le  11  février  17 jo,  mort  à  Cherbourg  le 
I  I  février  1823. 

16.  Jean  Arnauld,  capitaine  d'infanterie  de  fa  marine  ,  né 
h  Angoulême  le  1  2  janvier  1758,  mort  à  Brest  le  i  6  février 
.823. 

2.^.  Joseph -Toussaint  Delacrose,  L'eutenant  de  vaisseau  , 
né  h  le  ,  mort  à  Toulon  le 

28  février  1823.  ^ 

Eustache-Ambroise  F)LUTEAU  ,  sous -commissaire  de  la 
marine,  né  k  Versailles  le  25  septembre  1759  ,  mort  à 
le        lévrier  1823. 

4  mars.  Jean-Marie  Pascal  PuiLLON  DE  la  VillÉon,  capitaine- 
de  frégate,  né  k  Ponîscorff  le  1  2  avril  1762,  mort  à  Saint- 
Malo  le  4  '"^'■s  1823. 


(  ^'87  ) 
Jean-Baptiste  Denis  Lempereur  ,  enseigne  de  vaisseau  ,   c  mars 
né  à  Paris  le  22   octobre    1796,    mort  en  mer  le  6   mars     '^13- 
1823. 

Aimé-Jean  Lemarchand  de  Caligny  ,  enseigne  de        7- 
vaisseau,  né  à  Saint-Pierre  Azif  le  16  février  17^0,  mort  k 
Caen  le  7  mars  1823. 

Hervé -Marie  Offret  ,  commissaire   des  colonies,  né      10. 
à  Brest  le  22  février  1763  ,  mort  k  Saint-Malo  le  10  mars 
1823. 

Pierre  DujONC,  capitaine  de  vaisseau  honoraire  ,  né  à      10. 
Saint-Martin  de  Caudes  le  26  juillet  1737  ,  mort  k  Rivière 
près  Chinon  le  10  mars  1823. 

Antoine  BoRDE  ,  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  îa  ma-      :.o. 
rine,  né  à  Lyon  le  6  mai   1736  ,  mort  k  Brest  le   20  mars 
1823. 

Joseph-Hyacinthe-Isidore  Krohm  ,  capitaine  de  vaisseau  j      , ,  ^ 
né  k  Neuville  le   16  août   1766,  mort  k  Rochefort  le  21 
mars   1823. 

Augustin -Pierre  B(EîL  de  Ruyllis  ,  enseigne  de  vais-      ,.. 
seau,   né  k  le  2  septembre   1795,    mort  k 

Toulon  le  23  mars  1823. 

Armand  -  François  Latier  de  Bayasse  ,  lieutenant  de      27. 
vaisseau,  né  k  le  ,  mort  k 

le  27  mars  1823. 

Aimé-Henri  A'ictor  CORNUS,  officier  de  santé  de  la  mn-  i."ivr. 
rine  ,  né  k  Brest  le  5  .septembre   17<;<J,  mort  k  Rochcforl 
le  1/'  avril  1S23. 


{  688   ) 
avril        Jean  -  Baptiste  -  Sylvain   Roux,  coininandrint  particulier 
'8i3-  des  établissem/  français  à  iMadagascar,  né  à  l'île  de  France 
le  5  juin  1765  ,  mort  à  Sainte-Marie  le  2  avril  1S23. 

5.  Bernard  BlehÉe,  capitaine  d'artillerie  de  la  marine,  né 
h  Saint-Michel  (  Meuse)  le  12  juin  1747,  mort  à  Paris  le 
5  avril  1823. 

8.  Jean  Jullou  ,  commissaire  principal  de  marine  ,  né  à 
Pestivien  (  Côtes-du  Nord)  le  25)  juillet  1758,  mort  à  Brest 
le  8  avril  1823. 

8.         Jean  Laffon  ,  capitaine  de  frégate  ,  né  à 

le  1  5  décembre  1753,  mort  à  Agde  le  8  avril  1  823, 

11,  Anicet-Dominique  Hugues  ,  capitaine  d'artillerie  de  la      i 
marine,  né  k  Toul  (Meurlhe)  le  25    mai    1770,   mort  à 
Lorient  le  i  i  avril  1823, 

12.  Jacques-Julien  Pjhan  ,  officier  de  santé  de  fa  marine, 

né  à  Josselin  le   5  mars   1552,  mort  k  Brest  le    1 2   avrit      1 
1823.  j 

12.  Claude-Marie  Raiiv'FRAY  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  né 
k  Morîaix  le  19  juin  1757,  mort  à  Brest  le  12  avril 
1823. 

,^.  Joseph- Marie  Barrey  ,  professeur  de  navigation,  né 

à  Poligny  le  25  j^eptembre   1765^,  mort  k 
le   1 6  avril   1823. 

,y.         Louis -Marie  Taupin  de  Magnitot  ,  ancien  chef  de 

division  au  ministère  ,  né  k  le  , 

mort  k  le  i  8  avril  1823. 

Kj.  Jean-Baj)tiste-CIinrîes  Flaindin,  vicaire  du  iMouillage 
k  Saint-Pierre  (  Mar(inique),  né  k  Bngnols  (Gard)  fe  5  no- 


(   ^H9   1 
veiiibre  17^9  ,  mort  à  Notre-Dame  de  Bonj)ort  le  i  p  avril 
.82]. 

François-Marie  Herpe,  lieutenant  d'ariiUerie  de  la  ma-   ioavril 
rine,  né  à  iVlohon  le  2  iuin   1789,  mort  à  Vannes  le  20     ^   ^^' 


Giiy-Jean-François  Gérard  de  la  Coudra ye,  cajji-      21. 
taine  de  vaisseau  ,  né  à  Rennes  le  i  i   octobre  1775  >  mort 
à  Toulon  le  21  avril  1823. 

Philippe-Gilfes  Vautier  ,  leutenant  de  vaisseau,  né      25. 
h  Saiin-Enogat  le  1  8  avril  1755,  mort  à  Saint-Malo  le  25 
avril  I  82  3. 

Jean-Antoine  Vidal,  enseigne  de  vaisseau,  né  à  26. 

le  ,  mort  à  Cette  le  26  avril  1823, 

,  François -Guillauibe  Passar  ),  ca()itaine  de  fiégale,  né      28. 
à  Morlaix  le   31    janvier  1766,  mort  à  Nantes  ie  28  avril 
1823. 

François-Vincent  Messan  ,  lieutenant  de  vaisseau,  né  à      30," 
Marseille   le  5   avril  \y^6  ,   mort   à  Marseille  le   30    avril 
1823. 

Jean -François  Harreault,  enseigne  de  vaisseau,  né      30, 
à  ri le-de-France   le  2  avril   1792,  mort  à  l'île  Bourbon  le 
30  avril  1823. 

Jean- Marie  Kermasson  de  Kerisac,   lieutenant  de    5  mai. 
vaisseau,  né  à  Saint  -  Nazaire  ie  i4  janvier  1758  ,  mort  à 
Lorient  le  3  n)ai  1823. 

.  Antoine  Rodrigue,  sous-commissaire  de  marine,  né  k       ■{. 
Louisbourg   (  Ainérique  septentrionale  j   le   ^i  mai   1713, 
mort  à.  le  4  mai  182::. 


(  ho  ) 

7  mai        François-Hector  P^AVERE  AU  ,  capitaine  de  frégate,  né  à 
^-3-  Paris  le  2./l  novembre   1760,    mort  à  Rochefort  le  7  mai 


7.         Louis-René  Saii.louh  ,  enseigne  de  vaisseau  ,  né  à 

fe  ,  mort  à  Morlaix  le  7  mai 

1823. 

10.  Philippe  GiBO]\DEAU  ,  capitaine  d'artillerie  de  marine  , 
né  à  Chauveau  (Jura  )  le  i  5  août  1751,  mort  à  Saint-Brieuc 
le  îo  mai  i  823. 

12.  Pierre-Mefon  iMoinTHIERS,  trésorier  des  invalides  de  la 
marine  ,  né  à  le  ,  mort  à 
la  Hougue  le  12  mai    1823. 

13.  Pierre  La  BROUSSE,  sous -adjudant  de  2/  classe  des 
chiourmes,  né  à  Viilefagnan  le  18  février  1771»  mort  à 
]3rest  le  1  3  mai  i  82  j. 

^C.  Jean  Ayreau  ,  capitaine  de  vaisseau,  né  aux  Sables- 
d'OIonne  le  29  mars  1767  ,  mort  à  Rochefort  le  16  mai 
1823. 

16.  Antoine-François-Hippoîyte  QuiQUERAN  deBeaujeu, 
caj)itaine  de  vaisseau  ,  né  à  le  ,  mort 
h  Arles  le   16  mai  1823. 

17.  Pierre-Ovide  CouTELAiT,  lieutenant  au  2/  batailîon 
de  la  Guadeloupe,  né'à  Saint-Saen  (  Seine -Inférieure  }  le 
2  I  août  1  794  j  mort  à  la  Basse-Terre  le  1 7  mai  1823. 

-i-  Jean-Alexandre  MoNTMAiN,  sous-lieutenant  au  2/  ba- 
taillon de  la  Martinique,  né  à  Bordeaux  le  15  avril  1785? 
mort  au  Fort-Royal  le  23  mai  1823, 


(  ^9'    '      ^ 
Joseph-Aimé  Bradel,  capitnine  d'infanterie  de  la  marine,   z\  mii 
né  à  Vernon  le  30  décembre    1780,  mort  à  Rochefort  le     '^^3- 
24  mai  I  823. 

Pierre-FIeury  FuEC,  lieutenant  de  vaisseau,  né  h  Gran-      24. 
vilfe  le  I  ?  décem.bre  ^j(>l  ■>  mort  à  le  24  mai 


Gabriel  -  Pascal  Lelay  ,   lieutenant  de  vaisseau,  né  Ji      27. 
Fenmark  le   20  avril  1756  ,  mort  à  Brest  le  27  mai  1823. 

Pierre-François-Anne  d'E^xausse  de  la  Batut  ,  ca-      29. 
pîlaine  de  frégate  en  retraite  ,  capitaine  de  port  à  Saint- 
Pierre  (Martinique  )  ,  né  à  ,  mort  à  Sr.int- 
Pierre  le  29  mai  i  i:)2  3  ,  âgé  de  56  ans. 

Joseph  Niou  ,  directeur  des  constructions  navales,  né      3°- 
à  Rochefort  le  ^7^9  ■>  mort  à  le  30 

mai  1823. 

Didier  Girardix,  lieutenant  d'infanterie  de  la  marine,   i^-juin. 
né  à  Bayon   le  24   juin  1789,    mort   à  Brest  le   i .'"'  juin 


Basile  Caffieri  ,  curé  de  Saint-François  (Guadeloupe), 
né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1780  ,  mort  k  Saint-Fran- 
çois le  2  juin  1823. 

Jean-François  Jacques  Kergus  ,  capitaine  de  vaisseau  , 
né  h  Bourg -Blanc  le  5  octobre  i7)9  ,  mort  h 
le  2  juin  1823. 

André  -  Marin  DuTAJLLis  ,  capitaine  de  frégate  ,  né  à 
Cacn  le  i  i   avril  177^^  ,  mort  h  Brest  le  8  juin  1823. 


!  6,).  ) 
8  juin        Pierre  -  François  -  Jose])ii    Michel  ,    sous  -  commissaire 
>^-3-  de  marine  ,  né  à  Lorient  le  27  mars  1766  ,  mort  ù  Lorient 
le  8  juin  i  82  j. 

'-•  Louis-PauI-AIexandre  PouCY  ,  lieutenant  d'artillerie  de 
la  marine  ,  né  à  Paris  le  26  février  1789  ,  mort  à  Toulon 
le  I  2  juin  1823. 

17.  Valery-Adrien-Marie  Desjardin,  enseigne  de  vaisseau, 
né  à  Saint-Valery-sur-Somme  le  7  septembre  1786,  mort  h. 
Dunkerque  le  17  juin  1823. 

18.  Charles-Hippofyte  Sebire  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  né  <i 
Agon  le  1  3  août  1758  ,  mort  h  Granville  le  i  8  juin  i  823. 

4juill.       Germain-Louis-Arir.and  iM.ouCHEL,  curé  de  Sainte-Anne 
(  Guadeloupe  '1  ,  né  à  Tour-Ia-Viile  (  Manche  )  le 
1786,  mort  à  Sainte-Anne  fe  4  juillet  1823, 

C.  Pierre  Prexpain  ,  cnpicaine  d'artillerie  de  la  marine  , 
né  à  Brocotte  (Calvados)  Je  3  octobre  1759,  mon  à  Ro- 
chefort  le  6  juillet  1823. 

7.  Michel-Grégoire  Desaint  ,  commissaire  de  marine,  né  f) 
à  Versailles  le  3  septembre  1760  ,  mort  à  Diep})e  le  7  juil-  l 
let  1823. 

17.  Charles -Jacques  Berthelot  ,  litutenant  de  vaisseau, 
né  à  le  8  mai    1768,  mort  au   Havre  le 

1  7  juillet   1823.  . 

-(-■  Louis-Etienne  de  l'Espjne  ,  lieutenant  de  vaisseau,  né 
i  le  ,  mort  à  Toulon  le 

26  juillet  1823. 

Nicolas  Wandernoot,  chef  de  bataillon  d'ariillcric  de 
ia  marine ,  né  à  Serange  le  1 6  mai  1 74  '  >  niort  à 

le  2n  jnîffet  1B23, 


(  ^'r.  ) 

Calixte-Auguslin  Halligon,  en-eiojie  de  vaisseau,  né  930^:. 
à  Saint-Brieuc  le  15  juillet  1785,  mort  à  SaiiU-îjrieuc  le  ''^'^" 
9  août  I  823. 

Louis-Aubin  le  Sauvage,  lieutenant  de  vaisseau,  né      12. 
à  Saint-Aubin  le  1 /' mars  1762,  mort  au  Havre  le  1  2  août 


Jean -Antoine   Lecomte  ,  capitaine  de  vaisseau  ,   né   h      ' 
le  ,  mon  à  Honfleur  le 

I  3  août  1823. 


'3- 


Louis-Marie  Bolle,  contre-amiral,  né  à 
le  ,  mort  le  1  3  août  1823. 

Jean -Baptiste   Ai^CARD  ,  lieutenant  de  vaisseau,   né   à       ij. 
Saint-Nazaire  le   15    février  1^53,   niort  à  Toulon  le    i4 
août   1823.' 

Jean-Louis  Lanneloa'Gue  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  né      ,0. 
h  Tarnos  près  Baïonne  le  3  février  176)  ,  mort  à  Baïonne 
le  20  août  1  823. 

André-Jean  Tripier  de  Lauerifre  ,  curé  du  Saint-      22. 
Esprit  (  Martinique) ,  né  à  Mayenne  le  i  i  juin  i  'y6j  ,  mort 
au  Saint-Esj^rit  le  22  août  1  S2  j. 

Josejih-Eugène  Dubault,  enseigne  de  vaisseau  ,  né  à      24. 
le   13  février   1796,  mort  h  Sniyrne  je  24 
août  1823. 

Josej)h-Marie-Aimé  Delacour,  commissaire  principal    6  sept. 
de  la  marine  ,  né  à  Lorient  le  1  3  ft-vrier    1781,  mort  à  la 
Guadeloupe  le  6  septembre  1823. 


(  h~\  )    - 

,  sqn.        Louii-Z.'ichaiie  Faucon  ,  lieutenant  de  vaisseau,  né  au 
''^23-  Havre  le  3;  novembre  1781  ,  mon  au  Havre  le  2  septembre 
1  82  j. 

-5-  Lazare-EIzéar  Sauzet,  lieutenant  d'artillerie  de  la  ma- 

rine, né  à  le  ,  mort  à.  Toulon 

le  2 j  se])teniLre  1823. 

^6.  Théopliiîe- Emmanuel  Lefebvre,  lieutenant  d'artillerie 
de  la  msrine  ,  né  h  Paris  le  28  novembre  1790,  mort  à  la 
Guadeloupe  le  26  se[)tembre  1823. 

1(5,  Sébastien -Louis- Marie  PiCHOT,  capitaine  de  frégate, 
né  h  Brest  le  3  mars  1760,  mort  à  Brest  le  26  septembre 
1823. 

2S.  Jean-Baptiste  DE  Castellaris  ,  curé  du  Mont-Carmel 
(Basse-Terre),  né  à  Gènes  (Piémont)  le  28  juin  1760  , 
mort  à  la  Basse-Terre  le  28  septembre  1823. 

C  OCX.  Pierre-Félix  BoucHON-DuBOURNîAL,  capitaine  adju- 
dant-major au  2/  bataillon  de  la  Guadelouj)e,  né  à  Saint- 
Germain -ITIerin  (  Haute -Loire  )  le  i  o  septeinbre  1782, 
mort  h  la  Basse-'Ferre  le  6  octobre  1823. 

<5.  Pierre-Joachim  GlLBERT,  ingénieur  de  la  marine,  né  à 
Landernau  i  Finistère)  le  3  août  1782  ,  mort  au  Mans  le 
6  octobre  1  823. 

8.  Jean-Baptiste  Sec  ERS  ,  lieutenant  d'infanterie  de  la  ma- 
rine ,  né  à  Courtrai  le  i  i  mars  1786,  mort  à  Rochefort  le 
8  octobre  1 1;  23. 

13.  Chrysostome  Assezat,  sous -lieutenant  au  2.' bataillon 
de  la  Guadeloupe,  né  au  Puy-enVeîay  (Haute-Loire)  le  27 
janvier  î7j;5  ,  niort  à  îa  Basse-Terre  le  i  3  octobre  1  823. 


(  ^9)   ) 
Antoine-Victor- Amédée  de  Possel-Deydier  ,   sous-  i-oct. 
commissaire  de  la  marine,  né  h  Toulon  le  14  janvier  176c)  ,     'b'ij. 
mort  à  la  Ciotat  le  i  5  octobre  1B23. 

Louis-Marie  Kerbrat,  lieutenant  de  vaisseau,  né  à  Brest      ,-. 
le  I  5  août  1756,  mort  à  Brest  le  1  7  octobre  i  S  2  3 . 

Hippolyte  Je  Anton,  sous-Ifeutenant  nu  i ."  bataillon  de      1^. 
la  Guadeloupe  ,  né  à  la  Rochelle  (  Charente- Inférieure  )   le 
6  février  1789,  mort  à  la  Pointe -à  -  Pitre  le   18  octobre 
.825. 

Alfred  DuBAUX,   enseigne   de   vaisseau,   né   à  Paris,      24. 
le  7  mai  1801,  mort  en  mer  le  24  octobre  1823. 

Michel -René  Passard  ,  officier  de  santé  delà  marine,      2j. 
né  à  Morlaix  le  25  février  1765  ,  mort  h  Morlaix  le  25  oc- 
tobre 1823. 

Honoré  Lestiboudois ,  commissaire  des  colonies,  né  à    6  ncv. 
Louisbourg  en  Acadie  le  20  juin  17)0,  mort  à  Paris  le  6 
novembre   1823. 

François  Parayre  ,  garde-magasin  des  vivres  de  la  ma-      ,2. 
rine  ,  né  h  le  ,  mort  à  Lorient 

le  I  2  novembre  1825. 

Auguste-Benjamin  Arson  ,  adjudant-major  aux  ouvriers      14. 
militaires  de  la  marine  ,  né  à  le  ,  mort 

à  Lorient  le  i4  novembre  1823. 

Benoît-Gcorges  comte  de  Najac  ,   intendant  général      z^>. 
des  classes  ,  né  à  Versailles  le  2   novembre    1732,  mort  à 
Paris  le  16  novembre  i  b'23. 

Félix -Louis  Perez  de  Termini  ,  curé  du  Port-Louis      ,7. 
(  Guadeloupe)  ,  né  à  Saint-Sauveur  (  comté  de  Nice  )  Je  2  i 
mai  1759  ,  '""^'■^  ^^^  Port-Louis  le  27  novembre  1S23. 


;  8  MOV . 
.8.3. 

28. 


8  dcc. 
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^7- 


(    696    ) 
Michel  SorTnIN,  capitaine  de  frcgafe,  né  à  Pont-cIe-CIic-r- 
nis  le  2H  août  1760^  mort  au  Havre  le  28  novembre  1  823. 

Jean  -François  JouRDAN  ,  caj)itaine  de  frégate  ,  né  à 
ie  ,  mort  à  Granvilie  le  28  no- 

vemijre  1823. 

François  Iîarate,  oiiicier  de  santé  de  fa  marine  ,  né  à 
Forges -ies-E;iux  fe  3  octobre  1768  ,  mort  à  Toulon  ie  6 
décembre  i  823. 

Antoine-Joseph-Emmanuel  Buisson,  enseigne  de  vais- 
seau ,  né  à  le  ,  mort  à  Toulon  le  6 
décembre    1823. 

DeHré-Ga!)rieI-Ange-Marie  BoceV-Lachenais  ,  capi- 
taine de  frégate,  né  à  la  Ville  aux-Lièvres  le  i.'^'  février 
1779,  mort  h  Brest  le  9  décembre   1823. 

Louis  l'Héritier,  contre-amiral  honoraire,  né  àCha- 
tCiU-Meilian  le  17  juin  17.47»  mort  à  Lorient  le  15  dé- 
cembre 1823. 

Chnrîc?  f^AQUET,  sous-ingénieur  de  la  marine,  né  h. 
Rochefoît  îe  19  juillet  î744j  mort  à  Rochefort  ie  19  dé- 
cembre 1823. 

Achilfe-Léon  DE  VaugiRAUD  ,  enseigne  de  vaisseau, 
né  à  CoDîi'jauît  ie  17  octojjre  1798,  mort  à  Figuières  !e 
27  décembre  i  S23. 

Claude-François  Masier  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  né  à 
Poiigiiy    (Jura  )  le  9  novembre  1783  ,  mort  ca  mer  le 

1823. 

Josej^h-Mathurin  Roux,  sous- coinmis^aile  de  marir.e  , 
né  à  Toulon  le  21  septembre  1744  >  niori  à  Toulon  le 


(  ^97  ; 

NÉCROLOGE 

DES   FO.NCTIONNAÏRES  ET  DES  OFFICIERS 

DU   DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 

POUR  l'année    i8a4. 


Marc-Antoîne-Pîerre  TiROL ,  ancien  chef  cTadministra-  r5Janv 
tion  de  fa  marine,  né  à  Moulins  le  23  mai  »74j»  mort  '^*4' 
à  Paris  le  13  janvier  1824. 

Gaspar-Bhîthazar-Meîchior    MORAS,    capitaine  devais-      i;. 
seau,  né  à  Boulogne    le    1."  janvier    ^77^  '  mort  k  Brest 
le   1  5  janvier  1  824. 

François  Raimbauld,  capitaine  d'artillerie  de  marine,       16. 
né  à  Coureaume   (Charente)    le  21   février    1755,  mort 
à   Lorient   le    16    janvier    i824- 

François  Villers  ,  officier  de  santé  de  la  marine,  né       '7. 
i  Lyon  le  8  août  ,  mort  h  Toulon  le  17  janvier  i  824. 

Vincent- Augustin -Marie   le  Pouliquen  ,   capitaine      «7. 
d'artillerie  de  la  marine  ,  né  à  Paimpol  le   28  mars    1779  , 
mort  à  Paimpol  ie    17    janvier    1824. 

Honorat-François-NoëlLE  FrOTTER-Poulmette,  lieu-  jo. 
tenant  de  vaisseau,  né  à  le  ,  mort  à 

l^oulon  le  20  jan\ier    1824. 

Ànft.  mnrit,  ÎI/  Partie  ,  T.  2.   \  824.  bbb 


(  h^  ) 

Uv.       Aniable -Gifles   Troude  ,    contre  :ii^.î irai ,    né  h    Cher- 
'"i-  bourg  le  j  ."  j\iin  1762,    mort   à  {«     |  le 

i."'  février  i  824. 


;.  Loiiis-François-Pierre  Duplessîx  .  capitaine  de  frégate 
en  retraite,  capitaine  de  port  à  Pondichéry,  né  à 

le  ,  mort  à  Pondic),éry    le  5  février 

1824. 

9-  Pierre- Augustin  Pou  PI"  L  ,  commissnire  p'incipal  hono- 
rcire  de  la  niarine,  né  à  OcteviHe  (  Seine-înférieure  )  le 
15  septembre  17^8  ,  nicrt  à  Cherbourg  ie  9  février   1824. 

'4-  Rafelis  de  Broves  ,  contre-anîiral  ,  né  à 

le  23  avril  1753,  mort  à 
Is    i4  février  i  824. 

»^'         Jacques-Charles  MoRA  ,  ancien    chef  de  bureau  du  nii- 
ni-stère  de  la  marine ,  né  à  Versaiîl_es  le  i  1  août  1761,  inort 
^        à  Paris  Je    16  février  1  Sai. 

16.  Françoïs-Camilîe-Eiisabeth  Dréede  la  Serrée  (baron 
de),  vice-amiral  honoraire,  né  k  ie 

mort  à  Toulon  le  \6  février  1824. 

il .         Jean-iViarie  Morvan,  capitaine  de  frégate  ,  né  à 

le  6  'mars  1 779  ,   mort  en   mer  le 
2ï  février  i  824. 

14.  Pierre-Henri-AdoJphe  d'Alesme  ,  lieutenant  au  hz 
îailion  de  Bourbon,  né  à  Bordeaux  le  1  5  novembre  179^ 
mort  à  Bourbon  le  24  février   1824. 

2r.  Jean-Pierre  Bargeau,  capitaine  de  frégate,  né  h  h 
Tremblade  le  1 2  mars  1760,  more  a  la  Tremblade  le 
:i7  février   1B24. 


f  h<)  ) 

François-Jacques  Odenvelter,  sous-fieutenant  d'infan-  .afévr. 
leriede  la  mnrine,  né  le  7  mars  1785)  à  Orschwilfer  ,  n-ort  'S24. 
à  Brest  le  28   février   1824. 

Armand- Augustin-Mtrie-Joseph  Bionnard,  enseigne      19, 
de  vaisseau,  né  à  {223  juillet  1797,  mort 

à  Brest  le  2p  février  1  824. 

Jean-Bruno  Tressemanes  ^   capitaine  de  vaissenu ,    né 
à  îe  ,  mort  à  Toulon 

Je        février   1824. 

Bernard  FOURNIER  ,  curé  à  Saint-Louis  (Sénéga!)  ,  né  ^  ^^'^'^ 
à  le  ,  mort  à  Corée 

le  6  mars    i  824. 

Michel-Ange  Rougeuil,  enseigne  de   vgisseau,   né  à 
ie  i4  mai  1778  ,  mort  à  Paris   le 
7  mars  i  824. 

Jacques  MoUNiER,  capitaine  de  vaisseau,  né  à  9- 

le  ,   mort  à  Saintes  îe 

9  n]ars  i  824. 

Jacques-Cyprien  AuBAN  ,  premier  médecin  en  chef  de       '4- 
la  marine,  né  à  Toulon  le   10  avril  175  i  ,  mort  à  Toulon 
le  14  mars   i  8:?4- 

Aîexis-François-Xavier-Marie   Joan^is  ,    capitaine    de      =^4- 
vaisseau ,  né  h  le  ,    mort 

à  Avignon  le  24  mars  i<S24. 

Jean-César  Preuilly,  commissaire  de  la  marine  ,  né  i      -4- 
Brest  le   7  mars  1762,  mort  à  Lorient  le  24  mars    1S24. 

Armand- François    DE    Lattier   de  'Bayanne,   lieu-      i--. 
tenant  de  vaisseau,  né  à  Valence  le   2   août   1733,  mort 
à  le   27  nnirs  1  S24. 

tbb* 


(   7CO   ) 
H  z\S        Pierre-Jacques  LONGER  ,  capitaine  de  vaisseau  ,   né  au. 
iSi4.   Ha%Te  le  31   octobre  «743,    mort  à  Paris  le  S  avril  i^z^. 

10.         Yves-Joseph-Louis  Kerimel  ,  capitaine  de  frégate  ,  né 
à  îe  ,  mort  à  Morlaix 

le  10  avril  1  824. 

14.  Louis  PeppONNET,  capitoine  de  frégate  honoraire,  né 

h  l'île  d'OIéron  le  1  8  septembre  1776,  mort  à 
ie  i4  avril  i  824. 

20-         LcuîSrFrançois   YSET,  commissaire  de   fa   marine,  né  à 
Granvilîe   le    16  '^77^ •>    i"ort   à   Ciierbourg  le 

'2.0   avril   1824. 

2  mai.  Jean- Pierre  î3arreaut,  lieutenant  de  vaisseau,  né  \ 
rîïe  de  France  le  5  septeiîibrj  1790,  jr.ort  à  Rochefort 
le  2  mai  i  82.(. 

4,  Laurent  Bernard,  lieutenant  d'artillerie  de  marine, 
né  à  Mezèle  le  ip  juin  1756  ,  mort  à  la  Seyne  le  4  "i^i 
1824. 

aa.  Laurent  DaumaS,  capitaine  de  frégate,  né  à 

le  ,  mort  à 

le  22  mai  1824. 

Pierre-Jean-Roch  Venel,  lieutenant  de  vaisseau,  né 
à  Marligues  le  7  février  «753,  mort  à  Martigues  le  3  i  mai 
1824. 


î'^jav 


Joseph-Mnrie  Joachiin    Morvan  ,  commissaire  de   ma- 
ïiiie  ,  né  à  Nantes  le  4  janvier  1755  ,  mort  à  Lorient  le 


Lfclerc  de  Vrainville  ,  capitaine  en  i."  de  sapeurs, 
attaché  à  la  sous- direction  du  génie  h  la  Guadeloupe  ,  né  à 


(  70'   ) 
le  ,  aiort  à  la  Pointe- à  Pitre  ie    i ."  juin 

1824. 

Gayot   de  Lilleau  ,    lieutenant  de  vaisseau  ,  né  à    2  juta 
le  ,  mort  à  la  Rochdîe    '*^'^* 

le  2  juin  I  824. 

Jean-Iiidore-CIément  Baron  ,  capitaine  de  frégate  ,  né      '"• 
à  le  10  mars  1770,   mort  à  Marseille 

le  10  juin   1824. 

Pierre  BOUCHET,  capitaine  de    vaisseau,    né  au  Port-      u» 
Louis-de-Riante  le  3  mars   1756,  mort  à.  Brest  le  i  i  juin 
1824. 

Pierre  Labarthe  ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère      14. 
de  la  marine,  né  à  Dax   (  Landes  )   le  9  juin  1760  ,  mort 
à  Paris  le  14  juin  1  824. 

René-Marie  Fournier  ,  officier  de  santé  de  la  marine,      18. 
né  à  Toulon  ie  1  1  janvier  1771,  mort  à  Toulon  le  i  8  juin 
1824. 

Charles- Jacob  Bleschamp,  commissaire  principal  de  la      i8» 
marine,  né  à  Yvois  le   16  février   1748  ,  mon  à  Paris  le 
1  8  juin  I  824. 

Joseph-Patrice  LE  Bottey  de  la  VillervÉ,  capitaine      ^^- 
de  vaisseau ,  né  :i  le  ,  mort  à 

Paris  le  2  i  juin  1  824. 

Bernard-Manuel  LusiGNAN,  capitaine  de  vaisseau ,  né      ^''^ 
à  le  ,  mort  a  Paris  le  2 1  juin 

1824. 

Guillaume  E>onnadieu,    cai^itaine  de  vaisseau,  né  à      ---^ 
le  ,    mort  à    la   Seyiic 

le  22  juin   1  824. 


(    702     ) 

3©  juin       Pierre  BouiN,   second  iTiédecin  en  chef  de  la  marine, 
i^M-  né  à    Latiile   le   22    octobre    1780,    mort   à  Bagnèrei    le 
30  juin   1  824. 

4 juillet  Gilbert  Lebon  ,  iieutenant  d'artillerie  de  la  marine,  né 
à  Maubeuge  le  7  mars  1793,  mort  à  la  Guadeloupe  le 
4  juillet  I  824. 

S.  Jean-Pierre-Marie  GuiLBAUT,   officier  de    santé  de  la 

marine,  né  k  Lotient  le    18  mars   1783,  mort  à   Lorient 
le  8  juillet   1824. 

'"•  Antoine  Theylnot,  capitaine  d'artillerie  de  la  marine, 

né  à  Commerci  le   i ."  janvier   1756,   mort  à 
le  10  juillet  1824. 

ij-         Claude   MuNERET  ,  officier  de  santé  de  la  marine,  né 
à  Dijon  le  28  novembre  i7)<^,  mort  à  Paris  le  15  juillet 

1  824. 

loaoût.       Jean-François  DE  CastillON,  lieutenant  de  vaisseau, 

né  à  Toulon   le  27  décembre    174*^»  mort  à  Cadière  le     ;     c 
1  G  août    1  824.  \ 

•'•  François  Drouyn,   lieutenant  de   vaisseau,  né  à  Com- 

merci   le    10   mai    17^3,    mort  à    Bordeaux    le    11   août 

1S24. 

i4-  Charles  iMalsan,  iieutenant  d'artillerie  de  la  marine, 

né  :i  Scyajnères  le  ^75  3  >   niort  à  Draguignan  ^ 

le   I  4  3oût  1  824.  î 

j6.         Emmanuel-Philippe  Odievre  ,    enseigne  de   vaisseau. 
Jié  à  le  23  octobre  1775  ,  mort  à  Paris  le 

j  6  août   1  824. 
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Césr.r-Thr>!7ins  Rcux,  sou5-coir!missaire  de  la  marine,  i^aoât 
ré  à  Marseille   le    ij    novembre   1762,    mort   à  Aiarseilîe"   '^^4- 
Je  25  août  I  S24. 

Louis-Jacques  F^autrel  ,  lieutenant  de  vaisseau,    né  h.      25- 
le  ,   mort   à    Rouen  le 

25  août  1  824.. 

Louis-Joseph    DeluRET  ,  capitaine    de   frégate,     né  à.      2S. 
le  ,   mort  à  Toulon  ie 

2S  août   1  824. 

Domi  ique-Louis-François  YON  ,  pharmacien  delà  ma-      3'- 
rine  ,  né  h.  Cherbourg  le   17  mai  1798,  mort  k  Cherbourg 
ie  3  1  août  1  824. 

César-François  de  PuyferrÉ  ,  capitaine  de  vaifseau  ,  10 sept, 
né  k  le  ,    mort  h.  Lorient 

le  1  G  se])tembre  1  824. 

Gabriel-Jacques  Fayol-Saint-FÉLIX,  ancien  contrôleur      ij, 
de  la  n.urine,  né  à  Versailles  le   11   mars    i7)7>  mort  h. 
Paris  le   13  septembre  1824. 

Gabriel-Pierre  Bernard,  lieutenant  de  vaisseau,   né  a       ;;. 
Vaiie  (Haute-Vienne)  le   6  août   1785  ,   mort  en  ii-cr   lu 
1 5  septembre  i  824. 

Jean-Eaptisfe    DuMAY,    lieutenant    de    vaisseau,    né    îl      n. 
Villars  le  4  décembre   17Ô5  ,  iuort  à  Rochefort  le  21  sep- 
tembre 1  824. 

Pierre  LE  Sergent,  capitaine  de  frégate,   né  h.  14, 

le  2  février  177S,  mort  ii  Brest  le  24  septembre 

3S24. 
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moct.       Aîexaaaje-Auguste  Desgardin  ,    lieuieiianl  d'artillerie 
1824.  de  marine,   né  h   Dunkerque  le  ,  mort  k 

le  I  cj  octobre    1  824. 

30.  Louis-Françoii-Marie  LE  Carpeintier,  commissaire  de 
la  marine  ,  né  h  Versailles  le  13  janvier  177<>,  mort 
le   20  octobre  \^2^. 

ï2.  Jean-Baptiste  Régnier,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine,  né  à  Versailles  le  i."  octobre  1756, 
mort  à   Paris  le  22  octobre  1824. 

3'-  Henri- Pierre  Philibert,  capitaine  de  vaisseau,  dé- 
puté de  la  colonie  de  Bourboij ,  né  à  le 
26  janvier  1774,  mort  à  Paris  le  5  1  octobre  1824. 

S  nov,  Claude-Antoine  Combault  de  Boncourt,  ancien 
sous-chef  de  division  au  ministère  de  la  marine,  né  à  Paris 
le  1  5   octobre  ly^q  ,  mort  k  Paris  le  8  novembre  1824. 

ç,.  Charles-François  LasmerAS  ,  lieutenant  de  vaisseau,  né 

à  Jegun  (  Gers  )  ie  8  octobre  1783,  niort  k  Jegun  le  c;  no- 
vembre 1824. 

tj,  Jacques-Etienne  GiLLET  ,  capitaine  d'nrtiflt^ri?  de  h  ma- 

rine ,  né  à  Paris   le   26   février    1773,   ''^'^•''^  '^    Loiient  le 
I  )  novembre  i  824. 

lé.  Jean-Louis    Genay,     commissaire    de    marine,    né   k 

Lorient  le  13  'janvier  1782,  mort  à  Biesi  le   i6  no\embre 
1824. 

56.  Pierre-Jean  StaNDELFT,   capitaine   de   vaisseau,  né  à 

Ip  ,   mort  à    Paris  le   26   novembre 

ii^^4. 
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Henri-Vincent  EiLLiOUX  ,  ancien  chef  de  bureau  au  mi-  aa  ééc. 
niiîère  de  la  marine,   né  à  Ve'-saill^s  !e  «3*4' 

jr.ort  k  Versailles  le   26  décembre    1824. 

De   Chaillan-MoriÈS  ,   capitaine  de   frégate,   né  à 
le  ,  mort  à  ,Ie 

18:4. 

Chnrîes-Pierre-Antoine    Goudewoves,    enseigne    de  , 

vaisseau  ,    né  à  le  ,  mort  k 

P.iris  le  I  824* 
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ERRATA. 


TOME     I  ." 

Page  17,  iigne  8  ,  le  jeudi  10  décembre,  lisez  :  le  lundi. 

Page  ôj,  iigne  14,  cent  dix  lieues ,  lisez  :  dix  lieues. 

Page  7 1  ,  lignes  1 5  et  \6,  comment  on  distinguait  les  astres  entre  eux  et  sur-tout 

les  étoiles  de  première  grandeur,  lisez  :  comment  on  distinguait  ces  asti  es  entre- 

eux  et  d'iwecles  étoiles  de  première  grandeur. 
Page  73  ,  ligne  7,  pour  les  deux  secondes  de  la  parallaxe ,  lisez  :  pour  les  secondes  de 

la  parallaxe. 
Page  74,1  ignés  i  3  et  15,  à  propos  de  ce  qii  'on  vient  de  lire ,  lisez  :  à  propos ,  dis  -je, 

de  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Même  page  ,  ligna  2  j  ,fait  venir  un  angk  ,  lisez  :  fait  varier  un  angle. 
Page  77,  ligne  i  3  ,  actuellement,  jisez  :  textuellement. 

Même  page ,  iigne  1 9,  de  la  culture  des  engrais ,  lisez  :  de  la  culture  et  des  engrais. 
Page  93 ,  ligne  25  , germes,  lisez  :  gemmes. 
Page  99,  ligne  (), platine chude ,  lisez  -.platine chaude. 
Page  1 03  ,  au  renvoi  (1  )  panicum  milium  ,  lisez  :  zea  mais. 
Y* âge  371,  ligne  3  3  ,  4sj  stères  en  sus,  retranchez  en  sus. 
Page  371^  ,  ligne  9,  le prodiiit  étant  1,^/^0  pied-i ,  lisez  :  'j,^4°- 
Page  4'  3  >  ligne  1 3  ,  oh  de  moitié  environ  ,  lisez  :  ou  d'un  douzième.. 
Page  420  ,  iigne  i  o ,  jouaille ,  lisez  :  jas. 

TOME    2, 

Page  I  jo  ,  iigne  1 3  ,  aucun  plan  ,  lisez  :  aucun  palan. 

Page  255  ,  ligne  àevnièïe ,  poussière  suliite ,  lisez  :  suttik. 

Pase  314,  ligne  24,  firi'sz  page  joo ,  lisez  :jow. 

Page  445.  ligne  3°' S  Badar  ou  dïtn  )  jj^^^ .  ^y.^^;^,^    j  Diin  fait  partie  du 

et44^,iignc  8,     \  N^^yanoudun)  '  \      nom.  ■   k 

Page  446 ,  ligne  1 5  ,  ,W^«s ,  lisez  :  Javans. 
Page  448 ,  ligne  7.=  avant-dernière ,  Kakitz ,  lisez  :  Rakits. 
Jàcm  ,  ligne  5."^  avant-dernière,  dans  la  note  ,  Pantiallong ,  lisez  :  Pantiallang, 
Page  45^»  ligne  2  ?  ,  Potilo- P isang ,  lisez  :  Paulo-Finang. 
Page  4^  (  ,  /-iij'o  /^flw,  lisez  :  kayo-laha. 
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TABLE 

DES    MATIÈRES 

^on tenues  dans  le  Tome  IX  (ce  Tome  en  forme  deux) 
des  Atonales  maritimes  et  coloniales, 
II/  Pûrt'ic ,  année  182^. 


NAVIGATIOiN. 


MARES   et  FEU. 


De   la  rivière   de  Potoinac  ,  aux  Etats-Unis  d'Ainé- 

riqii' T.   2.  64- 

De  la  yointe  Wind-viill,  dans  le  Chesapeak T.  2.  212. 

De   Coningbeo,   Kilkdaraan  et  Carlirgrord,   à  la  côte 

d'Irlande T.  2.  246. 

Du  Cap  Hatteras ,  côte  des  Etats-Unis T.  2.  248. 

De  Liejland près  d'iSsel  en  Russie T.  2.  596. 

De  lu  tour  de  l'Efeuguenard  à  Dunherque. T.  2.  jyS. 

■  ALISE  établie  sur  les  rochers  de  Laverdin ,  dans  les 
rades  de  la  Rochelle T.  i .     88. 

ALISE  établie  sur  l'Ile  Portoise ,  tenant  aux  rochers  de 
la  Floride T.  i .  3  4  '  • 

iV I s  aux  navigateurs  de  toutes  les  nations  sur  l'espèce 
et  la  signification  des  signaux  qu'ils  reçoivent  de  la 
cote  dans  la  baie  de  Saint- J eau- dc-Tw^,  plus  connut 
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SD'./s  le  nom  de  rade   du  Socoa  ;   importance  de  ente 
instruction T.  2.  jp/. 

Autre  avis  sur  le  gisement  d'un  rocher  récemment  dé- 
couvert par  un  lieutenant  de  la  marine  danoise,  en- 
dehors  de  Lieffle ,  dans  les  eaux  del'ile  Bisco.  T.  i.  a^S. 


VOYAGES  DE  DECOUVERTES.  -  EXPEDITIONS 
LOINTAINES. 

\,8,7_,8io.  EÈSUAIÉ  du  voyage  fait  dans  le  Brésil,  de 
181J  à  1820 ,  par  MAJ.  Spix  et  Martius, 
(nvoyés par  S.  M.  le  roi  de  Bavière .  T.  2.  205 


Retour  des  régions  australes,  de  l'expédi- 
tion russe  commandée  par  le  capitaine 
Beilingshausen.  Partie  en  juillet  iS i^  , 
elle  avait  pour  mission  de  faire  le  tour  du 
pôle T.  2.  208. 

Res U LT AT  du  voyage  autour  du  monde ,  et 
sur-tout  dans  le  midi  de  l'Océan  fflaciat , 
entrepris  de  1810  h  i  S 21  par  les  vaisseaux- 
l'Orient  et  le  Pacifique  (Discours  pro- 
noncé dans  l'assemblée  solennelle  de  l'uni- 
versité impériale  de  Ca-^an ,  par  AT.  Si- 
monofF,  professeur  d'astronomie  à.  cette 
université ) T.  2,  599» 

Extrait  du  journal  du  voyage  du  capitaine 
Powell  h  South-Shetland,  terres  nouvelle- 
ment découvertes  en  1S21  et  ib'22,  publié 
en  français  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine ,  et  accompagné  d'une  carte  gravée 
an  dépôt  général  de  la  marine,  en  faveur 
d,'s  aimateurs  et  des  navigateurs  qui  yeuU-nt 
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se  livrer  à  la  pêche  de  la  baleine  sur  la 
côte  (te  Patûnonie T.  i . 


i8aa Expédition  du  baron  Wrangel  au  pôle 

nord. T.  2.  488. 

1821 Nouvelles  notions  statistiques  et  hygié- 
niques sur  Adoka  et  cette  partie  de  l'Ara- 
bie appelée  aujourd'hui  si  improprement 
Heureuse  ;  extrait  du  rapport  médical  fait 
le  2^  juin  182^,  par  A4.  Eaudry,  chirur- 
gien de  2.'  classe ,  entretenu  de  la  marine , 
embarqué  sur  le  brig  de  Sa  Ad aj esté  îa 
Mayenne,  pendant  son  voyage  aux  îles 
Bourbon  et  Adadagascar ,  l'Inde  et  la  mer 
Rouge T.  2.  2 5  2. 

ï8îa Extrait  du  journal  d'une  résidence   de 

dix  mois  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  par 
Richard  Cruise,  officier  ang'ais ;  carac- 
tères et  mœurs  atroces  des  habitans  de  ces 
contrées T.  i .  28  5. 

«821  —  1 822—^0  Y  A  CE  aux  lies  Moluqucs ,  aux  iles  Phi- 
'^23.  lippines ,  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine, 
aux  établissemens  de  Adalac ,  Pulo  -  Pi- 
nang,  Si  ne  a  pour ,  dans  l'Inde,  et  à  Ala- 
dagnscar,  contenant  une  description  phy- 
sique,  commerciale  et  agricole  de  ces  con- 
trées ;  par  Af.  de  Nourquer  du  Camper, 
second  sur  la  frégate  la  Cléopâtre,  com- 
mandée par  AI.  Courson  de  la  Ville- 
Htlio,  capitaine  de  vaisseau T.  1.  105. 

1821—182^.  Voyage  dans  la  république  de  Colombie, 
tn  i822et  182^,  par  A4.  h\o\\kn.(  Article 
de  M.Wndiiy.) T.  2.  521 
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1823 Description  de  la  ville  de  Palemhang. 

capitale  du  royaume  de  ce  nom ,  située  sur 
la  côte  orientale  de  l'ilc  de  Sumatra ,  par 
Al.  J.  J.  van  Seven-Oven,  commissaire 
du  gouvernement  dans  cette  possession  ; 
extraite  des  mémoires  de  la  société  de  Ba- 
tavia. (  Article  de  Af.  'Coquebert  de 
Montbert.  Voir  V errata  à  la  fin  du 
2.'  volume. ) T.  2.  4-45 • 

,8,3 Relation  d'un  voyage  dans  In  mer  de  la 

Chine ,  par  John  Wliite,  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  des  Etats-  Unis. 
(Article  extrait  du  Qiiatcrly  Revieiv,  et 
(jui  traite  du  Camboge ,  contrée  encore  peu 
connue.) T.  2.530. 

1823 Notice  sur  quelques  îles  nouvellement  dé- 
couvertes dans  la  mer  Arctique  par  le  capi- 
taine Duncan.  (Extrait  des  Annales  phi- 
losophiques. )  T  2.  4/8. 

iga, Retour  ,  à  lafm  de  iSi^,  de  la  troisième 

expédition  russe  à  Nowaja-Semlja ,  sous 
la  conduite  du  capitaine  Lilke,  pendant 
iSzs ' T.  ..275. 


824.  C  0  N  T I N  U  AT  I  O  N  du  voyage  autour  du 
monde ,  de  la  corvette  du  Roi  is.  Coquille , 
partie  de  Toulon  le  11  août  1822,  et  coin - 
mandée  par  Aï.  Duperrey ,  lieutenant  de 
vaisseau T.  i .    61. 

Le  Tj  février  iSzj  ,  elle  sort  de  'a  haie  de 
la  Conception  (Cliili),  relâche  au  Catlao 
h  la  fin  de  février ,  mouille  le  p  mars  à 
Payta ,  où  elle  fait  des  observations. 


l   7'M 

Le  21  mars  j  elle  quitte  la  cote  du  Pérou 
et  fait  voile  pour  Otàiti. 

Dais  les  derniers  jours  d'avril ,  elle  dé- 
couvre dans  l'Archipel  Dangereux  (juatre 
'îles  auxquelles  M.  Duperrey  impose  1rs 
noms  d'iles  Clermont-Tonnerre ,  d'Au- 
j>Ter,  Freycinet  et  Lcstange.  (Voir  la  car.e 
jointe  à  la  relation.  ) 

Sa  relâche  a  Otaiti.  Détails  très-curieux 
sur  les  nouvelles  mœurs,  les  progrès  de  la 
civilisation  et  le  gouvernement  de  ce  pays .  . 

r.  I . 

Elle  parcourt  toutes  les  V.es  de  la  Société, 
relâche  au  port  Praslin  de  la  Nouvell  - 
Irlande,  eu  port  d'Ojfack  sur  l'Ile  Wai- 
giou ,  détermine  les  Vtes  anciennement  décou- 
veites  par  Shoutcn  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinrr ,  complète  la  géographie  des  ]les  au 
nord  de  Koinb.  traverse  les  Moluques,  re- 
lâche à  Cajeli ,  a  Amboine,  quelle  quitte  le 
zS  octobre ,  et  arrive  au  port  Jackson  le  ly 
janvier  I S z^.  Détails  très-intéressans  sur  la 
colonie  de  Sidney  et  sur  les  découvertes  ré- 
cenfesfaites  par  l'ingénieur  anglais  Al.OyXiiy 
dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-Hollande. 
La.  Coquille  se  dispose  à  partir  pour  les 
Carolines  et  à  remplir  l'objet  pi  incipal  de  sa 
mission,  en  explorant  cet  archipel  pendant 
la  saison  de  iSz^ T.  2.     60  et 

Elle  arrive  à  Vile  de  Bourbon  en  octobre 
1SZ4. 


30). 


823  —  1824.  Retour  en  France  de  M.  Leschenauît  de 
la  Tour,  naturaliste  /lu  Roi ,  de  ses  voyages 
dans  les  colonies-françaises  de  l'ouest.  Im- 
portance des  services  qu'il  a  rendus. .  T.  z.  634. 

RÉSUMÉ  des  découvertes  Jaites  en  Afrique 
pendant  les  dernières  années.  ('Article  de 
/^.  Jomard. ; T.  I.     (5:. 
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!8a4-  •  •  •  •  .^ Note  de  M.  WaJckenaer  J-z/r  les  voya^furî 
qui  sont  maintenant  au  centre  de  l'Afrique  ; 
espoir  de  recevoir  prochainement  de  leurs 
nouvelles T.  2.  307. 

«844 Tra  versée  de  r Afrique  australe  ;  situa- 
tion physique  et  politique  du  pays  compris 
entre  Aioiambique  et  Angola ,  et  entre 
Angola  et  Sena  ;  détails  sur  les  Cass anges 
ou  Jagas ,  sur  les  Afaravi ,  les  Aïovitra , 
les  Cares,  &c T.  2.  5  87. 

i8j4 Incursion  de  AI.  de  Beaufort,  officier  de 

la  marine,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique , 
par  la  voie  du  Sénégal T.  2.  62^. 

Recherches  géographiques  sur  l'A- 
frique, d'après  les  écrits  d'Edrisi  et, de 
Léon  l'Africain,  comparés  avec  les  rela- 
tons modernes  ;  par  Al.  Lalreille.  T.  i,  580. 

Notice  sur  l'empire  Birman ,  dans  laquelle 
on  fait  connaître  l'histoire ,  le  gouverne- 
ment, la  religion,  les  lois  et  les  mœurs  de 
ces  peuples ,  les  productions  du  sol,  le 
commerce  et  leur  importance  dans  la  ba- 
lance politique  de  l'Inde:  tirée  de  V ouvrage 
d'Hamilton  sur  l' Inde,  et  des  galettes  de 
Calcutta; par  Ai.  Achille  Bedier,  de  Vile 
Bourbon T.  2 .  4  '  7. 

MÉMOIRE  sur  les  naturels  de  la  Guiane , 
Imr  religion,  leurs  mœurs ,  leurs  lois ,  leur 
industrie,  &c.,  par  Ai.  Noyer.  (  Voye^ 
Staîi>îique  et  Histoire  coloniale. ^^ 
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AIÈmOIRE  sur  II' s  expédlt'tons  faites  au 
N.  O.  et  au  JV.  d:  l'Amérique  pour  y 
cherchtrune  communication  entre  T océan  At- 
lantique et  le  grand  Océan,  par  M.  Roux , 
membre  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie T.  i .  25p. 

«814. , . Annonce  et  préparatifs  d'une  quatrième 

expédition  anglaise  pour  le  pôle  arctique , 

sous  la  conduite  du  capitaine  Parry 

T.  I.  273.  352. 

Réflexions  sur  les  probabilités  de  succès 
des  tentatives  faites  concurremment  par 
l' Anoleterre  et  la  Russie  pour  la  découverte 
d'un  passage  dans  la  mer  polaire  ;  tirées  du 
Courrier  de  Glascow T.  2.    484. 

Retour  inopiné  en  Angleterre  du  capitaine 
Lyon  sur  le  Gripper_,  l'un  des  deux  bâti- 
mens  anglais  envoyés  à  la  recherche  du  pas - 

^^^ë^ T-  2..   539. 

AbrÉgÈ  des  voyages  modernes  de  lySo  jusqu'à  nos  jours; 
par  /M.  Eyryès  (annonce  amilytique ) T.  2.  470. 

Voyages  dans  la  Grande  Bretagne ,  par  Ch.  Diipin 
(force  commerciale ).  (  VoycT^  au  chapitre  de  cett>' 
tabler-intitulé  Commerce.  —  Douanes  étrangères. y> 


HYDROGRAPHIE. 

Notice  sur  le  Pilote  français,  dans  laquelle  on  fait 
connaître  la  nature  et  l'étendue  des  travaux  exécutés 
depuis  iS t6 jusqu'en  iSz^,  par  MM.  les  ingénieurs 
hydrographes  et  plusieurs  ofjiciers  de  ta  marine ,  sous 
la  direction  de  M.  Beautems- Beaupré  ,  ingénieur- 
Ann.  marît.  II."  Partie,  T.  2.    1824.  ccc 
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hydrogidji/ic  en  chef  !  h  la  mmiiie ,  mcmhtc  de  l'iica- 
dcmïe  royale  des  sclcnc>s ,  de  Pins  lit  ut  de  Fiance ,  de 
l'académie  royale  des  sciences  et  de  la  société  royale 
de  Goettingue ,  pour  donner  aux  navigateurs  une  con- 
issance  exacte  des  cotes  de  France..  .  .  T.  i.  89  et  2o4. 


na 

Jnteodu  CTION  à  Vouvra'^e  ^/'Horslurg  sur  les  navi- 
gations de  l'Inde ,  traduit  de  l'anglais  par  A'I.  Gallois, 
capitaine  de  frégate T.  2.    65. 

Instructions  nautiques  sur  les  'des  N.  et  N.  E.  de 
Aladagascar ,  et  sur  les  dangers  qu'on  y  rencontre, 
tirées' et  traduites  de  l' anglais  de  James  Horsburs, 
par  AI.  Noiiay,  enseigne  de  vaisseau, 

(La  suite  de  cecte  trad:iction ,  faite  par  plusieurs  offi- 
ciers ,  et  revue  par  A'I .  le  contre-amiral  de  Rossel,  direc- 
leur  adjoint  du  dépôt  général  de  la  marine,  paraîtra  les 
années  suivantes  dans  les  Annales  maritimes  J  ...  T.  2.    317. 

Description  de  la  co'e  du  Pérou,  entre  fp°  et  16' 
20  de  latitude  sud  ;  renseignemens  sur  la  navigation 
des  cotes  occidentales  d'Amérique  depuis  le  cap  Florn 
jusqu'à  Lima,  recueillis  pendant  la  campagne  de  la 
frécrate  de  Sa  Adajtstéh  Clorinde,  comm^mdée  par 
yVI.  le  baron  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau;  ré-  ( 

dio'és  par  AI.  Lartigue,  lieutenant  de  vaisseau ,  d'aprcs  ' 

les  ordres  du  ministre ,  et  revus  par  Ad.   le  contre- 
amiral  de  Rossel ,  directeur-adjoint  du  dépôt  général 

de  la  marine T.  2.  4p3.  |  "^^'^ 

il 

Notice  de  AI.  de  Rossel  sur  la  navigation  du  navire 

le  Larose,  pendant  les  années  iSz^  et  182^,  armé  i  F.il 

par  A4.  Balguerie  de  Bordeaux ,    et  commandé  par  H    se 

Ad.  Chemisard  ;  extrait  du  journal  du    capitaine ,  ■    ;f, 

duquel  il  résuit:  qu'il  a  passé  à  l  O.  des  Adoluques ,  n    1^ 

au  milieu  de  dangers  peu  connus,- (t  qui  n'avaient         M    il 


i  7  '  )    ) 
encore  t  té  traverses  qucn  ////  par  la  frégate  française 
la  Colombe T.  2.  209.  2  !  o. 

Nomenclature  des  cartes  hydiographiques  compre- 
nant une  partie  des  Iles  britanniques ,  des  côtes  occi- 
dentales et  méridionales  d'Afrique,  des  côtes  occiden- 
tales d'Amérique  ;  publiées  en  1 82^  par  le  dépôt 
général  de  la  marine T.  2.  2r)p. 

Première  partie  de  l'atlas  du  grand  Océan ,  publié  en 
182^  par  AI.  l'amiral  russe  Krusensiem.  ...  T.  2.  471. 

Nouvelle  carte  à  grands  points  de  Vile  de  Mada- 
gascar, publiée  en  182^  à  l'île  Alaurice T.  2.  632, 


GRANDES  PECHES. 

Publication  faite  par  ordre  du  ministre  de  la  marine 
d'ins  lis  Annales  maritimes  et  coloniales  ,  en  faveur 
des  armateurs  qui  envoient  leurs  navires  à  la  pêche  de 
la  baleine  sur  la  côte  de  Patagonie ,  d'un  voyage  du 
capitaine  Poweil  aSouth-Shetland,  terres  nouvellement 
découvertes  au  S.  du  cap  Horn  en  1821  et  1822;  ac- 
compagnée d'une  carte  gravée  au  dépôt  général  de  la 
inarine.  (La  traduction  est  de  AI.  le  Prédour,  lieute- 
nant de  vaisseau) T.  i .       5 , 

Succès  des  arméniens  faits  à  Nantes  pour  la  pèche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud T.  \.  61  y 

Fabrication  de  fihts  de  pêche  à  Boulogne-sur- Aler; 
sacrifices  faits  par  le  bureau  de  bienfaisance  pour  en 
réduire  les  prix  en  faveur  des  marins  ;  succès  de  la 
pêche  du  hareng  en  ce  port  pendant  le  mois  de  novembre 
182^ T.  2.  2c.'i.  6\/\. 


^     _    (  7'6   ) 
Publication  à  Edimhourp-  d'un  ouvracie  intitulé  f' 
Oi.servaiions  sur   ia  [lèthe  du  saumon  en  Ecosse. 
T.  2.  47' 


COMMERCE.  —DOUANES  ETRANGERES. 


Notes  relatives  au  commet  ce  avec  le  Para,  pour 
servir  de  corn jdé ment  aux  instructions  publiées  en  i  S 22, 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine ,  dans  les  Annales 
maritimes,  sur  la  navigation  et  les  attérages  dans  la  \  [^ 

rivière  de  Para T.  1.275. 

Point  de  commerce  sans  colonies,  ou  lettres  de  A4,  le 
comte  de '^'^*  sur  le  commerce  des  colonies T.  1.  2905. 

DÉCADENCE  du  commerce  du  Chili  et  du  Pérou,  T.  2.  305, 

RÉSUME  du  commerce  fait  par  la  France  avec  ses  colo- 
nies pendant  les  atmées  i  S22  et  182^ T.  2.  4^^. 


Trois lÉ AIE  partie  (force  commerciale )  des  Voynges 
dans  la  Grande-Bretagne ,  par  Charles  Dupin ,  de 
l'Institut  de  France^  et  ingénieur  de  la  marine.  (Article 
deA4.\\n-^\)r.) T.  i.  433. 

Prix  académicpie  décerné  a  un  ouvrasse  sur  la  pros- 
périté de  la  Ftaïice  ;  par  /Vï.  Moreau  de  Jonnès.T.  2.  280.    i 

Essai  historique  sur  l'établissement  des  postes  en 
France T.  i .     91. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES,  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 

Z.ETTRE  de  A4,  le  baron  de  Monville,  pair  de  France , 
au  rédacteur  des  Annales  maritimes,  sur  la  nécessité 


(  7'7  ) 
et  les  moyens  de  doter  la  mai i ne  en  forêts  de  l'itu't  : 
j y  question,  Etat  des  choses  ;  2/  question,  Du  meilleur 
aménagement  ;  j»/  question,  Dotation  de  la  marinc.'V.  1 .  3)3.. 

Rapport  à  l'Institut  de  France ,  par  Ad.  Charles  Du- 
[)in ,  l'un  de  ses  membres ,  sur  les  Mémoires  de  M.  Ma- 
restier,  ingénieur  de  la  marine  française ,  relatifs  aux 
bateaux  h  vapeur  et  h  la  marine  des  Etat-Unis 
d' Amérique T.  2.  584. 

Tarifs  et  observations  concernant  la  construction,  le 
grément  et  l'armement  des  bâtimens  de  auerre  et  de 
commerce,  qui  donnent  un  moyen  prompt  et  facile  de 
déterminer  la  valeur  d'un  bâtiment  qu'on  aurait  à 
faire  construi-e  et  équiper ,  ou  dont  on  voudrait  faire 
l'estimation  ;  par  A4,  Costé,  capitaine  de  frégate  .T.  1 .  3  dr). 

Mémoire  sur  les  projectiles  creux  ;  par  Ai  de  MotU- 
géry ,  capitaine  de  frégate 1\  i .     26. 

Notice  sur  les  navires  en  fer;  par  le  même.  ...  T.  1 .  5  56. 

Notice  sur  les  bâtimens  de  guerre  à  vapeur  ;  par  le 
même Y .  i .  j  64. 

Examen  de  deux  ouvrages  intitulés  Nouvelle  force 
niariiime,  par  AI.  Paixhans  ;  par  le  même .  .  .  T.  2.  i  27. 

Note  sur  le  modèle  d'une  machine  à  vapeur  présentée  à 
l'institution  de  Londres,  par  AI.  Partington ,  et  in- 
ventée par  Héron,  2,000  ans  avant  Jésus-Christ  ;  par 
le  même T.  2.  4n  i . 

Annonce  d'une  nouvelle  espèce  de  bateaux  à  vapeur 
sans  ébulli'.ion ,  aux  Etats-Unis  d'Amériqus.  .T.  1.  628. 

Qualités  nécessaires  pour  rçndre  un  bateau  de  sauve- 
tage propre  à  sc:i  sir\icc,  .....,,.  =  ....,..  'F.  2.  2-c. 


(   7iB    ) 

Construction  extraordinaire  du  navire  le  Columbus 
aux  Etats-Unis T.  2.  4^  i . 

Sur  les  pontons  des  Russes  ;  leur  description  et  leur 
usage T.  2.  230. 

Fait  qui  semblerait  prouver  que  le  bois  de  teck ,  qui  vient 
d'Afrique  et  que  l'on  croyait  pouvoir  employer  tres- 
avantageusement  dans  la  construction  des  vaisseaux , 
a  une  qualité  vénéneuse  trcs-intense T.  2.  624. 

RÉFUTATION  de  ce  fait T.  2.  678. 

Achèvement  de  la  digue  de  Berry,  a  Marseille; 
avis  que  cette  digue  a  fermé  le  passage  qui  était  ouvert 
aux  bâtimens  entre  Vile  Pomegue  et  l'île  Ratonncau. 
T.   ! .  626  et  t.  2.  2  r  2. 

SCIENCES  ,  ARTS  ,  DÉCOUVERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE    ET  AUX    COLONIES. 

Observations  de  MM.  les  capitaines  Frcycinet  et 
Duperrey^///  constatent  que  ce  n'est  point  sur  l'équateur 
terrestre ,  mais  sur  l'équateur  mngnétique ,  qu'il  faut 
placer  les  points  de  non-variation  diurne  de  la  bous- 
sole  T.  I.  61  p. 

Observations  relatives  h  la  température  de  l'Océan 
à  de  grandes  profndeurs T.  2.  (j2  0, 

AIaxima  de  la  température  de  la  nur  à  sa  surface;  par 
AI.  Arngo T.  2.  662. 

yllOY  EN  proposé  pour  entretenir  la  salubrité  des  maga- 
sins a.  poudre  et  des  soutes  aux  poudres  a  bord  des 
vaisseaux T.  i ,    Âi^ 


(  7'9  ) 
Rapport  au  Ministre  de  la  guerre ,  sur  Li  poudre  de 
chasse  que  Von  jabr'ique  à  Vêtabiisscment  du  l^oiuget. 
1\  2.  199. 

AppaPxEI L  d'ioptriquc  pour  réclahnge  des  phares  h  feu 
Jîxe;par  Af.  Fresnel,  de  i  Académie  des  sciences.  '\  .  2.  275. 

L'invention  des  phares  diop triques  appartient  h  la 
France T.  2,  596. 

TÉLESCOPE  aquatique  de  l'invention  de  M.  Lesiie  aux 
États-Unis T.  2.  277. 

Nouvel  instrument  qui  fournit  vu  hori-^on  artificiel ,  par 
M.  Ducojn,  professeur  de  navigation  à  Bordeaux. 
T.2.  164. 

Aeroscope  ou  baromètre  d'une  nouvelle  construc- 
tion  T.  ».  628- 

Instrument  pour  trouver  la  latitude  en  mer  sans  le 
secours  des  calculs T.  i .     62. 


Description  d'un  nouveau  balancier  que  Ai  Janvier, 
enseigne  de  vaisseau  ,  propose  d'introduire  dans  les 
montres  marines  (le  modelé  est  joint) 1\  2.  6  i  i 


Sur  la  corrosion  du  cuivre  employé  à  doubl.r  Ls  vais- 
seaux ;  expériences  sur  l'application  des  combinaisons 
électriques  propres  à  le  préserver  de  cette  corrosion. 
Y.  1 .  3c  1  et  t.  2.  467, 

Avantages  qui  résultent  de  la  substitution  du  c:i':r  au 
cuivre  dans  le  doublatre  des  vaisseaux T.  i .  627, 

Nouvelle  met  ho  le  four  mesurer  le  Là  s  en 
grume .  ,  ,  .  , T.  : .  iy?. 


(  7^0  ) 
Procède  pour  blanchir  le  chanvre  et  le  lin  (  Extrait  du 
journal  de  Londres) , ,  ,  .  T.  2.  61^. 

Procédé  pour  reteindre  les  schakos  en  tissu  de  coton 
dont  la  couleur  est  altérée T.  1 .    4^- 

Nouveau  mode  de  fabrication  d'yeux  artificiels ,  par 
M.  Bax.  . , T.  2.  174. 

Description  des  brûlots  ou  machines  incendiûlres 
employées  par  les  Grecs T.  2.  5  29, 

Moyen  d'éteindre  toute  espèce  d'incendie  à  bord  d'un 
vaisseau T.  2.  274. 

Analyse,  en  ce  qui  concerne  la  marine  et  les  colonies, des 
travaux  de  l  Académie  royale  des  sciences  pendant 
l'année  182^. 

Application  de  [géométrie  et  de  mécanique  à  la  marine 
et  aux  ponts  et  chaussées  ;  par  Ch.  Diipin T.  2,     185 

Troisième  partie  des    Voyages  dans  la    Grande-Bre- 
tagne (  force  commerciale);  par  le  même. T.  2.     187 

Tableau  des  progrès  de  l'industrie  française ,  depuis  le 
CGUimenctincnt  du  i^.'  siècle T.  2.     1S9 

Population    végétale   des   terrains  des    Antilles,   par 
AJ.  Moreau  de  Jonnès 190 

Origine  des  cochons-marrons  dans  les  colonies,  parle 
même. 191 

Nouvelles  espèces  de  baleines ,  découvertes  par  AI.  Cu- 
vler 1 92 

Divas  objets  d'histoire  naturelle  apportés  d' Egypte , 
par  M .  Cailiaud_,  examinés  et  classés  par  *:  1 .  Férussac      193 

Etonnant  effet  d' une  plaie  pénétrante  faite  par  la  lame 
d'un  sabre 194 


Cuvra-^ede  Al.  Navier  sur  les p^n'.s  suspcr^dus 


J95 


(  7^.    ) 
Ouvrage  Je  A'J .  Moic.tu  de  Jonnès  sin    les  moyens 
d\iccrchi'e  et  d' assurer  la  prospérité  des  colonies i  yy. 

Rapport  de  M.  le  contre-amiral  de  Rossel  qui  fiiit 
counaVtre  avtc  exactitude  la  distance  de  Paris  à  Bastia 
et  à  Ajaccio T.    i ,     198. 

Carte  générale  des  environs  d^  Brest  et  de  la  b>ye  de 
Douarnenei  par  M.  Beautems-Beaupré ibid. 

Annuaire  du  bureau  des  longitudes  publié  à  Paris 
en  1S24 T.  2.  274. 

Alaianach  nautique  et  éphémcrides  astronomiques , 
publiés  à  Londres  en  182^ T.  2.  24.1  • 

Petit  Mémorial  statistique  et  administratif  des  forets 
du  royaume  pour  l'année  182^,  par  Al,  Herbin  de 
Halle,  sous-chef  de  l' administration  des  forêts  T.  2.  483. 

RÉPONSE  de  AI.  A.  à  une  lettre  insérée  aux  Annales  ma- 
ritimes de  iSi^,  et  dans  laquelle  /!/,  Lescan,  exami- 
nateur delà  marine,  avait  lui-même  répondu  aux 
critiques  de  yJ/,  A.  j-^/;'J<7/?  Traite  de  navigation  T.  j.     ^8. 

Dernière  réplique  de  AI.  Lescan  à  AI.  A.  sur  le 
même  objet T.  1 .  ')7l. 

SÉANCES  nautiques  ou  exposé  des  diverses  manœuvres  du 
vaisseau ,  par  AI.  de  Bonnefoux,  capitaine  de  frégate , 
sous-qouverncur  du  Collège  royal  de  marine  (  Article 
de  AI.L.dt  C.  J T.  2.  644. 

Ouverture,  peur  l'année  /Sjj,  du  cours  de  géométrie  et 
de  mécanique  appliquées  aux  art  f,  professé  par  AI.  Ch. 
Diipin  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers .  .  .  .T.  2.  C))j, 

/IIÊ.11OIRE  relatif  à  la  tactique  navale,  de  feu  J.  Cîe;k , 
par  3.  Phyi':\\i-  ,  p}oj'esseur  de  physique  à  l'Univer- 
sité d'I^di'ubouro T.    1 .     00. 


'  -.  ->      N 


Séance  gênirnh  de  la  soch'té  de  géographie  le  2  avril 
182^.  —  Sujets  des  prix  mis  au  concours T.  1 .  445- 

Compte  rendu,  le  26  novembre  182^,  des  travaux  de  la 
Sociité  de  géographie,  de  l'état  de  ses  finances  ,  et  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits  pour  encourager  les  voyageurs 
et  notamment  ceux  d' Afrique T.  i .  630. 

Rapport  fait  à  l'académie  des  sciences,  le  ipjanvieriS24, 
par  M.  le  baron  Alexandre  de  Humboidt,  sur  l'atlas 
géographique  de  M.  Brué T.  i .  3  i  8. 

Cart^  de  r Europe  en  quatre  feuilles ,  publiée  par 
M.  Brué T.  2.  280. 

Fait  nouveau  en  géographie,  a  l'observation  duquel  la 
mort  du  docteur  Wafter-Audney  en  Afrique  a  donné 
lieu T.  2.  5po. 

PHYSIQUE.— GÉOLOGIE—  HISTOIRE  NATURELLE. 
—  HÏGIENE  NAVALE.  —  STATISTIQUE  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 

AI  ÉMOI  RE  sur  les  causes  des  maladies  des  marins  et  sur 
les  soins  à  prendre  pour  conserver  leur  santé  dans  les 
ports  et  à  la  mer;  par  AI.  le  docteur  Kera.udren,  inspec- 
teur général  du  service  de  samc  de  la  marine,  Ù'c. 
Ce  jMémoire  est  divisé  en  trois  parties  , 

i.°  Des  dispositions  propres  à  maintenir  la  salubrité 
sur  les  vaisseaux. 

z.°  De  l'état  pJiysique  et  moral  de  l'homme  à  la  mer. 

3 .°  De  la  santé  des  marins  dans  leur  navigation  près 
des  cotes  et  dans  les  rdàclies T.  i.     4)7' 

Du  Choîéra-raorlus  de  r  Inde  ,  ou  Afordéchi  ;  par  le 
même T.  2.  ^k^- 


De  la  fùvre  jaune  considérée  par  rapport  a  r Europe  et  a 

la  France  ;  par  le  même T.  2.  1  5  S . 

Tableau  chronologique  des  irruptions  de  la  maladie 
pestilentielle  désignée  sous  le  nom  de  Cholera-aiorbus 
de  rinde  et  de  Syrie ,  dressé  d'aprcsles  documens  offi- 
ciels ;  par  M.  Moreau  de  Jonnès T.  1 .  61  3. 

Notice  sur  l'irruption  de  la  jicvre  jaune  à  l'île  de 
l'Ascension  ;  par  le  même T.  2.  296. 

Recherche  sur  l'état  sanitaire  de  la  Pointe -a -Pitre 
(  Guadeloupe]  ;  par  AI.  Vatahie,  médecin  de  la  ma- 
rine de  /."■  classe , T.  2.  649. 

Amputation  de  la  cuisse  h  lambeaux  opérée  par  un 
chirurgien  de  la  marine  anglaise T.  2.  678. 

Odsebvations  sur  les  changcmcns  qu'éprouvent  les  ca- 
davres dans  les  pays  chauds  peu  de  temps  après  la 
mort T.  1 .  29/u 

Preuves  tirées  de  plusieurs  exemp'es  sous  dijjérens 
climats ,  que  le  travail  ne  nuiî  point  à  la  santé  des 
Européens  dans  les  co'onics T.  i .  297. 

Appareil  économique  a  l'usage  des  marins ,  pour  dis- 
tiller l'eau  de  mer,  et  faire  la  cuisine  à  bord  des  vais- 
seaux   T.  1 .  3  1 7. 

De  la  conservation  de  l'eau  douce  h  bor  l  des  vaisseaux  : 
préparation  qui  a  cette  propriété,  trouvée  par  M.  Le- 
déan  ,  ingénieur  de  la  marine  de  //'  classe .  .  .  T.  2.  2  i  5. 

Sur  la  conservation  de  l'eau  douce  à  bord  d<s  vais- 
seaux ;  par  Al.  Ruytcr- WaiTuséc  ,  ancien  ojjleier 
de  la  marine T.  2,  306. 


(  7^4  ) 
Notice  sur  l,i  des  s  al  ai  son  de  l'am  de  mer  peur  Li 
rendre  potable.  —  Procédé  de  Al.  Gazil.  —  Ru^port 
au  ministre  de  la  marine  sur  les  expériences  faites 
d'après  ce  procédé  qui  n'a  eu  aucun  résultat  satis- 
faisant  T.  2.  309  et  3  I  2. 

Des  moyens  de  renouveler  l'air  dans  la  cale  et  les  par- 
ties inférieures  des  vaisseaux  ,  et  de  prévenir  ainsi  les 
maladies  occasionnées  par  son  défaut  de  circulation. 
T.  I.  328. 

Lettre  de  AI.  le  vice-amiral  du  Chayla  à  M.  h  doc- 
teur Keraudren  ,  inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine ,  sur  les  avantages  de  laver  l'intérieur 
des  vaisseaux  à  l'eau  de  mer T.  2.  2 1  7. 

RÉPONSE  de  A'1.  le  doctmr  Keraudren ,  qui  examine  les 
avantages  et  les  iuconvénicns  de  cette  méthode .  .  T.  2.  224. 

AJOYENS  de  conserver  les  farines T.  1 .  3  1  <5. 

Notice  sur  la  sangsue  officinale ,  sa  reproduction  aux 
Antilles ,  d'apr'cs  des  procédés  trouvés  par  AI.  Achard , 
pharmacien  du  Roi  à  la  Afartinique T.  1 .  5  3  .' . 

Procédé  nouveau  pour  opérer  le  dégorgement  instan- 
tané des  sangsues ,  par  AT.  Legiéau,  chirurgien  entre- 
tenu au  port  de  Brest T.  2.  65  5 . 

Autre  procédé  pour  obtenir  le  même  résultat,  par 
Aï.  Piaud-PIanty,  chirurgien  de  i é'  classe  au  port  de 
Toulon T.  2.  680. 

Note  sur  une  scolopendre,  les  effets  de  sa  morsure  et  les 
moyens  employés  pour  la  guérison  dans  les  colonies 
françaises  ;  par  M.  Worbc.  »  .  .  = '1'.  «  •  349» 


(  7^5    ) 
P no  CEDE  employé  par  les  Arabes  pour  guérir  di  s  bles- 
sures d'oursins,  et  suivi  avec  succès  par  un  chirurgien 
de  la  marine T.  2.  622. 

Sur  les  recherches  auxquelles  doivent  se  livrer  les  offi- 
ciers de  santé  de  la  marine  dans  les  contrées  lointaines, 
pour  tmginenter  les  collections  d'.s  ports  de  France  en 
objets  d'histoire  naturelle ,  et  sur  les  moyens  de  con- 
sirvcr  CCS  objets  pendant  de  longues  traversées..  T,  i.  5.  )0, 

Services  rendus  par  /MM.  les  officiers  de  santé  de  la 
marine  au  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris  ; 
témoignage  de  M/VI.  les  professeurs  et  administra- 
teurs de  cet  établissement  royal T.  i.  lO], 

Analyse  chimique,  par  M.  Laugier ,  professeur  au 
jardin  du  Roi ,  de  plusieurs  terres  envoyées  du  Sénégal. 
'i^-  •  •    77- 

RÉUSSITE  du  mfirier  et  du  nopal -cactus  au  Sénégal  ; 
propagation  de  plusieurs  espèces  de  vers  à  soie  et  de 
cochenill  s  transportées  de  France  dans  cette  colonie. 


T.  2.6 


Boxs  résultats  des  encouragemens  donnés  aux  cultures  et 
notammtnt  à  celles  du  cotonier  dans  la  même  colonie 
pendant  l'année  iSi^ T.  2.  2i(;. 

Envoi  précieux  du  Napool  et  de  l'île  Bourbon ,  d'un 
grand  nombre  de  plantes  vivantes  et  inconnues  à  l'Eu- 
rope ,  dont  le  jardin  de  Brest  pourra  enrichir  le  Sé- 
négal,  et  même  les  provinces  méridionales  de  la 
France T.  2.  3  r  4- 

Examen  chimique ,  par  AI.  Laugier  ,  dis  terres  de  la 
Mana  dans  la  Guiane  française  ;  réflexions  sur  leur 
nature  et  l'emploi  qu'on  en  pourrait  faire .  .  .  .  T.  2.  i\^,. 


(  7^-(>   ) 
Du  manioc ,  de  sa  culture  et  Je  ses  produits  ;  par  AT.  J. 
A.  Noyer,  colon  et  député  de  Cdienne .  ......  T.  i.    92. 

Rapport  à  l'administration  du  muséum  sur  une  com- 
munication faite  aux  professeurs  par  le  ministre  de 
la  marine ,  relativement  à  des  graines  de  café  importées 
d'Arabie,  et  introduites  à  l'ile  Bourbon  en  182^;  par 
M.  Bréon " T.  2.  300. 

Plantes  des  Brésiliens  ,  par  AI.  Auguste  Saint- 
Hilaire,  correspondant  de  t académie  des  sciences. 
T.  I.  82  et  T.  2.  183. 

Note  sur  la  physalide  pélagique ,  par  M.  le  chevalier 
de  Fréminville,  lieutenant  de  vaisseau T.  i .  620. 

Expériences  microscopiques  et  physiologiques  sur  une 
espèce  de  confcrve  marine  animalisée,  par  AI.  Gail- 
lon T.  2.  282. 

Recherches  monographiques  sur  l'origine  du  cochon- 
marron  des  Antilles,  par  AI.  Morcau  de  Jonnès.  T.  1 .  323. 

AIÈmOIRE  sur  Us  encrais  maritimes , par  AI.  de  Blois, 
ancien  ciipitaine  de  vaisseau T.  i .  5  8  i . 

Sur  le  phénonùne  de  marée  connu  à  Cdienne  sous  le  nom 
de  la  harre,  et  appelé  par  les  Indiens  la  pororoca;  /^rfr 
y;/.  Noyer,  député  de  la  Cuiane  française..  .  T.  2.  177. 

Volcan  de  Vile  Lancero'te T.  2.  474* 

Jusqu'à  quel  point  peut -on  imiter  avec  avantage 
l'exemple  des  colonisations  que  les  anciens  nous  ont 
donné  !  (  Question  proposée  par  la  société  des  sciences 
de  Harlem.  J T.  2.  6^^y. 


(  7^7  ) 
MÉMOIRE  sur  les  naturels  de  la  Gu'iane ,  leur  rel'ig'ûn 
leurs  lois ,  leurs  mœurs,  hur  industrie ,  leur  chasse, 
leur  -pêche,  leurs  armes,  leur  musique,  leurs  danses, 
leurs  maladies ,  leur  médecine ,  &c.;  par  Ai.  Noyer, 
colon  et  député  de  Cdienne T.  i . 


Autre  mémoire  sur  la  Cuiane,  considérée  sous  les 
rapports  géographiques,  productijs  et  commerciaux  ;  par 
le  même T.  2.  670. 

LÉGISLATION  —  ADMINISTRATION. 

Rapport  au  Roi  sur  le  budget  du  ministre  de  la  ma- 
rine et  de?  colonies  pour  l'année  182^,  —  Dépenses 
par  chapitre.  —  Tableau  du  personnel T.  2.      6. 

Rapport  au  Roi  sur  la  nécessité  de  former  un  conseil 
supérieur  de  commerce  et  des  colonies T.  i .    /\6. 

Améliorations  opérées  dans  le  régime  et  dans  l'ins- 
truction au  collège  royal  de  la  marine T.  2.  647. 

RÉFLEXIONS  sur  l'emploi  des  forçats  dans  les  ports  et 
particulicrement  au  port  de  Toulon ,  où  ils  ont  exécuté 
à  peu  de  frais  de  grands  travaux.  Réponse  à  l'objection 
qu'ils  nuisent  à  l'industrie  des  ouvriers  libris .  .  T.  2.  213. 

ViBUX  exprimés  en  1 82^  par  les  conseils  généraux  de 
département  sur  les  différentes  parties  du  service  public 
qui  les  mettent  en  rapport  avec  l'administration  et  le 
régime  de  la  marine  et  des  colonies T.  2.  (j  i  j. 

NOTICES   NÉCROLOGIQUES. 
'  Sur  la  vie,  les  travaux  et  les  services 

Du  lîniliy  de  Suffrcn  ,  par  AI.  llcnnequiii   .  .  T.  2.  i  ^o. 


De  Al.  le  comte  de  Broves ,  (ont)e-amïrûl  en  retraite.  I 
T.  I.  348.  I 

T)e  Al.  Langiès,  vice- président  de  la  société  de  géo- 
graphie,  membre  de  l' Institut  de  France ,  et  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'Inde  ;  par 
A4.  Roux T.  1.445. 

De  AI.  Pierre  LaLarihe  ,  ancien  chef  de  bureau  des 

colonies  orientales;  par  AI.  Allut T.  2.  \6i.    J      ' 

Dernier  supplément  au  nécrologe  de  1S20  et  1S21.  66  5 . 

Idem idem  ....  1^22 666. 

Necrologe  de. 182^ 668. 

Idem  de 182^ 68  r . 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Extrait  ,  en  ce  qui  concerne  la  marine ,  du  discours 
de  AI.  Ch.  Dupin,  membre  de  I Institut,  à  l'ouver- 
ture de  son  cours  de  mécanique  appliquée  aux  arts , 
le  2j  novembre  182^ T.  1.536. 

Dissertation  sur  les  bâtimcns  de  cabotage  des  Ro- 
mains ,  d'après  les  monumens  de  Narbonne -.  .  T.  1.413. 

VOVAGE  à  Athènes ,  en  traversant  l'Attique  ,  pendant 
l'année  1 82^ ;  par  Ad.  de  Suin,  lieutenant  de  vais- 
seau   T.  2.  4 5  ' . 

Histoire  de  la  marine  de  tous  les  peuples  ,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  par  A.  S.  B. 
iioi'.vet  de  Crt^^ù  ,  professeur  de  belles-lettres,  f  Ar- 
ticle de  AI  Y'umty.J. ,  .^  .  . T.  2.  268. 


.! 


f  7^9   ) 
Annales  tU  la  manne  ou  Chroniques  des  vaisseaux  de 

la  marine  anglaise ,  publiées  à  Londres  en  t Si^,  7'.  2.  2j(;. 

Annuaire  historique  du  département  de  la  Scine-inf- 
riiure ,  pour  l'annce  1S2:; T.  1 .     84. 

ÉVÉNEMENS,  Ri-CITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APFAKTIENNEN  r  OU  SE  RATTACHENT  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

Avènement  au  trône  de  S.  M.  CHARLES  X.  T.  2.  2  17. 

DÉTAIL  de  la  fête  acceptée  le  22  mai  iSijf.  par  S.  A'I. 
le  roi  de  Portugal ,  à  bord  du  vaisseau  français  le 
Santi-Petri,  monté  par  AT,  le  baron  des  Rotours , 
contie-amiral T.  \ .  6\6. 

Récit  de  la  prise  d'Ipsara,  contenu  dins  un  rapport 
fait  au  commandant  de  la  station  des  forces  navales 
dans  les  mers  du  Levant ,  par  le  vicomte  Bargeniont 
de  \'iîlent:uve  ,  capitaine  de  frégate  commandant  la 
corvette  l'Isis «  .  T.  2.  4^i. 

Conquête  du  Pégu  par  les  Anglais.  —  Immenses  tré- 
sors trouvés  par  eux  dans  une  pagode T.  2.  6(^4  • 

Trait  de  courage  et  de  dévouement  du  capitaine  Cou- 
hitte ■ ,  ...  T.  I.  445. 

Tirait  de  courage  et  de  dévouement  d'un  o-fficier  de  la 
marine  et  d'un  marin  à  bord  de  la  corvitte  du  Roi  la 
Salamandre T.  2.  473. 

RÉCOMPENSE  accordée  par  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  au  capitaine  Des  se  ,  dont  on  a  rappoité  la 

bille  action  dans  les  Annales  de  i  Sj^ '1".  1 .  624. 

Ann.  maru,  l\é  Partie,  T.  2.    I  824.  ddd 


(  710  ] 
A'IofyT  âii  voyageur  I^owdich  ,  (n  rtmontnnt  la  Gfimlie. 
.  T.  1.  349. 

A^ORT  du  voyageur  Befzoni  à  Gaîo  en  Afrique.  .  T.  i.  630. 

AÏORT  ffu  voyageur  Walrer-Audney  sur  la  fronîTcre  occi- 
dentale du  royavme  de  Bornou,  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique septentrionale T.  2.  590. 

Tournée  sur  les  cotes  de  la  Manche  et  de  l' Océan,  de 
A^T.  Stevenson  ,  inspecteur  général  des  phares  d'E- 
cosse  T.  2,  596. 

Débris  d'un  vaisseau  trouvé  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande ,  et  que  l'on  croit  avoir  été  l'Astrolabe,  l'un 
des  deux  bâtira ens  de  l'expédition  de  A4,  de  la  Pé- 
roiise T.  2.  47-- 

Barque  trouvée  sur  les  côtes  de  Laponie ,  et  dont  la 
construction  parah  appartenir  à  l'antiquité.  ...  T.  2.  636. 

Enlèvement  de  A4.  Bonpfan  par  les  t  oupcs  du  doc- 
teur Franzia  ;  captivité  et  travaux  de  ce  savant  voyageur 
au  Paraguay 1.  1 .  626. 

Evénement  de  mer  arrivé  à  la  goélette  américaine  le 
Fox,  en  ilh^ T.  1 .  340. 

Rectification  de  la  d,itc  du  meurtre  de  l'équi- 
page anglais  du  vaisseau  le  Boyd  à  la  Nouvelle- 
Zcland^. T.  2.  63  3, 

BÂTIAîENS  mis  a  l'eau  dans  les  ports  de  France  pen- 
dant 182^ T.  2.  64». 

Mise  h.  Veau  de  ta  goélette  à  vapeur  îe  Duc  d'Angou- 
lême,  du  chantier  de  Clichy,  prcs  Paris .  .  .  .  .  T.  i.  430. 


(  7V    ^ 
A-fouvEMENS  des  hâtimcns  du  Roi  : 

En  décembre  iSi^  et  janvier  1S24 T.  l.  53. 

En  février idem T .   i .  -^^z  et  34  ). 

En  mars  et  avril idem T.   i.  4J3  ^^  4)  )  • 

En  mai idem T.  i.  629. 

En  juin  et  juillet idem T.  2.  263. 

En  août  et  septembre idem T.  2.  63  H. 

En  octobre idem T.  2.  665. 

En  novembre idem T.  2.  666. 

En  décembre idem T.  2.  668. 

MARINE  ET  COLONIES  ÉTRANGÈRES. 

Etat  du  personnel  et  du  matériel  de  la  marine  britari- 
nitjue  en  iSi^ T.  2.  278. 

Progrès  depuis  un  siècle,  et  particulicrement  depuis 
dix  uns ,  de  la  marine  marchande  de  Liverpool.T.  2.  632. 

Etat  du  personnel  et  du  matériel  de  la  marine  de  Suède 
en  iSi^ T.  2.  237. 

Vaisseau  suédois  le  Charles-Jean  lancé  à  l'eau .  T.  2.  ^36. 

EORCES  navales  des  États-Unis  en  1824 T.  2.  282. 

Etat  du  personnel  et  du  matériel  de  ta  marine  de  Co- 
lombie en  182^ T.  2.  2 3  5 . 

Colombie  ,  ou  description  géographique  ,  statistitjuc  , 
agronomique,  commerciale  it  politique  de  ce  pays ,  h 
i usage  des  g:ns  du  monde,  (les  négocians  et  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'objets  d'intérêt  colonial,  f Ar- 
ticle traduit  du  Monilify  Review, )  .  .  , T,  i.  ^4^' 


75^   ) 


NOW  El  LE- G  ALT  ES  du  Sud. 

Frospêiité  toujours  croissante  de  cette  colonie  an- 
gLiise T.  I.    625. 

Il  tendue  dépars  récemment  découverte 1.2.      62. 

Notice  sur  l'de  Afacquarie T.  2.    476. 

Notice  statistique  sur  les  établissemens  anglais  dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre  de  Diéinen ,  publiée  à 
Londres  en  182^ T.  2.     633. 

Sur  le  corps  des  cadets  de  la  fnarine  à  Saint  -  Péters- 
bourg T.  1 .  3 1  w 

Etablissement  d'un  nouveau  port  militaire  à  Reval 
en  Russie T.  2.  jpc;. 

Construction ,  dans  l'île  de  Cabras  au  Brésil ,  d'un  ' 
bassin  propre  à  recevoir  les  vaisseaux  de  ligne  en  ré-.m- 
ration T.  2.  599. 

Vaisseau  le  plus  ancien  du  monde,  appartenant  au  Roi 
de  Danemarck T.  2.  4-74' 

Population  du  Cap  de  Bonne-Espérance . ...  T.  i.  368. 
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